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DE  LA  PERCEPTION  VISUELLE 

DE  LA  DISTANCE 


On  sait  que  la  théorie  de  la  vision  a  donné  lieu  à  deux  écoles  diffé- 
rentes que  M.  Helmholtz  a  appelées,  Tune  école  nativistiquey  l'autre 
école  empiristique  ;  la  première  tend  à  expliquer,  autant  que  pos- 
âble,  les  phénomènes  visuels  par  Tinnéité  ;  la  seconde  au  contraire 
i  les  expliquer  par  Teipérience  et  Thabitude.  On  sait  que  Tune  des 
questions  où  celte  dernière  école  a  eu  jusqu'ici  le  plus  d'avantage, 
c'est  la  question  de  la  perception  visuelle  de  la  distance.  Depuis  Ber- 
keley, on  est  généralement  d*accord,  dans  les  écoles  de  philosophie, 
pour  admettre  que  la  perception  visuelle  de  la  distance  est  une  per- 
ception acquise^  c'est-à-dire,  dans  la  langue  des  écoles,  une  percep- 
tion qui  n'appartient  pas  en  propre  à  la  vue  elle-même  e(  qui  est  le 
résultat  de  Tassociation  de  la  vue  et  du  toucher.  La  vue  réduite  à 
elle  seule  n'apercevrait  que  des  surfaces  ;  ce  sont  les  diverses  nuances 
de  dégradation  de  lumière  qui,  associées  avec  le  souvenir  de  la  dis- 
tance tactile,  deviennent  les  signes  de  cette  distance  et  finissent  par 
produire  Tillusion  d'une  perception  directe  de  la  distance  elle-même. 
Il  en  est  de  même  du  relief  des  corps,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
rapport  des  différentes  distances  de  ses  parties  à  notre  œil.  En  un 
mot,  et  pour  parler  rigoureusement,  il  n'y  a  pas  de  troisième  dimen- 
sion pour  la  vue.  Cette  opinion ,  émise  théoriquement  par  Ber- 
keley, vérifiée  par  la  célèbre  expérience  de  Cheselden,  a  conquis 
presque  tout  le  xviiia  siècle,  Voltaire,  Condillac,  Diderot,  Reid;  et 
la  plupart  des  philosophes  classiques  jusqu'à  nos  jours  Vont  adoptée 
et  enseignée  :  elle  règne  dans  toutes  les  classes  de  philosophie.  On 
peut  la  considérer  comme  la  doctrine  dominante.  Cependant  elle 
n'a  jamais  été  sans  quelques  protestations.  Haller,  au  xvin«  siècle; 
Muller.  le  célèbre  physiologiste,  au  commencement  de  notre  siècle  ; 
de  nos  jours,  Hering  en  Allemagne,  le  principal  représentant  de 
l'école  nativistique;  en  France,  M.  Giraud-Teulon ,  en  Angleterre, 
TOMB  vil.  ^  Janvier  1879.  1 
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M.  Abbott,  ont  opposé  de  sérieuses  difficultés  à  Topinion  reçue  ^  On 
voit  que  d'assez  grandes  autorités  inclinent  vers  l'opinion  de  Tin- 
néité,  et  nous  espérons  ne  pas  paraître  trop  téméraire  en  apportant 
quelques  raisons  nouvelles  en  sa  faveur.  Notre  prétention  n'est  pas 
d'opposer  affirmation  à  affirmation  «  mais  seulement  de  présenter 
q  uelques  doutes  dont  réclaircisseraent  pourrait  faire  faire  quelques 
progrès  à  Tétude  des  perceptions  visuelles.  Il  ne  faut  pas  toujours 
co  nsidérer  les  questions  d'un  seul  côté.  Il  est  souvent  utile  de  sup- 
poser qu'une  chose  est  fausse  pour  s'assurer  qu'elle  est  vraie.  Inutile 
de  dire  que,  pour  les  précisions  physiologiques,  nous  renvoyons  aux 
a  uteurs  compétents,  notamment  à  Helmholtz  pour  l'une  des  opinions, 
à  M.  Giraud-Teulon  pour  l'autre.  Nous  nous  bornerons  aux  considé- 
rations psychologiques. 

Les  raisons  que  l'on  fait  valoir  généralement  en  faveur  de  l'opi- 
nion précédente  se  réduisent,  si  je  ne  me  trompe,  aux  trois  sui- 
vantes : 

U  Les  expériences  faites  sur  les  aveugles-nés  opérés  de  la  cata- 
racte, expériences  d'où  il  résulterait  qu'au  premier  moment  les 
opérés  voient  tous  les  objets  sur  le  même  plan  ; 

2**  Les  erreurs  commises  par  les  petits  enfants  dans  leurs  pre- 
mières appréciations  de  la  distance  :  l'enfant  tend  les  bras  vers  une 
personne  éloignée,  comme  si  elle  était  près  de  lui; 

3°  Les  illusions  de  la  peinture,  qui  nous  font  voir  des  profondeurs  et 
des  distances  là  où  il  n'y  en  a  pas,  comme  dans  les  décors  de 
théâtre  :  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer  réciproquement  que  nous 
n'en  voyons  pas  réellement  là  môme  où  l'expérience  nous  apprend 
qu'il  y  en  a*? 

À  ces  trois  considérations,  tirées  de  l'expérience,  il  faut  en  ajouter 
une  autre,  plus  profonde  et  plus  philosophique,  donnée  par  Berkeley, 
le  vrai  auteur  de  la  théorie  dont  il  s'agit.  Cette  raison  que  nous  déve- 
lopperons plus  loin  et  que  nous  nous  contentons  ici  d'indiquer, 
c'est  qu'on  ne  peut  pas  voir  la  distance,  parce  qu'une  distance  n'est 
qu'un  rapport,  un  intervalle,  et  qu'un  rapport,  un  intervalle  ne  peut 
pas  être  l'objet  d'une  perception. 

Avant  de  discuter  ces  diverses  raisons,  rappelons  d'abord  en 
^aveur  de  l'opinion  adverse,  une  raison  capitale,  tirée  aussi  de  l'expé- 
rience et  à  laquelle  il  n'a  jamais  été  fait  de  réponse  satisfaisante. 

1.  Haller  est  cité  par  Gratiolet  comme  ayant  combattu  ta  Ihéorio  berkeléienne 
Anatomte  comparve  du  syêtème  nerveux ,  t.  H,  p.  437).  Mûller  et  Hering, 
et  beaucoup  d'autrei  (par  exemple  Volkmann),  sont  mentionnés  par  Ilelm- 
holu  {Optiijw^thysioloyique,  trad.  franc.,  p.  57).  —  M.  Giraud-Teulon  a  exposé 
son  opinion  sur  celte  question  dans  la  Hevue  acientifiquet  1"  série,  tome  Y, 
p.  2i2-339  :  La  vision  binoculaire. 
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(Test  robjection  que  Haller  avait  déjà  fait  valoir,  à  savoir  que  les 
peiita  chevreaux,  les  petits  poulets  à  peine  nés  vont  aux  objets  par 
Il  voie  la  plus  courte  ou  la  plus  facile  avec  une  étonnante  préci- 
sion. LVxpérience  a  été  faîte  au  Muséum  par  Fr.  Cuvier,  et  M.  Che- 
TTpal,  qui  en  a  été  témoin,  nous  la  rapporte  en  ces  termes  :  «  Une 
poule  couveuse  fut  mise  avec  des  œufs  dans  un  panier  couvert  d'un 
drap  noir,  au  centre  d'une  epceinte  circulaire  d'un  mètre  environ 
de  diamètre  limitée  par  une  triple  rangée  de  pieux  disposés  en 
quinconces,  de  manière  que  les  petits  poulets  éclos  ne  pouvaient 
sortir  de  Tenceinte  limitée  directement  dans  la  rangée  du  milieu. 
Qa^arriva-t-il?  C'est  que  chacun  d'eux  évita  le  pieu,  en  faisant  un 
léger  détour,  et,  une  fois  hors  du  cercle,  il  allait  becqueter  direc- 
tt'ment  des  grains  qu'on  avait  répandus  à  quelques  mètres  du 
panier,  de  manière  qu'à  la  sortie  de  l'œuf  le  petit  poulet  savait  éviter 
Itfs  obstacles  opposés  à  sa  marche  directe,  et  sans  hésitation  se  pré- 
cipitait directement  pour  se  nourrir  du  grain  que  ses  yeux  voyaient 
pour  la  première  fois  ^  »  Que  répondre  à  un'fait  aussi  décisif?  L*œil 
de  l'homme  est-il  fait  autrement  que  celui  des  autres  vertébrés?  Y 
a-t-il  un  mode  de  vision  différent  suivant  les  espèces'?  En  quoi 
consisterait  cette  différence,  et  sur  quoi  serait-elle  fondée?  M.  Helm- 
holtz,  discutant  cette  objection  ^^  dit  que  c  le  petit  poulet  a  déjà 
picoté  dans  l'œuf;  »  ce  qui  est  vrai  :  mais  la  question  n'est  pas  de 
»voir  si  le  poulet  sait  picoter,  mais  comment  il  picota  juste  aussitôt 
qu'il  voit,  comment  l'acte  de  picoter  s'accorde  immédiatement  avec 
l'acte  de  la  vue.  Il  ajoute  que  «  le  petit  poussin  commence  par  {ticoter 
au  hftsard,  »  c'est  ce  qui  est  en  question,  ou  plutôt  ce  qui  est  nié  par 
I  objection  même  :  car  dans  l'expérience  précédente,  nous  voyons  le 
petit  éviter  tout  d'abord  les  obstacles  qui  lui  sont  artificiellement 
oppoï:é:3  :  si  Ton  suppose  une  inconscience  absolue  de  la  distance,  le 
hisard  devrait  se  traduire  ici  par  une  incertitude  complète  de  mou- 
veuients  facile  à  constater,  et  tout  à  fait  contredite  par  l'expérience. 
A  la  vérité,  M.  Helmhoitz  fait  remarquer,  et  nous  l'accordons»  que 
chez  rhonime  l'empire  des  tendances  instinctives  est  bien  plus  limité 
que  chez  l  animal,  que  l'enCantest  obligé  d'apprendre  ce  que  l'animal 
suit  tout  d'abord,  par  exemple,  à  marcher.  Rien  de  plus  juste  :  aussi 
ne  contestons-nous  pas  que  l'œil  humain  ait  plus  besoin  d'éducation 
et  d'exercice  que  l'œil  de  l'animal  :  seulement  la  question  est  de 

I.  M- moires  de  V Académie  des  scienceg  ^  1878  (tome  XXXIX'.  —  Lo  même 
arrUiu«Mii  a  uté  employé  contre  la  théorie  empiristiquo  de  la  distant?  par  M.  Gi- 
r.-iU'i-Tcii!on  (Bévue  scientifujue), 

'2.  dnfif-Lnce  sur  les  perceptions  visuelles  (Revue  scicnliflque,  Ô  juin  l&V,», 

p.«T;. 
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savoir  si,  par  l'exercice,  il  ne  fait  que  développer  ses  aptitudes  natu- 
relles, ou  s*il  acquiert  ces  aptitudes  uniquement  par  le  concours 
d'un  autre  sens;  en  d'autres  termes,  s'il  ne  se  suffirait  pas  à  lui- 
même  pour  acquérir  la  notion  de  dislance ,  ou  s'il  ne  doit  cette 
notion  qu'à  la  coopération  du  toucher.  Or  Texemple  des  petits  pou- 
lets prouve  que  l'œil  se  suffit  à  lui-même  pour  avoir  cette  notion. 
Que  l'œil  de  l'homme  ail  besoin  d'un  peu  plus  d'exercice,  cela  est 
possible.  Mais  on  doit  supposer,  par  analogie,  que,  même  en  s'in- 
struisant,il  ne  tire  encore  des  notions  sur  ce  point  que  de  lui-même. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  de  près  les  expériences  physiologiques 
qui  ont  donné  Heu  à  l'opinion  reçue,  et  avant  tout  la  célèbre  expé- 
rience de  Chesélden,  qui  a  fait  tant  de  bruit  au  xvm®  siècle  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  la  base  fondamentale  de  la  théorie  en  ques- 
tion >. 

Quand  on  va  jusqu'à  la  source  elle-même,  c'est-à-dire  jusqu'au 
mémoire  de  Chesélden^  qui  n'est  pas  difficile  à  trouver  et  à  lire, 
puisqu'il  .ne  se  compose  que  de  quatre  pages  dans  les  Transaciiojis 
philosophiques  *,  et  qui  a  d'ailleurs  été  traduit  et  inséré  en  entier 
dans  VOptique  physiologique  de  Helmholtz  ';  lorsqu'on  se  reporte, 
dis-je,  au  témoignage  primitif  de  Chesélden  lui-mémp,  on  est  étonné 
de  voir  sur  quelle  courte  et  vague  déposition  on  a  édifié  une  théorie 
si  affirmative.  Il  ne  s'agit  en  effet  que  d'une  seule  phrase,  dont  l'au- 
teur semble  avoir  à  peine  aperçu  l'importance,  et  à  laquelle  il  ne 
donne  aucun  développement.  «  Dans  les  premiers  temps,  dit-il,  loin 
d'être  en  état  d'apprécier  les  distances,  il  s'imaginait  que  tous  les 
objets  qu'il  voyait  touchaient  ses  yeux,  de  même  que  les  objets 
sentis  sont  au  contact  de  la  peau.  >  On  voit  que  tout  repose  sur  ces 

1.  M.  Ernest  Naville,  dans  un  très-intéressant  article  de  la  Revue  scientifique 
(31  mars  1877),  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loint  nous  donne lenuméra- 
tien  dos  opérations  de  ce  genre  qui  ont  été  publiées:  1728,  Chesélden  {Philo- 
sophiinl  trattsactions,  1728,  p.  447)  ;  —  180!,  Waro  (id,,  p.  3^2);  —  1806,  Home 
(irf-,  1807,  p.  83);  le  môme  {id.,  id.)  ;  —  1820,  Wardrop  (trf.,  1826.  p.  529)  ;  —  1840, 
Frank(it/.,  1841,  p.  59);  —  Trinchinetti(Arc/itt;e5  dessciences  physiqueiet  natu- 
relles de  la  Bibliothèque  universelle,  1847,  p.  3:%;  —  1852,  Recordon  {Bulletin  de 
la  Sociclc  mrdicate  de  la  Suisse  romande  (1876);  —  1874.  Hirschberp  {Archives 
de  Grœfe,  XXI,  1);  —  1874.  Uippel  (Archives  de  Grœfe,  XXI,  2);  —  Ï875,  Dufour 
(Bulletin  de  la  Société  médicale  de  la  Suisse  romande  {ÏHli));  -— 187G,  llirsch- 
berg  (Archives  de  Grœft!,  XXV,  4).  Ajoutez  aux  cas  signalés  par  M.  N'avilie, 
une  autre  observation  de  Wardrop,  sur  un  enlant  aveugle  et  sourd  à  la  fois, 
rapportée  par  Dugald-Stewart,  avec  grands  détails  et  pièces  à  l'appui  [Phlo- 
sophiede  l'ebptit  humain^  tome  UI,  Appendice).  On  verra  encore,  dans  le  cours 
de  cet  article,  la  mention  de  quelques  opérations  de  ce  genre  fuites  en  France 
au  xvin«  siècle,  dont  nous  n'avons  pas  pu  retrouver  la  date  ni  l'historique 
original . 

2.  Année  17J8,  tome  XXXVII,  p.  447430. 

3.  Trad.  franc.,  p.  749. 
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mots  :  a  qae  les  objets  lui  touchaient  les  yeux,  b  Quel  sens  cette 
expression  pouvait-elle  avoir*?  Gheselden  ne  s'est *pas  donné  la  peine 
de  le  dire  et  de  le  chercher.  Il  n'a  pas  interrogé  l'aveugle  pour  le 
faire  expliquer  :  il  ne  nous  a  pas  rapporté  ses  réponses  textuelles.  Il 
n'a  pas  institué  d'expériences  particulières  pour  véritier  et  inter- 
préter cette  remarquable  assertion.  Tout  repose  sur  un  mot;  on 
conviendra  qu'il  est  difficile  d'établir  une  théorie  sur  un  londenieal 
plus  léger.  Examinons  cependant  ce  mot,  et  cherchons-en  la  valeur. 

Tout  le  monde  conWendra  qu'un  aveugle  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  doit  éprouver  des  sensations  tellement  nouvelles,  qu'il 
doit  lui  être  extrêmement  difficile  d'en  rendre  compte.  Que  s'il  l'es- 
saye cependant,  n'esl-il  pas  certain  qu'il  cherchera  à  exprimer  ses 
sensations  nouvelles  en  se  servant  de  mots  empruntés  aux  sens  qui 
lui  sont  le  plus  familiers')  Or  on  sait  (jue,  chez  l'aveugle,  le  sens  le 
plus  développé,  parce  qu'il  lui  est  le  plus  utile,  c'est  le  sens  du  tou- 
cher; c'est  donc  au  toucher  qu'il  empruntera  les  images  dont  il  a 
besoin.  Il  dira  que  les  objets  lui  semblent  toucher  ses  yeux,  parce 
que  c'est  l'expression  la  plus  vive  qu'il  puisse  employer  pour  taire 
entendre  l'impression  immédiate  ressentie  dans  un  nouveau  sens. 
Le  mol  toucher  n'est  ici  qu'une  métaphore,  qui  veut  dire  que  la 
lumière  agit  sur  le  seus  de  l'œil  comme  la  chaleur  sur  la  main.  £n 
un  mot,  on  confond  ici  la  perception  et  le  langage.  L'aveugle-né  doit 
voir  la  même  chose  que  nous,  mais  il  n'a  pas  la  môme  langue  :  il 
traduit  les  sensations  de  la  vue  dans  la  langue  du  toucher;  ce  n*est 
que  peu  à  peu  tpril  apprendra  à  les  exprimer  comme  nous  dans  la 
langue  qui  leur  est  propre. 

On  comprendra  encore  mieux  la  valeur  de  celte  expression,  si 
l'on  Compare  l'idée  de  distance  tactile  à  l'idée  de  distance  visuelle, 
.\  proprement  parler,  nous  ne  percevons  pas  plus  la  distance  par  le 
loucher  que  par  la  vue  ;  quand  nous  touchons  un  objet,  c'est  que 
nous  sommes  en  contact  avec  lui,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  pas 
de  distance  entre  lui  et  nous.  La  distance  n'est  donc  pas  pour  le 
tact  l'objet  d'une  perception  directe  :  c'est  la  conclusion  d'un  rai- 
sonnement; c'est  ridée  d'un  certain  intervalle  à  franchir  pour  arriver 
à  toucher  l'objet.  Le  contact  s'oppose  à  la  distance  ;  la  distance 
exclut  le  contact.  La  distance  tactile  est  une  possibilité  de  contact 
séparée  de  l'acte  par  un  certain  temps.  Telle  est  l'idée,  la  seule  idée 
que  l'aveugle-né  ail  de  la  dislance  avant  toute  opération  :  il  ne  peut 
se  la  représenter  que  comme  la  possibilité  d'une  sensation  future, 
non  actuelle,  ou  comme  le  passage  possible  de  la  sensation  actuelle 
h  une  sensation  future. 

Qu'est-ce  maintenant  que  la  distance  visuelle?  Illusion  ou  réalité^ 
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toujours  est-il  que  nous  ne  pouvons  nous  la  représenter  que  comme 
une  perception  immédiate  de  l'objet  distant.  Nous  voyons  les  objets 
éloignés  (jusqu'à  une  certaine  limite)  aussi  bien  que  les  objets  pro- 
ches d'une  manière  immédiate  :  car  voir  signifie  cela.  Ainsi  la  dis- 
tance visuelle  est  immédiate;  la  distance  tactile  ne  Test  pas.  Le 
tact,  pour  percevoir  un  objet  éloigné,  a  besoin  du  mouvement  vers 
cet  objet  :  mais  la  vue,  pour  percevoir  le  même  objet,  n'a  pas  besoin 
de  mouvement,  ou  du  moins  n'a  pas  besoin  de  cette  sorte  de  mou- 
vement qui  va  vers  Tobjet.  Pour  le  tact,  l'idée  de  distance  s'associe 
à  l'idée  d'un  mouvement  possible  et  même  nécessaire.  Pour  la  vue, 
l'idée  de  distance  ne  s'associe  à  aucun  mouvement  i. 

Maintenant,  quel  est,  pour  l'aveugle,  le  type  de  la  perception  im- 
médiate? C'est  le  contact.  Comment  exprimera-t-il  donc  ce  nouveau 
fait  d'une  perception  immédiate  des  objets  éloignés?  Par  une  image 
empruntée  au  contact  ;  il  dira  que  les  objets  lui  touchent  les  yeux  : 
car  toucher,  pour  lui,  c'est  ressentir  une  impression  actuelle,  sans 
avoir  besoin  d'un  déplacement  pour  la  provoquer.  Or,  tel  est  le 
caractère  propre  de  la  perception  visuelle  ;  elle  sera  donc  pour  lui  un 
toucher. 

Cela  posé,  devons-nous  dire  que  Taveugle  opéré  perçoit  ou  ne 
perçoit  pas  la  distance  par  la  vue  *?  Nous  répondons  que  l'aveugle 
doit  percevoir  tout  d'abord  (avec  plus  ou  moins  de  précision)  la 
même  chose  que  nous;  il  perçoit  ce  que  nous  percevons,  et  comme 
nous  le  percevons,  seulement  moins  bien  :  mais  ce  qu'il  perçoit  ne 
peut  pas  réveiller  en  lui  la  notion  de  distance,  puisque  la  seule 
idée  de  distance  qu'il  ait  encore  est  celle  d'une  séparation  de  l'objet, 
tandis  que  la  vision  au  contraire  lui  fournit  le  fait  tout  nouveau 
d'une  vision  immédiate  de  l'objet  éloigné.  Il  ne  retrouvera  donc  pas 
dans  sa  perception  nouvelle  les  éléments  de  la  notion  de  distance  telle 
que  le  toucher  la  lui  a  fournie  :  il  ne  se  servira  d'aucune  des  expres- 
sions relatives  à  cette  notion,  puisqu'il  s'agit  maintenant  d'une  no- 
tion toute  différente.  Bien  loin  ici  que  la  vue  ait  besoin  de  s'instruire 
par  le  toucher  ^  au  contraire  il  faut  qu'elle  oublie  peu  à  peu  les 
notions  du  toucher  pour  reconnaître  les  siennes  propres.  Tant  que 
le  souvenir  de  la  dislance  tactile  prédominera,  il  n'y  aura  pas  pour 
l'aveugle  de  distance  visuelle.  Tant  que  Vidée  de  di>tance  repré- 
sentera pour  lui  une  possibilité  de  contact,  par  conséquent  la  sépa- 
ration d'avec  son  objet,  comme  la  vue  ne  lui  présente  rien  de  sem- 
blable, il  ne  percevra  rien  qu'il  puisse  appeler  distance,  et  tout  son 

1.  Jo  «o  parlo  pas,  biiMi  onU'iulii,  dos  111011x01110111^  do  \\vi\  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  ;  jo  (larlo  du  dophu'otiionl  du  eor|%»  ot  do»  moiubros.  Or.  le  tact 
«  besoin  de  co  dôpluconiont  ;  lu  vuo  n'en  »  pA»  L>esoin. 


^ 

p 
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langage,  oiuprunté  au  tact,  appliqué  aux  notions  do  lu  vue^  nous 
fera  croire  qu'il  perçoit  autrement  que  nous,  tandis  qu'il  ne  s'agit 
au  coniraire  que  de  deux  langages dilTérents.  Mais,  peu  h  peu,  la  ser- 
viLud<î  à  l'égard  du  loucher  diminuera;  l'aveugle  oubliera  le  type 
exclusif  qu'il  devait  à  ce  sens  :  il  remarquera  et  discernera  les  no- 
tions propres  de  la  vue  ;  et  c'est  seulement  lorsque  la  vue  aura  été 
complètement  aîTranchie  du  toucher  qu'on  pourra  dire  qu'il  perçoit 
la  dietaoce  visuelle. 

Duns  toutes  les  expériences  du  genre  de  celle  que  nous  disculons^ 
il  semble  que  Ton  soit  parti  d*uac  certaine  confusion  d'idées.  On  na 
se  demande  pas  ei  la  vue  a  des  perceptions  propres,  si,  par  exemple, 
il  y  a  une  perce|ition  propre  de  la  distance  visuelle  :  on  se  demande 
ai  la  \*ue  peut  reconnaître  immédiatement  la  correspondance  de  ses 
perceptions  avec  celles  du  toucher,  ce  qui  est  évidemment  impos- 
sible, pui:fque  ces  deux  genres  de  perception  n'ont  aucune  ressem- 
blance entre  elles. 

Prenons  par  exemple  le  célèbre  problème  de  Molyneux.  L'aveu- 
gle opéré,  mis  en  présence  d'un  ^dobe  et  d'un  cube,  distinguera-t-ii 
du  premier  coup  quel  est  le  globe,  quel  est  le  cul>e'i*  Dans  ce  pro- 
blèint::,  on  ne  se  borne  pas  à  demander  ce  qui  devrait  être  la  seule 
question  ;  L'aveugle  percevra-t-il  deux  formes  dilTérentes,  ou  les 
confondra-l-il  l'une  avec  l'autre?  Non;  on  veut  que  par  la  vue  il 
reconnaisse  immédiatement  quelle  apparence  visible  correspond  à 
telle  perception  tactile  :  ce  qui  est  beaucoup  trop  demander,  car, 

squ'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  les  perceptions  d'un  sens 

celles  d'un  autre,  il  n  y  a  aucune  raison  pour  que  l'aveugle  recon- 
naisse à  la  vue  ce  qu'il  n'a  encore  perçu  que  par  le  Coucher.  Il  voit 
qu*un  cube  n'est  pas  une  sphère  ;  mais  comment  pourrait-il 
oir  laquelle  de  ces  deux  formes  correspond  'd  ce  qu'il  a  appelé 
jusqu'ici  cube,  laquelle  à  ce  qu'il  a  appelé  sphère?  Comment  le 
pourrait-il,  puisque  ce  sont  deux  notions  absolument  hétérogènes  *  ? 
Le  jeune  aveugle  de  Cheselden  ne  sut  pas  distinguer  d'abord  son 
chien  et  sou  chat  :  mais,  ayant  attrapé  le  chat,  il  le  tAla  attentive- 
ment et  dit  en  le  relâchant  :  u  Va.  Minet,  je  le  reconnuUrat  it  l'ave- 
nir- >  Mais  ce  serait  le  contraire  (]ui  serait  prodigieux  :  car  quel  rap- 
|H>rt  y  a-t-il  entre  la  forme  visible  d'un  chat  et  sa  forme  tactile'/  Cela 
ne  vent  certainement  pas  dire  que  l'enfant,  mis  en  présence  du  chien 
et  da  chat,  ne  les  dislinguAt  pas  l'un  de  l'autre  :  seulement  U  ne 
Mvajt  pas  leur  donner  leur  nom  tactile,  kinsi  l'aveugle  opéré  per- 
çoit bien  les  formes  :  mais,  ce  qui  doit  être,  il  ne  les  peut  pas  rap- 

t.  Leibniz  croit  qu'il  pourra  fuire  la  distinclioa  eu  queslloo  :  mais  ce  serait 
par  le  nùsonnemunl.  (Nouv.  Essais,  il.  IX.  38) 
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porter  immédiatement  aux  formes  antérieurement  perçues.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'un  sourd  de  naissance  qui  recouvrirait  Touîe 
distinguerait  bien  le  son  du  tambour  du  son  de  la  trompette,  mais 
ne  pourrait  dire  tout  de  suite  quelle  est  la  trompette,  quel  est  le 
tambour.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  Ton  peut  conclure  de  là. 

La  même  confusion  a  lieu  dans  la  question  qui  nous  occupe.  En 
tant  que  la  distance  signiûe  la  possibilité  d*un  certain  mouvement 
pour  aller  du  point  où  nous  sommes  au  point  éloigné,  la  vue  ne 
nous  suggère  rien  de  semblable,  puisque,  pour  la  vue,  ce  point  éloi- 
gné est  donné  en  même  temps  que  le  point  proche  :  les  deux  no- 
tions ne  peuvent  donc  pas  coïncider  ;  mais  cela  prouve  seulement 
que  la  vue  n*est  pas  le  tact,  et  non  pas  que  la  vue  n'ait  pas  sa  per- 
ception propre  de  la  distance  qui  s'éclaircira  avec  Texpérience, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  pour  elle,  selon  l'expression  d'Âristote, 
un  seïisihle  propre. 

Dans  la  plupart  des  observations  rapportées,  c'est  toujours  la 
même  difficulté  qui  est  constatée,  à  savoir  la  difficulté  de  rapporter 
les  notions  de  la  vue  à  celles  du  toucher.  Daiis  l'observation  de 
Wardrop,  qui  est  citée  tout  au  long  par  Helmholtz,  la  dame  qui  t^vait 
été  le  sujet  de  l'opération  {d  quarante-six  ans)  a  paraissait  stupé- 
faite de  ne  pas  pouvoir  combiner  les  perceptions  du  toucher  avec 
celles  de  la  vue  et  se  trouvait  désappointée  de  ne  pouvoir  pas  distin- 
guer immédiatement  par  la  vue  des  objets  qu'elle  distinguait  si  faci- 
lement par  le  toucher...  "Elle  vit  une  orange  sur  sa  cheminée  ;  mais 
elle  ne  put  pas  se  figurer  ce  que  c'était  avant  de  l'avoir  touchée.  » 
Ces  faits  s'expliquent  naturellement  d'après  les  observations  précé- 
dentes ;  mais  qu'on  relise  avec  soin,  et  tout  entière,  l'observation  de 
'Wardrop,  on  n'y  trouvera  pas  la  moindre  preuve  que  la  malade 
opérée  ait  jamais  vu  les  objets  sur  un  plan. 

Dans  l'observation  de  Ware,  rapportée  par  Dugald  Stewart,  l'en- 
fimt  opéré  (il  avait  sept  ans)  apprit  Iros-vite  et  très-facilement  les 
distances;  et  même,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  distinguait 
la  nature  et  la  couleur  des  objets  :  mais,  comme  le  fait  observer 
D.  Stewart,  cela  prouverait  simplement  que  lenfant  n  était  pas  com- 
plètement aveugle,  ce  qui  était  vrai  ;  et  on  elTet,  il  est  rare,  en  cas 
de  cataracte  congénialo,  que  la  cécité  soit  absolue.  Le  malade  con- 
naît, au  moins  la  plui^art  du  tomps,  la  différence  de  la  lumière  et  de 
la  nuit  :  et  par  oonsèquont  il  doit  avoir  dèj.^  une  certaine  notion  de 
distance  mémo  ^vtr  la  vue.  oo  qui  prouve  combien  ces  expériences 
sont  peu  significatives.  Il  on  était  do  même  d'un  autr^  onlant.  sourd 
et  avouiilo,  opéré  oui'oro  j^ar  \\\inlrop,  dont  D.  Stewart  nous  rap- 
porte l'histoire  dans  le  plus  gnmd  dotad,  on  avouant  que  c  ce  cas  ne 
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I^avait  servir  en  aucune  façon  à  vérifier  les  conclusions  de  Ghe- 

Diderot  a  dit  avec  raison  :  a  Préparer  et  interroger  un  aveugle-né 
n'eût  point  été  une  occupation  indigne  des  talents  réunis  de  Newton, 
Descartes,  Locke  et  Leibniz.  >  En  efîet,  pour  comprendre  les  ré- 
ponses de  Taveugle,  il  faut  savoir  ce  qu'on  veut  lui  demander.  Quand 
on  lit  le  récit  des  observations  de  ce  genre,  on  y  voit  tant  de  ques* 
tiona  diverses,  n'ayant  pas  de  rapports  entre  .elles,  si  peu  de  suite 
dans  les  expériences,  si  peu  de  méthode  en  un  mot,  qu'on  ne 
s'étonne  pas  que  la  question  reste  obscure  et  enveloppée. 

Nous  avons  signalé  quelques-unes  des  confusions  commises  dans 
ces  expériences.  En  voici  une  autre  ;  c'est  celle  qui  consiste  à  con- 
fondre la  perception  d'une  qualité  avec  Yappréciation  claire  et  dis- 
tincte de  cette  qualité.  Ainsi  on  nous  dit  sans  cesse  que  les  aveugles 
opérés  vl  apprécient  pas  les  distances,  ce  qui  est  accordé  d'avance 
mais  qu'ils  ne  les  perçoivent  pas  du  tout,  c'est  une  tout  autre  ques 
tion.  L'œil,  ainsi  que  tous  nos  organes,  a  besoin  d'éducation  et  d'ha 
bitude  pour  exercer  ses  fonctions,  et  par  conséquent  pour  appren 
dre  ik  discerner  ses  sensations  :  c'est  ce  qui  ne  fait  pas  question  ; 
mais  cela  est  tout  aussi  vrai  des  sensations  qui  lui  appartiennent  en 
propre  sans  contestation  que  de  celles  qui  lui  viendraient  de  l'édu- 
cation par  le  moyen  du  toucher.  Nul  doute  que  l'œil  n'apprenne  à 
discerner  plus  exactement  les  couleurs  par  l'habitude.  Dira-t-on 
que  l'œil  a  besoin  du  toucher  pour  apprendre  à  percevoir  les  cou- 
leurs? L'ouïe  a  également  besoin  d'éducation  pour  discerner  les 
:ons.  Il  y  a  beaucoup  d'oreilles  qui  ne  distinguent  pas  les  demi- 
ions  ;  et  la  plupart  sont  incapables  de  discerner  les  quarts  de  ton. 
Ihrons-nous  (^ue  le  son  n'est  pas  l'objet  propre  des  perceptions  de 
l'ouïe'?  11  y  a  donc  deux  sortes  d'éducation  des  sens  :  l''  l'éducation 
'ïun  sens  par  l'exercice  propre  à  ce  sens  ;  2°  l'éducation-  de  ce  sens 
par  ton  association  avec  les  autres,  et  en  particulier  avec  le  tou- 
cher. Or,  de  ce  qu'un  organe  a  besoin  d'éducation  dans  le  premier 
sens,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  ait  besoin  dans  le  second.  De  ce  qu'il 
apprend  à  apprécier,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  apprenne  à  percevoir  ; 
et,  lorsque  Ton  dit  qu'il  apprend  à  percevoir,  cela  veut  dire  qu'il 
apprend  à  apprécier.  Ainsi  le  discernement  des  sons  sera  le  résultat 
de  l'éducation,  mais  non  la  perception  du  son  en  tant  que  son. 
Pour  en  revenir  à  la  notion  de  distance,  l'œil  peut  être  obligé  d'ap- 
prendre à  la  perfectionner,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'il  ne 

I.  I>n£ral(l  Slewart,  Philosophie  de  l'esprit  humain.  Appendice,  tome  lïl.  Cet 
apt^endice.  qui  contient  toutes  les  pièces  de  Ihistoire  de  James  Mitchell,  est 
1*  mémoire  le  plus  développé  que  nous  ayons  sur  une  observation  de  co  genre. 
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l'a  pas  naturellement  II  ne  suffit  pas  de  prouver  qu'il  la  perçoit 
mal  ;  il  faut  prouver  quMl  ne  la  perçoit  pas  du  tout. 

Or,  c'est  cette  distinction  que  l'on  ne  fait  pas  généralement  dans 
les  récits  auxquels  nous  faisons  allusion.  Cheselden  nous  dit  :  «  Loin 
d'être  eu  état  d'apprécier  les  distances.  »  Il  ne  s'agit  donc  que  d'ap- 
préciation, non  de  perception.  Wardrop  dit  de  même  :  «  Elle  était 
loin  d'avoir  aucune  connaissance  exacte  des  formes  et  des  dis- 
tances. »  Mais,  entre  une  connaissance  exacte  et  une  non-connais- 
sance, il  y  a  un  milieu.  M.  Ernest  Naville,  résumant,  dans  un  article 
déjà  cité,  les  dernières  expériences  de  ce  genre  qui  aient  été  faites, 
nous  dit  :  «  L'aveugle  opéré  par  M.  Recordon,  en  1852,  jugeait  éga- 
lement distantes  deux  choses  fort  éloignées  Tune  de  l'autre.  » 
Mais  tous  les  jours  nous  voyons  que  celui  qui  n^a  pas  d'oreille  con- 
fond deux  sons  qui  sont  très-différents.  M.  Ernest  Naville  fait  du 
reste  lui-même,  avec  beaucoup  de  sagacité,  la  distinction  que  nous 
indiquons  ici,  et  il  rapplique  &  la  perception  des  formes  planes.  Il 
reconnaît  que  l'œil  ne  les  perçoit  pas  tout  d'abord  telles  qu'elles 
sont,  et  qu'il  apprend  à  les  percevoir,  mais  cela  par  son  propre 
exercice  et  sans  avoir  besoin  du  toucher.  Pour  nous,  nous  sommes 
tenté  d'aller  plus  loin  et  d'affirmer  la  même  chose  aussi  bien  de  la 
troisième  dimension  que  des  deux  autres. 

Il  ne  parait  pas  non  plus  que  tous  les  observateurs  aient  été  d'ac- 
cord sur  les  premières  perceptions  des  aveugles  opérés.  Je  trouve 
par  exemple  dans  un  livre  peu  connu  du  xviii'  siècle  *  la  mention 
de  plusieurs  expériences  qui  déposeraient  en  sens  inverse  de  celle 
de  Cheselden.  L'auteur  cite  les  observations  de  M.  Janin  sur  Toeil, 
qui  confirment,  dit-il,  sa  propre  opinion,  laquelle  était  contraire  à 
l'opinion  reçue  :  «  Celte  aveugle-née,  à  qui  M.  Janin  ouvrit  les  yeux, 
ne  voyait  les  objets  ni  doubles,  ni  renversés,  ni  ioucfiant  ses  yeux,.. 
Celte  môme  fille,  ainsi  que  d'autres  malades  semblables,  observés 
par  M.  Daviel,  portait  ses  mains  en  avant  vers  les  objets  pour  les 
atteindre  :  elle  avait  donc  quelque  idée  de  la  distance,  de  l'étendue.  » 
Qu'étaient-ce  que  ces  expériences  de  Janin  et  de  Daviel?  Nous  ne  le 
savons  pas.  Elles  ne  sont  pas  mentionnées  parmi  celles  de  ce  genre 
dont  le  souvenir  a  été  conservé.  L'auteur  du  livre  que  nous  men- 
tionnons n'indique  pas  la  source  :  peut-être  la  retrouverait-on  dans 
les  mémoires  scientifiques  du  xviii»  siècle  :  le  temps  nous  manque 
pour  faire  cette  recherche.  Toujours  est-il  que,  d'après  Hey-Régis , 
ces  expériences  contredisaient  les  assertions  de  Cheselden  *. 

1.  Histoire  naturelle  fie  Vâme,  par  Rey-Regis  (1789),  ouvrage  cité  plusieurs 
fois  par  Maine  de  Biran. 
S.  On  voit  que  tous  les  philosophes  du  xvm*  siècle  n'ont  pas  été  d'accord 
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Les  observations  précédentes  peuvent  s'appliquer  également  au 

lait  souvent  invoqué  des  petits  enfants  qui  élendent,  dit-on .  les  mains 
pour  alleindre  les  objets  éloignés  comme  s'ils  étaient  proches  ;  fait 
quia  bien  peu  de  valeur  en  celte  question  :  car  si  l'eniant  étend 
U  mîiin  pour  saisir  un  objet,  mémo  en  se  trompant,  il  a  déjà  depuis 
longiemps  la  notion  de  dislance.  Il  ne  sr  trompe  que  sur  l'apprécia- 
lioD.  mm  il  n'a  pas  à  acquérir  la  perception  :  or  nous  avons  vu  que 
chaque  >ens  est  obligé  de  s'instruire  même  de  ce  qui  le  concerne 
exclusivement.  Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  rien  k  tirer  de 
l'obsenation  des  petits  enfants  en  cette  matière  :  car,  à  l'Age  où  ils 
coniraoncent  à  étendre  les  mains  pour  saisir  x\x\  objet,  ils  doivent 
«&ir  depuis  longtemps  la  notion  de  dislance,  même  dans  la  théorie 
eiDpirislique  ;  et,  avant  cet  Ige,  nous  n'avons  aucun  signe  qui  puisse 
mm»  apprendre  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  cette  notion. 

Quant  à  l'argument  qui  se  tire  des  illusions  de  la  perspective  et 
da  dessin,  nous  répondrons  que  les  images  ne  nous  donnent  après 
(oui  que  Tapparence  ei  rimilation  du  relief,  et  en  provoquent  par 
là  le  souvenir  ;  mais  elles  no  nous  en  donnent  pas  lu  perception.  Ce 
qui  le  prouve,  c*esl  que  vous  n'avez  qu'îi  prendre  une  de  ces  images 
et  Ma  mettre  dans  un  stéréoscope  :  aussitôt  la  reUef  jaillit  véritable- 
ment; on  ne  le  percevait  donc  pas  auparavant.  Tout  le  monde  re- 
connaîtra la  difTèrence  entre  le  vrai  relief  perçu  au  stéréoscope  et 
l'apparence  du  relief  représenté  sur  un  dessin.  Celui-ci  n'est  que 
llnuigede  celui-là. 

On  fera  remarquer  que  les  images  stéréoscopiques  ne  sont  pas  en 
rtilité  plus  en  relief  que  les  autres,  et  que  là  encore  ce  sont  deux 
surfaces  planes  (]ui  suggèrent  Tidée  de  la  profondeur.  Cela  est  vrai  : 
nuis  il  y  a  deux  images,  ce  qui  est  un  élément  tout  nouveau  dans 
h  question. 

Mais  U  vraie  solution  de  la  difficulté,  c'est  de  renvoyer  à  nos  ad- 
versaires leur  propre  explication,  et  de  ramener  à  l'association  et  à 
rbaliitud<i  non  pas  la  perception  normale,  mais  la  perception  er- 
roDée. 

Dans  la  théorie  nativistique  aussi  bien  que  dans  la  théorie  empi- 
rbiique,  la  couleur  se  joint  à  la  profondeur,  et  les  degrés  de  lumière 
^  mesurent  ix  la  distance;  les  deux  perceptions  se  lieront  donc 


vnc  Vollaire,  Condillac,  Diderot,  sur  la  théorie  berkièiennc  lie  la  vision. 
iViu  un  autre  ouvrug'3  Uo  ce  temps,  qui  porte  le  même  titre  que  le  précé- 
iWfll.  Histotr./  naturel Ir  ite  i'ihnv,  par  le  Ù'  Cbarp  {Lamettrû.O.  OxforJ,  1747. 
l'auteur  cunlesle  les  conclusions  de  Cheeelden.  •>  De  deux  choses  l  une,  dit-il  : 
M  OB  D'à  pas  donné  le  temps  à  l'organe  d'optique  ébraulù  do  so  remettre 
diUioQ  aftsifilto  o&turell^,  ou,  à  force  do  tourmenter  la  nouveau  voyant,  on 
lui  ft  fait  dire  ce  qu'oa  èlalt  bien  aise  qu'il  dit.  »  (P.  304.) 
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d'une  manière  inséparable.  On  comprend  alors  que  Tune  de  ce: 
deux  perceptions  puisse  rappeler  l'autre  ;  l'une  en  effet  réveille  h 
souvenir  de  l'autre  ;  et  si  l'imitation  est  parfaite,  ce  souvenir  peu 
devenir  assez  vif  pour  devenir  presque  une  perception.  Il  ne  s'agi 
ici  que  de  réveiller  dans  l'imagination  visuelle  le  souvenir  d'un< 
perception  antérieure,  tandis  que  dans  l'autre  hypothèse  il  faudrai 
que  la  vue  contractât  par  son  alliance  avec  d'autres  sens  une  per- 
ception qui  lui  serait  complètement  étrangère. 

L'argument  le  plus  fort  en  faveur  de  l'opinion  reçue  est  celui  d€ 
Berkeley.  La  distance  est  une  ligne  qui  va  de  l'œil  à  l'objet  distant, 
Elle  est  perpendiculaire  à  la  surface  de  l'œil  et  ne  le  touche  qu€ 
par  un  point.  Or  comment  l'œil,  qui  n'est  affecté  qu'en  un  point, 
pourrait-il  percevoir  la  ligne  qui  est  en  continuation  de  ce  point 
dans  la  môme  direction  ?  Or  cela  est  vrai  de  chacun  des  points  de 
l'objet  distant.  Chacun  d'eux  envoie  des  rayons  qui  ne  touchent 
notre  œil  qu'à  leur  extrémité.  L'œil  ne  reçoit  donc  en  réalité  qu'un 
ensemble  de  points  continus  qui  reproduisent  en  surface  l'objet  dis- 
tant, mais  sans  aucune  indication  sur  la  distance  elle-même.  Les 
accommodations  qui  se  font  dans  l'œil  suivant  des  distances  sont 
inconscientes  et  ne  portent  point  du  tout  l'idée  de  distance  avec 
elles.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  l'œil  percevrait  autre  chose 
que  ce  qui  lui  est  intimement  uni,  c'est-à-dire  des  surfaces,  car  les 
profondeurs  de  l'espace  ne  se  reproduisent  qu'en  surface  sur  la 
plaque  de  la  chambre  noire.  En  un  mot,  on  ne  peut  pas  voir  la  dis- 
tance, car  elle  n'est  qu'un  intervalle,  un  rapport,  une  succession  de 
plans;  elle  ne  peut  pas  être  vue  en  tant  que  distance.  La  distance 
comme  telle,  c'est-à-dire  le  vide,  n'envoie  pas  de  rayons  lumineux. 
Elle  est  objet  de  construction ,  de  conception,  d'inférence,  non  de 
perception. 

Tel  est  le  vrai  fondement  philosophique  de  l'opinion  que  nous 
examinons.  Avant  de  répondre  à  cet  argument,  reprenons  Topinion 
elle-même  par  la  base  pour  en  déterminer  le  sens. 

S'est-on  bien  demandé  ce  que  l'on  voulait  dire  en  affirmant  que 
par  la  vue  nous  voyons  tous  les  objets  sur  un  plan?  Voirsur  un  plan, 
c'est  voir  en  surface  ce  qu'on  ne  peut  voir  en  profondeur;  c'est 
ce  qui  arrive  pour  les  décors  de  théâtre.  Fort  bien,  mais  on  oublie 
que  dans  ce  cas-là  le  plan  lui-même  est  vu  à  distance.  Peut-on  voir 
un  mur  sans  se  supposer  séparé  du  mur  par  un  certain  inter- 
valle? Le  décor  lui-même  n'est-il  pas  éloigné  de  nous?  l^ouvons-nous 
nous  faire  quelque  idée  d'un  mode  de  perception  qui  consisterait  à 
voir  un  mur  sur  nos  yeux,  comme  l'aveugle  de  Gheselden?  Lorsque 
l'objet  visible  vient  à  toucher  notre  œil,  nous  ne  voyons  plus  rien 
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du  tout.  Nous  comprenons  très-bien  ce  que  serait  que  voir  la  nature 
coniroe  un  tableau  peint,  puisque  le  tableau  peint  nous  fait  quelque- 
fois Tillusion  de  la  nature;  mais  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin. 
In  état  de  perception  où  nous  verrions  un  tableau  sans  aucune  dis- 
taoce  entre  lui  et  nous  est  un  état  en  dehors  de  toute  expérience  ; 
d  est  irreprésentable  à  l'imagination.  Voir,  c'est  projeter  en  dehors 
des  images  qui  sont  en  nous;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  voir,  ou  ce 
n'est  rien.  Pour  la  vue,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  dehors  que  la  dis- 
tance. A  moins  de  réduire  la  couleur  h  n'être  qu'une  modification  de 
notre  Ame,  comme  la  chaleur  et  la  saveur,  et  de  faire  de  l'espace 
tout  entier  (avec  ses  trois  dimensions)  une  construction  ultérieure 
de  Tesprit,  comme  M.  Bain  et  M.  Stuart  Mill,  h  moins,  dis-je,  de 
satjectiver  entièrement  la  couleur,  l'opinion  discutée  est  incompré- 
hensible. On  ne  sait  ce  que  peuvent  être  des  plans  colorés  appliqués 
immêcliatement  à  un  moi  sentant,  ce  que  c'est  qu'un  moi  touchant 
des  plans  par  la  vue.  C'est  transporter  d'une  manière  tout  à  fait 
inintelligible  les  propriétés  du  toucher  à  celles  de  la  vue.  Pour  la 
Tue.  la  distance  est  la  forme  de  l'objet  perçu  ;  voir,  c'est  éloigner 
l'ûbjet  de  nous,  le  projeter  à  distance.  Une  autre  espèce  de  vision 
serait  un  mode  de  perception  dont  nous  n'avons  aucune  idée  et  dont 
sous  oe  pouvons  pas  parler. 

liais,  dit-on,  nous  ne  pouvons  pas  voir  la  distance.  Nous  l'accor- 
dons; mais,  sans  voir  la  distance,  nous  prétendons  qu'on  ne  peut 
Toir  qu'à  distance.  La  distance  n'est  pas  l'objet,  c'est  la  condition  de 
U  vision.  Après  tout,  on  ne  voit  pas  plus  l'étendue  de  surface  que 
retendue  de  profondeur  :  nous  ne  voyons  que  des  couleurs  dispo- 
sées d'une  certaine  manière ,  et  la  disposition  n'est  pas  un  objet  de 
«ensation. 

ijuant  à  l'opinion  qui,  renonçant  à  cette  distinction  de  la  surface 
et  de  la  profondeur,  ferait  de  l'espace  entier,  à  trois  dimensions,  une 
■:.>n5truction  de  l'esprit,  resterait  encore  à  savoir  si  c'est  une  cons- 
truction à  priori,  comme  le  veut  Kant ,  ou  une  construction  à  pos- 
teriori, fondée  uniquement  sur  la  sensation  musculaire,  comme 
l'entendent  les  Anglais.  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion. 
L'L-K)ns  seulement  que',  dans  l'opinion  de  Kant,  on  admettrait  encore 
.'innéité.  aussi  bien  pour  la  troisième  dimension  que  pour  les  deux 
dUtres  :  ce  qui  est  ici  le  seul  point  de  notre  discussion  :  ce  que  nous 
contestons,  c'est  la  théorie  qui  admet  la  vision  de  surface  et  nie  la 
Tiiion  de  profondeur  :  c'est  dans  ces  termes  que  nous  circonscrivons 
le  débat. 

Il  nous  semble  d'ailleurs  que  cette  distinction  de  la  surface  et 
de  la  profondeur  est  impossible  :  la  perception  d'une  surface  plane, 
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sans  aucune  distance  à  notre  œil ,  nous  parait  une  supposition 
contradictoire.  En  effet,  dans  la  perception  d'un  plan  en  tant  que 
plan,  il  y  a  des  points  centraux  qui  envoient  des  rayons  directs 
dans  le  sens  de  Taxe  de  Tosil,  et  des  points  extrêmes  qui  envoient 
des  rayons  obliques  dans  le  sens  latéral.  Or,  d'après  la  géomé- 
trie, la  perpendiculaire  étant  plus  courte  que  l'oblique,  les  rayons 
extrêmes  doivent  être  plus  longs  que  les  rayons  centraux;  et  non- 
seulement  ils  doivent  être  plus  longs  dans  la  réalité,  mais  je  dois 
avoir  conscience  de  cette  inégalité  de  longueur.  En  effet,  pour  que 
je  perçoive  un  plan  comme  plan,  il  faut  que  je  voie  les  points  extrê- 
mes h  une  plus  grande  distance  que  les  points  centraux  ;  car,  si  j( 
les  voyais  tous  à  la  même  distance,  ou  plutôt  à  une  distance  nulle 
c'est  que  les  points  extrêmes  se  confondraient  avec  les  points  cen- 
traux ;  tout  se  confondrait  en  un  point  unique,  et  le  plan  disparaîtrait. 

M.  Helmholtz  semble  répondre  d'avance  à  cette  objection  en  fai- 
sant remarquer  que,  dans  l'exemple  de  l'opérée  de  "Wardrop,  la 
malade  était  incapable  de  porter  le  regard  sur  un  objet  vu  indi- 
rectement, et  il  en  tire  cette  conséquence  qu'elle  ne  percevait  pas 
la  différence  de  distance  entre  les  points  centraux  et  les  points 
extrêmes  du  tableau.  Mais,  même  en  supposant  l'œil  immobile  et 
fixé  sur  un  objet  vu  de  face,  il  y  a  toujours  un  champ  de  vision 
d'une  certaine  étendue,  et  par  conséquent  des  extrémités  plus  éloi- 
gnées que  le  centre ,  et  il  nous  semble  que  notre  argument  subsiste. 
D'ailleurs,  la  difficulté  de  mouvoir  l'œil  venait  sans  doute  d'un  défaut 
d'habitude,  et  non  d'un  défaut  de  perception,  car  Wardrop  nous  dit 
que,  pour  voir  un  objet  indirect,  elle  tournait  la  tête  tout  entière.  On 
ne  doit  donc  pas  conclure  qu'elle  ne  voyait  pas  indirectement,  puis- 
qu'elle tournait  la  tête  vers  l'objet,  mais  seulement  que  les  mouve- 
ments de  l'œil  étaient  encore  incertains  et  inexpérimentés,  comme 
ils  devaient  l'être  *, 

Ceci  nous  conduit  à  une  dernière  difficulté  que  nous  devons  exa- 
miner en  terminant.  Nous  n'avons  parlé  de  la  vue  que  dans  son 
rapport  avec  le  toucher;  nous  nous  sommes  demandé  seulement  si 
le  toucher  était  indispensable  pour  que  la  vue  pût  acquérir  la  notion 
de  dislance;  c'est  le  point  seul  que  nous  aVons  examiné.  Est-ce  à 
dire  maintenant  que  la  vision  ne  soit  pas  quelque  chose  de  très- 
complexe  et  ne  contienne  pas  des  éléments  hétérogènes  qui  entrent 
comme  facteurs  dans  la  perception  visuelle  de  la  distance?  Non  sans 

1.  Les  petits  enfants  tournent  de  très-bonne  heure  les  yeux  pour  suivre  U 
lumière  dans  le  sens  latéral.  Ils  ont  donc  conscience  que  la  lumière  s'éloigne 
d'eux  en  passant  du  centre  aux  extrémités  :  autrement  l'œil  resterait  im- 
mobile. 
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Joute;  par  exemple,  on  fait  remarquer  que  les  perceptions  de  lu  vue 
sout  liues  en  grande  partie  aux  mouvements  de  l'œil*,  et  que  le 
oiuuvemeDL  de  Tœil  est  un  phénomène  musculaire  qui  n'appartient 
(laseii  propre  au  sens  de  la  vue,  considéro  en  tint  que  sens.  Je  ne 
le  rie  pas;  cepeïidant  je  ferai  remarquer  qu'il  a  été  dérnontr''  depuis 
longtemps  par  M.  de  Biran  que  nos  sens  ne  deviennent  proprement 
été  agonie  de  perception  qu'en  t^mt  qu'ils  passent  de  l'étal  passif 
à  l'éi-it  actif;  et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  pour  la  vue,  mais 
pour  tuu&  les  autres  sens,  et  pour  le  toucher  lui-môme;  quelque 
effort  que  l'on  puisse  faire  pour  se  représenter  un  état  purement 
pwsif  de  chacun  de  nos  sens,  il  est  impossible  d*y  supprimer  com- 
plèlement  toute  activité  sans  supprimer  le  sens  lui-même.  Il  y  a  donc 
dsnschiicuu  do  nos  sens,  et  dans  l'usage  de  leurs  organes  ,  un  cer- 
tain «"Mat  de  tension,  de  tonicité,  d'activité  qui  fait  partie  du  sens 
luHnèuie  et  qui  en  est  en  quelque  sorte  la  vitalité.  L'oreille  elle- 
nème,  quoiqu'elle  obéisse  très-peu  à  notre  volonté,  peut  être  en 
«pielqua  sorte  tendue;  il  en  est  de  même  de  l'acte  d'ouvrir  ou  de 
tOiJre  les  narines,  de  presser  fortement  par  la  mam.  Chacun  de  nos 

,5i  Ton  fait  abstraction  de  cet  effort,  de  cette  tension,  apparaï- 

ii\  peine  à  la  conscience.  Sans  doute,  lorsque  l'œil  opùre  de 
têriubles  déplacements,  de  haut  en  bas,  de  droite  à  gauche,  ce  sont 
li  lies  mouvements  qui  n'appartiennent  pas  à  la  vision  en  tant  que 
telle,  de  même  que  mouvoir  la  main  n'est  pas  un  phénomène  de 
tict;  mais,  si  Ton  entend  parler  de  celte  tension  minimum  sans  la- 
QQfille  Tceil  ne  serait  p:is  même  un  organe  vivant,  il  est  clair  que 
c'ttl  \k  un  élément  intégrant  de  la  vision  ;  or  c'est  en  tenant  compte 
^C8l  élément,  comme  essentiel  à  la  vision,  que  nous  disons  que 
laTuet)ute  seule  pourrait  suffire  h  la  construction  du  monde  cxtê- 
neur,au  moins  au  point  de  vue  de  l'espace.  Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de 

8»er  l'analyse  trop  loin  et  de  séparer  du  sens  lui-môme  ce  sans 
le  sens  n'existerait  pas,  car,  pour  réduire  la  vision  à  elle  seule, 

U  supprimerait  totalement. 


}■  '"tiens  à  faire  remaniuer  que  cette  théorie,  à  laquelle  on  attache  aujour- 
d  Kat  .ivec  raison  tant  d*iniporlance  en  Angleterre  et  ou  AUemaRn»?,  appartient 
*0  propre  a  Uoicio  de  Biran.  dans  sou  \femi)irt:  «ur  Ihiibittule.  Voici  hus  pro- 
P*^  tunnea  :  -  Il  est  difficile  du  dire  dans  quelles  bornes  étroites  les  functions 
^  Ift  Tiie  sexait^nt  circonscrites,  si  nous  faisiooB  abatractioa  de  la  mnbiUté 
P'^^uliàre  de  cet  organe...  L'impression  résulte  et  dépend  de  l'activité  rao- 
^^,  c'est  par  une  action  proprement  musculaire  et  avec  un  effort  très-per- 
^(11)1?.  que  l'œil  se  Qxe,  se  dirige»  s'ouvre  plus  ou  moins,  raccourcit  ou 
'^i'}  son  diamètre..  ■►  [Œuvres^  p.  34.)  Au  reste,  Condillac  lui-même  n'avait 
P^  (n^x-orinu  ce  fait,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  saisi  toute  l'imporlaiice  :  »  Com- 
Icft  uiaÎQspouiraîent-eUea  dire  atix  yeux:  Voya  comnui  Hau«,  si  les  yeux 
leut  immobiles?  » 


^ 
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En  résumé,  il  nous  semble  que,  dans  le  débat  engagé  entre  Técole 
nativistique  et  Técole  empiristique,  il  n'y  a  pas  nécessité  de  choisir 
d*une  manière  absolue  entre  les  deux  écoles  et  d'adopter  systémati- 
quement un  seul  mode  d'explication  :  car  Tun  et  l'autre  sont  légi- 
times. Si  empiristique  que  l'on  soit,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  natif  dans  la  perception  des  sens  ;  et,  si  nati- 
vistique que  l'on  soit,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  perceptions  com- 
plexes qui  viennent  de  Texpérience  et  de  l'habitude.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  a  priori  de  prendre  parti  pour  l'une  ou  l'autre  expli- 
cation, et,  dans  chaque  cas  en  particulier,  il  faut  toujours  se  dé- 
cider pour  les  données  propres  de  la  question. 

Ainsi  l'école  empiristique  n'est  pas  encore  allée  jusqu'à  soutenir 
que  la  perception  du  son  et  celle  de  la  couleur  ne  sont  pas  des  per- 
ceptions naturelles  de  l'ouïe  et  de  la  vue  :  personne  n'a  dit  que  l'ouïe 
ne  perçoit  le  son,  et  la  vue  la  couleur  que  par  leur  association  avec 
le  toucher.  Même  en  supposant  que  certaines  sensations  qui  nous 
paraissent  simples  soient  des  sensations  complexes  associées  par 
l'habitude,  il  faut  toujours  reconnaître  que  les  éléments  sont  de 
même  nature  que  le  tout,  que  les  éléments  simples  de  la  sensation 
de  son  sont  des  sons,  et  les  éléments  de  la  sensation  de  couleur  sont 
des  couleurs,  ou  tout  au  moins  de  la  lumière  K  11  est  impossible 
d'aller  au  delà  de  la  lumière  et  de  la  couleur  pour  la  vue,  et  du  son 
pour  l'ouïe.  Dire  que  ces  sensations  elles-mêmes  ne  seraient  que  les 
conclusions  et  les  résultantes  d'autres  sensations  plus  profondes  et 
plus  anciennes  dont  nous  aurions  perdu  la  conscience  et  le  souvenir, 
c'est  dépasser  le  domaine  de  l'expérience,  c'est  faire  appel  à  des 
états  de  conscience  absolument  inconnus  :  c'est  de  la  métaphysi- 
que, non  de  la  psychologie.  Il  faut  donc  admettre  comme  innés  le 
sens  de  la  couleur,  celui  de  l'odeur,  celui  du  son,  et,  dès  lors,  où 
est  l'inconvénient  d'admettre  un  sens  inné  de  l'espace  ?  Et  surtout,  si 
Ton  admettait  comme  innée  la  perception  de  surface,  quelle  difficulté 
y  a-t-il  à  attribuer  la  même  innéité  à  la  troisième  dimension?  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  là  une  raison  suffisante  pour  admettre  celte  hypo- 
thèse ;  mais  c'est  une  raison  suffisante  pour  ne  pas  se  croire  obligé 
de  la  rejeter.  Maine  de  Biran  a  dit  :  «  L'innéité  est  la  mort  de  l'ana- 
lyse. »  Cela  est  vrai  :  mais  qu'y  faire?  Si  Ton  vient  se  heurter  à  quel- 
que chose  d'inné,  il  faut  bien  en  prendre  son  parti  et  ne  pas  sacri- 
fier la  vérité  à  nos  commodités  intellectuelles.  Il  nous  est  agréable 

1.  M.  Delbœuf  cite  un  cas  remarquable  {La  Psychologie  comme  science  natu- 
rellCj  p.  58)  où  ce  que  nous  croyons  une  sensation  de  couleur  n'est  encore 
qu'un  jugement,  et  où  la  couleur  que  nous  croyons  voir  est  une  Inférence  de 
celles  que  nous  voyons  rOellemenl  :  mais  ce  sont  toujours  des  couleurs. 
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d'expliquer  un  phénomène  en  le  ramenant  à  des  phénomènes  déjà 
connus  ;  et,  quand  nous  arrivons  aux  phénomènes  premiers,  nous 
sommes  déconcertés,  et  nous  voulons  à  toute  force  les  réduire  :  il 
n'est  nullement  évident  a  priori  que  la  nature  devra  toujours  se 
prêter  à  nos  besoins  d'analyse.  Il  peut  y  avoir  antinomie  entre  la 
science  et  la  vérité.  La  vérité  peut  exiger  que  nous  reconnaissions 
des  phénomènes  irréductibles  ;  la  science  voudrait  que  tous  les  phé- 
nomènes fussent  réduits.  Qui  doit  avoir  raison  de  la  science  ou  de  la 
vérité  ?  n  nous  semble  que  c'est  la  vérité.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger 
du  philosophe,  c'est  de  pousser  Vanalyse  à  ses  dernières  limites  pos- 
sibles et  de  ne  pas  fermer  la  science  par  un  appel  paresseux  aux 
fîaits  premiers  et  à  Tintuition  immédiate  :  mais  ce  n'est  nullement  un 
devoir  philosophique  de  supprimer  toujours  et  partout  l'intuition 
iromëdiate  :  ces  observations  s'étendent  bien  au  delk  de  la  question 
actuelle  ;  mais  elles  pourraient  s'y  appliquer.  Il  nous  semble  que 
dans  cette  question  de  la  perception  de  distance,  comme  dans  tout 
ce  qui  regarde  l'instinct,  on  arrive  forcément  à  quelque  chose  d'inné  : 
cette  innéité  serait-elle  elle-même,  comme  on  l'a  supposé,  le  ré- 
sultat d'une  longue  expérience  héréditaire?  C'est  une  autre  ques- 
tion, que  nous  n'avons  pas  abordée  :  mais,  dans  les  termes  où  la 
question  a  été  posée  jusqu'ici,  il  nous  semble  bien  difficile  de  s'en 
tenir  à  l'opinion  reçue. 

Paul  Janet, 
de  rinstitut. 


VOUE 
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LA  PHILOSOPHIE  EXPÉRIMENTALE  EN  ITALIE 


R.    ARDIGO 


Un  mouvement  philosophique  est  chose  très-complexe;  la  direc- 
tion des  idées  est  déterminée  en  chaque  pays  et  à  chaque  époque 
par  des  influences  multiples  qui  s'enchevêtrent  capricieusement  et 
orment  les  combinaisons  les  plus  inattendues.  Mais  le  développement 
de  la  philosophie  contemporaine  en  Italie  est  peut-être  plus  diflicileà 
étudier  que  tout  autre  phénomène  analogue,  parce  que,  dans  ce  grand 
travail  d'enfantement  d'où  l'unité  nationale  est  sortie,  des  passions 
politiques  et  religieuses  s'y  sont  plus  qu'ailleurs  peut-être  mêlées  à 
la  marche  dialectique  des  idées.  Ailleurs  l'idéalisme  et  le  sensualisme 
sont  ce  qu'ils  sont  en  effet  :  des  doctrines  spéculatives;  ici,  l'idéa- 
lisme est  guelfe  et  le  sensualisme  est  gibelin.  Aussi,  en  raison  de 
cette  cause  d'erreur  plus  difficile  à  surmonter  encore  pour  un  étran- 
ger, n'avançons-nous  qu'avec  circonscription  dans  Fétude  de  la 
philosophie  italienne,  portant  notre  attention  tantôt  sur  l'un,  tan- 
tôt sur  l'autre  de  ses  aspects  principaux.  Des  trois  écoles  qui  se 
partagent  en  ce  moment  la  faveur  du  public  italien,  l'école  hégé- 
lienne, l'école  platonicienne  et  l'école  empirique ,  les  deux  pre- 
mières ont  déjà  été  caractérisées  dans  cette  Revue  soit  d'une  ma- 
nière générale,  soit  par  l'analyse  des  œuvres  de  leurs  principaux 
représentants  *.  Aujourd'hui,  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus 
longtemps  sur  la  troisième,  à  l'occasion  de  quelques  ouvrages  qui  en 
relèvent  plus  ou  moins  directement  '. 

1.  Voir,  sur  ï'écoie  hégélienne,  noire  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Vera 
Probleina  del  asaoluto,  vol.  !«'  de  la  Revue^  p.  08,  el  quelques  indications 
qui  précèdent  le  compte  rendu  du  Giomale  Napoletano,  vol.  IV,  p.  109.  Con- 
sulter aussi  l'article  de  M.  Mabilleau,  vol.  ÏV,  p.  513.  Quant  à  l'école  idéaliste, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  nombreux  résumés  que  nouH  avons  don- 
nés de  ses  productions  périodiques  ou  autres,  notamment  à  l'analyse  du 
dernier  ouvrage  de  M.  Mamiani,  Compendio  e  aintesi  délia  propria  fUoaofia 
vol.  IV,  p.  9i  (juillet  1877). 

2.  Roberto  Ardigo  :  La  formazione  naturale  nel  fatto  del  siêtema  solare, 
3«  édition.  Hilano,  1878.  —  Prolegomem  alla  moderna  Paicogenia,  memoria 


I 
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11  y  a  trois  ans,  nous  aurions  hésité  à  nous  servir  de  ce  mol  dVcoie 
au  sujet  des  dissidents  de  t'idéalisme  absolu  ou  tempéré.  Mais  voici 
que  l'Italie,  tard  venue  dans  la  voie  de  Texpérience,  y  marche  avec 
une  hardiesse  singulière.  Ce  n'est  pas  que  les  idées  nouvelles  y  soient 
devenues  populaires.  Encore  moins  ont-elles  une  place  autorisée 
dans  renseignement  de  TElai.  L'influence  n'a  pas  cessé  d'appar- 
tenir dan«  les  sphères  gouvernementales  aux  Mamianistes,  et  bien 
que  quelques  professeurs  plus  ou  moins  ouvertement  darwinistes 
aient  çà  et  là  trouvé  place  dans  les  lycées,  bien  que  certains  positi- 
vistes déclarés  aient  pu  occuper  des  chaires  de  Faculté  à  Home  et 
surtout  en  province,  il  est  à  craindre  que  la  grande  majorité  des 
universitaires  en  soit  encore  à  la  jihilosophia  perennis,  née,  comme 
on  sait,  dans  l'Kden  et  mise  en  ordre  par  Augusto  Gonli  '.  Ce  sera 
là  longtemps  encore,  sans  doute,  la  note  dominante  de  l'opinion 
^^  moyenne.  Il  n''y  a  donc  qu'un  public  restreint  qui  fasse  accueil  aux 
^■livres  dont  nous  parlons.  Ce  sont  des  étudiants,  des  médecins,  des 
^^^■irants  qui  le  composent.  El  les  écrivains  qui  se  risquent  à  produire 
^HH  tels  ouvrages  sont  encore  clair-semés;  car  pour  cela  il  faut  étudier 
^V  les  sciences  physiques  et  naturelles^  renoncer  au  style  cicéronien, 
^^  accumuler  péniblement  des  faits,  choses  malaisées  quand  on  a  reçu 
une  éducation  exclusivement  littéraire  et  théologique.  Je  ne  parle 
pts  des  difficultés  matérielles,  qui  sont  énoruies  dans  un  pays  où  la 
»phic  indigène  ne  se  lit  plus  et  où  les  éditeurs  n'onl  d'oreilles 
pour  les  traducteurs  d'ouvrages  étrangers.  Avec  tout  cela,  le 
livre  de  M.  Ardigôque  nous  analyserons  tout  à  l'heure  en  est  à  sa 
iroiEiëme  édition.  Les  publications  de  ce  genre  se  multiplient  de  jour 
en  jour.  Sans  l'instabilité  des  professeurs  et  la  dispersion  des  anciens 
centras  provinciaux  qui  en  résulte,  les  nouveaux  venus  auraient  trës- 
oertainemenl  quelque  part  un  organe.  En  tout  cas,  les  philosophes 
et  les  savants,  en  petit  nombre  et  disséminés,  qui  prennent  pour 
t^  de  leurs  recherches  les  principes  de  la  philosophie  expéri- 
BiSQtale,  ont  dès  maintenant  assez  de  traits  communs  el  se  tiennent 
pv  des  hens  assez  étroits  pour  constituer  une  école  au  sens  actuel 
<l«cerQot|  c'est-à-dire,  si  l'on  veut,  un  groupe,  suffisamment  homo- 
gêoe  déjà,  et  appelé  à  occuper  une  place  distincte  dans  l'histoire  des 
idées  en  Ualie, 


<U  lielro  SUïiliani.  Bolo^a,  1878.  —  Knrico  Ferri  :  La  teorica  dèlP  imptttafntita 

,'*  "rtjaîioiw  ti^t  libero  arbitrut.  Firenxe,  1878.  —  Cesare  Loiubroso  :  Vuomo 

fucMfr  rn  rapporto  ail'  antropologia^  giurispi'Uiiema  e  aile  discipUtte  caree- 

-  Dp  Dominicis  :  la  Pedtigorjia  e  il  Daruiiinsmo.  Bah,  1877. 

!■  Voy.    Lti   fiLihufia  coniemponittëa  ift   Italia^   par    Pr:incesca   Fiorentino, 

K>>pt4^  t94(j^  Sur  lA  philosophie  iJe  Conli  et  son  inlluence  Uéiétêre   dans  les 

^l«3.  cet  oavrage  doane  les  plus  curieux  renseigne  méat  s  :  pages  70  et  77. 
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C€t  ôvènemenl  sera  bien  accueilli  par  ceux  qui  suivent  les  publi- 
cations (le  la  pliilosopbie  italienne.  Il  les  sauve  de  Tennui.  L'idôa- 
lisme  tempéré  a  parcouru  nobleraent  sa  carrière;  iï  a  rendu  jadis,  si 
Ton  en  croit  son  historien,  M.  Ferri,  des  services  appréciables  à  la 
cause  de  Tunité  nationale  en  lui  conciliant  les  sympathies  d'tma 
partie  du  clergé,  sans  aliéner  les  libéraux  ;  il  est  permis  de  crûins 
que  sans  lui  la  révolution  italienne  aurait  eu  un  caractère  plus 
exclusif  et  parlant  un  succès  moins  assuré  *.  Mais  comme  doctrine» 
outre  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un  éclectisme  destiné  à  contenter  le 
plus  de  monde  possible,  il  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvuit  donner  : 
son  évolution  a  depuis  longtemps  atteint  son  terme.  Son  chef,  le 
vénérable  comte  Mamiani,  laisse  une  véritable  encyclopédie  philo- 
sophique, si  complète  qu'il  n'y  a  plus  lieu  désormais  de  discuter  dam 
son  école  que  sur  des  détails  insignifiants.  Aussi  rien  n'égale  la  mo> 
notouie  des  publications  de  ses  jeunes  disciples.  On  croit  toujours 
lire  le  même  article  ou  le  même  ouvrage.  Les  productions  de  l'école 
positive  rompent  heureusement  celle  uniformité.  El  puis  ce  n'est 
jamais  sans  proQt  qu'on  recueille  et  qu'on  rapproche  des  faitâ.  De  co 
côté,  il  est  probable  que  l'Italie  contribuera  sérieusement  II  Tavance- 
menl  de  la  science  ;  car,  sur  le  terrain  de  rexpérience>  la  moisson  est 
grande,  et  il  n*y  a  jamais  trop  d'ouvriers. 

C'est  ce  que  semble  admettre  M.  Ferri  lui-môme,  le  disciple  pré- 
féré de  M.  Mamiani.  A  propos  de  l'influence  exercée  par  Molescholt 
sur  la  jeunesse,  vers  1869,  il  laisse  échapper  cet  aveu  :  «  Il  faut  le  recon- 
naître, dil-il,  Taversion  actuelle  des  esprits  pour  Tidéalisrae  est  bien 
plus  l'effet  naturel  et  général  de  la  marche  des  idées  que  le  résultat 
d'un  enseignement  et  d'une  pensée  personnelle.  Celte  loi  d'action  et 
de  réaction,  dont  les  historiens  de  la  philosophie  nous  font  noter  U 
présence  dans  la  succession  des  systèmes,  trouve  sans  doute  ici  son 
application,  et  lilalio  qui,  vers  1830,  se  sentant  à  l'étroit  dans  les 
méthodes  du  sensualisme  etdorempiriame,  prêtait  volontiers  l'oreille 
aux  doctrines  de  Rosmini  et  de  Gioberti,  semble  rassasiée  de  sys- 
tèmes et  fatiguée  de  déductions  a  priori.  Participant  par  les  travaux 
de  quelques  savants  d'élite  et  par  les  aspirations  de  sa  jeunesse  stu* 


1.  M.  FiorenUno  lui-môme,  peu  suspect  de  parlialité  pour  réclecliamc,  n« 
parle  qu'avec  respect  du  rôl*  poliliqf^  •'  ■  V  '•■'■•.. ,i  ,,..■  '  -<  fmto  faito,  tanto 
êofferto  per  Vltuba,,,.  fK>piilar8  cotne  ■■  'C  imit-ivita,  mhis 

qui  comme  gèni*»  itiiiin^nnliù|ua  ett  j  ,  .  nn   m.   n   t\'i. 

Sur  lo  rtMe  du  <:  le  mouvement  f»ol(liquA  cl  Ma 

aTtnt  iKVS,  voir  l"  '  -j  ta  phtlosophte  en  Itaiie  au  A  rri 

et  1b  mémoire  lu  par  M.  Mamiani  à  rAcudémie  deï  Lmcei  Huile  condizioni 
eomuni  dtsW  attuaJe  iilosofia  U'J:luiropa  v  9\iUe  particotart  tieita  sociata  Jtait^tnaé. 
Hou»,  1879,  p.  8  Bt  9, 
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étmè  ati  mouvement  (les  sciences  qui  &e  rattachent  par  leurs  objets 
loia  de  l'hurniinilt^,  elle  attend  de  leur  action  le 

j osopbie.  >  [Iliitoire  Je  la  philosophie  en  Italie, 

i  On  ne  peut  se  résigner  de  meilleure  grûoe.  Devons- 
tf  dans  trente  ans  lu  même  mouvement  de  bascule 
;.  .  .^.  .lUsme  rajeuni  et  triomphant?  C'est  ce  que  lavenir 
tttidira.  Pour  le  moment,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  Vécole  soit  en 
rb6e  par  ses  voisines.  Les  uns,  se  souvenant  de  leur  ancienne 
pour  la  pèiycbologie  Ocossaise,  pencheront  de  plus  en  plus 
Ters  l'expérience,  ou  se  feront  historiens  de  la  philosophie;  les  autres 
irneront  à  la  tliéologie  qu'ils  n'auraient  jamais  dCi  quitter.  Des 
luaaifeâtes  de  ce  travail  de  décomposition  commencent  h  se 
tirer  c^  et  là  ;  Us  se  découvrent  même  au  sein  de  la  Filosofia 
H     '    '' .  'iane^  qui  se  transforme  lentement. 

lu  mouvement  dont  nous  allons  nous  occuper  sont 

tftoeoDes.  Le  génie  latin,  malgré  son  penchant  à  la  supenîlition,  a 

hni}oariété  ami  du  fait.  H  a  toujours  eu  une  vive  inclination  pour 

in  r6aUléâ  concrètes.  N'oublions   pas  qu'au  xvi«  siècle  l'Italie  a 

pntÊCDU  avant  l'Angleterre  les  ressources  que  devait  offrir  ix  la  dé- 

mtetrte  la  méttiode  d'observalion.  La  tradition  fondée  alors  par  de 

gnndfi  ^priis  subsista.  Galilée  n'est  point  un  accident  dans  This- 

lûîre  de  U  pensée  itahenne.  Et,  bien  que  favorable  à  une  sorte  d'à 

priori  psychologique,  c'est  par  sa  prédilection  pour  l'étude  des  faits 

foe  Tkxi  fut  conduit  aux  vues  qui  Tout  immortahsé.  Dès  1754,  les 

phénomènes  sociaux  étaient  étudiés  du  point  de  vue  de  l'expérience 

k  Xâple»,  dans  la  prenuère  chaire  d'économie  pohtique  fondée  en 

Europe,  par  OcnevosI,  grand  admirateur  de  Locke  '.  Vers  le  même 

letopc  (l'ÎZîS},  Condillac  venait  passer  dix  ans  à  Parme,  et  sa  pré- 

mice  donnait  une  nouvelle  impulsion  aux  tendances  spontanées  du 

géoie  pénmsulatre  vers  la  philosophie  des  sens.  Du  palais  du  jeune 

ponce,  son  élève,  renseignement  de  Condillac  se  répandait  dans 

les  écoles  de  Parme  et  de  Plaisance;  bientùi,  il  était  porté  k  travers 


I 


t  M.  îlim^Ua,  professeur  à  runiverailé  de  Nftples,  a  écrit  des  paifes  In»- 
tmcUre*  «ur  le  comtuuncciuenl  dv  leconomie  politique  en  Italie  au  wnv  siô- 
tjjff  .t  ,,,,,,,  ,  /  ,  'iMiffiiiaii  tià  diverai  ststemi  det  fitoêofia  det  dtrilto  e  in 
à^  .  ,u  G.   G.  F,  lieyet.  -Vapolt.  !873,  et  Le  due  fati   dêUa 

.  Ai.i.orto  allô  êvolgimeiito  detta  fîlotofla  trunicrna.  Napoll> 

vhique,  tome  V,  page  105),  11  regarde labb*  Galiani, 
iircc  de»  gi-tiin»  est  de  1770.  et  Genovesi  comme  les 
prpcunffnn  ac  MuiUi.  Uae.  revue  complèlô  devrait  comprendre,  avec  coa  deux 
DuoM,  orut  il-?   Lampredi.  de  Spedall^n,  de  CorU  tl73>-l?j:j),  de  Verri  [Ucdi- 
U£».mi  1   futlittot,  I77t)   ot  de  Beccjuia.   M.   Miroglia  douu«  «te 

cuncu.  nia  sur  les  doclhiies  de  ces  diffèrtnls  auteurs,  doul  U 

fèupart  èlAiuui  p«uùtr^  des  principes  de  U  pbiiusopliie  des  sens. 


^ 
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les  différentes  parties  de  Tltalie  par  le  P.  Soave,  traducteur  de 
VEssai  sur  Ventendement  humain,  ennemi  résolu  des  idées  innées. 
Mais  Plaisance  et  le  collège  Alberoni  restèrent  son  principal  foyer. 
C'est  là  que  furent  élevés,  presque  pendant  les  mômes  années  (vers 
1780),  deux  philosophes  éminents,  courageux  patriotes  à  l'occasion, 
Gioia  et  Romagnosi,  qui  vécurent  jusqu'au  second  tiers  de  notre 
siècle  et  avec  lesquels  nous  touchons  à  l'époque  contemporaine, 
puisque  Romagnosi  a  compté  Ferrari  parmi  les  plus  enthousiastes 
de  ses  disciples. 

Tous  les  deux  tendent,  comme  Genovesi,  à  une  fin  pratique.  Assu- 
rer le  bonheur  des  hommes  par  la  connaissance  exacte  des  faits  so- 
ciaux et  de  leurs  lois  ;  pour  cela,  envisager  la  société  —  et  Vhomme 
tout  entier  par  conséquent  —  comme  un  objet  naturel,  relevant  de 
la  méthode  d'observation,  n'est-ce  pas  là  bien  avant  Comte  l'essence 
de  la  philosophie  positive?  n'est-ce  pas  le  meilleur  de  la  tradition 
que  le  xvni*  siècle  a  léguée  au  xix«  ?  Gioia  était  très-préoccupé  de 
tracer  des  règles  sûres  pour  rendre  efficaces  remploi  des  sens,  notre 
seul  moyen  de  connaître,  suivant  lui.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il 
attribue  une  importance  considérable  à  la  statistique,  c'est-à-dire, 
dans  un  sens  étendu,  à  l'art  de  déterminer  l'état  des  objets  utiles  ou 
dangereux  à  l'homme,  de  le  constater,  de  le  vérifier.  La  statistique 
devient,  ainsi  envisagée,  l'instrument  général  des  sciences  morales 
et  politiques.  Elle  révèle  à  Gioia  une  curieuse  classification  des  faits 
sociaux  et  lui  inspire  une  fine  analyse  des  éléments  divers  qui  en- 
trent dans  l'idée  de  mérite  :  difticuUé  vaincue,  utilité,  désintéresse- 
ment, convenance  sociale.  Il  tire  de  son  examen  des  conditions 
éconouiiques  de  la  vie  collective  une  théorie  du  frottement  dans  la 
machine  sociale,  ou  des  pertes  de  forces,  qui  résultent  du  conflit  des 
activités  individuelles  livrées  à  elles-mêmes;  dans  bien  des  cas  et 
pour  beaucoup  de  créations  utiles,  l'État  doit  intervenir.  Ainsi  sa 
méthode  Tufiranchissait  des  erreurs  commises  en  cette  matière  par 
les  économistes  à-prioristes  du  siècle  précédent.  Une  psychologie 
ouvertement  sensualiste  servait  de  base  à  ces  conceptions  politiques  ; 
Tidéal  était  pour  lui  ou  une  simple  reproduction  du  réel,  ou  un  pro- 
duit de  la  faculté  qui  combine  les  éléments  du  souvenir  ;  dans  ce 
cas,  il  ne  répond  à  rien.  —  Romagnosi,  plus  métaphysicien,  souvent 
obscur,  non-seulement  dans  son  langage,  mais  aussi  dans  ses  théo- 
ries, recourt  déjà  à  un  mystérieux  sens  logique  d'unification  et  de 
division  pour  expliquer  la  connaissance,  et  par  beaucoup  de  côtés 
penche  vers  l'idéalisme.  Mais  il  bannit  l'absolu  de  son  système  in- 
siste sur  les  limites  de  notre  intelligence  que  borne  de  toulcâ  parts 
le  phénomène  et,  en  morale,  maintient  le  parallélisme  des  lois  mo- 
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rafe»el(l6A  loU  de  U  nature.  L'homme  n*a  pas  d'autre  but  quo  de  m 
',  d«  prospérer  et  de  se  perfoctionher  ;  comme  il  ne  peut 
M-  ce  rèsaltat  que  dans  la  aociélô  de  ses  semblables,  il  u  e  nvera 
«■  d«  obligaiions  :  le  devoir  est  Tensemble  des  conditions  nèces- 
«tmioiu  lesquelles  rhuniiiu^  assure  fion  propre  bonheur.  On  la 
^fU2-  non»  no  sortons  paa  de  reudênioniBrne.  L'idéal  n'est  encore  ici 
du  bonheur  et  du  perfectionnement  h  vônir,  qu'il  B*ag1t 
'd*.vc  ;    :     i     '  1  *  ',  c'est-à-dire  aux  lois  de  lu 

tt»lur«  .  rôvt^e  par  cerUins  Ocono- 

aaiiii  ft  principes  lui  parait  la  nôi^ation  môme  de  la  vie  on  commun, 
fU  «upfKMQ  toQJours  un  pouvoir  modérateur,  un  frein  gouvernd- 


Ikas  iûn  dernlôree  années  de  sa  vie,  Romn^nosi  eut  pour  diftcipled 

ftmri  ■'  '■  "  neo  ',  L'action  absorbe  celui-ci,  qui  fut,  comme  nous 

VnooT  ailleurs,  un  médiocre  philosophe;  le  premier,  bien 

fWfi! ,  '  plus  ï^ystématique  que  son  maître,  n'a  pas  justiflô 

lacHfx.....'   ^  'fuV'ùt  pu  faire  nalirc  une  si  favorable  inilinlion  aux 

tta4tt  soaologiques.  Son  style  violent,  son  bouillonnement  d'idées, 

m  nlo  dirisunnlenl  mat  ce  que  .«ton  système  a  de 

!•  ._  .-^, .  ..;..ji.  La  psychologie  lui  manque.  Il  reproche  h  son 

lo  n'avoir  pas  fait  la  part  assez  lar^e  aux  causes  intérieures 

li  i»s  nations.  Lui-même  aurait  eu  besoin  d'obser- 

'         .    .   ^ .  i!    i.!^  et  plus  varices  sur  les  âmes  collectives,  dont  U 

r  :.,.  ins  mouvements  à  des  oscillations  isochrones,  aussi  simples 

t^-  ■   '     *:       .^nels  que  soient  les  défauts  et  les  mé- 

r  -s  (plus  grands  certes  que  les  mérites]  de 

t'o,   tous  doux  «ont  de  véritables  positivistes,  parce  qu'ils 

n'aimeUent  que  le  relatif,  parce  qu'ila  considèrent  Thomme  et  la 

môHé  comme  faisant  i>artie  de  la  nature  et  devant  être  étudiés  par 

U  même  méthode  que  tes  objets  naturels,  parce  qu'ils  pensent  que 

Il  d6Telopp6tn«iit  organique  des  natiotts  se  fait  suivant  un  rhythme 

r»  dont  le  «ocret  se  trouve  dans  l  idéologie  ou  psychologie 

Bien  que  morts  après  Comte,  ce  n'est  pas  à  son  influence 

«Ih'iU  doivent  leurs  traits  essentiels,  en  sorte  que  l'esprit  positif 

4|»panlt  vn  It«die  non  comme  une  importation  française^  mais  comme 

W  pmduil  du  «ol  mftœc,  fécondé  seulement  par  des  influences  étran- 

lie  Oioia  et  Romagnosi,  l'abbé  Testa  Alfonso  avait  pulaé  au 

on  goût  vif  pour  la  philosophie  de  la  sensation. 

i|il*B  vieillit,  d  se  rapprocha  du  criticisme  de  KanI, 

I.  Sar  fvmrf.  voir  uua  iré»-iaUkross/intfl  et  tr6s-complète  Atade  de  M.  Carlo 
I,  IlilBâ,  UfTB;  «ttr  CattaniM,  U  Rnue  phUoaophiqae^  I.  tV,  p.  lOS. . 
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qu'il  finit  par  adopter  tout  à  fait.  C'était  un  Gcclésiaaliiîae  mùâi 
et  ami  de  la  paix,  qui  vécut  comme  pn';cepteur  loin  de  louto  a«il 
lion  politique  et  ne  porta  point  son  attention  sur  les  problèmes 
ciaux.  Tel  est  aussi  le  caractère  ile  Galuppi  (1770-18161,  huiul 
employé  au  ministère  des  Unances  de  Naples,  qui  ro^iUi  loujoi 
étranger  à  la  vie  politique,  dangereuse  du  roete  pour  un  philosopl 
sous  le  règne  des  Bourbons.  U  ne  connaissait  pas  les  tr  > 
Gioia  et  de  Uomagno^i  (tant  il  y  avait  peu  de  rapports  enti  u 
fôrentes  parties  de  litalie  à  cette  époque  !)  quand  il  publia  îk  49 
son  Essai  philûsophique  sur  la  critiq\te  de  la  connaissance  (18] 
183â),  suivi  plus  tard  d'une  Philosophie  tlt  la  volon(è  (1832-1; 
C'est  un  penseur  plus  moderne  que  Gioia  et  Homagnosi;  sa  marti^ 
de  poser  les  problèmes  se  ressent  de  l'influence  kantienne  qui  coi 
mençail  à  se  répandre  en  Italie.  S'il  ignore  sqa  compatrioteis,  il 
fort  instruit  sur  Thisloire  de  la  philosophie  antérieure  en  Europe, 
sait  qu'il  tente  en  Italie  une  œuvre  analogue  à  celle  que  Uoid  vei 
d'accompUr  en  Ecosse  :  a  éviter  le  scepticisme  en  se  frayant  ui 
route  intermédiaire  entre  l'école  de  Locke  et  celle  do  Kant,  entro 
sensualisme  ei  l'idéalisme  transcendanlal  ■  (Ferri,  Histoire  de 
fthihsophià  italienne,  vol.  1,  p.  43).  Mais,  bien  que  prétendant  c< 
riger  Locke,  il  procède  encore  de  lui  et  se  rattache  à  lui  par  Geno^ 
vesi,  son  prédécesseur  immédiat.  Ainsi  le  royaume  de  Naples  a  eu 
jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  sa  tradition  expérimentaJe,  comme  t6 
nord  de  Tltalie  avait  eu  la  sienne  au  commencement;  Genovesi. 
Galuppi  y  dérivent  de  Locke,  comme  Gioia  et  Romagnosi  ont 
Gondiliac. 

C'est  souvent  par  les  philosophes  de  second  ordre  plus  que  par 
les  génies  les  plus  en  vue  que  Ton  peut  ju;;cr  des  tendances  d'une 
époque.  Pendant  que  Galuppi  enseignait  avec  éclat  dans  la  chaire 
qu'il  avait  tardivement  occupée  à  l'univerâité  de  Naples,  vivait  dan* 
la  môme  ville  un  philosophe  prudent  jusqu'à  la  timidilô,  Vincen^o 
de  Orazia,  dont  nous  avons  montré  ici  môme,  d'après  les  indications 
de  M.  Fiorentino,  les  af&nités  avec  A.  Comte.  Il  se  renferme  le  plus 
souvent  dans  les  études  psychologiques;  élu  député  par  la  province 
de  C^ntazaro,il  ne  garda  pas  lonvztempsson  mandat,  qui  lui  fut  retiré 
par  un  coup  de  force  du  gouvernement»  et  revmt  b,  la  philosophie. 
Malgré  la  circonspection  de  boq  caractère,  il  resta  assez  ferrneinetH 
attaché  &  sa  doctrine,  qui  consistait  en  un  t^ensualisme  exar 
de.s  emprunts  que  Galuppi  avait  faits  au  criticisme.  Il  a: 
Kant  le  reproche  que  les  philosophes  de  révolution  devaient  lui  foire 
plus  tard,  à  savoir  de  ne  pas  rechercher  les  origines  de  la  cons- 
cience primitive  et  de  s'en  tenir  â  la  descriptioa  do  lu  conscience 
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aclticUe.  Il  suivait  en  cela  les  tendances  de  son  propre  esprit,  car 
toute  philosophie  du  fait  doit  se  transformer  tôt  ou  tard  en  une  phi- 
losopliie  du  devenir  ou  de  révolution;  mais  il  subissait  de  plus  sans 
doute  l'inlluence  de  Borelli,  qui  dès  1825  (sous  le  pseudonyme  de 
p.  Lallebasque)  avait  devancé  Herbert  Spencer  en  étudiant  la  genèse 
de  U  pensée  du  point  de  vue  physiologique. 
En  somme,  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xvui*  siècle  et  le 

I crémier  tiers  du  xix%  ce  qu'il  y  avait  eu  de  penseurs  en  Italie  avait 
procédé  de  Locke  ou  de  Condillac,  et  d'importants  accroissements 
étaient  venus  enrichir  en  ce  pays  la  philosophie  de  l'expérience, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'économie  et  la  politique.  L'inlluence 
(le  Kont,  déjà  considérable  chez  Galuppi,  dominante  chez  Testa  et 
cbez  Cutecchi,  disciple  de  Galluppi,  prépondérante  entln  dans  tout  le 
midi  de  la  péninsule,  semblait  devoir  vers  l82o  non  pas  arrêter  ce 
peochant  vers  le  sensualisme,  mais  le  fortifier  plutôt,  en  invitant 
pour  ainsi  dire  les  empiriques  à  démontrer  la  genèse  des  idées  a 
priori,  fondement  du  système  kantien.  Que  si  cette  solution,  qui  était, 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  germe  dans  les  ouvrages  de  Vincenzo 
de  Grazia  et  de  Borrelli,  n'était  pas  mûre  encore,  la  critique  de 
Eant  eût   certainement  enfanté  là   comme  ailleurs  de  nouveaux 

(systèmes  métaphysiques  qui  n'eussent  pas  manqué  un  jour  ou  l'autre 
de  servir  aux  progrès  de  la  philosophie.  Mais  il  n'en  devait  pas  aller 
tinsi.  Jusque-là,  la  spéculation  avait  eu  un  caractère  laïque  et 
BWderne.  Les  prêtres  mômes  qui  s'y  étaient  mêlés  ne  s'étaient  mon- 
tré* soucieux  que  des  intérêts  de  la  science.  En  ce  moment,  deux 
prttreà,  nourris  de  scolastique,  mais  par  malheur  armés,  comme 
,       prêtres  et  patriotes,  d'un  double  charme  bien  fait  pour  fasciner  les 
H  Italiens,  Rosmini  et  Gioberti,  entrent  successivement  en  scène  et  vien- 
P  Dent  jeter  dans  les  esprits  une  agitation  profonde  ',  utile  peut-être 
^  point  de  vue  poUlique,  certainement  stérile  pour  la  science.  Le 
comte  Mamiani,  d'abord  tout  eniier  à  l'influence  de  Romagnosi,  con- 
I       V6ft)  ensuite,  et  qui  dans  son  séjour  en  France  avait  appris  de  Cousin 
I       ooniraent  on  fonde  un  enseignement  d'Etat,  se  chargea  d'organiser 
^  mouvement  créé  par  eux  ^  Je  me  demande  ce  que  ces  trois 

Sot  l'enlbousiasme  excité  par  Gioberti  sur  les  esprils  les  plus  indépen- 

voir  La  fitosufia  conUîmpmanea  de  Fiorentino,  p.  10  et  11  :  «  Quel  mori- 

en  piu  politico   che   speculaitvo.  <•  M.   Fioronlino  aUribue  une  plus 

leur  scientifique  à  Ro^^mini  qu'à  Gioberti.  Nous  laissons  aux  profes- 

ilogie  le  soin  d'apprécier  les  mérites  de  ces  deux  écrivains, 
ministre  de   l'instruction  publique  en  1800.  Mais  il  a  exercé  long- 
auparavant  une  influonce  considèraJjle  comme  clief  du  parti  naimstéricl 
tfaas  le  Parlement.  Il  est  aujourd'hui  sénateur,  conseiller  d'Élal  et  membre  du 
COOKil  iupèrieur  de  riostruction  publique. 
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hommes  de  talent  ont  fait  pour  la  science  et  quelle  vérité  positive, 
hors  de  contestation,  ils  ont  découverte.  Ils  ont  restauré  Tontolo- 
gisme  et  le  platonisme  ;  ils  ont  cru  ensevelir  Kant  sous  leurs  réfu- 
tations accumulées  ;  Tontologisme  et  les  archétypes  en  sont-ils  moins 
morts?  Kant  en  est-il  moins  vivant?  Maintenant  que  la  Ûèvre  da 
Rinnovamento  est  ton^bée  et  que  Tltalie  est  faite,  si  Ton  cherche 
(en  dehors  de  la  sphère  des  intérêts  politiques)  quels  résultats  cette 
longue  période  d'agitation    laisse   après  elle,  on  trouve,  comme 
résultats  positifs,  les  études  de  Mamiani  et  de  Spaventa  sur  la  Renais- 
sance, où  ritalie  a  pris  conscience  d'elle-même  en  tant  que  na- 
tion pensante  ;  comme  résultats  négatifs,  un  discrédit  irrémédiable 
jeté  sur  la  métaphysique,  et  une  impopularité  croissante  attachée 
à  l'idéalisme  et  h  la  religion,  malheureusement  associés  dans  cette 
entreprise  de  propagande  philosophique  et  politique  à  la  fois.  Quant 
à  la  philosophie  de  l'expérience,  si  longtemps  traitée  comme  une 
doctrine  perverse,  presque  unti-nationale,  elle  a  recueilli  dans  la 
lutte  des  sympathies  aussi  vives  que   les  haines  qu'elle  inspirait. 
Un  polémiste  cloquent,  Ausonio  Franchi,  prêtre  d'abord  lui  aussi, 
mais  passé  corps  et  âme  dans  le  camp  contraire,  s'est  fait  son  défen- 
seur, et,  aux  applaudissements  du  grand  public,  devenu  juge  da 
débat,  il  a  porté  des  coups  hardis  à  la  doctrine  de  l'absolu.  Ferrari 
est  mort  récemment  dans  sa  patrie,  entouré  de  respect  et  d'admi- 
ration. Et,  après  un'jnslant  d'engouement  pour  la  métaphysique  de 
Schelling  et  de  Hegel,  c'est  la  gauche  hégélienne  et  le  naturalisme 
historique  qui  ont  le  plus  de  représentants  en  Italie.  Nicola  MarselU 
et  Pusquale  Villari  ont  appliqué  le  positivisme  à  l'histoire.  A  Franchi, 
à  Marselli,  k  Villari,  ajoutez  quelques  économistes  plus  ou  moins 
attachés  à  l'observation  des  faits  ;  voilà  ceux  qui,  avec  les  philosophes 
physiciens,  biologistes  ou  zoologistes  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  sont  Tobjet  de  l'attention  du  public  italien,  ceux  sur  lesquels 
les  idéalistes  tempérés  eux-mêmes  comptent  peut-être  en  secret 
pour  jeter  (juelque  lustre  sur  la  philosophie  italienne  aux  yeux  de 
l'étranger.  Quant  à  la  chimère  d'une  philosophie  nationale,  exclusi- 
vement italienne,  que  Hosmini,  Gioberti  et  Mamiani  ont  fait  briller 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes  comme  pour  leur  ôter  tout  sang- 
froid,  elle  s'est  évanouie  dès  qu'on  a  compris  que  la  pensée  italienne 
ne  pouvait  subsister  et  s'accroître  qu'en  s'alimentant  dans  le  grand 
courant  d'idées  qui  circule  en  Europe.  La  muraille  que  les  idéalistes 
avaient  laborieusement  construite  est  renversée,  et,  grâce  aux  par- 
tisans de  l'expérience,  Tltulie  est  entrée  pour  la  philosophie  comme 
pour  le  reste  dans  le  concert  européen. 
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Oatw  semble  qua  lea  spéculations  mélaphysiques  d'un  certain 
re  leur  csftor  un  milieu  connue  où  l6s  Âmes 
...  ^ustraire  aux  âoUiciUliutiâ  des  besoins  éco- 
xux  :  ebez  les  nations  modernes,  qui  vivent  de 
aniherc^  éi  U'iudostrie  et  sont  dans  la  nécessité  do  pourvoir  elles- 
^tù*â  !i  MUù  ori>Aiiiâation  politique  de  plus  en  plus  complexe,  ceux 
eat  être  au  contraire  incessaninient  sollicilôs  de 
*i  '    es  puisées  dans  Tobservation  des 

thl  ^  ;     _  sens  le  retour  de  fortune  qu'ont 

parts  en  Europe  les  recherches  psychologiques  fondées  sur 
f  ^i«rn -«tion  ;  on  a  besoin  d*ehe»  pour  résoudre  une  multitude  de 
iMicail^  fn^i^jnes.  [lu  luUe,  nous  venons  de  voir  que  l'urgence 
a  maintenu  les  sciences  morales  et  politiques  assez 
àc^  i  ■■.'  '-  '  que  la  philosophie  planait  dans  la  région  des 

ilaeb.  Ce-bt  II  •_'  ei  h  l'économie  politique  que  la  pensée  ita- 

ienive  duil  de  ne  point  s'être  tout  à  fait  égarée  Jk  la  poursuite  dea 
«cWi)p<^,  cV»t  par  l'histoire  et  récouomie  qu'elle  recommence  à 
iRcfccr  Une  et  reprend  possession  de  la  réalité.  Mais  les  sciences 
^■Maniksa  exercent  en  ce  sens  une  inlluencc  plus  décisive  encore  : 
fvis  tfDposenl  aux  esprits  certaines  allures  incompatibles  avec  les 
imd*  coups  d'ailes  que  nécessite  la  recherche  de  l'absolu.  A  peixie 
fliaiir  Â-t-clie  COllUDenoÔ  à  compter  do  nouveau  quelques  grands 
>L  PU.-  ei  naluratîstes,  voici  qu'elle  revient  aussi  à  âou  point  de 
viu*  siècle  et  renti*e  dans  la  voie  p(i  elle  avait  suivi  jadis 
'    ■   "    "     "-e, 

m  que  déplacer  les  analyses  qui  vont  suivre  dans 

nalurol  ;  U  nous  suffira  de  mentionner  Ix  côté  de  chacun 

vaux  que  II'         "  ntî  examiner  les  œuvrt-s  analogues  ijui  ont 

i«ccfluuent  '^  c cùLé  des  Alpes.  Si l'onforme  une  première 

caU^no  de:*  publications  où  la  nature  est  envisagée  dans  son 

«■mnlil    -'    '   '     "OLOtle  philosophique  elle-même  est  étudiée,  nous 

miamli'  Molescholtf  que  nous  n'avons  pas  besom  de 

ctf»«dffv^r,  (»arce  qu'elles  sont  connues  de  tous,  celles  de  Mante- 

^oa,  ikm\  mta  iecteur»  ont  eu  sous  les  yeux  un  échantillon,  ceUee 

4iii|^iallj.  que  nooft  leur  avon«  présentées  ici  même,  et  celles  de 

,  .li  c«nti(int  les  idées  de  cet  éminent  penseur  sur  l'uni- 

'.:(  ;  iirtM  possibles  de  l'esprit  humain  avec  les  chose* 

«a  pi'cuuer  abord  consacré  ^  un  sujet  plus  reslreiiil  ;  il  est 
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intitulé  la  Formation  naturelle  dans  le  fait  du  système  solaire. 
Au  fond,  c'est  une  cosmologie,  et  le  système  solaire,  qui  occupe  le 
premier  plan  pendant  toute  l'exposition, n'est  en  réalité  qu'un  exemple 
très-dêveloppé,  qui  n'exclut  pas  la  citation  d'autres  exemples  quand 
l'auteur  eu  a  besoin  pour  sa  thèse  très-générale.  Quatre  observations 
sur  le  système  solaire  forment  quatre  chapitres  étendus  (de  l'exis-  ^ 
tence ,  de  la  naissance,  de  la  mort  du  système  solaire^  en(in  defl 
Tordre  qui  y  règne);  les  commentaires  accompagnent  la  description 
d'une  manière  en  apparence  capricieuse,  mais  en  réalité  suffisam- 
ment mélliodique.  Ârdig6  médite  de  présenter  au  public  un  grand 
ouvrage  en  plusieurs  volumes  sous  le  titre  :  la  Formation  historique 
des  idées  vulgaires  de  Dieu  et  de  l'àme  ;  celui-ci  serait  le  second 
dans  la  série.  C'est,  dit-il,  le  manque  de  temps,  c'est  aussi  le  hasard 
d'une  occasion  inespérée  qui  l'a  engagé  à  donner  ce  recueil  de 
réflexions  et  de  faits  tel  qu'il  s'est  trouvé  dans  ses  papiers,  c'est* 
à*dire  assez  informe  et  mal  digéré  comme  plan.  Mais  on  trouvera,  m 
à  la  lecture,  que  la  libre  marche  de  celte  exposition  est  un  charme    . 
de  plus,  parce  qu'elle  n'enlève  rien  à  la  netteté  de  la  pensée  et  à 
la  fermeté  du  style,  parfois  un  peu  abrupt,  mais  toujours  plein  et 
d'une  solidité  métallique.  Peu  de  livres  font  autant  penser.  Nous  cher-  ^ 
obérons  à  en  extraire  la  doctrine,  laissant  au  second  plan  les  exem-| 
pies,  comme  il  convient  à  une  exposition  succincte,  seule  possible  iiU. 

On  va  voir  par  cette  exposition  que  la  métaphysique  n'est  pas  plus 
proscrite  en  défmitive  par  Ardigô  que  par  Angiulli  en  tant  que 
recherche;  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'interdisent  la  spéculation 
sur  les  principes  de  l'être  et  de  la  pensée.  Ils  y  sont  d'autant  moins 
obligés  que  leurs  solutions  sur  ces  questions  sont  positives,  c'est-à- 
dire  excluent  l'intervention  de  l'absolu,  ce  qui  fait  rentrer  chacune 
d'elles  dans  un  groupe  de  faits  naturels,  soit  psychologiques,  soit 
mécaniques.  Par  là,  le  positivisme  italien  dilTère  beaucoup  du  positi- 
vistiie  français  et  du  positivisme  anglais,  qui  relèguent  la  solution  des 
problèmes  niéUphysitiues  dans  la  région  de  Tmconaaissable  et  s'in- 
terdisent par  là  même  de  les  agiter.  Cette  remarque  faite,  noas 
laissons  la  parole  à  l'auteur,  dont  nous  ne  faisons  qu'interpréter  et 
commenter  çà  et  là  la  pensée. 

Tout  ce  qui  est  n'existe  pour  nous  qu'à  la  condition  de  se  séparer 
des  autres  êtres  par  certains  caractères  propres.  C'est  la  différence,  ta 
distinction  qui  constitue  l'être  des  choses.  Ainsi  l'embryon  d'un  être 
vivant  quelconque  commence  par  être  semblable  à  la  masse  de 
matière  organique  où  il  prend  naissance  ;  il  s'en  dégage  peu  à  peu 
en  se  différenciant  de  ce  qui  Fentoure.  Il  en  est  de  même  d'une  idée 
dans  un  esprit,  d'une  nation  dans  un  groupe  ethnique,  et,  à  l'autre 
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ejclrémitô  de  l'échelle  des  êtres,  d'un  astre  ou  d'un  système  sidéral 
au  sein  d'une  nébuleuse. 

Un  être  qui  se  manifeste  à  nous  pour  la  première  fois  se  distingue 
desexistencea  qui  l*environnent.  Ardigù  n'ajoute  pas  qu'il  doit  subir  en 
tempsd*autres  différenciaiions  intestines,  chacune  de  ses  parties 
nanl  nécessairement  distmcte  des  autres.  Mais  cela  est  itnpliqué 
dtns  la  formule  générale.  Chaque  partie  en  effet  a  autant  de  droits 
que  le  tout  à  porter  le  nom  d'être  ;  elle  est  un  tout  par  rapport  a  ses 
éléments  composants,  comme  le  tout  où  elle  flgure  est  partie  par 
rapporta  un  ensemble  plus  vaste.  Par  conséquent,  chaque  partie  se 
distingue  k  mesure  qu^elle  se  forme,  et  ainsi  la  loi  du  devenir  par  la 
distinction  ou  la  ditîêrenciation  croissante  est  une  loi  absolument 
générale  ou  universelle. 

On  voit  dès  l'abord   que  cette  pensée   est  Vidée  maîtresse  du 
système  de  Spencer  :  elle  n'en  parait  être  qu'un  abrégé  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  cette  abréxnalion  n'omet  pas  des  parties  essen- 
tielles de  la  formule  plus  explicite  du  philosophe  anglais.  Celui-ci 
avait  cru  d*abord  que  l'évolution  n'est  qu'une  différenciation;  plus 
lard,  il  a  remarqué  que  certaines  différenciations  se  produisent  en  sens 
inverse  de  l'évolution,  c'est-à-dire  qu'un  être  se  dissout  quand  ses 
parties  se  distinguent  les  unes  des  autres  d'une  cerl^iine  manière  : 
quand  la  maladie  entraîne  des  différences  nouvelles  dans  le 
organisé,  abcès,  tumeurs,  décomposition  du  sang;  ainsi  quand 
le*  banqueroutes,  les  grèves,  les  révoltes  viennent  apporter  de  nou- 
différences  dans  la  structure  d'un  corps  social.  A  cette  première 
téristique  de  l'évolution,  Spencer  en  a  donc  joint  une  autre  :  à 
saroir  l'aspect  de  plus  en  plus  défini  de  la  formation  nouvelle,  résul- 
tinid'un  certain  mode  de  groupement  de  ses  parties  qu'il  appelle 
l'ordre.  L'être  évolue  et  s'accroît  lorsque  ses  parties  se  disposent 
dans  des  rapports  simples  et  lui  procurent  ainsi  une  unité  supérieure. 
Ardig6  a  sans  doute  pensé  que  dans  les  cas  cités  par  Spencer  la 
formule  générale  suffisait,  parce  que  ces  sortes  de  différenciations 
en  sens  inverse  de  l'évolution  tendent  t  abolir  la  distinction  qui 
^m    sépare  des  autres  l'être  oîi  elles  se  produisent.  La  désorganisation 
^   des  tissus  et  la  décomposition  des  liquides  d'un  organisme  ont  pour 
dernier  terme  la  mort,  par  laquelle  la  distinction  du  corps  organisé 

^ d'avec  les  corps  inorganiques  est  abolie,  et  une  société  qui  se  désa- 
grège par  les  crises  commerciales  et  politiques  violentes  retourne  par 
ftà  un  état  imiistinct  qui  entraîne  une  absorption  par  les  corps 
KCtaux  environnants,  à  moins  que  de  nouvelles  individualités  ne 
recommencent  à  se  dégager  de  ses  débris.  Peut-être  a-t-il  cru  que  le 
mot  défini  n'offrait  pas  un  sens  bien  différent  du  mot  diatinct.  D 
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y  avait  place  sur  ce  point  à  une  discussion  intéressante.  PourqQS 
M.  Àrdigô  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans  ce  débat,  qi 
s*est  sans  aucun  doute  agité  dans  son  esprit?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons. Peut-être  est-il  plus  préoccupé  d'achever  sa  construction  di 
inonde  d'après  le  plan  original  qu'il  a  conçu,  que  de  Tharmoiiii 
avec  les  constructions  analogues  qui  s'élèvent  en  ce  moment  en  A» 
gleterre  et  en  Allemagne.  Espérons  que  son  livre  sur  la  théorie  dt 
distinct,  que  le  hasard  des  circonstances  a  seul  fait  passer  aprèl 
celui-ci,  marquera  les  différences  par  lesquelles  ce  système  se  di^ 
tingue  des  autres  et  en  donne  la  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  devenir  des  choses  réside  tout  entier,  suivanl 
Ardigô,  dans  le  passage  incessant  de  l'indistinct  au  distinct,  et  du 
distinct  &  l'indistinct.  La  distinction  se  manifeste  h  nous  de  den 
façons  :  dans  l'espace,  la  distinction  porte  sur  la  matière,  elle  produit 
des  formes  ou  des  figures  nouvelles;  dans  le  temps,  la  distinction 
porte  sur  la  force,  elle  produit  des  phases,  un  rhythme  spécial.  Or  il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  considérer  ces  distinctions  comme 
subjectives,  sinon  comme  arbitraires  (puisque  rien  n'existe  que  pal 
elles),  c'est-à-dire  d'y  voir  des  divisions  opérées  par  notre  esprit  soi 
un  champ  continu,  qui  reste  tel  en  lui-même  après  ces  divisioni 
comme  avant,  a  Pour  nous  représenter  en  une  pensée  distincte  la  mit 
tiëre  distincte,  nous  sommes  forcés  de  fixer  l'attention  sur  des  points 
placés  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  et  de  négliger  les  espaces 
intermédiaires  continus  de  la  ligne  qui  les  joint.  Mais  on  ne  les  nie 
pas  pour  cela.  Et,  de  même,  pour  nous  représenter  en  une  pensée 
distincte  la  force  distincte,  nous  fixons  des  points  distants  dans  la  suc- 
cession continue  du  temps,  négligeant,  mais  sans  la  nier,  la  conti* 
nuité  qui  unit  en  réalité  ces  pointa  mêmes,  m  Quelle  que  soit  la  gran- 
deur, quelle  que  soit  la  petitesse  des  intervalles  ainsi  déterminés,  on 
y  peut  toujours  déterminer  des  intervalles  nouveaux,  rextrêmement 
petit  comportant  autant  de  divisions  que  l'extrêmement  grand.  La 
continuité  du  champ  divisible  n'est  en  aucune  façon  rompue  par  les 
divisions,  qui  sont  idéales.  Cela  revient  à  dire  que  Tunité  du  continu, 
soit  dans  la  matière,  soit  dans  la  force,  soit  dans  l'espace,  soit  dans 
le  temps,  survit  à  toutes  les  distinctions,  parce  que  l'esprit  peut 
toujours,  par  un  nouveau  travail,  y  opérer  des  distinctions  nou- 
velles. Quelle  est  la  nature  de  ce  continu,  de  cette  unité  fondamen- 
tale? Il  n'y  a  pas  de  réponse  à  ces  questions  ;  expliquer,  c'est  distin- 
guer ;  quand  on  veut  expliquer  le  continu,  on  le  supprime  en  le 
déterminant  :  seulement  son  existence  s'impose  comme  la  condition 
préalable  de  toute  pensée. 

La  portée  de  ces  énonciations  abstraites  est  considérable;  il  en  ré- 
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ifiK?  rinLorventioD  d'uucun  agent  extérieur  n'est  nécessaire 
fçtrt'  '  dislance  d'une  partie  do  la  matière  sur  une 

iBln»,  i_  ,  _..  ,..,  L.  ...iison  d'un  tïionienl  de  la  force  avec  un  autre 
AMant.  L«  fileio,  b  n'^alittï  continue  fonde  la  solidarité  de  toutes 

ûm  d©  la  nu  'iirne  rhomoi4(''n*^ité  do  tous  lus  instanta 


i&kûCi  Ift  forci 


ne.  Donc,  1"  il  n'est  yas  besoin  de  recou- 


it0thêi>6â  ptui&ou  moins  embarrassées  pour  expliquer  Tac- 
'      i:,  ludea.  Ou  plutAl,  il  n*y  a  pus  de  monadea  au 
Il      ;'  .1      'luece  qui  est  priujordial  dann  le  monde,  ce 
I  les  ^oses  sont  fuileâ,  ce  ne  sont  pas  des  dinUncifi,  h  plus 
n  des  diiïtincts  doui>s  d'attributs  aussi  hautement  dilTé- 
,   .    lest  monades,  c'e&t  l'inJiBtinct,  point  do  déport  de  toute 
{jos  unités  ^Hémenla^re8,  ou  considérées  par  nous  comme 
-,  ne  lîonl  que  des  dérivés  ulléri*^urs  du  fond  substantiel 
t  elles  restent  liées  les  unes  avec  les  autres  par  ce  fond 
■.*  qu'on  soit  obligé  d'ima^ziner  en  elles  ou  ailleurs  une 
à  les  mette  en  communication.  2"  De  plus,  il  n'est  pas  be- 
<|e  t!omievoir  une  efficace  particulière  destinée  à  expliquer  la 
■  ,'  v.;d'unmtervalltï  h  l'autre  de  sa  durée,  le  monde  n'est 

"■  ,^i;  sorte  suspendu  dans  le  vide;  en  d^autres  termes,  il 

c*Qoe  pas  &  exister  à  chaque  fois  que  les  divisions  infini- 
g  du  temps  finissent  et  recommencent  elles-mêmes.  Le 
..,  -:^  la  force  uml  ensemble  les  moments  successifs  de  V\im- 
tamma  lo  continu  de  La  matière  en  joint  les  espaces  distants. 
candeur  do  rintervallo  n'y  fait  rien;  car,  qu'on  y  songe,  la 
4lBku]téest  aussi  grande  à  expliquer  l'action  réciprocjue  des  parties 
tf'wk  atome  les  unes  sur  le^  autres  que  l'action  réciproque  de  deux 
MilniM  sidéraux,  rt  on  conçoit  sans  plus  de  peine  la  continuité  des 
Hs  eairo  un  mouvcmont  quelconque,  pris  au  sein  de  la  nébuleuse 
ve^el  roAcUlation  d'une  feuille  sur  un  arbre,  que  la  liaison  qui 
oox  les  difTérents  moments  de  l'oscillation  d'une  molécule 
I  .'jo  de  tout  cela  ne  s'explique  sans  le  continu  souâ-jacent, 
■a  cootnûre,  son  existence  admise  (comment  la  nier,  puisque  tout 
let  «appose  nn  Indistinct  prinutif'?),  ces  questions,  qui  ont  fait  le 
tr  des  métaphysiciens^  sont  du  même  coup  résolues. 
(iin-t«oD»  s'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  donc  point  de  différonce 
Doirv  pensée  et  les  choses?  Le  monde  esi-il  donc  fait  delà 
matière  que  celte  dont  est  faite  notre  pensée  du  monde,  et  la 
lil^  ,  ■  lO  est-elle  donc  la  même  que  la  force  en  tant 

fM  r^*...-  .  i-.vi,  ..^-i  j  esprit  absorbe  donc  la  nature  ju.'ïqu'en  son 
U>4>  N'y  a-t-il  rien  au  deUi?  —  Cette  identité  de  la  pensée  et  de 
IWe  Mt  résolument  ufOrraée  par  M.  Ârdig6.  La  matière  et  la  force. 


32 


HEVUE   PHILOSOPHigUK 


c'est  i^implement  et  rigoureusement  le  niuUiple  et  le  Bucce^aîr 
Tun  et  l'autre  sont  inhérents  à  la  pensée.  U  ne  faut  paa  crolaf 
l'esprit  soit  un  et  identique,  d'une  part,  que  d'autre  part  il  y  ai 
face  de  lui  la  rnatière  multiple  et  successivû,  et  que  lu  connai: 
consiste  dans  on  contact  superficiel  de  Tan  avec  l'autre.  Que  pi 
on  savoir  en  effet  du  monde  autre  chose  que  ce  qui  est  doni^c  p 
pensée?  A-t-on  un  moyen  de  sortir  do  la  pensive  pour  aller  v6 
dans  les  choses  la  conformité  de  nos  conceptions  avec  leur  o 
Force  noua  est  donc  d'admettre  que  l'esprit  renferme  en  lui-mi 
celte  muUiplicité  et  cette  succession  qu'il  attribue  à  la  nature  et 
force;  qu'il  est  lui-môme  multiple  et  successif.  C'est  qu'en  effet  i 
nature  lui  aussi  et  fait  partie  du  monde  tel  qu'il  se  le  rcpréâen 
n'est  pas  surprenant  qu'il  se  rattache  en  tant  que  distinct  .M'indist 
universel,  c'est-à-dire  qu'il  soit  un  fragment  détaché  du  doub. 
tinu  qui  fait  le  fond  des  choses. 

A  notre  avis,  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  une  doctrine^ 
passerait  facilement  tout  d'abord  pour  un  matérialisme  absolu 
résoudre  ainsi  en  un  idéalisme  absolu.  On  est  tenté  de  demand 
l'auteur  comment  il  explique  avec  celte  doctrine  les  figures  déci 
dans  l'espace  réel  et  les  périodes  marquées  dans  le  temps  réel  p 
matière  et  par  la  force  ;  bref,  les  combinaisons  infiniment  variées 
résultent  les  corps  et  les  faits  particuliers.  Mais  on  prévoit  sa  répo 
Ces  déterminations  spéciales,  dirait-il,  proviennent  tout  simple 
des  choses  mêmes  qu'elles  constituent;  il  n'est  pas  question  en  efTef 
de  Tesprit  en  général  et  de  la  pensée  indéterminée;  il  s'agit  de  l'es- 
prit de  tel  homme  et  de  telle  pensée  particulière,  lesquels  ^e  trouvent 
à  un  moment  donné,  en  un  point  donne,  dans  un  état  particulier,  eo 
raison  des  événements  antérieurs  et  des  conditions  actuelles  du  mibeu. 
C'est  pour  cet  esprit,  pour  le  vôtre,  pour  le  mien,  que  l'univers  doit 
se  représenter  comme  une  série  de  mouvements  et  un  ensemble  de 
points  au  delà  desquels  il  n'y  a  rien  à  chercher,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
du  tout,  rien  que  la  possibilité  indéfinie  de  nouvelles  déterminations 
figurées  et  successives,  do  nouveaux  corps  et  de  nouveaux  événe- 
ments. Doctrine  étonnante  et  séduisante  I  L'univers  est  réel  et  idéal 
k  la  fois;  il  est  réel,  je  veux  dire  connu  dans  son  fond  et  tel  qu*il 
est,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  fond  que  les  deux  grandes  catégories 
sous  lesquelles  il  se  manifeste  h,  nous.  Supposez  le  contriure  :  mettez 
derrière  l'étendue  et  la  force  une  substance  inaccessible;  aussitôt 
vuus  frappez  d'illusion  le  monde  et  la  connaissance;  nous  ne  saisis- 
sons plus  que  l'ombre  de  l'être  et  la  surface  des  choses.  Il  est  donc 
plus  sage  j  quoique  plus  hardi  en  apparence,  de  reconnaître  que 
nous  sommes  ce  que  nous  pensons  et  que  l'être  de  Tobjel  se  con- 
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tinue  dans  l'esprit,  comme  le  mouvement  qui  va  de  Tun  à  l'autre  *. 

Ainsi  la  matière  et  la  force,  ou  l'espace  et  le  temps,  distinctions 
fondamentales  opérées  par  Tesprit  sur  un  môme  champ  indistincl, 
diMinctions  sur  lesquelles  peuvent  se  décrire  une  multitude  d'autres 
(liitinctions  à  l'inlini,  voilà  tout  Tétre.  et  voilà  toute  la  pensée.  Ces 
duui  modes  premiers  de  l'existence  sont  inséparables.  Il  est  absurde 
d'imaginer,  comme  Tont  fait  les  anciens,  une  matière  nue,  simple 
possibilité  d'existence,  sur  laquelle  ne  s'exerce  aucune  force  et  qui 
soit  réduite  h  Textension.  Cela  suppose  quft  un  moment  la  force  est 
jjoutéâ  par  accident  ou  par  miracle  à  la  matière  inerte,  hypothèse 
bsoulenable.  Dans  chaque  point  de  la  matière,  il  y  a  à  tout  instant 
*ie3  forces  en  direction  et  en  grandeur  déterminées.  11  est  également 
absurde  d'imaginer  la  force  sans  un  point  d'application  qui  la  défi- 
lUâfe.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  que  l'on  peut  déduire, 
comme  lonl  fait  Spencer  et  Benco  Jones,  la  matière  de  la  force  ou  la 
fiwcô  de  la  matière.  L'une  n*est  pas  primitive  par  rapport  à  l'autre. 
ToQiesdeux  dérivent,  comme  on  l'a  dit,  d'un  môme  indistinct,  ou  con- 
tinu, en  qui  elles  ont  leur  liaison,  el  qui  est  infini,  parce  qu*il  est  le 
champ  même  où  peuvent  s*opérer  sans  limite  toutes  les  distinctions 
ull^eures. 

"Or  si,  comme  on  l'a  démontré  précédemment,  le  distinct  de  la 
mstiêre  implique  le  continu  dans  la  coexistence  ou  dans  l'espace,  et 
le  distinct  de  la  force,  le  continu  dans  la  succession  ou  dans  le  temps, 
et  si,  dans  la  réalité,  la  matière  et  la  force  coïncident,  il  en  résulte 
'lu'un  réel  quelconque  se  trouvera  à  la  fois  et  sur  le  continu  de  Tes- 
paceel  sur  celui  du  temps,  et  pourra  être  représenté  par  un  point 
iTinterscction  de  deux  lignes  qui  se  rencontrent.  Mettons  Tune,  re- 
présentant le  premier  de  ces  continus,  dans  le  sens  de  la  largeur  de 
celle  feuille;  mettons  l'autre,  quireprésente  le  second, dans  le  sens  de 
Il  longueur.  Je  dis  que  ces  deux  lignes  se  prolongent  indéfiniment.  ■ 
Toute  la  nature  dans  son  évolution  passée  concourt  donc  à  expliquer 
l'État  d'un  point  quelconque  de  la  matière  à  un  moment  donné.  C'est 
en  cela  que  consiste  le  caractère  naturel  (naturalità)  d'un  fait.  G'eist 
ceU  ijai  lait  son  individualité  par  rapport  à  tous  les  autres  et  lui  com* 
munique  une  raison  ou  une  cause  suffisante.  Si  un  fait  n'est  point  tel 
qu'il  puisse  figurer  au  sommet  d'un  angle  ayant  ces  deux  Ugnes  pour 
c6tte,  il  n*est  point  réel,  il  n'y  a  point  de  place  pour  lui  dans  la 


1>  Il  »pnit  nêcf^f^Rnire.  pour  bien  comprendre  èelle  doctrine,  de  ta  rappro- 
cher dt;  la  ihéorift  de  rcxtériorilé  présentée  par  Ardigô,  dans  aa  Psychologie. 
L/moi  et  le  non-moi  sont  deux  distincts  qui  se  dégagent  simultanément 
d'un  in^lâUnct  antérieur  où  le  sujet  et  l'objet  sont  confondus.  Cf.  la  Revue 
pliiiûufthtque,  vol.  III.  p>  034. 
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nature.  En  sorte  qu'aucun  fait  n'est  naturel  que  par  sa  liaison  avec 
toute  la  nature;  tout  conspire,  parce  que  tout  repose  sur  le  môme 
continu  de  matière  et  de  force. 

Tels  sont  les  principes.  M.  Ardigô  ne  recule  devant  aucune  de 
leurs  conséquences.  Il  les  déroule  avec  un  accent  qui  rappelle  celui 
de  Lucrèce.  Quand  on  pense  que  l'écrivain  à  qui  nous  empruntons 
ces  conceptions  est  un  Italien,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner 
qu*OBeclcel  ait  dénié  aux  races  latines  la  faculté  do  concevoir  la 
c  création  naturelle  ».  Spencer  est  timide  à  côté  de  notre  auteur. 

Si  les  deuï  lignes  dont  nous  venons  de  parler,  c'eft-à-dire  les  deux 
séries  de  formes  et  d'événements  que  Ton  est  forcé  de  parcourir  pour 
rendre  raison  d'une  existence  quelconque,  se  prolongent  à  l'infini,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  place  pour  l'intervention  d'une  action 
créatrice.  Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  il  faut  se  mettre  en 
présence  de  la  nébuleuse  immense  d'où  le  système  solaire  est  sorti 
par  voie  de  distinctions  progressives.  On  l'appelle  primitive,  et  c'est 
d'elle  qu'on  part  pour  expliquer  la  formation  de  notre  système.  Mais 
c'est  un  premier  tout  relatif.  Quelle  raison  y  aurait-il  de  s'arrêter  à 
lui?  I^  nébuleuse  même  a  besoin  d'être  expliquée  et  ne  peut  l'être 
que  par  les  formes  et  les  mouvements  antérieurs  de  la  matière  cos- 
mique dont  elle  est  composée.  Sa  grandeur  disproportionnée  ne 
change  rien  à  cette  condition;  par  rapport  à  l'espace  infini,  elle 
n'occupe  qu'un  point.  Elle  n'a  pu  se  produire  que  grâce  à  certaines 
relations  qu'elle  a  soutenues  avec  le  milieu  sans  bornes  oii  elle  s'est 
produite.  Le  phénomène  est  de  même  ordre  que  la  formation  d'une 
goutte  de  rosée  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs.  Cette 
formation  de  la  nébuleuse,  la  condensation  de  matière  qui  lui  a 
donné  naissance,  le  mouvement  qu'elle  n'a  pas  tardé  à  manifester, 
toute  la  série  des  phénomènes  par  lesquels  a  été  préparé  dans  son 
sein  l'état  actuel  du  monde,  tout  cela  s'explique  par  les  forces  déter- 
minées inhérentes  aux  molécules  de  matière  qui  la  composaient.  La 
conception  d'une  matière  non  déterminée  à  tel  mouvement  plutôt  qu'a 
tel  autre,  d'une  matière  ayant  perdu  sa  spontanéité,  est  une  abstrac- 
tion; on  a  considéré  comme  accidentelles  toutes  les  qualités  sous  les- 
quelles la  matière  se  manifeste  succei^sh^ement  a  nous,  et  on  n'a  con- 
servé que  celle  qui  accompagne  toujours  toutes  les  autres,  ft  savoir 
la  multipUcité  des  parties;  mais  cet  artifice  logique  ne  doit  pas  nous 
faire  illusion.  Dans  la  réalité,  comme  dans  lu  pensée  rendue  à  son 
exercice  régulier,  la  matière  est  tellement  inséparable  de  la  force, 
que  la  chimie  et  la  physique  n'ont  plus  d'autre  moyen  de  caracté- 
riser chaque  élément  matériel  que  par  les  modes  de  mouvement  qui 
leur  sont  propres. 
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Donc,  pas  do  création  ;  le  monde  s'est  réellement  fait  tout  seul. 
D'ailleurs,  ceux  qui  recourent  à  une  intervention  isolée,  à  un  fiât 
prononcé  une  fois,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  abandonnent  ensuite 
le  monde  à  son  tncapacilé  native  de  vivre  et  de  durer.  Plus  consé- 
quents avec  eux-mêmes  sont  les  partisans  de  la  création  continuée. 
Mais  nous  avons  vu  que  le  monde  n'est  pas  anéanti  et  recréé  à  cha- 
que moment,  que  les  instants  successifs  où  la  force  développe  ses 
effets  ne  sont  que  des  distinctions  décrites  par  nous  sur  un  fond  ab- 
solument continu.  Or  ce  continu,  qui  garantit  en  quelque  sorte  au 
monde  actuel  une  durée  permanente,  se  prolonge  en  tant  que  tel 
dans  toutes  les  directions  h  l'infini;  il  n'y  a  pas  dans  son  tissu  d'hia- 
tus ouvert,  et  la  loi  de  notre  esprit,  qui  n'est  qu'une  conséquence 
de  sa  solidarité  avec  te  reste  des  existences  (lui,  aussi,  fait  partie 
de  la  nature  des  choses),  la  loi  de  notre  esprit  est  la  même,  qu'on 
l'applique  au  passage  dans  Tinslant  présent  d'un  phénomène  à  un 
autre,  ou  bien  à  nn  passage  semblable,  qui  aurait  eu  lieu  il  y  a  des 
milliards  d'années. 

Et,  de  môme  que  ce  monde  ou  le  système  solaire  a  eu  un  commen- 
cement naturel,  il  aura  une  tin  naturelle.  Tout  distinct  doit  tôt  ou 
tard  retourner  à  l'indistinct.  Formé  par  une  individualisation  partielle 
de  la  force  et  de  la  matière  répandues  dans  l'univers  à  l'état  diffus,  il 
doit  de  nouveau  être  absc^rbé  dans  le  sein  de  cette  masse  sans  bor- 
Des,  quand  la  force  qui  l'anime  sera  épuisée  et  la  matière  qui  le  com- 
pose, dissoute.  Etant  donné  en  elTet  un  tout  quelconque,  il  est  inévi- 
table qu'à  un  moment  de  sa  durée  il  ne  reçoive  du  milieu  qui  l'en- 
vironne moins  de  force  qu'il  ne  lui  en  communique,  et  que.  l'équilibre 
èUat  ainsi  rompu  à  son  délriinéht,  il  ne  tende  à  se  confondre  avec 
oe  milieu.  En  ce  qui  concerne  notre  système.  le  passé  du  satellite  de 
klenre  est  un  avertissement  pour  la  terre  elle-même,  déjà  considé- 
tab1«ment  refroidie,  et  les  destinées  du  soleil  ne  seront  pas  autres 
que  celles  de  la  terre,  puisque  le  soleil  est  absolument  semblable 
i  chacune  des  planètes,  sauf  sous  le  rapport  de  sa  position  cen- 
inile.  Du  reste,  le  système  tout  entier  est  en  marche,  d'autres  sys. 
^tnes  sont  en  marche  vers  lui;  son  isolement  relatif  cessera  donc, 
et  à  ce  moment  il  sera  inévitablement  déconcerté  dans  ses  mou- 
vements et  ruiné  dans  sa  structure.  Seulement,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  sa  un  sera  le  signal  d'une  renaissance. 

U  Providence  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  expliquer  l'ordre  du 
ntonde  que  ne  l'est  la  création  pour  en  expliquer  l'origine.  L'argu- 
ment des  causes  linales  est  l'iliusion  d'intelligences  limitées  à  un 
hfri/nn  étroit  et  qui,  dans  le  coin  de  l'univers  qu'elles  habitent, 
I  '  j^^inenl  être  le  centre  du  tout.  Il  est  certain  que  tout  être  qui 


36 


REVCE  PHILOSOPUÎQUE 


existe  a  trouvé  des  condilionî!  favorables  à  son  exislenc^i;  maîs 
celle  observation  perd  la  signification  qu'on  lui  attribue  pour  l'homme, 
par  le  fuit  nni>me  qu'elle  s'applique  aussi  bien  aux  aiUre*  êlres.  L6 
Plésiosaure  aurait  pu  se  tenir  le  môme  langajîe  que  l'bonime;  car, 
dans  la  nature  telle  qu'elle  s'étendait  autour  de  lui,  tout  était  dîiiposé 
pour  lui  assurer  non-seulement  Texislence,  mais  l'empire.  Un  jour 
devîût  venir  ceppndant  où,  le  milieu  ayant  chanp<^,  sa  sécurité  sérail 
menacée,  et  bientôt  son  existence  comme  espèce  8upprirn^-e&  jamais; 
ainsi  de  l'homme,  ainsi  de  la  bulle  d*air  produite  sur  Teau  par  U 
chute  dune  goutte  de  pUiie.  L'ordre  est  ïn  condition  de  toute  man» 
feslation  du  réel;  l*alonie  n'existe  que  yrâce  à  une  structure  rt^gulière 
et  a  un  équilibre  do  ses  éléments  mécaniques.  Le  chaos  absolu  n*ejtl 
pas  donné;  c'est  encore  une  conception  abstraite,  comme  celle  de  la 
matière  sans  forces.  Chaque  individualité  ou  unité  diatincie  réAulIe 
non  de  rindistinct  pur,  wais  d'une  autre  unité,  seulement  moins  dis- 
tincte qu'elle.  F.t  ainsi  de  suite.  Que  l'on  remonte  aussi  haut  que  Tan 
voudra,  on  trouvent  toujours  la  matière  dans  un  élat  déterminé,  et 
se  préparant  par  rétablissement  d'un  ordre  quelconque  k  l'établis- 
sement d'un  ordre  supérieur. 

De  là  le  progrès.  C  est  une  des  questions  les  plus  émouvantes 
posées  par  la  philosophie  de  l'évolution  que  celle  de  savoir  si  le  prcH 
grëa  est  infini,  c'est-è-dire  si,  à  chaque  destruction  d'un  ensemblo 
organisé,  d'un  monde  par  exemple,  tout  n'est  pas  à  recommencer. 
On  conçoit  on  offel  que  l'évolution  puisse  produire  ince?  i  en 

chaque  partie  de  l'univers  des  agrégats  immenses  et  de  ili  ;  usi- 

dérable,  sans  prendre  soin  pour  ainsi  dire  de  préserver  les  résultats 
obtenus  d'une  entière  destniction.  L'univers  serait  ainsi  Ip  thAâtro 
de  créations  rnagnifiquy?,  mais  sans  but,  et  les  mondes  s'édiheroienl 
continuellement,  commelesvaguesdelamer,  pour  s'écrouler  ensuite 
L'ordre  serait  dans  le  détail;  il  ne  serait  pas  dans  l'ensemble.  Ar 
dig6  semble  plus  aflinnatif  sur  ce  point  que  ne  l'a  été  Spencer.  Il 
croit  que  les  débris  d'uiie  existence  distincte  une  fois  produite  ser 
vent  toujours  ii  la  Tormation  d'une  existence  plus  distincte.  Iji  prodi- 
galité insouciante  de  la  nature  n'a  pas  d'autre  cause  que  son  mlinio 
fécondité:  en  somme,  ncn  n'est  perdu,  rien  n'eat  absolument  gas- 
pillé dans  la  «  formation  naturelle  »  :  les  grandes  destructions  pré- 
parent toujours  un  terrain  favorable  ù  des  constructions  plus  grandes 
encore.  •  Ainsi,  si  ceux  d'aujourd'hui  louent  le  jour  d'aujourd'hui  et 
se  plaignent  du  jour  de  demain  qui  va  les  d*5truiro,  comme  si  demain 
devait  être  une  dégt^nérescence  et  rien  de  plus,  lu  nature  sera 
dèdommagt^e  de  ce  blAme  immérité,  parce  (jue  ceux  qui  verront  le 
jour  de  demain  loueront  le  jour  de  demain.  Et  elle  aura  h  la  firv 
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des  louaDges  pour  lous  les  temps  et  pour  toutes  ses  œuvres.  » 
L'univers  ainsi  conçu  semble  gouverné  par  une  nécessité  inflexible. 
Ardigi'j  réclame  pour  sa   conception  de  la  nature,  avec  l'avantai^e 
de  ropliniisrae,  la  possibilité  do  la  contingence.  Certes,  dit-il,  si  les 
antécédents  de  chaque  phénomène  furmaient  une  série  finie  d'évô- 
nemenls  invariables,  le  phénomène  actuel  serait  lalalement  déter- 
mine. Mais,  sHl  peut  en  être  ainsi  dans  une  hypothèse  tnalhi^matifiue, 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  monde  réel,  oii  tout  change,  où  aucune 
combinaison  de  formes  et  d'événements  ne  ressemble  à  celle  ijui  l'a 
précédée,  où  enfin  le  nombre  des  combinaisons  antécédentes  et  con- 
comilanles  d'où  sort  chaque  existence  nouvelle  est  à  la  lettre  infini. 
Un  ne  saurait  donc  prévoir  d'une  manière  rigoureuse  le  cours  des 
événements.  On  le  pourrait  dans  un  groupe  de  phénomènes  que  l'on 
aurait  isolé  du  reste  de  la  nature,  si  une  telle  séparation  était  réa- 
Usable;  on  y  réussit  approximativement  là  0(1  l'homme  a  réalise 
approximativement  cette  condition,  comme  dans  les  préparations 
des  laboratoires  et  dans  les  entreprises  ordinaires  de  la  vie  ;  mais  on 
ne  peut  jamais  exclure  absolument  l'imprévu,  parce  qu'il  faut  tou- 
jours compter  avec  Tunivers,  0(1  des  influences  dont  nous  ne  dispo- 
sons pas  se  croisent  et  s'entrecroisent  à  l'infini,  toujours  prêtes  à  se 
leler  ii  la  traverse  de  nos  combinaisons,  —  On  peut  donc  dire  du 
&yBt&me  Ardigô  que  c'est  un  mécanisme  où  le  monde  sans  Dieu 
est  gouverné  pour  le  mieux  par  le  hasard. 

Beaucoup  d'idées  solidement  établies  dans  les  esprits  sont  combat- 
tues par  les  hardies  conceptions  de  notre  auteur,  entre  autres  la 
diâtincùon  vulgaire  entre  les  êtres  inanimés  et  les  êtres  animés,  11  ne 
me  pas  qu'il  y  ail  une  différence  ;  mais  il  soutient  «jue  celte  différence 
porte  seulement  sur  le  degré  d'individualité  et  de  distinction  auquel 
sesontélevés  les  êtres  vivants,  degré  que  n'ont  pus  atteint  les  autres. 
Un  astre  est  une  formation  naturelle  soumise  aux  mômes  lois  gèné- 
fn/oi qu'un  insecte  ou  une  plante;  de  là  sa  naissance  naturelle,  son 
orjiamsûiion  naturelle,  sa  mort  naturelle  :  il  n'e»t  pas  plus  besoin  de 
recourir  &  ua  acte  spécial,  extérieur  pour  exphquer  ces  phénomènes 
que  pour  expliquer  la  naissance,  le  développement  et  la  mort  d'un 
BDitQul  quelconque,  d*unc  abeille  ou  d'une  poule.  C'est  encore  une 
idée  généralement  admise,  quoique  moins  chère  h  notre  époque 
qu'à  l'antiquité,  que  le  caractère  exceptionnel  et  unique  de  la  terre, 
(lu  soleiU  du  système  tout  entier  dont  notre  globe  fait  partie  :  les 
lùeos  y  voyaient  autant  de  dieux.  Le  point  de  vue  d'Ardigù  veut 
classe  les  astres  suivant  leurs  ressemblances  et  leurs  diffé- 
ïl  la  façon  des  plantes  ou  des  animaux;  car,  dit-il,  il  y  a 
peut-être  plus  de  soleils  au  ciel  que  de  feuilles  sur  la  terre.  Dès  lors, 
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il  n'y  a  plus  aucune  raison  pour  attribuer  à  ces  existences,  malgré 
leur  volume,  une  immortalité,  une  incorruptibilité  que  nulle  exis- 
tence n*a  reçue  en  partage  ;  leurs  destinées  sont  les  mômes  que  celles 
de  tout  le  reste  des  êtres.  Par  conséquent,  Torigine  du  monde  n*a 
rien  de  mystérieux,  et  aucun  prodige  ne  signalera  sa  fin. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  la  partie  spéciale  de  Touvrage; 
beaucoup  de  démonstrations  précises,  empruntées  aux  découvertes 
les  plus  récentes  de  Tastronomie  et  de  la  physique,  y  fixeront  Tat- 
tention  du  lecteur,  pourvu  qu'il  soit  quelque  peu  au  courant  de  ces 
découvertes;  au  besoin  même,  il  pourra  sur  ce  point  prendre  d'Ar- 
digé  pour  introducteur  et  pour  guide.  Nous  préférerions,  si  noas  en 
avions  le  loisir,  rapporter  quelques  pages  brillantes  où,  quittant  tout 
à  coup  le  langage  du  savant,  il  s'élève  sans  effort  à  Téloquence  ou  à 
la  poésie.  Çà  et  là  se  montre  une  ironie  large.  Parmi  ces  passages^ 
le  discours  du  Plésiosaure  mériterait  d'être  cité  tout  au  long.  Ce  que 
nous  avons  cherché  surtout,  ce  sont  les  vues  générales,  les  aperças 
ayant  trait  à  la  conception  du  monde,  nouvelle  à  coup  sûr,  môma 
après  Spencer,  qui  se  dégage  de  cette  étude. 

Certes,  il  n^est  pas  d'un  esprit  médiocre,  ce  livre  où  la  peofiôe  ae 
joue  de  l'immensité  des  espaces  et  de  rinfinité  des  temps,  où  le  sys- 
tème solaire  est  sans  cesse  présent  aux  yeux  de  l'auteur  comme  une 
partie  infime  et  indéfiniment  répétée  d'un  tout  plus  vaste,  où  Tunité 
de  la  nature  et  la  solidarité  des  existences  qui  la  composent,  quelque 
éloignées  qu'elles  soient  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  forment  un 
fonds  continu  de  grandes  vérités  qui  soutiennent  les  défaitlances  de 
détail.  A  partir  du  moment  où  de  telles  productions  naissent  dans  un 
pays  et  y  sont  goûtées,  ce  serait  un  dommage  pour  les  autres  nations 
de  ne  pas  s'enquérir  soigneusement  du  mouvement  d'idées  qui  s'y 
fait.  Nous  verrons  bientôt  que  la  formation  naturelle  n'est  pas  la 
seule  œuvre  intéressante  de  philosophie  que  l'Italie  ait  enfantée  dans 
ces  dernières  années,  bien  qu'elle  soit  à  notre  avis —  toutes  réserves 
£aitea  sur  le  fond  —  la  plus  digne  de  remarque. 

A.   ESFINAS. 
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LOGIQUE  DE  LA  SCIENCE 

DEUXIÈME  PARTIE» 
Comment  rendre  nos  Idées  claires 


I 

Pour  peu  qu'on  ait  ouvert  un  traité  moderne  sur  la  logique  telle 
qu'on  renseigne  d'ordinaire,  on  se  rappellera  sans  doute  qu'on  y 
idivise  les  conceptions  en  claires  et  en  obscures,  en  distinctes  et  en 
eoDfuses.  Ces  divisions  se  rencontrent  dans  les  livres  depuis  près  de 
deux  ^ècles,  sans  progrès  et  sans  changement,  et  les  logiciens  les 
mcUent  généralement  au  nombre  des  perles  de  la  science. 

On  dèûnit  idée  claire  une  idée  saisie  de  telle  sorte  qu'elle  sera 

loonnae  partout  où  on  la  rencontrera,  de  sorte  que  nulle  ne  sera 
pri«e  pour  elle.  A  défaut  de  cette  clarté,  Tidée  est  dite  obscure. 

Voici  lit  un  assez  joli  morceau  de  terminologie  philosophique.  Pour*- 
tant,  puisque  c'était  la  clarté  que  défmissaient  les  logiciens,  on  sou- 
haiterait qu'ils  eussent  fait  leur  déûnition  un  peu  plus  claire.  Ne 
jïimâiâ  manquer  de  reconnaître  une  idée  sous  quelque  tonne  qu'elle 
se  dérobe  et  dans  aucune  circonstance,  n'en  prendre  aucune  autre 
pour  elle,  impliquerait  à  coup  sûr  une  puissance  et  une  clarté  d'es- 
prit  si  prodigieuses,  qu'elles  ne  se  rencoutrent  que  rarement.  D'autre 

irl,  le  simple  fait  de  connaître  une  idée  assez  pour  s'être  tamiUarisé 
tvec  elle,  au  point  de  ne  pas  hésiter  à  la  recoonaitre  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  semble  mériter  à  peine  d*être  noouné  une  claire 

>tupréhension.  Ce  n'est  après  tout  qu'un  sentiment  subjectif  de  pos- 
lon  qui  peut  être  entièrement  erroné.  Toutefois,  je  tiens  qu'«a 
pariant  de  clarté  les  logiciens  n'entendent  rien  de  plus  qu'une  fami- 
liarité de  ce  genre  avec  une  idée,  puisqu'ils  n'accordent  pas  une 

1,  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Bcvue  philosophique,  décembre  1878. 
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bien  grande  valeur  à  celle  qualité  prise  en  elle-rudme,  cjir  elle  doit 
être  complétée  par  une  aulre,  celle  d*^lre  distincte. 

Une  idée  est  dite  distincte  quand  elle  ne  compren  '  -    ■    qui  no 
HOit  clair  :  ce  tîont  là  des  termes  tecbnîqucH.  LacoiOf  i  i  d'uno 

idée  dépend  pour  U/s  logiciens  de  ce  i\\ie  contient  sa  dcIlnllJon. 
Âin^,  suivant  eux«  une  idée  est  comprise  distinctement  lorM^u'on 
peut  en  donner  une  définition  précise  en  termes  abstraitai.  Lcm  logi- 
ciens de  profession  on  restent  là,  et  je  n'aurais  point  latijin  nr 

de  ce  qu'Us  ont  à  dire,  si  ce  n'était  un  exemple  lra[»pant  a ^on 

dont  ils  ont  sommeillé  dans  des  âiècles  d'activité  intellectuelle,  in^u- 
cieux  des  ressources  de  la  pensée  niotlenie ,  el  ne  ^ 
à  en  appliquer  les  enseignements  à  l'avancement  do  i  i  ^^ 
aisé  de  montrer  que  cette  doctrine,  suivant  laquelle  la  compréhension 
parfaite  consiste  dans  l'usage  familier  d'une  idée  et  dans  sa  distinc- 
tion abstraiie.  a  sa  place  marquée  parmi  les  philosophie*  depuis 
longtemps  éteintes.  Il  faut  ntaintenont  formuler  la  méthode  qui  fiilt 
atteindre  une  clarté  de  pensée  plus  parfaite,  telle  qu'on  la  voit  et 
qu'on  l'admire  chez  les  penseurs  do  notre  temps. 

Lorsque  Descartes  entreprit  de  reconstruire  la  philosophie,  9on 
premier  acte  fut  de  commencer  en  ttiéorie  par  le  sceplicitme  et  d'écar- 
ter ta  tradition  scolastique,  qui  élait  de  considérer  l'autorilé  comme 
base  première  de  la  vérité.  Cela  fait,  il  chercha  une  source  plus  na- 
turelle de  principes  vrais  et  déclara  la  trouver  dans  rcspnt  humain. 
Il  passa  pour  ainsi  dire  de  la  méthode  d'autorité  &  la  méthode  à  priori^ 
telle  qu'elle  est  décrue  dans  notre  première  partie.  La  perception 
intérieure  devait  nous  fournir  les  vérités  fondamentales  et  décider 
ce  qui  agréait  &  la  raison.  Mais,  comme  évidemment  toutes  les  idées 
ne  sont  pas  vraies,  il  fut  conduit  à  remarquer  comme  preiriier  carac- 
tère de  certitude  qu'elles  devaient  être  claires.  U  n*a  jam.ii&  bon^é  à 
distinguer  une  idée  qui  paraît  claire  d'une  idée  qui  est  réeltemânt 
telle.  S'en  rapportant,  comme  il  le  faisait,  à  l'observation  intérieure, 
même  pour  connaîlrc  les  objeU  extérieurs,  pourquoi  auiait-il  mis 
en  doute  le  témoignage  de  sa  conscience  sur  ce  qui  se  passait  daos 
son  esprit  lui-môme*?  Mais  alors  il  faut  supposer  que,  voyant  des 
hommes  qui  lui  semblaient  avoir  l'esprit  parfaitement  clair  et  positif 
appuyer  sur  de.s  principes  fondamentaux  des  opinions  opposées,  U 
fut  amené  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  dire  que  la  clarté  de«  idées  no 
sulllsait  pas,  mais  qu'elles  devaient  encore  Ôtro  dislinclcs,  c'est-ji- 
dire  ne  contenir  rien  qui  ne  fût  clair.  Par  ces  mots,  il  entendait  sans 
douta,  car  il  ne  s'est  pas  expliqué  avec  précision,  qu'tilles  doivent 
être  soumises  à  l'épreuve  de  la  critique  dialectique,  qu'elles  doivent 
non-soulement  sembler  claires  au  premier  abord,  mai»  qu«  la  di»- 
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ca5^i<^n  ne  doit  jamais  pouvoir  découvrir  d'obscurités  dans  ce  qui 

tT^l  le  était  la  distinction  faite  par  Descartes,  et  l'on  voit  que  cela 
en  harmonie  avec  son  système  philosophique.  Sa  théorie  tut  un 
[1  «Jéveloppée  par  Leibniz.  Ce  grand  et  singulier  génie  est  aussi 
Brtta.rquûble  parce  qui  lui  a  échappé  que  par  ce  qu'il  a  vu.  Qu'un 
lécatiisme  ne  pût  fonctionner  perpétuellement  sans  que  la  force  en 
^t  ulitnentée  de  quelque  façon,  c'était  là  une  chose  évidente  pour 
cependant  il  n"a  pas  compris  que  le  mécanisme  de  rintelligence 
•lit.  transformer  la  connaissance,  uiaàs  non  pas  la  produire,  à  moins 
fu'îV  ne  soit  alimenté  de  faits  par  robservation.  Il  oubliait  ainsi 
"ux-iorne  le  plus  essentiel  de  la  philosophie  cartésienne  :  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  accepter  les  propositions  évidentes,  qu'elles 
soient  ou  non  conformes  à  la  logique.  Au  lieu  de  considérer  le  pro- 
Wètne  de  cette  façon,  il  chercha  à  réduire  les  premiers  principes  en 
formules  qu'il  est  contradictoire  de  nier,  et  sembla  ne  pas  apercevoir 
combien  grande  était  la  ditTérence  qui  le  séparait  de  Descartes.  U 
revient  ainsi  au  vieux  formalisme  logique  ;  les  définitions  abstraites 
jouent  un  grand  rôle  dans  son  système.  Observant  que  la  méthode 
âô  Descartes  offrait  cet  inconvénient  qu'il  peut  nous  sembler  que 
Dûua  saisissons  clairement  des  idées  en  réalité  fort  confuses,  il  ne  vit 
luiurellemenl  pas  d'autre  remède  que  d'exiger  une  détinition  ab- 
slraite  de  tout  terme  important.  C'est  pourquoi ,  en  discernant  entre 
le§  iJé^s  claires  et  les  idées  distinctes,  il  décrivit  ces  dernières  comme 
îles  idées  dont  la  définition  ne  contient  rien  qu'on  ne  saisisse  claire- 
ment. Tous  les  ouvrages  de  logique  ont  copié  ses  paroles.  Il  n'est  pus 
L  <vaiindre  qu'on  se  remette  jamais  à  faire  trop  grand  cas  de  son 
cliiroèrique  projet.  Rien  de  nouveau  ne  peut  s'apprendre  par  l'una- 
lysedes  définitions.  Néanmoins,  ce  procédé  peut  mettre  de  l'ordre 
dacâ  nos  croyances  actuelles,  et  Tordre  est  un  élément  essentiel 
dans  l'économie  de  l'intelligence,  comme  en  toute  autre  chose.  Recon- 
naissons donc  que  les  livres  ont  eu  raison  de  présenter  la  familiarité 
^  l'esprit  avec  une  notion  comme  un  premier  pas ,  et  sa  définition 
comme  un  second  pas  vers  sa  claire  compréhension.  Mais,  en  oinel- 
l^l  lODte  mention  d'une  perspicacité  intellectuelle  plus  haute,  ils  ne 
fout  que  refléter  une  philosophie  rejelée  depuis  cent  ans.  La  théorie 
tint  admirée  des  idées  claires  et  des  idées  distinctes,  ce  joyau  de  la 
lûgique,  est  peut-être  assez  jolie,  mais  il  est  grand  temps  de  reléguer 
au  musée  des  curiosités  cet  antique  bijou  et  de  prendre  quelque 
L'IiDtede  plus  assorti  aux  mœurs  modernes. 

U  première  chose  qu'on  est  en  droit  de  demander  à  la  logique  est 
de  nous  enseigner  à  rendre  nos  idées  claires;  c'est  un  enseignement 
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fort  ifDporlantt  dédaigné  par  ceax-là  seuls  qui  on  ont  beîioin.  Con- 
nallre  ses  iiiées,  savoir  bien  ce  qu'on  veut  »iire ,  c'est  là  un  sutide 
point  do  départ  pour  penser  avec  largeur  et  gravité.  C'eut  un  art 
qu*apprennent  très-facilernent  les  esprits  h  cooceptiooâ  sèchea  et 
reÊtreiutcs,  bien  plus  heureux  que  ceux  qui  se  débattent  l!  ■  •  ^-.^- 
rount  dans  un  chaos  touITu  dMdées.  Un  peuple  peut,  il  est  .  ut 

une  longue  suite  de  (générations,  remédier  aux  îucouvânîenLa  d  une 
excessive  richesE^e  de  langue  et  à  âou  accoitipagnemeni  naturel* 
une  vaste  et  insondable  profondeur  d*idée-ï.  On  peut  Le  voir  dans 
rhistoire  perfectionntîr  leuleineni  ses  formes  liliéraires,  débrouillant 
h  la  longue  sa  inêtapbyâique,  et  grâce  ^  une  iataligable  pationce« 
qu'il  a  souvent  conitne  dédommagement,  atteignant  un  haut  detsté 
dans  tous  les  genres  de  culture  intelleciucUe.  L'histoire  i^"  ti- 

core  déroulé  les  pjges  qui  nous  diront  si,  dans  la  duiiiî  i  r  ,^^ 
un  tel  peuple  l'emportera  sur  un  autre  peuple  ayant  leB  idées  qu'il 
a.  Toutefois,  un  ne  peut  douter  que  pour  l'individu  •>     '  '<?s 

clairt?s  vaillent  mieux  qu'un  grand  nombre  d'idéeâ  coim  r^ 

suaderait  difûcilenient  à  un  jeune  homme  de  sacriller  la  pluB  grande 
paiHie  de  ses  idées  pour  savoir  le  reste,  et  une  tôte  encon  i  "  08t 
moms  apte  que  toute  autre  à  sentir  la  néceâsitê  de  ce  »■'  L.o 

plus  souvent,  un  esprit  de  cette  trempe  est  ii  plaindre  »  comme  i  est 
une  personne  alûigée  d'un  défaut  constitutionnel.  Le  temps  viendra 
à  son  secours;  mais,  sous  le  rapport  de  la  clarté  des  idées,  il  ne  aers 
mûr  qu'assez  tard.  Cest  une  fûcheuse  loi  de  la  nature,  car  la  clarté 
des  idées  est  moini^  utile  à  Thomme  avancé  dans  la  vie  et  dont  le» 
erreurs  ont  en  grandie  partie  produit  leur  elTet,  qu'elle  ne  le  serait  k 
rhomme  au  début  de  sa  carrière.  C'est  chose  terrible  à  '  li- 

ment une  seule  idée  confuse,  une  simple  formule  sans  si^i  -.  -u, 
couvant  dans  une  jeune  tête,  peut  quelquefois,  comme  une  subiftUuca 
inerte  obstruant  une  artère,  arrêter  1    "       -'jtion  cet  x  con- 

damner la  viciime  à  dépérir  dans  lu  i  ic  de  son  i         ,    nce,  aa 

sein  de  l'abondance  ÎDtellectueUe.  Plus  d'un  a  durant  des  annéea 
care.'>eé  avec  tendresse  quelque  vague  semblant  d*idée,  Ui  .r- 

vue  de  sens  pour  être  fausse.  Malgré  cela,U  Ta  paË:(iounéi  moo 

et  en  a  fait  la  compagne  de  ses  jours  et  do  ses  nuits;  il  Im  a  coo- 
aacré  ses  Ibrcea  et  sa  vie,  il  a  pour  elle  mis  de  côté  toute  autre  prâoo- 
cupaliun,  il  a  en  un  mot  vécu  pour  elle  et  par  elle,  tant  qu'enUn  elle 
devienne  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  ohair.  Puis,  un  beau  uiatia, 
il  s'est  réveillé  et  ne  Ta  plus  trouvée,  elle  s'était  évanouie  dans  l'air 
comme  Mélusine,  la  belle  fée,  et  toute  sa  vie  s'était  envolée  avec 
elle.  J'aj  connu  uioi-méme  un  de  ces  hommes.  Qui  pourrait  compter 
tous  les  quadrateurs  de  cercle,  métaphysiciens,  astrologues,  que 
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Bua-je  eDcore,  dont  les  annales  de  la  vieille  Âllemagae  pourraient 
1  nous  redire  T histoire? 


Il 


Les  pKncipes  exposés  dans  notre  première  partie  conduisent  immé- 
diatement à  une  uiéibode  qui  fait  atteindre  une  clarté  dUdôes  bien 
ï«upéneure  à  <  l'idée  distincte  »  des  logiciens.  Nous  avons  reconnu 
que  la  pensée  est  excitée  à  l'action  par  rirritulion  du  doute,  et  cesse 
quand  OD  atteint  la  croyance  :  produire  la  croyance  est  donc  la  seule 
foQcUoQ  de  la  pensée.  Ce  sont  là  toutefois  de  bien  grands  mots  pour 
ce  que  p  veux  dire  ;  il  semble  que  je  décrive  ces  phénomènes  comme 
s' >U  étaient  vus  U  l'aide  d'un  microscope  moral.  Les  mois  doute  et 
croyance,  comme  on  les  emploie  d'ordinaire,  sont  usités  quand  il  est 
question  de  religion  ou  d'autres  matières  importantes.  Je  les  emploie 
ici  pour  désigner  la  position  de  toute  question  grande  ou  petite  et  sa 
solution.  Lorsqu'on  voit  dans  sa  bourse  une  pièce  d'argent  et  son 
éqojralent  en  billon,  on  décide,  du  temps  que  la  main  s'y  porte,  en 
iiuelle monnaie  on  payera  son  emplette.  Appeler  une  telle  alternative 
iloule,  et  la  décision  croyance,  c'est  à  coup  sûr  employer  des  mots 
hurs de  proportion  avec  les  choses;  et  parler  d'un  tel  doute  comme 
prodmsiiiit  une  irritation  qu  il  faille  faire  cesser,  c'est  suggérer  l'idée 
d'une  senËibililé  impressionnable  presque  jusqu'à  la  folie.  Cepen- 
dmi,  À  considérer  scrupuleusement  les  laits,  il  faut  admettre  que  si 
éprouve  la  moindre  tiéàitation  à  payer  en  argent  ou  en  billon, 
qui  aura  lieu  infoilUblement  à  moins  qu'on  agisse  en  pareil  cas 
suite  d'une  habitude  contractée  d'avance,  il  faut,  dis-je,  admettre 
ù  le  mot  irritation  dépasse  la  mesure,  on  est  néanmoins  excité 
Àlaïuimme  activité  inlellectuelle,  qui  peut  être  nécessaire  pour  dô- 
«^^erl'dcte  en  question.  La  plupart  du  temps,  les  doutes  naissent 
d'une  iudccision,  même  passagère,  dans  nos  actions.  (Juelquetois  il 
06a  est  pas  ainsi.  Par  exemple,  on  attend  à  une  station  de  chenàn 
d»;  lïT.  Puur  luer  le  temps,  on  lit  les  atlicbes  sur  le  mur.  On  com- 
Nti  les  avantages  de  différents  trains  et  de  différentes  routes  qu'on 
^  b'auend  pas  à  prendre  jamais  :  on  fait  seulement  semblant  de 
élancer  parce  qu'on  est  las  de  n'avoir  à  s'inquiéter  de  rien.  L'iiési- 
'Mion  (eiole  djins  un  but  de  simple  amusement  ou  dans  uu  but  de 
t^le  i^péculation  joue  un  grand  rùle  dans  l'engendrement  de  l'in- 
vettigalion  scientitique.  Quelle  que  soit  son  origine,  le  doute  stimule 
J'6spnt  â  une  activité  faible  ou  énergique,  calme  ou  violente.  La  con- 
science volt  passer  rapidement  des  idées  qui  se  fondent  incessaiument 


,uu 


que 
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l'une  dans  Taatre,  —  cela  peut  durer  une  fraction  do  seconde,  m 

heure  ou  des  années,  —  ïusqu'.i  ce  quVnfin,  ton!    î 

avons  décidé  coivuneiU  nous  agirons  endeà  circ'i 

A  celles  qui  ont  causé  cbez  nous  rhèsiuiion,  le  dout«.  £n  d*auti 

termes,  noua  avons  alleint  Tétul  de  croyance. 

Observons  ici  deux  sor(es  d'êlétnenlâ  de  perception  intérieuro 
dont  quelques  exemples  feront  mieux  saisir  la  différence.  Dan^  ui 
^morceau  de  musique,  il  y  a  de&  notes  séparées  et  il  y  a  1' 
^simple  son  peut  être  prolon^^é  une  heure  ou  une  journée; 
aussi  parfaitement  dans  chaque  seconde  que  durant  tout  col  uspj 
de  temps.  Du  cette  façon  ,  aussi  longletnps  qu'il  rOsonne.  il  est  pnv 
sent  h  un  esprit  auquel  le  passé  échapperait  aussi  complètement  qui 
Tavenir  lui-même.  Mais  il  en  est  autrcMnent  do  l'air.  Son  exéct 
occupe  un  certain  temps,  et  dans  les  parties  de  ce  temps  ne 
jouées  que  des  parties  de  Tair.  L*air  consisle  en  une  succession  or 
donnée  de  sona  qui  frappent  TorciMe  h  dilTérents  niomenls.  Puni 
percevoir  l'air,  il  faut  qu'il  existe  dans  la  conscience  une  conUuuil 
qui  rende  présents  pour  noua  les  faits  accomplis  dons  un 
laps  de  temps.  Evidemment  nous  ne  percevons  l'air  qu'en  eni 
séparcmenl  les  notes  ;  on  ne  peut  dune  paS  dire  que  nous  l'eu; 
directement,  car  nous  n'entendons  que  ce  qui  se  passe  &  Tinstant 
présent,  et  une  succession  de  fait»  ordonnés  ne  peut  exister 
seul  instant.  Ces  deux  sortes  d'élùments  que  la  coiutoiencc  < 
lésons  immédiatement,  les  autres  nMiatement,  se  retrouvent  dai 

É 

toute  perception  intérieui'e.  Certains  éléments,  les  sensations,  soni 
conqilètement  présentes  h  chaque  instant  aussi  longtemps  qu'elU 
durent  ;  les  autres,  comme  les  pensées,  sont  des  actes  ayant  un  com- 
inencemcnl,  un  milieu  et  une  lin,  et  consistent  dans  un  accord  di 
sens^itions  qui  se  succèdent  et  traversent  l'esprit.  EUes  ne  peuveul 
être  présentes  pour  nous  d*une  fugon  immédiate ,  mois  elles  doiveol 
s'étendre  quelque  peu  dans  le  passé  et  dan^  l'avenir.  La  pensée  est 
comme  le  lil  d'une  mélodie  ((ui  parcourt  la  suite  de  nos  sensations. 
On  peut  ajouter  que,  comme  un  morceau  de  musique  peut  6tra] 
écrit  en  parties  uyant  chacune  son  air,  ainsi  les  mêmes  sensations 
peuvent  appartenir  à  ditTéronts  systèmes  de  successions  ordonnée». 
Ces  divers  âvstomes  se  distintïuent  comme  comprenant  des  mobiles, 
des  idées  et  des  fonctions  diOcreiites.  La  pensée  n'Oal  qu'un  do  ceii 
Bystômes;  car  ses  seuls  roobties,  idée^el  fonctions,  sont  de  produit 
la  croyance,  et  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  ce  but  :ippartient  a  d'autx'i 
systèmes  d'associations.  L'acte  de  penser  (leut  quelquefois  avoîi 
d'autres  résultats;  il  peut  servir  k  nous  amuser.  Par  exemple,  il  n'ei 
pas  rare  de  trouver  parmi  les  dUettuitU  des  hommes  qui  ont  Celli 
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rnenl  perverti  leur  pensée  dans  un  but  de  plaisir,  qu'ils  paraissent 
fUchàà  en  songeant  que  les  questions  sur  lesquelles  ils  aiment  à 
exerrerlii  finesse  de  leur  esprit,  peuvent  llnir  par  ^tre  résolues.  Une 
découverte  positive  qui  met  hors  des  débais  littéraires  un  de  leurs 
sDj^u  favoris  de  discussion,  rencontre  chez  eux  un  mauvais  vouloir 
mal  détruise.  Une  pareille  tendance  est  une  véritable  débauche  d'es- 
prit. Miùâ  la  pensée,  dans  son  essence  et  dans  son  but,  abstraction 
faite  de  ses  autres  éléments,  môme  lorsqu'elle  est  volont^iireraent 
bussée,  ne  peut  jamais  tendre  vers  autre  chose  que  la  production 
lie  la  croyance.  La  pensée  en  activité  ne  poursuit  d'autre  but  que  le 
repos  de  la  pensée  ;  tout  ce  qui  ne  touche  point  à  la  croyance  ne 
fait  point  partie  de  la  pen&ée  proprement  dite. 

Qu^est-ce  donc  que  la  croyance  ?  C'est  la  demi-cadence  qui  clôt 
unepiiDise  musicale  dans  la  symphonie  de  notre  vie  intellectuelle. 
Nous  jvons  vu  qu'elle  ajuste  trois  propriétés.  D'abord  elle  est  quel- 
que chose  dont  nous  avons  connaissance  ;  puis  elle  apaise  l'irritation 
causée  par  le  doute;  enfin  elle  implique  l'établissement  dans  notre 
esprit  dune  règle  de  conduite,  ou,  pour  parler  plus  brièvement, 
d'une  hahihide, 

Pui&qu  elle  apaise  l'irritation  du  doute  qui  excite  h  l'action,  elle 
détend  l'esprit  qui  se  repose  pour  un  moment  lorsqu'il  a  atteint  la 
cn)î*ance.  Mais  la  croyance  étant  une  règle  d'action,  dont  l'appli- 
cation implique  un  nouveau  doute  et  une  réflexion  nouvelle ,  en 
môme  temps  qu'elle  est  un  point  de  repos,  elle  est  aussi  un  nou- 
veau point  de  départ.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  pouvoir  appeler  l'état 
âe  croyance  la  pensée  au  repos,  bien  que  la  pensée  soit  essentielle- 
ment une  action.  Le  résultat  final  de  la  pensée  est  rexercice  de  la 
vfilonlé,  fait  auquel  n'appartient  plus  la  pensée.  La  croyance  n'est 
qu'un  moment  d'arrêt  dans  notre  activité  intellectuelle,  un  ciTet  pro- 
duit sur  notre  être  par  la  pensée  et  qui  influe  sur  la  pensée  future. 

La  marque  essentielle  de  la  croyance  est  l'établissement  d'une 
tiabitude,  et  les  ditrérenles  espèces  de  croyance  se  distinguent  par 
les  divers  modes  d'action  qu'elles  produisent.  Si  lea  croyances  ne 
différent  point  sous  ce  rapport,  si  elles  mettent  fin  au  môme  doute 
«i  créant  la  même  règle  d'action, ^de  simples  différences  dans  la 
(açon  de  le»  percevoir  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  des  croyances 
Srenles,  pas  plus  que  jouer  un  air  avec  différentes  clefs  n'est  jouer 
airs  différents.  On  établit  souvent  des  distinctions  imaginaires 
entre  des  croyancee  qui  ne  diffèrent  que  par  la  façon  dont  elles  sont 
«primées.  Les  dissensions  qui  naissentide  là  sont  toutefois  fort  réelles. 
Croire  que  des  objets  sont  disposés  commejdans  la  figure  1,  et  croire 
qu'ils  le  sont  comme  dans  la  figure  *2,  c'est  croire  une  seule  et  même 


îK   PRTLOSOI 

chose.  Cependant  on  peut  concevoir  qae  cela  n'app :""■'  ^^  r  ■ 

prernior  abord,  et  iju'uu  homme,  de  deux  proposiii 

d'une  façon  analogue,  puisse  accepter  Tune  et  rejeter  i  autre. 

Ces  fausses  distinctions  sont  aussi  nuisibles  que  la  cm^f.^^'^y^'* 
croyances  réellement  diïTérentes  cl  sont  au  noïubre  des  ; 
nous  devons  constamment  notia  priioccuper,  surtout  sur  U- 
métaphysique.  Une  erreur  de  ce  genre,  et  qui  se  proiluit  fr-.  jii 
ment,  consiste  à  prendre  relTet  môme  de  robscurilô  do  notre  pensée 
pour  une  propriété  de  l'objet  auquel  noua  penson*>  Au  " 
cevoir  que  celle  obscurité  est  purement  subjective,  nou-> 


Fig,  t. 


rig.  r 


ginons  considérer  une  qualité  esscntiellomenl  mystérieuse  de  rohjetJ 
et  si  la  même  acception  se  présente  ensuite  k  nous  sous  une  forma] 
claire,  nous  ne  la  reconnaissonii  plus  par  suite  de  la  did;parition  de 
cet  élément  inintelligible.  Au^si  longtemps  que  dure  celte  méprisoJ 
elle  est  un  Infranchissable  obstacle  ik  la  clarté  de  la  pensée.  Porpô-j 
tuer  cette  confusion  est  donc  aussi  important  pour  les  ndvcrsaîrei 
de  la  raison  qu  il  est  important  pour  ses  partisans  de  se  mettre  cnj 
garde  de  ce  côté. 

Une  autre  méprise  consiste  &  prendre  une  simple  difîéi  ^m- 

malicale  entre  deux  mots  pour  une  dtlTérence  entre  le:-  -l'ilsl 

expriment.  Dans  un  siècle  pédante&<|ue  où  la  grande  masse  dasj 
écrivains  s'occupent  bien  plus  des  mots  que  des  choses,  celle  erreirr] 
est  assez  commune.  Quand  je  disais  tout  à  Theure  que  la  pensée  c&t 
une  action  et  qu'elle  consiste  en  une  relation,  bien  qu'une  personne 
accomplisse  une  action  et  non  une  relation  qui  ne  peut  étro  que  le 
résultat  d'une  action,  rependant  il  n'y  avait  point  là  contradicliotx, 
mois  seulement  un  certain  vague  grammatical. 

On  sera  complètement  à  l'abri  de  tous  ces  sophiames  tant  qu'on 
réfléchira  que  toute  la  fonction  de  la  pensée  est  de  créer  des  habi- 
tudes d'action  et  que  tout  ce  qui  se  r.iitache  à  la  pensée  sans  con- 
courir h  sou  but  en  est  un  accessoire,  maïs  n'en  fait  pas  parlicL 
S'il  existe  quelque  ensemble  de  sensation»  qui  n'ait  aucun  rapport 
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avec  la  manière  dont  nous  agirons  dan^  une  circonstance  donnée,  — 
comme  par  exemple  quand  on  écoute  un  morceau  de  musique,  — 
notis  n'appelons  point  cela  penser. 

W*oar  développer  le  sens  d'une  pensée,  il  faut  donc  simplement 
déterminer  quelles  habitudes  elle  produit,  car  le  sens  d'une  chose 
coTîsislc  aiinpleraent  dans  les  habitudes  qu'elle  implique.  Le  carac- 
tère d'une  habitude  dépend  de  la  façon  dont  elle  peut  nous  faire  agir 
iu>n  pa."^  seulement  dans  telle  circonstance  probable,  mais  dans  toute 
circonstance  possible,  si  improbable  qu'elle  puisse  être.  Ce  qu'est 
une  habitude  dépend  de  ces  deux  points  :  quand  et  comment  elle 
fait  ai^ir.  Pour  le  premier  point:  quand?  tout  stimulant  à  l'action 
dérive  d'une  perception;  pour  le  second  point  :  comment*?  le  but 
de  tonte  action  est  d'amener  au  résultat  sensible.  Nous  atteignons 
vsoâ  le  tangible  et  le  pratique  comme  base  de  toute  différence  de 
pensée,  si  subtile  qu'elle  puisse  être.  U  n'y  a  pas  de  nuance  de  signi- 
fication assez  fine  pour  ne  pouvoir  produire  une  difTérence  dans  la 
pratique. 
^         Considérons,  k  la  lumière  de  ce  principe,  où  nous  sommes  con* 
^t   doits  dans  une  question  comme  la  transsubstantiation.  Les  Eglises 
H  protestantes  admettent  en  général  que  les  éléments  du  sacrement 
B    M  sont  de  la  chair  et  du  sang  que  dans  un  sens  symbolique  :  ils 
"     nourrissent  les  âmes,  comme  la  viande  et  son  suc  nourrissent  les 
coq».  Les  catholiques  au  contraire  soutiennent  que  ce  sont  bien 
^  la  chair  et  du  sang  en  réalité,  bien  qu'ils  aient  toutes  les  pro- 
pnélés  sensibles  du  pain  sans  levain,  et  du  vin  étendu  d'eau.  Mais 
ooui  pouvons  avoir  du  vin  une  autre  conception  que  celle  qui  peut 
eotrer  dans  une  croyance.  De  deux  choses  l'une  : 
Ou  une  telle  chose  est  du  vin; 
■         Ou  le  vin  a  certaines  propriétés, 

^B      Ces  croyances  sont  seulement  des  assurances  que  nous  nous  don- 

^M  Mû»  à  nous-mêmes  qu'à  l'occasion  nous  agirons  vis-à-vis  de  ce  que 

^M  MUB  croyons  être  du  ^in,  selon  les  propriétés  que  nous  croyons 

^1    iM'partenir  au  vin.  L'occasion  d'un  tel  acte  serait  la  perception  d*un 

^^    toit  Sensible,  et  son  but  la  production  de  quelque  effet  sensible.  Ainsi 

'         nos  actions  ont  exclusivement  pour  objet  ce  qui  affecto  les  sens  ; 

lûtre  habitude  a  le  môme  caractère  que  nos  actions;  notre  croyance 

•ÎUô  notre  habitude  et  notre  conception  que  notre  croyance.  Donc, 

P*r  vin  nous  n'entendons  rien  autre  chose   que  ce  qui  produit 

*^f  le»  sens  divers  effets  directs  ou  indirects,  et  parler  d'un  objet 

•Iwié  de  toutes  les  propriétés  matérielles  du  vin  comme  étant  en 

!        rtïlili*  du  sang  n'est  qu'un  jargon  dépourvu  de  sens. 

U&i6  mon  but  n'est  pas  d'examiner  cette  question  théologique,  et, 
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après  m'en  ôtre  servi  comme  d'un  exemple  en  logique^  Je  V; 
donne  sans  vouloir  préjuger  la  réponse  du  Ihéologïen.  Je 
leinent  montrer  combien  il  csl  impossible  qu'il  y  mt  dan    ...  >  i 
ligences  une  idée  qui  ait  un  autre  objet  que  des  conceptions  de 
sensibles.  L'idée  d'une  chose  quolcoiuiueejl  l'idôe  de  «li- 
sibles. S'imaginer  qu'on  en  a  d'autres,  c'est  s'abaisser  ei  \' 
simple  sensation  accompagnant  la  pensée  pour  une  partie 
pensée  elle-même.  Il  est  absurde  de  dire  que  la  pcns<''e  cod 
quelque  élément  qui  soit  sans  rapport  avec  son   unique  fonc 
C'est  folie  de  la  part  des  catholiques  et  des  protestants  de  sa  croî 
en  désaccord  sur  les  élémenis  du  sacrement  s'ils  sont  d'accord  su 
lous  leurs  clTela  sensibles,  présents  et  h  venir. 

H  semble  donc  que  la  règle  pour  atteindre  le  troiÂièmo  degré  d 
clarté  dans  la  compréhension  peut  se  formuler  do  la  manif"-^    • 
vante  :  Considérer  quels  sont  les  efTets  pratiques  que  nous  ; 
pouvoir  être  produits  par  l'objet  de  notre  conception.  La  conception 
de  tous  ces  effets  est  la  conception  complète  de  l'objet. 

Quelques  exemples  pour  faire  comprendre  cette  règle.  Oamman' 
çons  par  le  plus  simple  possible,  et  demandons-nous  ce  que  no 
entendons  en  disant  (pi'une  chose  est  dure,  évidemment  nous  vou- 
lons dire  qu'un  grand  nombre  d'autres  substances  ne  la  rayerool 
pas.  La  conception  de  celle  propriété  comme  de  toute  aulre,  est  la 
somme  de  ses  effets  conçus  par  nous.  1)  n'y  a  pour  nous  absolu- 
ment aucmie  différence  entre  une  chose  dure  et  une  chose  inolh 
lunt  que  nous  n'avons  pas  fait  l'épreuve  de  leurs  cnfets.  Su 
donc  qu'un  diamant  soit  cristallisé  au  milieu  d'un  moMleux  i 

de  coton,  et  qu'il  y  reste  jusqu'à  ce  qu'tl  soit  entièrement  brûlée 
Serait-il  faux  de  dire  que  ce  diamant  était  mou?  Cette  pror  u 

semble  insensée  et  serait  lelle  en  effet,  sauf  dans  le  domaiii  , 

logif[ue.  Là,  de  pareilles  que-âtmns  sont  souvent  fort  utiles  pour 
metire  en  relief  les  principes  logiques,  mieux  que  ne  pourraient 
jamais  le  faire  des  discussions  d'un  caractère  pratique.  Quand  on 
étudie  la  logique,  on  ne  doit  pas  les  écarter  par  des  réponses  préci 
pitécs,  mais  les  examiner  avec  un  soin  minutieux  pour  en  extraira 
iofi  principes  qu'elles  contiennent.  Dans  le  cas  actuel,  d  faut  modi 
fier  notre  question  et  demander  ce  qui  nous  empêche  de  dire  qua 
tous  les  corps  durs  restent  parfaitement  mous  jusqu'à  ce  qu'on  ic« 
louche,  qu'alors  la  pression  augmente  leur  dureté  jusqu'au  moment 
0(1  ils  sont  rayés.  La  réflexion  montre  que  la  réponse  est  tju'il  n'y 
aurait  pas  de  fausseté  dans  cette  façon  de  parler.  Elle  irnplii]UQ  soû 
une  modincation  dans  l'emploi  actuel  des  mots  dur  et  mou  dans  là 
langue,  mais  non  de  leur  signiâcation.  En  effeti  ces  expreaslonâ  ti«i 


PEIRCE.   —  LA   tOGIOUB  DE  LA  SCIENCE  40 

fcpiéMat«niL*tii  aucun  Uil  commo  diflférent  de  ce  qu'il  càt  ;  elle^ 
tfB{tDiiu«rftient  seuleriiect  des  arrangâmeiitâ  d'idées  qui  seraient 

atcc9ù\«foenl  ïnt s. 

Ceci  <t>ti  luit  il  :  _      :  ittir  que  la  question  de  ce  qui  arriverait  en 

ém  at:  ^  qut  n  existent  pas  actuellement  n*est  pas  une 

tfu^'  .  iiUnTient  d'un  plus  clair  arrangement  de 

ftai-  ;  '  ^iion  du  libre  arbitre  et  du  destin,  dépouil- 

deiout  rerbiaf^e,  se  réduit  h  peu  près  à  ceci.  J*di  fait  une  action 

iis-je  pu,  par  un  elTorl  de  volonlt5.  résiiiler  à  la 

lire  fnt*on'}  Lu  répoa>e  philosophique  est  que 

[inÉ  n'ebi  point  la  une  question  du  fait,  mais  seulement  une  ques* 

-•-reiuent  de  faits.   Disposons-les  de  façon  à  mettre  en 

;  li  louche  plus  particulièrement  îi  ma  question,  c'cst-à- 

>is  me  repmcher  d'avoir  mal  agi.  —  Il  est  parlaitement 

Ks  ...   .i.*e  que,  si  j'avais  voulu  agir  autrement  que  je  n'ai  fait, 

famis  agi  autrement.  Mais  disposons  maintenant  les  faits  de  façon 

k  laeiire  en  relief  une  autre  considcraiion  importante  :  il  est  éga- 

feBoent  vrai  que  si  un  laisse  agir  une  tentation  et  si  elle  a  une  cer- 

txas  tirce,  elle  produira  son  elTet  :  à  moi  de  résister  comme  je 

■tat  d'une  hypothèse  fausse  soit  cimlradicloire, 

._,.,,.  ,  .,  ;«bjection.  La  réduction  à  l'absurde  consiste  h 

ilrer  que  les  con^^équences  d'une  certaine  hypothèse  seraient 

►?t  cela  fait  naturollemenl  juger  fausse  cette  hypo- 

ii^iions  sur  le  libre  arbitre  touchent  à  un  grand 

[stimbra  do  questions,  et  je  suis  loin  de  vouloir  dire  que  les  deux 

lire  le  problème  soient  également  justes.  Je  suis 

lire  que  Tune  des  solutions  est  en  contradiction 

Certains  laits  import;mts,  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Ce  que  je 

iàs.  c'c»t  que  la  question  formulée  plus  haut  est  la  source  de 

le  douïe^  que  sans  cette  question  aucune  controverse  ne  se 

<  élevée,  enfin  que  celte  question  se  résout  complè- 

tA  manière  que  j'ai  indiquée. 

Q»?n*bons  mointenanl  une  idée  claire  de  la  pesanteur  ;  c*est  là  un 

(•le  bien  Eacile  ïi  saisir.  Dire  qu'un   corps  est  pesant 

lemenl  qu'en  l'absence  de  toute  force  opposante  il  lora- 

h  évidemment  toute  la  conception  de  la  pesanteur,  —  en 

»t  tit.'  tains  dôlaiU  spéciaux  sur  les  lois  de  la  chute 

eorps,  l:  ,. .   -nts  à  l'esprit  du  physicien  qui  emploie  le  mot 

leur.  Ceci  une  question  importante  de  savoir  si  certains  faits 

icui  -I  .teuf  ;  maiïï  ct>  que  nous  enten- 

I.,  -le  entièrement  dans  la  somme 


ftf)» 
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Tout  nous  conduit  à  entreprendre  l'analyse  de  Fidée  de  force  en 
général.  C'est  là  la  grande  conception  qui,  dès  le  commencement  du 
XVII*  siècle,  se  dégageant  de  la  notion  rudimentaire  de  cause,  et  ae 
développant  sans  cesse,  nous  a  donné  le  moyen  d'expliquer  les 
modifications  de  mouvement  éprouvées  par  les  corps  et  enseigné  la 
manière  d'envisager  tous  les  phénomènes  physiques.  C'est  d'elle 
qu'est  née  la  science  moderne,  c'est  elle  qui  a  changé  la  face  du 
globe,  elle  qui,  en  dehors  des  applications  spéciales,  a  joué  un  r61e 
prépondérant  dans  la  direction  de  la  pensée  moderne,  et  reculé  les 
limites  du  développement  social;  et  elle  mérite  donc  qu'on  se  donne 
quelque  peine  pour  la  bien  saisir.  Conformément  à  notre  règle,  il 
faut  commencer  par  se  demander  quelle  utilité  immédiate  il  y  a 
pour  nous  à  méditer  sur  la  force.  La  réponse  est  qu'ainsi  nous 
essayons  d'expliquer  les  modifications  du  mouvement.  Si  les  corps 
étaient  abandonnés  k  eux-mêmes  sans  qu'aucune  force  intervint, 
tout  mouvement  se  continuerait  sans  changement  de  vitesse  ni  de 
direction.  En  outre,  les  changements  qui  se  produisent  ne  sont 
jamais  brusques.  Si  la  direction  change,  c'est  toujours  suivant  une 
courbe  sans  angles  ;  si  la  rapidité  varie,  c'est  par  degrés.  Ces  chan- 
gements graduels,  qui  se  produisent  sans  cesse,  sont  conçus  par  les 
géomètres  comme  les  résultantes  formées  suivant  les  lois  du  paral- 
lélogramme des  forces.  Si  le  lecteur  n'est  pas  encore  familier  avec 
ce  dont  je  parle,  il  trouvera  du  profit,  je  l'espère,  à  suivre  les  quel- 
ques explications  que  je  vais  donner. 

Un  trajet  est  une  ligne  dont  on  distingue  le  commencement  et  la 
fin.  Deux  trajets  sont  dits  équivalents  quand,  partant  du  même  point, 
ils  aboutissent  au  même  point.  Ainsi ,  les  deux  trajets  (fig.  3) 
ABCDË,  àFGHE  sont  équivalents.  Des  trajets  qui  ne  commencent 
pas  au  même  point  sont  considérés  comme  équivalents,  lorsque 
déplaçant  l'un  quelconque  d'entre  eux  sans  le  tourner,  mais  en  le 
maintenant  toujours  parallèle  à  sa  position  primitive,  son  point  de 
départ  coïncide  avec  celui  de  l'autre  trajet  et  que  les  points  d'arrivée 


C 

Fig.  4. 


coïncident  également.  Les  trajets  sont  dits  ajoutés  géométriquement 
quand  l'un  commence  où  l'autre  finit.  Ainsi,  le  trajet  ÀE  est  consi- 
déré comme  la  somme  de  AB  -f-  BC  +  CD  -|-  DE. 
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Finsle  paraïlélogramme  de  ta  figure  4,  la  diagonale  AC  est  con- 
sidérée comme  un  Irajet  égal  à  la  somme  de  AB  -f-  BC-  Or,  BC  étant 
égal  à  AD,  AC  est  la  somme  géométrique  des  deux  trajets  AB  +  AD. 
Tout  ceci  est  purement  conventionnel  et  énuivaut  à  dire  qu'il 
loiis  pluU  d'appeler  équivalents  ou  additionnés  les  trajets  qui  sont 
ins  les   rapports  sus-indiqués.  La  règle  d'addition  géométrique 
»ul  5'appUqiier  non- seulement  à  des  trajets,  mais  \  toute  autre 
[uantit*^  pouvant  être  représentée  par  des  trajets.  Or,  comme  un 
ijot  est  déterminé  par  la  direction  que  prend,  et  par  la  distance 
[tpe  franchit  un  point  qui  le  parcourt  depuis  son  origine,  il  s'ensuit 
que  tout  ce  qui,  du  commencement  à  la  fin,  est  déterminé  par  des 
pariatïons  de  direction  et  de  grandeur,  peut  être  représenté  par  une 
[lime.  Par  conséquent,  les  vitesses  peuvent  être  représentées  par 
[des  lignes,  car  elles  n'ont  que  des  directions  et  des  degrés.  Cela  est 
encore  vrai  des  accélérations  ou  chang^nïents  de  vitesse.  Pour  ce 
qui  est  des  vitesses,  cela  est  assez  évident  et  le  devient  pour  les 
Bccèièrations,  si  Ton  considère  que  les  accélérations  sont  aux  vitesses 
ïiséiiient  ce  que  les  \itesses  sont  aux  positions,  c'est-à-dire  des 
de  changement  de  ces  positions. 
Ce  qu'on  nomme  le  parallélogramme  des  forces  est  airaplemenl 
une  règle  pour  composer  des  accélérations.  La  règle  est  de  repré- 
senter les  accélérations  par  des  trajets.  Toutefois  les  géomètres 
emploient  le  parallélogramme  des  forces  non-seulement  à  composer 
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'''fférentes  accélérations,  mais  à  résoudre  aussi  une  accélération  en 
wcBorame  de  plusieurs.  Soit  AB  (fig.  5)  le  trajet  représentant  une 
*^*taine  accélération,  c'est-à-dire  une  modification  dans  le  mouve- 
^■^nl  d'un  corps  telle  que,  sous  Tinfluence  de  ce  changement,  ce 
^^  occuperait,  au  bout  d'une  seconde,  une  position  séparée  par 
1*  ifetance  AB  de  la  position  quM  eût  occupée,  si  le  mouvement  se 
^ût  continué  sans  modification.  On  peut  considérer  cette  accélé- 
ration comme  la  somme  des  accélérations  représentées  par  AC  et  CB. 
^'  iJtul  aussi  la  considérer  comme  la  somme  des  accélérations  l'ort 
**itïereiites  représentées  par  AD  et  DB,  alors  que  AD  est  presque 


m 


BEVCE  PntLOSOPÏllyiK 


l'opposé  de  AG.  Il  est  clair  qu'on  peut,  d'une  infinité  de  manières, 
résoudre  AU  en  une  somme  d*accélcraUons. 

Après  cette  explicalion,  qui,  vu  l'importance  extraordinaire  de  U 
conception  de  force,  n'aura  point,  je  l'espère,  épuisé  la  patience)  da 
lecteur,  nous  sommes  en  état  d'énoncer  le  grand  tait  qui  résume 
celle  conception.  Ce  fait  est  que  si  Ton  résout  de  la  façon  qui  con- 
vient chacune  des  modifications  actuelles  de  mouvement  subie» 
par  les  dilTérentes  particules  d'un  corps,  chaque  accélération  com- 
posante est  précisément  lelle  que  l'ordonne  une  loi  naturelle  d'après 
laquelle  les  corps,  placés  dans  les  positions  relatives  (proccupe^  au 
fîioment  actuel,  le  corps  en  question,  éprouvent  toujours  certaîneg 
accélérations  de  mouvement  qui,  composées  par  addition  (çéorné- 
trique,  forment  raccélôration  actuellement  éprouvée  par  ce  corps. 

Tel  est  le  fait  certain  contenu  dans  l'idée  de  force,  et  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  do  comprendre  clairement  ce  qu'est  co  fait 
comprendra  parfaitement  ce  que  c'est  que  la  force  Doit-on  dira  que 
la  force  eut  une  accélération  de  mouvement  ou  qu'elle  cause  Taccélé- 
ration  '?  C'est  pure  question  de  propriété  de  termes  et  qui  ne  touche 
pas  plus  au  vrai  sens  de  la  pensée  que  ne  le  fait  la  différence  entra 
Texpression  française  :  Il  fait  froirl,  et  l'expression  anglaise  corres- 
pondante  :  It  is  cold  * .  Il  est  cependant  surprenant  de  voir  quel 
désordre  celte  simple  différence  de  mots  a  porté  dans  les  esprits. 
Combien  d'ouvrages  «érieux  parlent  de  la  force  comme  d'une  entité 
mystérieuFe,  ce  qui  semble  seulement  dénoter  que  Tauieur  déses- 
père d'acquérir  jamais  une  claire  notion  de  ce  que  le  mot  signifie. 

Un  livre  récent  et  admiré  sur  la  «  Mécanique  anah/tique  a  déclare 
qu'on  saisit  avec  précision  l'effet  d'une  force  mais  que  ce  qu'est  la 
force  en  elle-même,  on  ne  le  comprend  pas.  Ceci  est  simplement 
contradictoire;  l'idée  que  le  mol  force  fait  naître  dans  l'esprit  ne  pt>nl 
faire  autre  chose  que  d'affecter  nos  actions»  et  ces  actions  ne  peu- 
vent avoir  de  rapports  avec  la  force  que  par  l'intermédiaire  de  ses 
©(Tels.  Par  consi^quent,  connaissant  les  effets  de  la  force,  on  connaît 
tous  les  faits  impliqués  dans  l'affirmation  de  l'existence  d'une  forcd, 
et  il  n'y  a  rien  do  plus  à  savoir.  La  vérité  est  qu'il  circule  la  notion 
vague  qu'une  question  peut  renfermer  quelque  chose  f|ue  l'esprit 
ne  peut  concevoir.  Lorsqu'on  u  rais  en  face  de  l'absurdité  d'une 
tiïtle  vue  certains  philosophes,  ils  ont  imaginé  une  vaine  diMinction 
entre  des  conceptions  positives  et  des  conceptions  né^ative^,  dans 
un  elTort  pour  donner  t  leur  idée  vide  une  forme  moins  rnanifea- 
tement  saugrenue.  Le  néant  do  cette  tentative  ressort  suffisamment 


1.  Mot  à  mol:  Uesl  froid. 
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dei  coniûdéraiioiis  exposées  quelques  pages  plus  haut.  A.  défaut  do 
«b^iec  '  leux  de  la  diBlincUûa  imaginée  doit  avoir  (rdppô 

lool  espi  .  à  exainiuer  dan  rëalilêâ. 


IV 


Abordons  maintenant  l'objet  de  la  logique,  et  examinons  une  con- 
olfJtiûQ  d*uDe  iuiportânce  particulicre  pour  cette  science,  la  notion 
éHaUté^S*  par  une  idée  claire  on  entendait  une  idée  familière, 
PMCoac  ne  servit  plus  claire  que  celle-là.  L'entant  b'cn  ^ert  avec  la 
ptos  entière  confiance,  et  jamais  il  n'imagme  qu*U  ne  ta  comprend 
Toutefois,  8  il  ft*agit  de  la  clarté  h  son  second  degré,  bien  des 
nit^me  parmi  ceux  qui  dont  habitués  à  rêllechir,  seraient 
de  donner  une  définition  abstraite  du  réel.  Cependant 
pe^t  aniver  à  formuler  cettt;  définition  en  conâidérant  les  ditté- 
«Dire  le  réel  et  son  opposé  le  fictif.  Une  fiction  est  le  produit 
ït  imagination  humaine  ;  elle  a  les  caractèreâ  que  lui  impose  ta 
qui  la  crée.  Ce  qui  a  des  caractères  indépendants  de  la 
yCBftèe  de  t^l  ou  t^^l  homme  e^t  une  réalité  extérieure.  Il  y  a  cepen- 
dinldeftt^  nés  ayant  pour  théâtre  l'esprit  de  1  homme  et  sa 

pennée  po».  ^.....ont,  et  qui  sont  en  même  temps  réels,  en  ce  sens 
fi'iiD  les  pense  réelleoieni.  Mais  si  leurs  caractères  résultent  de 
■Qtre  façon  de  penser,  ils  ne  résultent  pu:>  de  la  façon  dont  on  pense 
Qu'ils  sont.  Aiuâi,  un  rêve  existe  réeUemenl  comme  phénomène 
âtaUeciuel,  pourvu  qu'on  Tait  rêvé.  Qu'on  ait  rêvé  de  telle  ou  telle 
liCon,  'ud  pa=i  de  ce  qu'en  peut  penser  ipii  que  ce  soit, 

BU»  I.  '      i<  nt  indépendant  de  toute  upiiiion  aur  ce  sujet. 

DâBtre  part,  si  l'on  considère,  non  point  le  fait  de  rêver,  mais  la 
oÉOBe  rêvée,  le  rêve  ne  possède  certains  caractères  que  parce  que 
llDuâ  avons  rêvé  qu'il  les  possédait.  Ainsi,  le  réel  peut  se  définir  : 
atdoni  Ua  caractérisé  ne  dépendtnt  pas  de  l'idée  qu'on  peut  en  avoir, 
il  ï:a.tfcsfaiataute,  toutefois,  i[u'on  puisse  trouver  cette  définition,  ce 
it  une  grosso  erreur  de  supposer  qu'elle  rend  parfaitement  claire 
w  de  réalité.  Appliquons  donc  ici  les  règles  de  notre  méthode, 
lément  k  ces  règles,  la  réaUté,  comme  toute  autre  qualité, 
te  dans  les  eflets  perceptibles  particuliers  produits  par  les 
chuta  qui  la  possèdent.  Le  seul  eil'ei  des  choses  réelles  est  de  pro- 
émn  U  cruyance,  car  toutes  leâ  sensations  qu  elle  excite  apparais- 
■Bkl  dans  U  conscience  sous  forme  de  croyance.  La  question  se 
Ti:  <ir  ce  qui  distingue  la  croyance  vraie  ou  croyance 

au  :...,  -.  -^  „^^.-Lnce  fausse  ou  croyance  à  la  fiction.  Or,  coram»* 
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on  Ta  vu,  les  idées  de  vrai  ou  de  t'aux^  coiupli^leinent  développées, 
faont  exclusiveroeiU  du  domaine  de  la  méiiiode  scientifique  de  Ûxer 
la  croyance.  Quiconque  choisit  arbitrairement  les  propo&itionfi  qu'il 
adoplera  pour  vraies  ue  saurait  edïployer  le  mol  lu^riiés  que  pour 
proclamer  sa  déteruiinaliou  de  s*en  tenir' il  celles  qn'il  a  chuisies. 
Saxiâ  doule,  la  niétUode  de  téti.tcité  n'a  jamais  règnô  d'une  maimTe 
exclusive,  la  raison  est  Uop  iialurellt'  à  riiommc.  Mais  la  littérature 
des  &ges  sombres  nous  oITiy*  ipielquea  beaux  spécimenï»  danit  06 
genre. 

Couiiiientanl  un  paswigc  de  quelque  pocle  oii  il  -'î  ■  .'- 

bore  avait  luil  ujoutir  Socrale,  Scott  Kngène  a^'i  ■  r 

au  lecteur  qu'Elleburus  et  Socrates  étaient  deux  illustres  philosophes 
grecs  et  que  Socrales,  ayant  élé  vuuicu  par  l'autre  tiu  ;ti  k  '  n. 
avait  pris  la  chose  si  à  cœur,  qu'il  en  était  mort,  iju  ift 

vêntô  pouvait  avoir  un  homme  capalilti  d'accepter  et  d'enseigner 
une  opinion  sans  fondement  même  probable  et  adoptée  absolument 
au  hasard  !  Le  véritable  esprit  socratique  —  car  Socrake  eût  Hé^  je 
crois,  ravi  d'être  vaincu  en  arguments,  p.irce  qu'il  eût  amâi  appris 
quelque  chose  —  ooiilrasto  singulièrement  uvec  l'idée  miïve  que 
s'en  fait  le  commentateur  pour  qui  la  discussion  ne  semblerait  avoir 
élé  qu'un  tournoi. 

Quand  la  philosophie  commença  H  se  réveiller  de  son  long  som- 
meil et  avant  qu'elle  fût  complètement  dominée  par  la  ihéologlef 
chaque  nudlre  semble  avoir  eu  pour  méthode  de  s'emparer  de 
toute  position  philosophique  qu'il  trouvait  inoccupée  et  qui  lui  sem- 
blait forte»  de  s'y  retrancher  et  d'en  sortir  de  temps  en  temps  poor 
livrer  bataille  à  ses  rivaux.  Aussi,  dos  minces  comptes  rendus  qœ 
nous  avons  de  ces  disputes,  nous  pouvons  d^^gager  une  dou;&.uae 
ou  plus  d'opinions  professées  en  même  temps  par  dilférents  nuilrtts 
sur  la  question  du  rôaUsmo  et  du  noniinalismo.  Qu'on  lise  le  début 
de  l7/i5(oria  calantitatum  d'Abelard ,  qui  certes  éUit  philosophe 
autant  que  pas  un  de  ses  conleiu|>oraiïm,  on  verra  quel  esprit  batail- 
leur y  souffle.  Pour  lui,  la  vérité  n'est  qu'un  château  fort  qui  lui 
appartient  en  propre. 

Quand  prévalut  la  méthode  d'autorité,  vérité  ne  signifia  guère 
que  foi  catholique.  Tous  les  efforts  des  docteurs  eoolastiques  lea- 
denl  h  concilier  leur  foi  en  Aristote  avec  leur  (oi  en  l'Eglise,  et  I'oq 
peut  hre  leurs  pesants  in-foho,  nans  trouver  un  urguiueni  «pii  via© 
au  deli  de  ce  but.  Fait  remarquable,  U  où  dilïérenls  crmios  s'épa- 
nouiï^senl  côte  à  côte,  les  transfuges  sont  méprisés  même  du  parti 
dont  ils  embrassent  la  fui,  tant  l'idée  de  loyauté  féodale  a  rem- 
place l'ardeur  pour  la  vérité. 
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k  (emp*  dA  DûJiCurtes,  rinipeKection  du  la  notion  de  vérttê 

lltflMkas  apparente.  Cepenilant  les  esprits  - 

kktfifpi»  dn  fiiil  que  les  philo&opheâ  ont  iii<  ^  <i 

iBrceque  sont  les  laits,  qu*à  chercher  quelle  croyance  ét&il  mieux 

Mkuaioiue  avec  leur  syàtèinc.  Il  est  dit'tîcile  de  convaincre  un 

titçto  de  U  méUtode  ri  priori  en  produisant  des  l'uits.  Mam  iiion- 

Irv-loique  l'opinion  qu'il  soutient  ne  s'accorde  pa-t  avec  ce  tju'il  a 

iimcà  aotre  part,  et  il  se  prcHera  de  bonne  grAce  à  une  rétractation. 

ift  ei|)nta  da  cette  sorte  ne  semblent  pas  croire  qu'une  contro- 

ftCBo  doiV(.>  lamaid  ceHâ«i'.  lia  semblent  penser  que  l'opinion  qui  con- 

tant  k  ane  nature  d'homme  ne  convient  pas  à  une  autre,  et  ([ue 

far  ctai8é<|uc&t  ta  croyunco  ne  sera  jamais  tixée.  Bn  ne  contentant 

(k  flur  lattr  le  qui  peot  cou'iuire  un  autre 

k^iOM  k  im  ! I     iist^nt  U  t'aibli.'Sbe  de  leur  i^on- 

tti$liim  de  la  vôrîté. 

T«aa  ics  adaptas  de  la  science,   au  contraire,  sont  plr  t 

ttamncofl  que  les  procédés  do  riove^ugation,  pourvu  &c  l 

9^00  la  pouMieasMs  loin,  fourniront  une  solutiou  certairte  de  toutes 

IsqucHÙonA  liuxquellea  on  les  appliquera.  Un  savant  peut  chercher 

etX  la  \it(*4»se  de  la  lumière  en  étudiant  les  passages  de  Vt-nus 

aberratioos  des  étoiles  ;  un  autre,  en  observant  les  oppoBilioDS 

et   les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter;  un  troisième 

la  méthode  de  Fizeau,  un  autre  celle  de  Foucault;  un 

fera  usage  des  mouvements  des  courbes  de  Ltssdjoux  ; 

vàUu  suivront  diverses  méthodes  pour  comparer  les  mesures 

tau  moyen  de  l*électricité  statique  et  de  l'électricité  dyna- 

-urroni  d'abord  obtenir  des  résultats  diOferenls  ;  mais 

'.  perfectionnant  sa  méthode  et  ses  procédés,  les  résultats 

«Detergeront  constammeut  vers  un  point  central  prédestiné.  Ainsi 

fow  tiMiteA  les  recherches   scienti tiques.   Des  esprits  trôs-divers 

peovt^iu  «e  lancer  dans  les  recherches  avec  des  vues  tout  opposées  ; 

AUi^à  iiMMire  qu'avance  Tin vestig:itiou,  une  force  extérieure  a  e«K- 

Xiii  iea  cniraine  ven  oae  seule  et  même  conclusion.  Cette  acti- 

1^  de  la  peusée  qui  naos  emporte,  non  pas  où  nous  voulons,  mais 

i  itti  i»ul  Ûié  d'avance,  semble  être  l'eiTet  d'un  arrêt  du  deatin. 

Jiirliftri  '  '  nlb  de  vue,  choix  d'autres  faits  comme  sujets 

P'éluda,  iiatureUe  de   Te^prit   niéme^    rien    ne   permet 

d'échappcM'à  l'opàiiou  tatale  *.  Cette  grande  loi  est  contenue  dans  ta 


m 


(*ar  tsAML  noua  ttaieuiloiu  siiutiletueui  ce  qui  doit  inéviloliWiaaat  ucivar. 

-int)  certains  cvèneui  dira 

luti  te  mot  (uUl  II'-  -^tra 

a  UJic    iriDM.*  u-.~  B^fpcrstiviuu.  i'vUUS  mOUrrOtia  tous,  ^^V4i*   (T^i   ijti.iu 
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notion  de  vérité  et  de  réalité.  L'opinion  prédestinée  U  réuntr  fin: 
nient  tous  lesdiercbeur«  est  ce  que  nous  appelons  le  vrai,  et  l*o1 
de  cette  opinion  est  le  rt>eU  Ce^i  ainsi  i{ue  j'ex|iUquer;ii»  la  h 
On  peut  objecter  que  cela  est  absolument  contraire  h  la  dél 
abstraite  qui  a  été  donnée  de  la  i'éalitê«  puisqu'on  fait  ainsi  dé] 
les  caractères  du  réel  de  ce  qu'on  en  pense  tlnalement.  Là  rép< 
est  d'abord  que  la  réalité  e&t  indèpetidunte,  non  pas  de  la  peu 
génènil,  mais  beulenienl  de  ce  que  peut  en  penseï*  un  nombre» 
d'hommes;  ensuite,  bien  que  l'objet  de  ropiniun  définitive  dépei 
de  ce  qu'est  cette  opinion,  cependant  la  nature  de  nette  opinion 
dépend  pus  de  ce  que  pense  tel  ou  tel  homme.  L'aberration 
hommes  peut  retarder  indéfiniment  la  fixation  d'une  opinion; 
peut  niônie  concevoir  que,  grâce  h  elle,  une  proposition  arbiti 
soit  uiiivei'selleiiient  acceptée  aussi  longtemps  que  durera  Tespl 
humaine;  cependant  cela  même  ne  changerait  point  la  notion  di 
croyance  qui  pourrait  résulter  seulement  d'une  invesligationpoui 
assez  loin.  Si,  après  lexiinction  de  notre  race,  il  en  apparaissait 
autre  douée  de  facultés  et  de  tendances  investigatrice»,  i*opï 
vraie  serait  précisément  celle  qu'elle  atteindrait  finalement,  c 
vérité  abuttuo  se  relèverait,  »  et  l'opinion  délimlive  qui  résull 
de  l'investigation  ne  dépend  pas  de  ce  que  peut  actuellement  pei 
un  être  quelconque.  Mais  la  réalité  du  réel  ne  dépend  pas  de  ce 
que  l'investigation,  poursuivie  assez  longtemps,  doit  enfin  condi 
à  y  croire. 

On  peut  demander  ce  que  j'ai  à  dire  de  tous  les  menus  faits  de 
rhistoirc  Dubtiés  pour  jamais,  des  livres  antiques  perdus,  des  secrets 
ensevelis  dans  l'oubli  : 

lïten  (les  perle»  rayonnnnt  dit  plus  pur  éclnt 

Reposent  dans  lei>  uIjIiiiob  soiithres.  inexplorés  da  l'Océan; 

Bien  dt-a  Oi'urs  naifraeni  puur  briller  inaperçues 

Et  jeter  leur  uromc  au  veiil  solitaire. 

Tout  cela  n'eiiste-t-il  point,  pour  être  inévitablement  hors  de 
ralieiniede  notre  science?  L'univers  mort  —  suivant  la  prédiction  de 
quelques  savant;»  aventureux  —  et  toute  vie  ayant  cessé  pour  tou- 
jours, le  choc  des  atomes  ne  continuerait -il  plus  parce  qu'il  n'y 
aurait  plus  d'intelligence  pour  le  connaître?  Bien  que,  quel  que  sott 
l'état  de  la  science,  aucun  nombre  ne  puisse  jamais  être  assez  grand 
pour  exprimer  le  rapport  etitro  le  total  des  faits  connus  et  celui  des 
faits  inconnus,  je  crois  cti^pendant  antiphiiosopbiquc  de  supposer  que, 
étant  donnée  une  grande  question  quelconque ,  offrant  un  sans 
clair,  rinve&tigation  n'en  donnerait  pas  la  solution  si  on  la  poussait 
auez  avant.  Qui  eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  nous  saujions 
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DD  jour  ta  composition  de  ces  étoiles  dont  la  lumière  a  mis,  pour 

irriver  jasqu*à  nous,  plus  longtemps  que  n'a  encore  duré  Tespèce 

hamaine.  Peut-on  dire  avec  certitude  ce  que  l'humanité  ignorera 

dans  quelques  centaines  d'années?  Peut-on  deviner  les  résultats  de 

recherches  scientifiques  poursuivies  pendant  dix  mille  ans  avec  la 

méffle  activité  que  depuis  les  cent  dernières  années.  Et  si  on  les 

coDtioaait  pendant  un  million,  un  milliard  d'années,  pendant  nombre 

de  siècles  aussi  grand  qu'on  voudra,  est-il  possible  de  dire  qu'il  y 

ail  one  question  qu'on  ne  résoudrait  pas  à  la  fin. 

Mais,  peut-on  objecter,  pourquoi  attacher  tant  d'importance  à  ces 
aperçus  lointains,  surtout  quand  vous  avez  pour  principe  que,  seules, 
les  distinctions  pratiques  signifient  quelque  chose?  Soit,  j'avoue  que 
cela  fait  peu  de  différence  de  dire  ou  non  qu'une  pierre  au  fond  de 
fooéaD,  dans  une  complète  obscurité,  est  brillante.  Encore  vaut-il 
mieux  dire  qu'il  est  probable  que  cela  ne  fait  pas  de  différence,  car 
il  but  toujours  se  rappeler  que  cette  pierre  peut  être  pèchée  demain. 
Mais  affirmer  qu'il  y  a  des  perles  au  fond  des  mers,  des  fleurs  dans 
les  solitudes  vierges,  etc.,  ce  sont  là  des  propositions  qui,  comme 
ce  que  nous  disions  d'un  diamant  pouvant  être  dur  alors  qu'il  n'est 
pas  serré,  touchent  beaucoup  plus  aux  formes  du  langage  qu'au 
sens  des  idées. 

Il  me  semble  qu'en  faisant  application  de  notre  règle,  nous  sommes 
arrivés  à  saisir  si  clairement  ce  que  nous  entendons  par  réalité,  et 
le  fait  qui  est  la  base  de  cette  idée,  que  ce  serait  peut-être,  de  notre 
part,  une  prétention  moins  présomptueuse  que  singulière  d'offrir 
une  théorie  métaphysique  de  l'existence,  acceptable  pour  tous  ceux 
qui  pratiquent  la  méthode  scientifique  de  fixer  la  croyance.  Toute- 
fois, la  métaphysique  étant  chose  plus  curieuse  qu'utile,  et  dont  la 
connaissance,  comme  celle  d'un  récif  submergé,  sert  surtout  à  nous 
meure  en  étal  de  féviter,  je  n'imposerai  plus  d'ontologie  au  lecteur. 

C.  S.  Peirce. 


LE  DÉTERMINISME  ET  U  LIBERTÉ 


Lettre  au  Directeur  du  Journal  des  Savants. 

Nous  recevons  de  M.  J.  Boussinesq,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  le  lettre  suivante,  qui  n'a  pu  paraître  dans  le  Journal 
des  Savants  à  cause  d*un  règlement  ou  de  traditions  propres  à  ce 
journal.  Elle  a  pour  but  de  répondre  à  une  critique  de  M.  J.  Bertrand. 


Lille,  le  18  octobre  1878. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  vois,  au  numéro  de  septembre  du  Journal  des  sawints,  un  article 
de  M.  J.  Bertrand,  consacré  à  une  appréciation  critique  d*un  opuscule 
que  j'ai  publié  récemment  sur  la  Conciliation  du  véritable  détermà- 
nisme  mécanique  avec  Vexistence  de  la  \>ie  et  delà  liberté  morale 
(Paris,  Gauthier- Villars,  1878).  Je  suis  très-Ûatté  de  Thonnear  que 
m*a  fait  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadémie  des  sciences 
en  s*occupant  de  mon  livre  ;  et  je  le  remercie  d'avoir,  par  là,  attiré 
l'attention  sur  cet  essai.  Aux  lecteurs  seuls  il  appartiendra,  après 
avoir  pris  connaissance  de  mon  étude  et  non  pas  seulement  des 
sept  pages  de  M.  Bertrand,  de  juger  si  je  m'y  suis  montré  «  intrépi- 
dement confiant  dans  les  formules  »,  comme  m'en  accuse  mon 
éiiiinent  critique,  ou  si,  au  contraire,  pénétré  de  ce  principe  que 
Tobservation  doit  partout  fournir  au  calcul  ses  bases  et  contrôler  ses 
résultats,  j'ai  appelé  constamment  à  mon  aide  l'expérience,  repré- 
sentée dans  la  question  par  le  témoignage  de  physiologistes  comme 
Claude  Bernard,  de  chimistes  comme  Berzélius  et  de  philosophes- 
géomètres  comme  Goumot.  Je  me  dispenserais  donc  de  rien  ajouter 
ici,  et  je  ne  viendrais  pas,  monsieur  le  Directeur,  demander  à  votre 
impartiale  obligeance  l'insertion  de  ces  lignes,  s'il  n'était  de  mon 
devoir  de  dissiper  certains  malentendus  assez  graves,  existant,  sinon 
peut-être  dans  la  pensée  de  M.  Bertrand,  du  moins  dans  son  article. 
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i|pi  yttannûenlf  de  lâ^,  pa«tser  dans  l'esprit  des  lecteurd  qui  d'au- 
iBBt |as  oceasioa  de  lire  mon  livre. 

L— Le  premier  de  ceâmaleniendus  concerne  l'objet  môme  de  mon 

«ipos^**  '   ul  h  ravanl-pro(io:j  (p.  30),  dan»  lout  le  §  1*' 

3SàiÛ),  .1         ■    .['.  5-2j,  au  n"  7  (p.  55},  au  n«  il  (p.  63)  et,  Tma- 

M^à  ïs Conclusio*i  du  mémoire  (p.  140).  Cet  objet  eât  de  réfuter 

«vnrtioi)  '     '   de    Ueibmlz,   Laplace,   Dubois -Reyiiiond, 

',  etc.,  <  Miitr^int  que  les  équalious  de  Miouveiaeiit  d'un 

maléntil,  prises  telles  q\ie  les  suppose  la  mëcanûiue  claaaique, 

tl^  -  •     ^  luujours  toute  la  suite  des  uiouvemeniâdu  sys- 

.and,  expticiLeiuent  d'uccord  avec  moi  bur  la  partie 

|ue  du  traviùl,  eât  sous  ce  rapport  de  mon  avis  :  niais  il 

de  dire  que  tel  était  mon  but  prmcipal.  Le  lecteur  do  sou 

^ratt  plutôt  tcril6  de  croire  i|ue  je  m'étais  proposé  de  c  péné- 

re  de  l'Ame  iramatêrielle  &  ou  «  l'action  de  Time  sur  le 

.<..  uons  en  dehors  de  la  voie  que  j'ai  suivie  ;  car  je  me  suis 

tôt  appliqué  à  ne  considérer  que  des  mouvements  maté- 

i|ue  des  objet»  i  t^titrant  dans  les  catétiories  de  la  forme  et  de  la 

itiliî  reiO:«urabic,  le?  seules  nû  le  suvanl  voie  clair.  J'ai  été  même, 

en  ^ïgard,  bien  plus  loin  que  M.  Bertrand;  il  parait,  en  efTet,  alta- 

tsàcaro^i  s  force;)  de^  inécaïuciens  un  sens  de  cuiisfi, 


deleii 


inque  précLs,  tandis  que  je  me  suis  aslniint 


^^BW 


«roireci  elieSi  conformément  U  ce  dernier  sens,  que  des  produits  de 

par  des  accélérations,  les  dè|>ouiUant  ainsi  dans  ma  pensée, 

•  Icxemple  de  L-  du  Buat,  Cauchy,  M.  Saint-Venant,  etc.,  de  leur 

^pufii-Atiitn  obscure,  lout  comme  on  a  fait  pour  les  forces  vives  et  tes 

fuotitv:*  do  mouveroenl. 

iL  IWrtmnd  aitûaue,  il  est  vrai,  Timportance  du  but  que  j'ai  i)our- 

eo  qualilianl  de  <  paradoxe  connu  depuis  longtemps  »  1  exis- 

de  CA3  où  lea  équations  du  mouvement  comportent  plusieurs 

U  veut  dire  uns  doute  que  Poisson  avait  déjit,  en  I8()(i  à 

d'titudfts  purement  imalyUques.  trouve  un  pareil  exemple 

enuinaltoo,  savoir,  celui  que  j'ai  exbumé  au  n"  '24  (p.  1^)  de 

rre  et  que  rapf>eUe  M.  P.  Janet  dans  son  Rapport.  Mais,  pour 

— iw  I   point  ce  fait,  ipie  Poisson  déclare  lui-niême 

B^ .  -^,  -  ,,r,  avait  été  conipns  et  était  resté  «connu*, 
iéauDxiDt  conlradicleur  aurait  dû  citer  les  cours  ou  même  les 
krei  de  [0«i>caDii]ue,  publiés  dL>puis,  qui  en  auraient  fait  mention 
{■  aimieat  âignaié  d'autres  exemples  analogues,  l^e  nombre  de 
omini  ou  mémoires,  s'il  en  «xùit«,  doit  être  bien  petit,  &  en 
r  par  U  conviction  profonde  dans  laquelle  ont  vécu  LapUo», 
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DuliainûU  etc.,  et  od  sont  encore  la  plupart  des  (^Aorn^lres, 
«  l'équation  dilTércnticlIe  du  mouvement  d*uTi  point,  jointe  au 
consiadceâ  iniluiies,  détermine  comfdèlement  le  mouvcuicrit 
point  pendant  un  temps  indéfini  *.  ►> 

M.  îiorlrand  a  donc  bit-n  raison  d'observer  qu'on  n'avait  cdw 
]us(|u'ici  rien  de  grave  du  fait  analytique  t|u'il  dit  •<  connu  d 
loni^tcmps  ».  Maïs  il  pourrait  ajouter  qu'en  revanctie  on  a 
plus  i;rave  des  conclusions  de  l'ignorance  oU  Ton  était 
niêtuG  fait,  puisqu'un  a,  sur  son  omission,  édiûô  le  hy.-h 
lequel  un  déterminiâioe  mécanique  absolu  réglerait  tous  les  uiouvé 
mcnts  qui  se  produisent  dans  l'univers,  et  ne  permettrait  k  aucun 
can^e  distincte  dos  t'orcL^s  physico-chimiques,  pas  mémo  à  la  yï 
végétale  on  animale,  d'influer  en  rien  sur  le  cours  des  cho6C5.  Lira 
portance  d'une  telle  conclusion  aurait  fait  comprendre  au  lecteur  ] 
prix  que  M.  Paul  Junot  avait  attaché  à  ma  thèse. 

Mais  M.  Bertrand  parait  tenir  quand  môme  à  ce  que  teâ  lui 
phy:*ico-chimi(]ues  détermment  tout  l'enchainement  des  phéno 
mOoes  auxqueU  elles  s'appliquent.  Lu  où  se  taisent  les  équation 
difl'érenlielles,  qui  sont,  même  à  son  avis  (p.  520),  l'exprr- 
ces  lois  la  plus  exacte  que  nous  puissions  formuler,  il  appel. ^ 
aide  la  considération  des  nuances  mystérieuses  qui  séparent  Irè» 
prohalilcmenl  l'abslrail  du  réel,  c*esi-à-dire  qui  différencient  légt» 
remenl  nos  conceptions  géométriques  des  choses  d'avec  leurs  vraie 
manières  d'être  ;  et  il  y  trouve  une  certaine  possibilité  d'attribué 
dans  l'occasion  aux  lois  physico-chimiques  un  peu  plus  de  porté< 
qu'à  leurs  expressions  malhrmatiqups  reçues.  A  cet  effet,  niant  h 
continuité  de  variation  des  forces  et  des  mouvements  dans  la  nature 
peut-être  même  la  valeur  propre  de  la  notion  de  ligne  courbe  (p.  5:20 
sous  prétexte  (ju'elle  est  irréductible  pour  notre  esprit  à  ta  notloi 
plus  simple  de  ligne  droite,  il  admet  que  tes  vraies  lois  physîcO' 
mathénuitiques  devraient  s'exprimer  plutôt  par  des  équations  oC 
entroiMienl  de  irès-peliles  dificrences  finies,  indélerrainablos  poui 
nous,  que  par  le»  équations  différenliellos  connues  et  acceptées  dâ 
la  science.  A.  son  point  de  vue,  un  atome  dont  la  vitesse  change  d^ 
direction  ne  décrirait  réellement  pas  une  courbe,  mais  bien  une  sérrt 
de  petites  lignes  droites,  imperceptibles,  se  succédant  sans  Iranst' 
lion,  par  l'eiTet  d'impulsions  brusques  et  discontinues  qui  seraieol 

i.  Couru  de  mécanique  d«  Dubnrapl,  lome  I'\n"  S77,  p.  3î7.  i'avouc,  fti  oe  ipii 
me  concerne,  que  jn  n'mirftU  fno(-.n>  iiucunumeiit  connaissance  de  l'rxeuipU 
découvert  (wr  Poisson,  si  une  cortain'*'  ptiri-ns*-  q't'a  cfiu'»^.*  himm  article  du 
19  ft-vriu-r  IH77   [Comph-f  rendue   i/f  r-  I  XXXIV 

p.  36i)  ne  m'uvnit  fxcilé  à  fouillf^r  Jnnf)  i  'y  Ouft- 

eber  des  preuves  à  l'appui  dd  uxea  propres  xt-'CUercties. 
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[le  mode  d'action  génênil  ou  unique  des  forces  naturelJes.  C'est  en 
('appuyant  sur  des  hypothèses  aussi  incertaines,  en  ressuscitant 
même,  comme  on  voit,  la  vieille  opinion  universellement  bannie  des 
.ÏMces  instanlanf^es,  auxquelles  il  réduit  toutes  les  causes  de  rpou- 
il,  qu'il  espère  parvenir  à  charger  les  puissances  physico- 
'fhimifiiies,  déjà  régulatrices  des  accéléralions  (ce  qui  est  leur  rôle 
kiassique  et  admis),  de  remplir  du  môme  coup  la  fonction  supplë- 
weiitaife  consistant  à  diriger  le  mouvement  aux  bifurcations  de  voies 
'possibles,  dans  les  cas  où  les  formules  usuelles  laissent  subsister 
onc  indétermination.  ' 

Celte  dernière  opinion,  que  j'ai  discutée  aux  n'*  24  et  23  de  mon 

Mémoire  (p.  123  h  131)  et  qui  consisterait  h  charger  constamment 

[les  puissances  physico-chimiques  de  la  fonction  de  pouvoir  direc- 

îur,  serait  certes  fondée,  —  sans  qu'il  fût  permis  de  Tasseoir  posi- 

irfraent  sur  des  raisons  aussi  problématiques,  —  si  les  énergies 

la  matière  brute  étaient  seules  dans  Tunivers  et  devaient,  en 

Iquence,  s'y  acquitter  de  tous  les  rôles.  Mais,  comme  il  y  a 

U  w'e  dans  le   monde  (quoiqu'à  l'état  d'exception,  sous  le 

rapport  de  la  petitesse  relative  de  la  quantité  de  matière 

[([ui  Bst  organisée,  de  sa  constitution  chimique  spéciale  et  de  ses 

)adiUons  restreintes  d'exisleuce),  comme,  d'autre  part,  les  physio- 

I.  U  science  nurail  quelque  droit  ri*écartf»r  par  une  fin  de  noti-recevoïr 
bypnlliese  de  la  discontinuité  des  tnouvem'^nis  naturels,  parce  quti  cette 
tuthcÂC.  comme  je  l'ai  dit  aux  pn^^^s  '^  ^^  1^"  tie  louvrage  crillq'iê  par 
fiarlnnd,  transporte  les  problèm>;s  bnrs  du  champ  de  notre  viàion  dis- 
nclB,  je  veuji  .dir<?  au  miliL'u  des  'Jiff'-rtntitittttii  du  teinpn  ei  dûs  choses,  au 
iliea  de  leurâ  plus  petits  accroissements  récla,  dont  ni  la  raigon.  ni  l'expé- 
,  ne  nous  fournisst'nt  aucune  idée  netie.  Mais  j'observerai  qu'en  l'ac- 
it  00  ne  supprimerait  les  btfurcaUons  d'intt'grales  ou  de  voies  qu'au 
pHnl  ()f>  vue  abstrait,  au  poiol  de  vue  du  géomètre  pur.  Ces  biTurcaiions 
cotitiiiucndent  à  subsister  au  puiol  de  vuo  de  la  reatilé  cOocrùlo,  autant  que 
pouvons  en  juger. 
tons,  en  effet,  que  les  vraies  lois  pliysico-malbématiqucs  règlent  à 
instant  de  très-petits  changements  ou ,  pour  mieux  dire,  les  plus 
ettangeriii'nls  réels.  Les  quantités  qui  ditTêrencieront  les  variations 
les  des  viteiïses,  dans  une  solution  singulière,  d'avec  les  variations 
dans  chacune  des  solutions  particulières  qui  s'y  joignent,  8i>ront 
blement  moindres  que  les  plus  petites  quantités  physiques  existant 
circonstances  considérées,  puisque  leur  ordre  de  petitesse  est  et 
supérieur  à  l'ordre  de  ces  dernières  quantités,  c'est-à-dire  à  l'ordre 
ations  élémentaires  mêmes  des  vitesses.  Donc  ces  petites  difTérences 
*90ol  purement  Actives  ou  abstraites,  autant  qu'il  nous  est  permis  d  affirmer 
l^elqufe  chose  en  pareille  matière  :  elles  n'auront  aucune  réalité,  aucune 
'alfiir  objtKilive,  pour  le  physicien  et  le  philosophe. 

AÎHai,  tes  réunions  et  biTurcatians  d'intégrales  paraissent  bien  appartenir 
A  c«s  cAtc^uries  d'idées  ou  de  Tails  que  les  changements  de  point  de  vue 
pcQvent  transposer,  mais  qu'ils  n'éliminent  pas,  et  que  l'on  retrouve  toujours, 
•ooa  quelque  Torme  qu'on  ait  traduit  la  pensée. 
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logiâtes  ont  été  condnitâ  à  roconnatlre  que  le»  Iota  phyaioo-ebi 
ques,  dans  teur  expression  aiirnîso,  s'observent  pleinement 
chez  les   ^tres  vivants,  sans   s'y  liPurter   ù  rien 
force  est  bien  de  distinyuer  deux  ciaBses  JrrMuctil'        i     , 
mènes  et  de  trouver,  en  dehors  du  domaine  canaiaté  des  Ioïb  ph 
chimiques,  une  placée,  aussi  petite  qu'on  voudra.  qu*el!t?s  ne 
seni  pas,  où   la  vie   puis:*e  tout  au  moins  intervenir.  Don 
quiconque  accepte  les  principes  de  la  mécanique  et  rejette  les 
vitales  de  la  vieille  phyisiolo^e,  le  champ  d'action  de  la  vie  se 
forcrment  aux  points  de  bifurcation  qui  se  prôsenlent  qaand  U 
indétermination  mathématique  de  voies,  seule  place  restée  d 
nible  en  dehors  du  domaine  incontesté  des  puissances  de  la  ma 
brute.  Et  c'est  une  bonne  fortune,  pour  le  péomètre,  que  lou*  les 
d'indétermination  mécanique  accessibles  jusqu'à  présent  à  son 
Jyse  correspondent  h  des  états  éminemment  instaliles  de  la  matiéi 
car  une  instabilité  phypîco-cbimique  extrême,  inimitable,  est  préci 
sèment  ce  qui,  aux  yeux  du  chimiste  et  du  physiologiste,  caractérise 
le  niioux  les  tissus  vivants. 

Jusque-là,  rien  d'arbitraire  dans  mes  déductions.  Pour  aller  plus 
loin,  il  fuui  choisir  entre  deux  suppositions  possibles.  La  t  "  pie 

consiste  k  faire  de  l'étroit  champ  d'action  où  tu  vie  inii  un 

domaine  exclusivement  propre  à  ce  principe  directenr,  un  domaine 
ofi  les  énergies  de  la  matière  brute  n'aient  pas  accès.  Telle 
ITiviKithèse  dont  j'ai  cru,  toute  hardie  qu'elle  soit,  pouvoir  d 
lopper  tes  conséquences  (p.  112  à  19âl,  à  cause  des  horizons  abso- 
lument nouveaux  qu'elle  ouvre  et  qui  ne  manquent  ni  de  gnindeor. 
ni  de  beauté  ;  mais  je  l'ai  fait  sans  m'y  abamionner  autant  quo  le  dit 
M.  Bertrand,  puisque  j'ai  consacré  le  n"  25  do  mon  étude  [p.  130  et 
131)  k  exposer  la  seconde  supposition  possible,  dans  laquelle  les 
points  de  bifurcation  sont  considérés  au  contraire  comme  un  terruia 
mixte,  où  les  puissances  physico-chimiques  et  la  vie  prennent  & 
tour  de  r61e.  suivant  les  cas,  la  direction  du  mouvement. 

il  suffit  d'adopter  cette  seconde  opinion  pour  faire  dii;paraltrs 
deux  conséquences  de  la  première  qui  ont  alarmé  le  spiritualisme  de 
M.  Bertrand,  et  qui  constatent,  l'une,  en  ce  que  la  via  devrait  surgir 
nécessairement  dès  que  se  réaliseraient  les  conditions  physioo* 
chimiques  très-spéciales  amenant  des  bifurcations  de  voies,  Tautre, 
en  ce  que,  par  suite,  la  génération  spontanée  ne  sorail  impossible 
que  d'une  impossibilité  physique,  non  d'une  impossibilité  roét«* 
physique  ou  absolue.  Aux  yeux  de  M.  Bertrand,  qui  dénonc-e  luiuta» 
ment  (p.  52*J  et  5'J3)  d'aussi  dangereuses  conséquence.**  dune  hyjio» 
hèse  par  trop  téméraire,  ce  n'est  pas  asseï  de  maintenir  la  distinction 
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le  du  principe  de  la  vie  et,  à  plus  forte  raison,  de  VintelHffence, 
d'avec  les  énergies  de  la  matière  brute  :  on  est  tenu  aussi  de  ne  pas 
placer  ce  principe  trop  à  côté  ou  à  portée  de  la  matière,  mais  de  l'en 
élûitmer  notablement,  en  sorte  qu'il  ail  beaucoup  de  chemin  à  faire 
tu  moment  où  il  vient  l'imprégner  et  se  montrer  au  jour.  Je  conçois 
el  je  respecte  de  tels  scrupules,  que  je  suis  particulièrement  heureux 
derenconlrer  chez  mon  savant  contradicteur  :  maisjeneme  crois  pas 
inleniii  f)OQr  cela  d'interro^rer  les  idées  et  les  choses,  de  les  fouiller 
en  tous  sens  pour  y  dégager  des  points  lumineux,  de  poursuivre, 
en  un  mot,  la  vérité  partout  oU  j'entrevois  ses  moindres  reflets. 


U.— Ceci  me  conduit  à  signaler  un  second  malentendu,  reproduit 

en  divers  endroits  de  l'article  de  M.  Bertrand  (p.  517,  521,  522).  Là 

oft,  me  pliicanl  dans  celle  de  mes  deux  hypothèses  qui  est  la  plus 

bardie,  je  dis  que  la  vie  apparaîtra  dès  que  se  produiront  des  ctr- 

consiancfâ   physico-chimiques   nécessitant    un   principe  directeur, 

M  Bertrand  entend  par  cette  <  vie  >  la  vie  à  sa  plus  haute  expression. 

unevw  con-^iente  et  libre.  Or  j'ai  dit  expressément  au  n'  20,  con- 

à  Texposilion  de  celte  hypothèse  (p.  Ii2),  qu'il  ne  peut  être 

'ïïDestion,  en  cas  pareil,  que  d'une  \ie  a  à  l'état  le  plus  rudimentaire, 

éLihHsâanl  la  transition  du  minéral  à  un  organisme  nettement  carac- 

ftêrisé..,,  pas  môme  peut-être  encore  d'une  vie  végétale.  »  Et  j'ai 

'd^«k)ppé  ma  pensée  au  n*  27,  où  j'insiste  sur  la  distinction  pro- 

feude  qui  sépare  le  mode  d'action  de  la  vie  végétative  d'avec  celui 

ife  Ilntc.lligence.  Voici,  en  effet,  ce  que  j'y  énonce  (p.  134)  à  propos 

du  principe  directeur  préposé  k  la  production  des  formes  organiques, 

^'*pfè8  avoir  émis  l'opinion  que  ses  déterminations  dépendent  sans 

âoQle à  chaque  instant  de  l'état  actuel  du  corps  qu'il  anime: 

«  Mais  il  semble,  en  considérant  tout  ce  que  rhcrédité  dépose  dans 
on  simple  germe,  quH  faudrait  faire  dépendre  en  outre  ïe  choix  du 
rrincii^e  directeur  d'évolutions  antérieures,  de  certaines  circons- 
tincea  effacées  de  l'état  géométrique  actuel,  bien  que  subsistant 
■Time  autre  manière  dans  le  système.  Ce  mode  d'influence,  sur  le 
II,  d'un  passé  parfois  lointain  et  paraissant  n'avoir  laissé 
îe  trace  matérielle,  serait  peut-être  le  vrai  caractère  de  la  vie 
mccnsciente  ;  il  établirait  la  transition  entre  la  manière  dont  se  com- 
portent les  forces  physico-chimiques,  constamment  esclaves  de  l'état 
■cloel,  et  le  mode  d'action,  propre  à  la  vie  pleinement  consciente, 
lue  définit  le  principe  de  finalité,  et  qui,  subordonnant  au  contraire  le 
prisent  îi  l'avenir,  dispose  le  premier  en  vue  du  second.  N'est-il  pas 
ii*tarel,  en  effet,  que  le  pouvoir  régulateur  de  révolution  vitale  ait 
a  nuinière  spéciale  d'agir,  se  distinguant  à  la  fois  de  celle  des  agents 
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mécaniques  et  de  celle  des  causes  libres?...»  Une  telle  infliienctf, 
accordée  au  passé...  sur  l'évolution  organique  actuelle,...  pourrait 
amener  des  difTérences  profondea  entre  des  organismes  exactement 
pareils  à  une  époque  détertnint>e  {k  toile  ou  te)l<.*  phM!$e  de  la  vie 
embryonnaire,  par  exemple),  mais  provenant  d'ancélres  d'espèce* 
dilTérentes.  De  même,  en  imposant  à  chaque  être  un  dévolopp<>- 
ment  gradué,  elle  empêcherait  sans  doute  des  actes  conscients  ei 
libres  dû  se  produire  à  la  suite  de  certaines  circonstuncea  gcomè- 
Ihques  ou  mécaniques,  dans  le  cas  où,  par  imjws^ihle,  on  suppo* 
serait  réalisé  arlîûciellement  un  corps  en  tout  constitué  comme  to 
sont  ceux  des  êtres  intelligents,  i 

III.  —  Enfin  M.  Bertrand  me  permettra  de  relever  encore  un 
malentendu,  peu  important  du  reste.  A  la  fin  de  son  article,  il  so 
demande  comment  j  ai  bien  pu  dire  que  le  principe  directeur,  dans  l« 
cas  où  il  s'agtl  d'actes  conscients  et  délibérés,  est  en  étnl  *den'ab$tenit 
ou  d'agir  El  su  guise  »,  alors  cpi'il  faut  bien  pourl;uit  qu'un  parti  quel- 
conque soit  pris  sans  retard.  Assurément,  il  y  aurait  contradiction 
dans  ma  phrase  si  je  parlais  d'une  abstention  consi.stantà  ne  prendre 
absolument  aucun  parti  :  mais  il  s'agit  d'une  abstention  simplomenl 
relative,  qui  est  elle-même  une  certaine  manière  (tout  au  moiiis  pro- 
visoire) de  se  décider,  et  qui  constitue  une  des  voies  laissées  ouvertes 
par  \&è  équations  du  mouvement;  comme  lorsqu'un  électeur»  ayant 
le  choix  de  voter  pour  divers  candidats,  ou  de  dilTérer  son  vote,  ou 
enfin  de  ne  pas  voter  du  tout,  se  détermine  pour  l'un  des  deux  der- 
niers partis. 

Mon  cmjnent  contradicteur  voudra  bien  aussi  me  permettre,  en 
leniiiiiant,  d'exprimer  le  regret  qu'il  n'ait  pas  profité  de  rocc^ion 
que  lui  ofTrait  la  critique  de  mon  travail  pour  faire  connaître  ses 
propres  idées  sur  le  sujet  dêbuttu,  sur  la  manière  dont  il  conçoit  que 
les  lois  physico-chimiques  s'appliquent  aux  Ôtres  vivants,  sur  le* 
influences  respectives  qu'il  penserait  pouvoir  y  attribuer,  d'une  part, 
aux  énergies  de  la  matière  brute,  d'autre  part,  au  principe  propre  de 
la  vio.  S'il  s'était  décidé  h  le  faire,  ne  fût-ce  qu'en  peu  de  lignes,  tl 
n'aurait  sans  doute  pus  qualifié  de  <  miracle  »  (p.  531)  on  phéno- 
mène qui  parait  k  tout  le  monde  très-naturel,  qui  se  produit  h  tous 
les  instants  et  en  un  nombre  incalculable  de  points  du  globe,  qui, 
enfin,  tout  plein  de  mystères  qu'il  soit  pour  nous,  ne  se  distingue 
pas  essentiellement ,  sous  ce  rapport ,  des  phénomènes  les  plu& 
simples  *.  Peut-être,  pressé  par  les  physiologistes,  qui  ont  renoncé 

1 .  A  certaiDt  égards  niÂme,  les  phénomènes  volontaires,  dont  la  cause  vérU 
tabla  et  responsable ,  révélés  Immédiatement  par  le  «ens  ioUniG,  nous  e«( 


BOUSStNESQ.  —  LE  DÉTERMINISME   ET  LA  UBBRTÉ  (J5 

«ifiiTce»  vitales  après  avoir  reconnu  qu'elles  étaient  insaisissables 
lloalcn leurs  recherches  et  à  loules  leui-s  mesures,  aurait-il  sacrifié, 
\ïm  IU96Î4  la  vague  croyance  à  ces  l'oroes  *iu'il  semble  conserver 
,  et  «e  serait-il  trouvé  plus  près  qu'il  ne  pense  d'admettre, 
U  vie  n'est  ni  une  force  mécanique,  ni  une  puissance 
■rcea  mécaniques,  c'est-à-dire  modifiant  les  accêtéra- 
«eâ  ou  produisant  des  travaux  évaluables  en  kilo^rain- 
vu  en  calories  ;  et  que  son  action,  comme  principe  directeur 
points  de  croisement  des  voies  tracées  par  les  lois  classiques  de 
iD^canique,  n*en  est  pos  moins  réelle,  pour  échapper  à  nos  instru- 
k  nos  calculs.  Alors  la  dïtiiculLé  qu'il  se  pose  (vers  le  bas 
521  ^  touchant  la  question  de  savoir  comment  une  cause 
I»  Mouvements  pourrait  bien  exister  sans  être  ce  que  les  mécaniciens 
âppelleni  une  force,  lui  aurait  sans  doute  paru  moins  insoluble.  P^'ut- 
én  mime  n'y  aurait-il  vu  qu'une  subtilité  ;  car,  outre  que  le  bon  sens 
n^nJe  U  vie  comme  irréductible  aux  énergies  physico-chimiques  et 
accr(Me  par  conséquent  des  causes  de  mouvement  d'au  moins  deux 
Mctes,  D'ayant  aucuno  commune  mesure»  ni  précisément  le  même 
Aumjune.  nen  ne  dit  que  les  prétendues  forces  des  mécaniciens  soient 
htm  remuement  des  principes  d'action,  et  qu'elles  ne  soient  pas,  en 
iAors  de  leur  ^ns  géométrique  strict,  comme  l'ont  pensé  avant 
■ici  L.  du  Buat  *  et  M.  de  Saint- Venant,  de  purs  fantômes  créés  par 
fim^piutitin,  puis  érif];és  en  idoles  par  la  routine'. 

Kur^i^.  monsieur  le  Directeur,  etc, 

J.  BOUSSLNESQ, 
Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Ulle 

nière,  sont  bien  moins  obscurs  que  les  phénoniéaas 
remeiit  vitaux,  qui.  accessibles  seulement  par  leur 
tm  géométrique,  nous  restent  absolument  împéuêtrabies  dans 
et  «oot  Ous  u  lies  cansfs  dont  uous  n'avons  aucune  idée. 
I.  Vm  bnoçnfhie  de  ce  Ois  du  cëk>bro  bydrauiicien  a  été  insérée  à  U  suite 
il»   lion   i^r**,  par   M,  de  Siiiiit-Venunt,  dans  le  volume  de   \9SSt  des 
'  'te  UUe  :  c'est  lui  que  M    Bertrand,  dans 
•  tu  fie  ta  mévartûjUif,  à   la  Rf'i'ue  lit's  D'ux- 
'.A  liste  de»  géomètres  dont  les  calculs  auraient 
'  de  la  brillante  pxpûrience  de  Léon  Foucault. 

" '-l'i^menl  que  les  mouvements  ainsi  que 

lie  du  philosophe  écossais    Th.   Ileid. 
^...,,..^..4^i  existent  à  In  mantèrt>  des  lois,  mais 
lui    i^e  l  Acadéfiitê  de»  éfiencvê,  14  juillet  1845, 
t  U  note  VI,  placée  h  U  suite  de  ma  CanciliaUon 
.inofue,  etc.    p.  ^411),  l'explication  de  ta  circons- 
iM  ^  _    ^       .        '1  subjective,  qui  nous  porte  à  attacher  un  sens 

liU  ncst,  hors  de  nous,  que   des  produits  de  masses  par  des 

4  bwivwrs,  «à  Too  persistait  à  croire  aux  forces  vitales,  U  Déœsaité  de  se 

•<«■!.    Vil.     —     IST'i.  â 
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mettre  d'accord  arec  l'expérience  des  physiologistes  obligerait  de  n'sUra>œ 
à  ces  forces  que  de  très-petites  valeurs,  de  l'ordre  de  ceUes  qai  échappent 
robserration.  Or,  de  pareilles  forces  ne  peuveatamener  des  effets  sensQries  «fn 
dans  des  systèsies  matériels  dont  l'état  phyaico-chimiqae  est  presque  instat>U 
ou  diffèr«  très-peu  d'un  état  pour  lequel  il  y  aurait  indé tenu i nation  m»tKArw« 
tique  parfaite  de  voies.  Donc,  même  dans  cette  opinion,  la  recherche  des  sole 
tiODS  singulières  des  équations  de  mouvement,  des  réunions  et  biftiTcattOD 
qu'admettent  leurs  intégrales,  couberverait  toute  son  importance;  Ctf  eU 
fournirait  Les  points  de  repère  naturels  pour  déterminer  les  ooaditions  eŒec 
tires  d'existence  des  êtres  vivants,  ou  mieux,  elle  ferait  connaître  ces  cond 
lions  avec  une  approximation  pratiquement  équivalente  à  l'exactitude.  AJas 
une  telle  opinion  ne  différerait  pas  sensiblement,  quant  aux  ex|^cations  qa*^U 
pourrait  permettre  de  donner  des  phénomènes  vitaux,  de  celle  qui  réduit  1 
vie  et  la  volonté  au  rôle  de  simples  principes  directeurs;  et  le  géomêtJ 
devrait  toujours  accepter  celle-ci,  quand  ce  ne  serait  qu'à  titre  ^hypothc* 
êitnpli/icatrice  n'altérant  pat  les  résultats  d'une  tnanière  apprériofrte,  tov 
comme  il  réduit  les  atomes  à  de  simples  points,  qualifiés  par  lui  de  poism 
tnalérielSf  faute  d'avoir  aucune  donnée  positive  sur  leurs  dimensionB,  ipjL* 
sait  seulement  être  imperceptibles  et  qu'il  est  conduit  i  supposer  très-petit.* 
en  comparaison  des  distances  d'atomes  voisins.  U  serait  donc  bien  inutil* 
aux  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  opinion,  de  se  critiquer  mutuellement  poi: 
de  légères  nuances,  que  l'imperfection  de  nos  moyens  de  connaître  rendra 
A  peu  près  insainssables  et  qui  ne  correspondraient  peut-être  même  à  rie 
de  réel  bore  de  nous,  mais  seulement  à  des  ditlêrenceâ  subjectives  de  poixit 
de  Tue. 


N.YLYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


IklÛlOSa.  —  TnAJTt    DE   DlED,  DE    L'HOMinC   «T    DK   LA   BAaTITDOK, 

ttiHii  r  romiâre  fois  en  français*  ot  précédé  d'une  introduction, 

pvr  .•  rmer  Baillière,  1878.) 

*  ft  p'jftlâ  du  supplément  aux  couvres  Ae  Spfnoz:?, 

m  Vttii  VIolGti,  qui  contient  en  ouLfd  quelques  lettres 

>  jr<-»  et  le  Tntité  dfi  rsrr-«n-«f>I,  qae  les  édileurs  des  Op«/7t  po9> 
•A^»it.^  n'avsienl  pu  retrouver  et  suppoeaîeni  brûlé  par  lauieur. 

Htb»  possMonn  dein  nianuscrils  du  trailé  de  Ih^  H  Ilominr  que 
V.  Itiif  *  tvoir  rheureuse  idée  àe  faire  connaître  au  public  fran* 

{■6»  (H  '  cité  n'en  e^i  pas  douteuse,  malgré  la  singularité  d'une 

MoDBTefte  auftfii  tardive.  Nous  avons  bien  là  cette  première  rédactioD 
4f  ITF^ûjue.  doot  U  Bibtiotfièfjue  df^s  anonymt*s  da  Mylius  mention- 
■il  Texteleoee.  Mite  M  tee  devx  manuscrîLe  sont  en  hollandais,  con- 
à  rasftertioB  de  Mylins  ils  ne  sont  qne  des  traductions  : 
était  en  latin  :  Tuo  des  copistes  prend  soin  de  nous  en  avertir, 
«t  Je*  latinismes  du  texte  hollandais,  au  dire  des  éditeurs,  témoignent 
VÉÎidltTrai. 

Ûocni  l'édition  tiollandai&e  avec  traduction  latine,  assez  négligée,  de 
IL  Vai  VIotaa.  il  existe  du  trniié  de  Dca  H  Homine  deux  traductions 
ëlwiMuteir.  de  H.  Schaarschmidt  et  de  M.  Sigwart;  celle-ui  est  faite  :jur 
k  lots  établi  dans  un  savant  travail  par  M.  Van  der  Uude.  Elle  dé- 
■Me,  sa  dire  de  M.  Janet,  qal  s'en  est  servi  pour  faire  la  sienne,  be«a- 
oQp  d'exaolitudû  et  de  sagacité  philosophique;  l'édition  francAise  dont 
MM  svoDS  A  parier  n'est  pas   non   plus  au-deesous  de  Cfft  éloge.  Elle 
m  OMipoM  d^QM  Introduction,  résumé  critique  de  l'ouvrage,  da  la 
traéuetieo,  et  de  notsa  concises  qui  expliquent  le  texte.  Elle  oontieot 
éoae  trois  onp^osn  dft  notes^  celles  de  M.  Janet,  quelques-unes  de 
I.  S«r«iir(  irsnslalées  par  lui,  ci  les  notes  du  texte  hoUandalc,  généra- 
ït  pka»  embafTMaatttes  que  ce  qu'elles  expliquent.  Un  certain 
dTanienrn  sont  d*nne  authenticité  conteeLahle. 
Cbtaa  <|aMlfioa  d^antlien licite  est  la  prentiéra  qui  ae  pote  pour  rou- 
les raisons  da  la  traneber  affirmativement  sont 
i,  les  inlitnee  de  Spinosa  avaient  eu  con- 
da  TraJf^  de  Dieu  et  de  l'homme^  puisqu'il  l'avait  écrit  h 
la  deniMr«  page  en  témoigne.  S'ils  oe  l'oot  ni  retronvé 


68  REVUE  PITn.0SOPmQUK 

ni  menliotiné,  c'ûst  qu'A  leurs  yeux,  comme  à  ceux  deTaiiteur,  Tintérôl 
en  ^tait  minime  -,  VEthique  elTaçail  complâtement  cette  première 
ébauche.  Elle  élail  pour  eux  du  nombre  de  ces  papiers  dont  tl  n'y  avait 
pas  li  regretter  la  perte  ,  parce  que  tout  ce  qu'ils  contenaient  éiMt  dU 
ailleurs  et  ïjoaucoup  mieux  (voir  la  préface  des  f^isthuma),  1  ^4 

notre  préoccupation  moderne  d'apercevoir  partout  évolution  t  ..n, 

la  pensée  du  maître  lear  apparaissait  simple,  identique  et  sans  his- 
toire au  fond*  Ayant  le  monument,  ils  se  souciaient  peu  de  TéobafaQ- 
dage  et  des  premiers  dessins.  Peut-être  n*avaient-il&  pus  tout  U  fait  lort: 
dans  les  grands  e«prits,  le  svatème,  c'est  l'homme,  etTun  n'existe  pas 
gans  l'autre,  ni  avant  l'autre.  Ce  qui  est  ceruùti,  c'est  que,  du  de  Dea 
à  VEthiqMP,  le  spinozisme,  s*il  s'est  rempli,  n'a  pas  varié  :  ses  con- 
tours, ses  grands  traits  sont  restés  ce  qu*iis  étaient. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'ailleurfi  le  culte  profond,  passionna, 
que  les  amis  de  l'auteur  vouaient  à  son  çtrand  ouvraiçe.  Inn  -ir 

Vaustérité  savante  de  la  forme,  comme  les  livres  saiiUs  par  ,  iq 

qui  les  enveloppe^  il  était  a  la  fois  te  précis  scientitique  et  rÊvangiie  de 
la  secto.  Ce  que  la  Bible  est  encore  pour  les  protestants^  ce  que  le  M.%- 
nuel  d'Epictèle  fut  pour  les  sloloiens  de  l'empire,  r£{/iirjue  l'était  pour 
eux.  Ils  y  puisaient  leurs  oracles  pratiques  et  théoriques,  les  thèmes  de 
leurs  discussions  et  de  leurs  médiiaiions  en  commua;  ils  le  cllaieni  de 
mémoire  (Spinoza  leur  donnait  Texeniple),  comme  les  géomètres,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  possédaient  et  citaient  les  Eli'mi'nU  d'EucUdo.  Ûa 
se  rappelle  la  lettre  de  S.  de  Vries.  incomplètement  éditée  juiqu*à 
U.  Van  VIoten,  et  dont  M.  Janet.  dans  son  article  sur  Spinoza  {KVnu« 
dea  DcuX'hfondes,  15  juillet  1867),  traduisit  un  si  curieux  passage.  Les 
disciples  de  Spinoza  se  réunissaient  en  Tabsence  du  maître  en  une 
sorte  de  petite  conférence  où  chacun  à  tour  de  rôle  tirait,  expliquait 
et  démontrait,  avec  commentaires,  mais  dans  Tordre  du  livre,  une  suite 
de  propositions  de  VEthiq\io  ;  quand  une  difficulté  se  rencontrait  et 
qu'aucun  des  assistants  ne  la  pouvait  résoudre,  on  en  prenait  notSf 
pour  demander  les  explications  du  maître,  afin  de  pouvoir,  c  avec  son 
secours,  défendre  la  vérité  contre  les  superstitieux  et  les  cbréiiens,  et 
soutenir  l'assaut  du  monde  entier.  > 

Celte  lettre  est  de  1667.  Dés  celte  époque,  il  est  clair  que  VEthiipt» 
éUiii  tout  pour  les  spinozistes.  Nuua  voyons  en  outre,  par  la  deuxième 
lelUe  h  Blyenberg,  que  Spinoza  s'occupait  peu  de  ses  livres,  une  fols 
terminés,  et  les  abandonnait  ii  leur  sort.  K  plus  forte  raison  dut-Il 
prendre  peu  de  souci  du  de  Dco,  qui  parait  avoir  èiô  fait  irès-vUe, 
dont  il  fut  sans  doute  mécontent,  et  qu'd  prit  le  parti  de  ne  pas  publior, 
en  môme  temps  que  celui  de  le  refaire  aoua  ans  forme  sdentiaque. 

A.UX  indications  données  par  le  titre,  qui  porte  en  toutes  lettres  : 
t  Prinmm  latlnôconscriptus  b  II.  D.  S..»  aioutous  comme  preuve  de  Tau- 
ibeniicitô  du  de  i>f*o  que  le  <  ..'ia 

du  »iéule  dernier,  nommé  M.  sa 

main  les  papiers  du  ibéologien  UeurbolT,  un  des  InlUÔs  à  qui  Spinoza 


AHALTSBS.  —  SPINOZA-  Dieu,  V Homme  et  ta  Béatitude,     GO 

liMMit  comiDuniqaer  VEthique.  Ce  tbôologîen  aurait  donc  cru  à  t'au- 
tbenUcUè  da  livret  et  nous  dg   saurions  avoir  on   tômoigaage  meit- 
iev. 
Ooint  aux  raisons  inlrinsâques,  le  de  Deo  contient  le  chapitre  6ur 

kdj.i!'         '   [ué  par  Mylius  comme  appartenant  &  la  premiôre  rédac- 

"f.  Nntis  trouvons  textuellement  dans  le  traiié  ceruines 

IfrOfK  axiomes  cités  dans  tes  lettres  à  OlUenburg.  De 


!plD» 


.^it  Être  uu  abrégé  de  VEthifiue  :  l'économie  des 


deu  ourrages  est  trop  dilTérenie;  il  ne  peut  donc  en  être  qu^une 
^acbe.  o'6«t-âi-diro  que  Spinoza  en  est  l'uuleur.  Enfîn  les  dernières 
UgDM  où  il  recommande  à  ses  disciples  de  ne  communiquer  son  livre 
ip'irec  la  plus  grande  circonspection  révèlent  clairement  la  main  du 
nulire.  Ces  preuves  ajoutent  peu  de  chose  d'ailleurs  à  révidenca  qui 
rtwon  de  la  lecture  de  l'ouvrai^e.  L'imperfection  de  la  forme  n'em- 
péebe  pas  qu'on  n'y  reconnaisse  aisément  la  touche  de  Spinoza,  si 
ûriftinal^,  et  les  allures  de  sa  pensée. 

Le  de  [J*'0  nt  Notniiit;  se  compose  de  trois  morceaux  distincts  :  le 
bsUé  lui-môme,  les  dialogues,  l'appendice.  Les  dialogues,  insérés 
«Btre  les  cttapitrea  deuxiëmu  et  troisième  de  la  première  partie,  ne  font. 
4  Trû  dtre,  pas  corps  avec  Touvrage  ;  ils  s'en  distinguent»  dit  M.  Jaoei^ 
fta  UD  certain  caractère  mystique  et  oriental,  par  Tobscuriiô  de  la 
46dQcUon,  par  le  vague  de  la  pensée.  Ces  raisons  le  portent  n  y  voir 
c*  que  nous  avons  do  plus  ancien  dans  les  écrits  de  Spinoza  :  peut-Ôtre 
»ruent-îl»  antérieurs  &  l'influence  de  Descaries. 

Haas  ne  partageons  pas  cet  avis  :  l'influence  de  Descartes  nous  y 
Kmbie  au  contraire  évidente.  Le  premier  dialogue  met  aux  prises  le 
tealisme  cariésieu  avec  la  doctrine  de  ta  substance  unique,  en  essayant 
d'«l«ver  celle  doctrine  au-dessus  d'un  panthéisme  purement  naiurahsie, 
ce  qoi.  soit  dil  en  passant,  contredit  L'opinion  de  M.  Avenarius,  qui 
avppuse  une  première  phase  uaiuraliste  du  système. 

&  Icfi  dialogues  sont  ce  que  le  trailé  renferme  de  plus  ancien,  Tuppen- 
dltie,  dont  le  premier  chapitre  se  présente  sous  la  forme  géométrique, 
Miau  oootraire  postérieur  au  traité.  Ce  chapitre  paraît  être  une  premiôre 
fUaciioo  du  début  de  Vl'Ahiqw^-j  qui  en  reproduit  textuellement  plusieurs 
UKinea  et  plusieurs  propositions.  Il  serait  donc  contemporain  des  let- 
tre* d''OtdecU]arg  (1t^6l).  Quanl  au  traité  lui*mèmc,  il  est  cerminement 
«iénear  à  ces  lettres  et  postérieur  à  l'année  de  I  excommunication 
0850),  puisque  Spinoza,  lorsqu^iJ  l'acheva  du  moins,  était  éloigné  de 
tes  disciples. 

L  espace  nous  manque  pour  donner  autre  chose  ici  qu'une  vue  génô- 
nk  d4»  roovrage  et  une  idée  des  diUérences  qui  le  séparent  de  Vi^tfiique. 
U  Mtrui  intéressant  de  suivre  M.  Janet  dans  Tanalyse  critique  qu'il  en 
Eut  ei  de  marquer  en  rlétail,  d'un  traité  à  l'autre,  les  progrès  extérieurs 
^  1 .  ,..w.a,\o  spinozienne.  Comme  nous  l'avons  dit.  si  l'on  peui  parler 
il  da  dèvuioppemcnt,  les  termes  d*évoluiioa,  de  transformation 

-(    v:iucui  pas  Ici  fort  exacts,  et  il  y  aurait  lieu  de  soumettre  à  rigou- 
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reox  examen  la  thèse  de  M.  AvenaHus  et  (te  plns^rs  antres  arfth 

quea  modernes.  M.  Janet,  non  plus,  ne  l'admet  pas  mn«  rteerw. 

11  rail  remarquer  que  le  iraitâ  n'est  pas  écrit  sons  forroe  ^orotal- 
qae.  ce  qui  dément  l'opinion  banale  que  la  méthode  dans  Splooiaa  fift  le 
système:  et  qu'il  no  commence  pas  comme  ÏEthiqiie  par  )«  Lbéorks  de 
la  substance,  ce  qui  prouve  que  le  spinozisme  n'est  pas  non  plus  U  leui 
entier .  comme  on  Vu  trop  légèrement  répété,  c  Le  spinozisme,  coaoliil 
judicieusement  M.  Janel.  ne  tient  donc  ni  h  telle  déAnftlon,  nf  à  Urfhi 
méthode  :  il  a  été  conçu,  comme  tuas  les  systèmes,  d'un  seul  jet  et 
A  priori.^  et  Spinoxa  en  a  cherché  ensuite  la  démonstration.  • 

Le  traité  se  divise  en  deux  parties,  qui  s  occupent,  comste  le  titre 
l'indique,  la  première  de  Dieu,  la  seconde  de  l'homute.  La  premJAre 
traite  de  Tejii&tcnce  do  Dieu,  puis  de  son  essence,  et  enfln  de  sea  rap- 
ports avec  le  monde. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  celles  de  Descartes  :  l'argo* 
ment  ontologique  ou  a  priori^  tiré  de  la  nature  de  Tidée  du  parfait,  et 
la  preure  cartésienne,  a  poshvrtori,  tirée  de  la  présence  de  cette  Idée 
en  nous.  Le  premier  argument,  qui  prend  dans  VÉthique  et  surtout 
dans  une  lettre  de  Spinoza  une  forroe  originale,  assez  voisins  de  oelle 
qu*il  revêt  dans  la  Critique  de  Kant  ■,  est  Ici  purement  cartésien. 
Quant  au  second ,  l'exposition  en  est  fort  obscure.  Spinoza  s'embar- 
rasse dans  la  démonstration  du  principe  cartésien  qae  la  réalité  de 
l'objet  doit  répondre  à  celle  de  l'idée.  Il  a  recours  au  principe  de  raison 
suffisante,  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas  encore  ici,  dans  l'expression 
tout  au  moins,  conscience  de  son  idéalisme.  Suivant  toujours  la  voie 
de  Descartes,  îl  établit  ensuite  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  nne  créa* 
tion  de  l'esprit  humain,  ce  qui  t'amène  ^  donner  en  passant  la  preure 
par  les  vérités  étemelles  supposant  un  sujet  ôienieL  On  voit  que  celte 
première  partie  n'est  ni  ordonnée  ni  originale,  et  qu'elle  mar  vi- 

rement, M.  Janet  en  fait  avec  raison  la  remorque,  l'infliienoe  im  »j. 

M.  Janel  accuse  non  moins  justement  le  vice  de  méthode  qui  con- 
siste h  mettre  la  théorie  de  l'essence  de  Dieu  après  celle  de  son  exis- 
tence, qui  en  dépend.  VÈthîque  réparera  la  faute.  Remarquone  les 
quatre  propositions  suivantes,  qui  sont  déjl^  toute  la  métaphysique 
spinozisle  : 

1-  Il  Q*y  a  pas  de  substance  finie,  mais  toute  substance  doit  être  In- 
finiment parfaite  en  son  genre,  c'est-Ei-dire  que  nulle  substance  no  j>eat 
être  plus  parfaite  dans  l'entendement  divbi  qu'elle  ne  l'est  dans  U 
nature. 

%'  n  n'y  a  pas  deux  aubsiances  égales. 

3*  Une  substance  ne  peut  en  produire  uns  antre. 

4*  Il  n'y  a  pas  de  substance  dans  l'intellect  InQnl  de  Dfea,  antre  que 
celle  qui  existe  formellement  dans  la  nature. 


).  L'otflnnaticm  du  xumvmum  au  Impliquée, en  opporenoe  au  moins,  dons  toute 
ofllrmatioa  particulière,  c'est-A-dire  Dieu,  condition  de  ta  pensée. 
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1a  nremier  point  est  U  doctrine  de  Dieu  sabitanoe  nniTerseito  ei 
1  '.-4-(lire  da  monde  en  Dieu.  Spinoza  recourt  pour  la  fonder 

i  lATfvin^aUlioa  commune.  La  subeianoe  ne  peut  dire  Umitée  que  par 
lOMiae  OQ  pu*  notre  chose  :  la  premiôre  hypotbôse  est  absurde  ; 
fttH  à  la  seconde,  elle  reviendrait  h  la  première,  puisque  la  causa 

IltaBU&rlce  serait  la  véril&t)lo  substance,  serait  Dieu,  et  que  ce  Dieu 
■ttfacnH  (lo  potsaanoe  ou  de  bonté,  o'esl-h-dire  se  serait  Umiiô  lui- 
UiAnonatratton  de  Spinoz;i  est  oonrle  et  obscure.  Une  note  du  ma- 
Mcnt  TexpUqoe  en  la  reprodaJsant  déreloppée.  Il  est  clair  que 
Mt«phis  tsmbarrassaote  que  te  texte,  n'est  pas  de  Spinoza.  Noti^ 
4ms  pas  autant  de  la  précédente  ni  de  la  suivante.  La  première  est 

IQtt  iémouatruUoa  bieo  spinozienne  de  la  déQnilion  0  de  VlUhiqUK  : 
•XmbwIb  par  Dieu  nn  être  absolument  inAni,  c'est-à-dire  nne  substance 
«■posée  d'une  lnflnit6  d'attributs,  dont  chacun  exprime  une  eseenœ 
ÉHMiUii  et  Infinie.  »  Ici  Spinoza  pose  ce  qu'il  démontrait  dans  le  de 
Dtr»  :  On  voit  le  pfo^s  de  la  méthode.  L'autre  note  (p.  H)  est  extr&- 
^L  a«Btat  remarquable,  et  Jette  un  joor  novreau  sar  le  sens  vrai  du  spi- 
^1  waMie  :  «  Dire  que  la  chose  est  telle  p«r   la  nature  mfime,  c'est 
^■19  fitii  dire  :  car  une  i:ho&e  ne  peut  avoir  de  nature  avant  d'exister. 
^■Hs,  dim-TOUS(  on  peut  bien  voir  ce  qui  appartient  £1  la  nature  d'une 
^^   cteM.  Oui  quaDt  &  oe  qui  concerne  l'existence,  mais  non  quant  à  œ 
^flOBoerae  l'esseiice,  Kl  il  y  a  ici  une  dilTéreiice  entre  créer  et  en- 
r.  Créer,  c'est  poser  &  la  fois  une  cAiose  par  Texistence  et  par 
;  c'est  pourquoi  aujourd'hui  dans  la  nature  il  n'y  a  que  géné- 
ei  Don  créaiioQ,  etc.  a   On    voit  combien   Spinoza  est  déjà  loin 
4ê  m  Batofaltsme  '|ui  sVnrr^rme  dans  le  monde  et  s'en  contente,  saur  a 
ti  dMaÉser  poor  ne  pas  chercher  plus  haut  ce  qui  t'expliquerait.  Spi- 
iBoa  n'a   jamais  cru   que  la  néceEsité  empirique  fût  une  explication. 
Ams  dtAiia  U  accepte  le  monde  de  Texpérience,  de  l'existence,  suivant 
a<(ï  tx|rreASion  -,  mais  dans  l'unité  inflnie  de  ce  fait  nécessaire  il  voit 
tlfaiâocé,  Dou  la  solution   du  problème.  Cette  solution,  ob  la  chercher  ? 
on  monde  supérieur  .  celui   des  essences,  h  est  %'rai  que   ce 
Mt  éternel,  tacrôé  comme  l'aulru  :  «  Tour  ce  que  nuas  appelons 
r,  on  ne  peut  pas  dire  qu'an  tel  acte  aii  jamais  eu  lien,  et  nous 
aewns  servons  id  de  cette  distinction  que  pour  montrer  ce  qu'on  en 
pMidirflu  >  Mai*  oelU)  nécessité  sur  laquelle  repose  lasubstance  Incréée 
feiBl  pa»  U  Déoesftité  a  poAtariori  d'un  objet;  le  véritable  oécessaira, 
^fesi  Tétre,  ifect  fîflée   de  l'être,  par  laqaelle  toute  chose  est  réelle  «t 
I.  Peul-Ctrc  'traît-on  un  peu  loin  en  disant  avec  M.  Janei  (article 
pu  ISS)  tine  pour  Spinoza  <  toute  perfection,  luut  bien  coulo  de  la 
ca>mine  da  sa  souroe  «,  et  que  i  pour  Lui  oouuue  pour  Platon 
Mt  U  téen  en  soi»  l'idée  da  bien.  •  Mais>  s'il  n'est  pas  fidée  du 


qas  la  substance  est  imparfaite  pure*  qa'otle  est  im|iarfaitu 
o'y  a  pas  da  raison  A  chercher  au  dotA  du  fait  pur  et  simple. 
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bien,  H  est  du  moins  celle  de  l'être,  l'acle  étemel  cl  pur  de  Upem^^ 
Spinoz'i  esl  un  plalonicten,  mais  an  platonicien  Juif,  c' 
risto  et  abstraii.  Son  Dieu  c'est  l'Être,  le  lékiovah  qui  i<         cj 
ment;  je  suis  Celui  qui  suis.  S'il  est  aussi  le  bien,  ce  n'est  pas  en 
môme,  mais  dans  rentendement  et  dans  la  volonté  des  crâaturea 
santés  *. 

M.  «lanet  entre-t-il  bien  dans  la  vraie  pensive  de  Spinoza,  quand! 
objecte  à  l'argumenlation  précédonie  que  s'il  est  contraire  à  In  nalura 
de  Dieu,  à  sa  puissance  et  à  sa  bonté,  da  produire  des  substances  ltn« 
parfaites,  il  serait  bien  plus  contraire  encore  à  son  essence  d'ôtro  lo 
propre  sujet  de  ces  imperfections  et  de  ces  limites?  Spinoza  répondrait 
sans  doute  qu'autre  cbose  est  se  manifester  pnr  des  modes,  i  >»a 

être  limité  par  des  substances,  et  quM  faut  s'entendre  sur   -  c- 

tioD  de  ces  modes.  Si  l'on  prend  le  mol  au  sens  vulgaire,  elle  n'est 
qu'une  manière  de  penser,  non  une  réalité  :  chaque  modo  est  parfait 
en  son  genre  en  tant  et  autant  qu'il  existe.  Si  Ton  veut  dire  qu*ils  sont 
finis,  terminés  les  uns  par  les  autres,  Spinoza  répond  qu'ils  sont  In- 
finis, pris  tous  ensemble,  puisqu'ils  sont  ou  seront  inHnis  en  nombre 
et  en  diversité.  Si  l'on  demande  maintenant  pourquoi  TmAnilé  subjec- 
tive de  l'attribut  a  dû  it  pu  se  briser  ou  produire  de  son  sein  une  iafl- 
nité  objective  et  numérique,  c'est  une  question  tout  autre  et  peut-être 
la  vraie  difflculté  du  spinoiisme.  Dans  le  dynamisme  Idéaliste  ù'an 
Leibniz,  rien  de  plus  simple  que  ce  passage  :  la  dualitâ  fouJdmentalii 
de  la  pensée  dans  toute  monade,  particulièrement  dans  la  monade  ou 
conscience  absolue,  en  fait  tous  les  frais,  et  la  multiplicité  une  lois  po- 
sée va  à  l'infini.  Spinoza  n*a  pas  cette  ressource,  et  la  fuiblesso  do  es 
déduction  en  ce  point  délicat  n'a  pas  échappé  au  plus  pénétrant  de  ses 
disciples,  à  Louis  Meyer  '.  La  correspondance  qu'ils  eurent  ensemble 
quelques  mois  avant  la  mort  du  maître  nous  montre  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'était  satisfait  de  la  solution  donnée  dans  VLthiquc  :  Spuioxa 

1.  Voy.  la  lettre  V  h  Simon  de  Vries. 

2.  L'Inspiration  juive  n'est  pus  moins  évidente  dans  l'élhiquo  de  Spinoza  qtie 
danii  sa  mêtapliysique.  Le  tniit  original  de  la  race  juive,  on  l'a  remarqué 
souvent,  pst  la  tournure  pratique  el  positive  de  l'esprit.  Lu  bible  esl  le  hrre 
d'un  peuple  qui  voulait  bien  vivre,  tù  vjoÂmi*,  faire  son  chemin  dans  le  mondo> 
Il  y  irouvaii  k  la  fois  la  règle  morale  de  la  conduite  et  le  secret  de  réuwilr. 
Cette  idée  eds*^ntiollemenl  juive,  que  le  moyen  d'élre  heureux  esl  de  bion 
gouverner  ^n  vie  et  de  sacrifier  tout  à  celle  préoccupation,  tjue  Dieu,  le  prin- 
pipo  de  vie,  c'est  par  rapport  h  l'homme  la  justice,  M  ipie  la  juKiice  est  U 

suprême  habileté,  Spinoia  l'rt()erv.ul  dans  la  Bible.  La  thtXse  fonl; ■   '  ■  iu 

traite  théotofnco-puliiique  n'est  p.\0  autre  chose  que  celle  de  M.  M;t  .itd 

dans  son  livre  de  la  Vnse  ff^itijinne  :  il  est  juste  de  lui  en  faire  In. 'uul- 

étre  ne  serait-il  pas  bien  diflicile  do  reconnaître,  sous  une  forme  plus  pur», 
la  mémo  idée  au  fond  de  VEthiqu^.  Peut-être  aiis»i  fuudrait-il  cherctier  dyns- 
l'idée  moniste  absiraile  et  sr-ruitiquL<  l'explicalion  do  celte  idée  et  c^llf*  du 
spinosisme  tout  entier.  Il  y  a  dam*  Spino&a  du  Platon  ot  du  Desoirtes;  mais 
le  prmcipo  de  son  originalité  n'i'Sl  pas  lu. 

3.  Voy.  les  lettres  tj0.70.7l.7S.  La  dernière  est  du  16  joUtel  1670,  el  Sptootft 
mourait  au  mois  de  février  suivant. 
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âkkn  en  lerminanl  qu'il  espôro  avoir  quelque  jour  le  moyen  de 
à  fond,  si  Dtpu  lui  prête  vie.  avec  son  ami,  cette  question  iin- 
sur  Laquelle  il  n'a  pu  encore  rien  metlre  en  ordre  Jusqu'à 
etnooefil  •.  Ua  démonstration  suivanic,  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
aÉOaooBA  égalas,  c'est- Ji-d ire,  par  la  précédente,  deux  substances  in- 
iBis»,  est  aussi  fort  au-dessous  de  celle  de  l'/if/ïif^ue,  bien  inférieure 
dlfr«6me  à  celle  que  nous  trouvons  une  douzaine  d'années  plus  Lard, 
IM»  la  lettre  50  (tC74J,  l'une  des  plus  belles  démonstrations  de  Spi- 
oeu,  et,  diQsa  remanpjable,  purement  platonicienne.  Dans  le  de  I>eo, 
Otaa  tst  unique,  parce  que  deux  inllnis  se  limiteraient  :  c'est  la  dé- 
^^■••<iratlon  classique  du  spirtiualismc  Dans  la  5"=  proposition  de 
^^^■ti''pi«r  U  est  unique,  parce  que  deux  substaoces  inûnies  seraient 
^^^Kperaables.  En0n,  dans  la  lettre  50,  Dieu  est  au-dessus  même  de 
^^^Bè,  parce  que  l'unité  est  un  nombre,  et  qu'on  ne  peut  nombrcr  los 
^PWfmà  qu'csn  les  considérant  non  dans  l'essence,  mais  dans  Texistenoe, 
C*m-è-dtre  en  1rs  renfermant  sous  des  genres.  Or  considérer  Dieu 
wtva  l'existence,  c  est  Id  considérer  selon  Tesseuce,  puisqu'on  lui  les 
I  daa  choses  n'en  font  qu'une,  et  il  n'y  a  pas  de  genre  supérieur  par 
I  laqikcl  cette  essence  puisse  être  congue  :  Dieu  est  connu  par  lui-même 
I      tt  par  ooa»équcaL  supérieur  au  nombre. 

I        U  deniière  des  quatre  propositions  énoncées  plus  haut.  qu*U  n'y  a 
I      rua  da  pins  dans  rinteilect  intlni  de  Dieu  que  dans  la  nature  môme, 
dfBDe  Importance  capitale  :  c'est  la  négation  de  l'idéalisme  concret 
[w  réaliste,  c'esi-à-dire  du  eystôme  qui  place  au-dessus  de  la  réalité 
vérité  sensibles  une  seconde  réalité,  une  seconde  vérité,  de 
tores,  mais  plus  belles,  plus  parfaiies,  prototypes  ou  sources 
h  premières.  A  cet  idéalisme  inférieur.  Spinoz^i  en  substitue 
qa'on   pourrait  appeler  Tidéaltsme   abstrait  et  dont  nous 
troua  dU  un  mot  plus  haut. 

te  môme  cliapitre,  l'auteur  réfute  les  objections  que  soulève  sa 
de  Tunité  de  substance.  Comment  l'étendue,  étant  divisible, 


P 


I.  Cette  remarqui?  n<>  potirraU-^ll<?  jeter  quelque  jour  sur  ta  singulière  noie 
4»  Ife  p^00  45  (Irail.  Jânei  *  Spinoi'^  viêni  de  parler  des  modes  éteriielâ  et 

fUi  aervvnt   d'intermédiaires  entre  les   modes  finis  ei  les  attributs. 

fl*c«k  ctmnftisfions,  dit-il,  pss  plus  de  deux,  le  mouvement  dims  la  ma- 
xiÉTi  rî  IVntt'ntl^'nieDt  dnns  la  chose  pensante,  lesquels  modes  50ul  de  toute 
Étrr.  ht  pendant  toute  éternilè.  Œuvr?  vraiment  grande  et  di^e 

Ak  t.  auD  auteur  !  »  Une  note  du  manuscrit  ajoute  :  «  Ce  qui  esi 

,44  la  du  DJUii^LMiH'iil  daiiH  la  maliérc  n'est  pas  entendu  sèrieus«mt*nt;  car 
fMiew  p»-*i»r  -n  imnvyr  coooro  la  cause,  comme  il  l'a  déjà  feit  en  qm^lque 
a  f  'il  n'f  a  pas  d6  mal  à  lttrs«or  Hubaisier  ce  passage,  car 

i>o  cnnaèquence.  ••  U  est  prohnhl^  que  l'hypothèse  des 
tktà^9  éUTiu::!^  ri  iiiliul?  rtaii  pittir  SpinozA  un  pis-aller  qui  ne  le  satisfit 
|UB>u  omideteniiTnL,  i)nt'lqii4  chose  comme  le  premier  choc  de  Descaries, 
pÊir  vere,  une  sorte  de  Of^uj  fT  rna'-ftmd  provisoirement 

kt;  ■  n  attendant  qup  lu   Incutie  pût  être  comblée  par 

«  fri<.':xic  aimna  at iiiiui^-i.  Le  temps  qii'tl  demandait  pour  y  roussir  lui  a 
■aaqoé.  Penl-ètra  aussi  lui  eu  eût*il  fallu  plus  qu'il  nu  crofâtt. 


74 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


peal-elle  appartenir  à  un  Dieu  un?  Comment,  étant  passive»  peut-el 
appartenir  h  un  Dieu  dont  l'essence  est  l'aclivilé?  It  répond  que  la  div: 
sibilité  et  la  passivité  ne  sont  que  des  façons  de  penser,  nous  dirio 
des  phénomènes.  Bn  lui-môme,  Dieu  est  cause»  et  cause  immanent 
cauêa  immâuone,  non  trnimens  :  ce  n'est  donc  pas  èUe  passif  qu'Ô 
cause  de  sa  propre  passivité. 

Nous  ne  connaissons  de  Dieu  que  deux  attributs,  l'étendue  et 
pensée.  Quant  aux  autres  qualiftcalions  que  les  hommes  lui  donnent 
lorsqu'ils  disent  par  exemple  qu'il  est  unique.  Immuable,  cause,  provfc 
dence,  ce  sont  des  dénominations  extrinsèques,  vraies  seulement  pa 
rapport  à  eux  :  ce  sont  des  propriétés,  non  des  attributs.  Parmi  1m 
propriétés,  les  principales,  celles  qui  caractérisent  l'action  de  Dieu  sa 
le  monde  sont  au  nombre  de  trois  :  il  est  cause,  providence  et  préde» 
linaieur.  La  providence,  immanente  pour  ainsi  dire  comme  la  cau66\ 
consiste  dans  TefTort  universel  que  nous  voyons  dans  les  choses,  pu 
lequel  elles  tendent  à  conserver  leur  être.  On  voit  que  la  providence  ia 
fait  double  emploi  avec  le  désir  :  le  mot  disparaît  dans  VÉthiqm 
comme  plusieurs  autres  que  nous  verrons  plus  loin.  • 

Dans  ce  traité,  on  le  voit,  Spinoza  parle  encore  quelquefois  la  langui 
commune/ mais  il  ta  parle  à  sa  manière;  du  signe  et  de  la  chose.  Il 
signe  seul  est  resté  :  U  ne  restera  pas  longtemps. 

La  prédestination  résulte  du  fait  que  Dieu  ne  saurait  agir  autremeni 
qu'il  n'agit  et  que  tout  le  possible  se  rê^ilise  :  il  n*y  a  pas  de  choseï 
contingentes,  Objectera-i-on  qu'il  y  a  du  mal  dans  le  monde,  et  du  mAl 
moral/  Mais  ni  le  mal,  ni  le  péché  ne  sont  rien  de  réel  :  ce  soul  de 
êtres  de  rnison  naissant  du  préjugé  qui  nous  fait  concevoir  des  tfpei 
parfaits  do  chaque  genre  et  leur  prêter  une  existence  chimérique. 

La  première  partie  du  traité  se  termine  par  la  théorie  de  la  natun 
naluranle  et  de  la  nature  naturée,  expressions  que  Spinoza,  délad 
remarquable,  emprunte,  dii-ii,  aux  thumisies.  M.  Jauei  remarque  qua 
Tauteor  attribue  ici  à  Dieu,  comme  mode  éternel  et  inlînl,  rintelleoW 
c  faculté  do  connaître  toutes  choses  en  tout  temps,  clairement  et  dis- 
linctement,  d'ofi  résulte  une  félicité  parfaite  et  immuable.  >  Il  le  lui 
refuse  dans  VÉthiqi(c>  comme  trop  humain,  et  ne  lui  laisse  que 
pensée  impersonnelle.  Celte  remarque  confirme  ce  que  nous  disiooi 
plus  haut  à  propos  dn  mouvement.  Le  spinozisme,  dans  son  travail 
d*organisalion  Intérieure,  iendail  à  se  débarrasser  des  entités,  de» 
concepts  généraux  :  l'entendement,  mode  infini  et  éternel,  appartenait  À 
cette  catégorie.  Il  n'y  a  pas  là  développement  dans  le  fond,  muis  élabo- 
ration scieniinque  do  la  forme.  De  ce  quo  le  mode  de  renieudemeoc 
tend  à  disparaître  dans  ce  travail,  on  ne  saurait  conclure  que  la  pensée 
Bpinoz.ienne  alla  du  théisme  au  déisme,  pas  plus  que  la  suppression  da 
l'autre  mode  éternel»  du  mouvement,  n*aocus6  un  efl'ort  pour  se  dégagée 
d*un  naturalisme  primitif. 

Ici  commence  la  deuxième  partie  du  traité.  Tandis  que  la  premiers 
correspond  au  livre  premier  de  VÉlhique,  oelle-ct  correspond  à  ellfi 
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aux  qaalre  derniers.  Aussi  les  théories  de  l'Ame  humaine,  des 
pftsskms  et  de  lenr  esclavage,  de  la  liberté,  bien  qu'arrêtées  déjà  dans 
teur  food,  y  sont-etles  exposées  beaucoup  plus  sommairement,  Noos 
votons  d'ailleurs  par  la  charmante  lettre  à  Dresser  éditée  pour  ta  pre- 
«ûére  fois  par  M,  Van  Vloten  (suppléra..  p.  303),  qui  nous  montre  sous 
nojonr  si  net  l'aimable  et  afTectueux  caractère  de  Spinoza,  combien  les 
Mères  parties  dn  grand  ouvrage  prenaient  sons  sa  plume  un  déve- 
loppement inattendu.  Dans  le  de  Homine,  la  théorie  de  la  nature  de 
lias  fait  à  pen  près  entièrement  défaat;  il  est  vrai  que  nous  retrou- 
vons conme  l'ébauche  du  deuxième  livre  de  Vl'Cthîque  dans  la  seconde 
partie  de  rappen^ce,  do  Mente  fiumana.  Sons  s^occuper  des  mode& 
da  corps.  Spinoza  aborde  ceux  de  l'âme,  les  idées  et  les  passions. 
Par  one  rencontre  remarquable,  il  reproduit  la  théorie  platonicienne 
dM  quatre  degrés  de  la  connaissance  :  oui-dire,  expérience,  foi  vraie 
m  fondée  sur  le  raisonnement,  et  connaissance  claire  et  distincte, 
c'esl-4-dirc  intuitive.  Celle  rencontre  s'explique  probablement  par  les 
études  qu'il  avait  faites  sur  ta  philosophie  du  moyen-àge,  en  particulier 
larla  philosophie  juive,  comme  son  propre  témoignage  nous  rapprend 
àua  le  traité  théologico-politiqDe  et  dans  les  lettres.  On  retrouve  d'ail- 
l«ar3  cette  théorie  avec  les  mêmes  exemples  dans  ï Éthique  et  dans  te 
Ae  En\(^ndatione. 

Dm  denx  premiers  modes  de  connaissance  naissent  toutes  les  pas- 
llOQi  mauvaises,  du    iroisrème  les  bons    mouvements  de  l'Ame   qui 
tËDdent  à  dominer  les  passious,  mais  sans  pouvoir  y  réussir;  enfin  le 
^OïLriëme  engendre  le  parfait  amour,  la  liberté  et  le  bonheur.  Ici  se 
place  one  théorie,  très-incomplète,  des  passions,  l'admiration,  l'amour, 
tHame,  le  déair.  Dans  Vlùhûpte,  Spinoza  ne  s'en  tient  pas  à  ces  pa&- 
Ana  principales,  et.  au  lieu  de  reproduire  comme  ici  Texplication  car- 
t^eDoe  avec  l'admiration  pour  point  de  départ,  il  fait  dériver  toutes 
tel  pautons  dn  désir,  en  le  rattachant  à  TefTort  que  fait  chaque  être 
pmr  se  conserver. 
Sens  s'arrêter  à  la  théorie  psychologique,  l'auteur  du  de  llomine 
ibente  aussitôt  la  théorie  des  passions  bonnes  et  des  passions  maa- 
nises.  Dans  la  nature  en  général  et  dans  celle  de  Thoiume  en  particu- 
lier, il  n'existe  en  réalité  ni  mal  ni  bien  ;  mais  nous  appelons  de  ces 
MM  ce  qui  nous  éloigne  et  ce  qui  nous  rapproche  de  Vhomme  par- 
Wl.  type  de  notre  espèce.  Il  n'y  a  pas  d'idéal  pour  Tindividu  isolé, 
BMif  pour  l'espèce  seulement.  Spinoza  le  dit  en  propres  termes.  La 
Aiaos  de  cette  distinction  n'apparaît  pas  d'abord;  mais  il  nous  semble 
91*00  peut  la  deviner  en  lisant  VÉtkiqw^  avec  soin,  et  que  nous  sommes 
1r  SDCore  en  présence  d'une  de  ces  idées  que  Spinoza  n'a  dégagôOB 
^  pe«  à  peu,   incomplèlement  quelquefois,   bien  qu'il  les  ail  poa- 
iWées  en  quelque  façon  dès  te  pnncipe.  Pour  parler  plus  juste,  nous 
iVODS  affaire  à  une  de  ces  abstractions  intermédiaires  que  le  eysième 
éUmioail  comme  un  résidu  inutile,  en  s'ori^anisant.  S'il  ne  peut  y  avoir 
de  type  de  l'iDdividu,  pourquoi  un  idéal  de  Tespôce,  et  qu*est-ce  que 
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cet  idéal?  Remarquons  d'abord  q^e  Spinoza  ne  parie  pas  d'idAa 
les  espèces  inférieures,  mais  pour  la  nôire  seulement.  Cet 
donc  rien  de  commun  avec  l'tlfo;  platonicien,  type  parfait 
Que  faut-il  donc  y  voir?  Simplement,  croyons-nous,  l'état  suprâme.  In 
de  rinLuiiion  et  de  l'amour.  0(1  tous  les  individus  de  l'espèce  humai 
peuvent  coei;ister  non-seulement  sans  se  nuire,  sans  entraver  récipr 
quemenl  leur  être,  mais  en  se  soutenant  et  devenant  chacun  en  quclq! 
sorte  toua  les  autres.  Seulo  entre  les  espôoes,  la  nuire  est  une  ré&U 
ou  peut  en  devenir  une  :  elle  n'est  pas  une  pure  expressinn.  Il  y  a  poi 
elle  un  idéal,  qui  n'est  pas  une  chimère,  mais  sa  réalisation  mon 
c'eBl*h-dire  celle  des  individus  qui  la  composent.  Peut-être  M.  J 
accepterait-il  ce  commentaire,  que  nous  ne  pouvons  développer  Ici. 

De  toutes  les  passions,  dit  Spuiozn,  une  seule  est  bonne,  l'amour 
ce  qui  s'y  rattache,  parce  que  seul  il  fortifie  et  conserve  .  en 

Les  autres  passions  ont  leur  origine  dans  la  connaissûoce  il 

qui  nous  trompe.  Seule  l'intuition  ne  peut  nous  tromper  ;  quant  un  1 
fionnement  (raison,  dans  la  langue  de  Spinoza),  son  utilité  con-    ' 
ce  quM  est  comme  un  acheminement  de  l'Ame  ii  In  vie  vérita  i 

de  la  connaissance  directe  :  il  Taccoutume  h  attacher  son  rcgaiti 
les  choses  supérieures  et  à  y  trouver  de  la  joie. 

La  trace  d'une  influence  platonicienne  nVst-elte  pas  visible  dans 
rôle  attribué  à  la  connaissance  du  second  ordre?  M.  Janet  héallaii  à 
reconnaître  plus  haut.   Elle  apparaît  nettement  dans  le  passage 
vient  ensuite  et  qui  expose  une  véritable  dialectique  de  l'amour. 

Il  y  ;i  trois  sories  d'amour,  ou  plutôt  trois  degrés,  comme  il  y  a 
étages  d'objets,  les  corruptibles,  ceux  qui  sont  incorruptibles  par  lea 
causes  (les  modes  infinis,  objets  des  sciences  abstraites),  et  l'inco 
Uble  absolu,  Dieu.  L*amour  que  nous  éprouvons  pour  les  premiers 
utile  en  soi,  mais  caduc  comme  eux;  de  plus,  il  peut  nous  nuire  en 
tenant  notre  esprit  et  Tempéchant  de  poursuivre  les  vrais 
L'amour  que  nous  inspirent  les  choses  incorruptibles  par  leur  p 
est  meilleur  :  il  est  même  absolument  bon,  puisqu'il  nous  excite  à' 
élever  jusqu'il  ce  principe,  seul  intelligible  par  soi,  seul  aimable, 
capablo  de  nous  satisfaire.  L'amour  divin  est  l'unique  amour,  comme 
n'y  a  pas  d'autre  science  que  la  science  do  Dieu. 

Cette  théorie  toute  platonicienne  se  trouve  corrigée  parcelle  qui 
l'objet  do  la  dcrnlôre  proposition  de  VEihiqnc  et  dont  le  germe 
rencontre  plus  loin  dans  ce  traité  môme,  d'après  laquelle  la  conoi 
sance  et  l'amour  de  Dieu  ne  sont  pas  dans  l'&me  le  résultat*  mais 
cause  de  son  affranchissement.  M.  Janel  n'a  pas  peut-être  assez  apei 
(p.  xiA'tit)  rtnipurtance  de  cette  idéer  et  la  critique  qu*il  en  don 
n*e&t  pas  inattaquable.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Splnoca  ea 
voulu  faire  U  cunclusion,  le  dernier  mot  de  VEtltiqun  :  11  no  ponv 
mettre  plus  on  rolief,  d'un  seul  trait,  le  caractère  dominant  de  son  s 
tème. 

Entre  la  conception  philosophique,  humaine,  de  la  morale,  qui 
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KO  iioiut  d'appui  dans  l'individu,  et  la  conception  religieuse,  qui  le 
trouve  au  dehors,  en  Dieu,  il  choisissait  franchement  la  dernière.  î\  se 
lÉciorail  pour  la  grâce  contre  la  volonté,  pour  l'amour  contre  la  raison, 
ur  l'humilité  contre  la  Buperbe,  pour  Pascal  contre  Epictèle,  ajou- 
lous,  contre  Descartes  et  les  mécanistes  moraux,  &  qui  il  sait  pourtant 
Eure  leur  part.  Il  tendait,  par-dessus  Kant,  la  main  à  ScUleieriuacher. 
U  fin  du  traité,  si  définitives  qu'en  soient  les  conclusions,  en  est 
peut-êire,  dans  la  forme,  la  partie  la  plus  confuse.  Nous  y  trouvons 
d'alord  la  théorie  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  qui  ne  diflèrent  que  par  le 
degré,  ['erreur  étant  une  vérité  incomplète  :  la  théorie  des  idées  adé- 
quates et  inadéquates  est  ici  en  germe.  Cette  question  amène  celle  du 
libre  arbitre.  L'entendement  et  la  volonté  ne  font  qu'un,  c'est-à-dire 
qu«  lu  volonté  n'est  pas  libre.  Un  degré  supérieur  de  connaissance 
peut  seul  nous  affranchir  d'un  vouloir  inférieur,  d'un  Jugement  inadé- 
quat ;  un  désir  ne  s'efface  non  plus  que  devant  un  autre,  dont  l'objet 
Dotis  apparaît  comme  meilleur  et  plus  capable  de  conserver  notre 
Un. 

Hiis  comment  cette  délivrance  et  la  t>éatitude  sont-elles  possibles, 
si  tout,  dans  le  monde  de  l'esprit  et  dans  celui  de  la  matière,  obéit  à  la 
huliLé?  C'est  que  l'àme,  tout  en  étant  l'idée  du  corps,  n'en  est  cepen- 
dant pas  le  produit,  Il  y  a  plus  :  si  elle  ne  crée  pas  son  mouvement, 
bile  le  dirige,  non  pas  sans  doute  au  sens  propre  du  mot,  mais  en  cet 
autre  qu'il  y  a  entre  les  deux  correspondance  nécessaire,  et  que  TÂme, 
Sâ  délivrant  d'cllc-méme  par  le  progrès  de  sa  connaissance  et  de  son 
UKOur,  se  délivre  aussi  du  corps  qu'elle  exprime,  et,  en  s*en  délivrant, 
letrunsforme,  le  délivre  à  son  tour.  L'âme  n'agit  donc  pas  sur  le  corps 
direclement,  mais  par  l'intermédiaire  de  ses  idées,  qui  deviennent 
Insiruments  de  liberté,  d'instruments  de  servitude  qu'elles  étaient. 
Mais  ce  n'est  pas  le  raisonnement  qui  peut  nous  alTranchir,  s'il  n'est 
wcoQipagné  de  l'intuition»  car  son  objet  est  lointain,  celui  des  passions 
présent  et  fort.  Le  salut  ne  vient  pas  de  la  raison,  mais  de  l'amour,  et 
del'diuour  divin. 

Le  passage  de  l'amour  du  corps  à  l'amour  do  Dieu  est  possible,  parce 
que  le  corps  fait  partie  de  l'univers,  c'est-à-dire  tient  à  Dieu,  et  que  la 
connaissance  de  Dieu  est  le  terme,  l'achèvement  de  la  connaissance  du 
ccrps.  Connaître  Dieu,  c'est  donc  toujours  pour  l'âme  connaître  le 
ccrps,  et  elle  ne  sort  pas  d'elle-même,  ni  de  lui,  dans  cette  connais- 
sance. Cependant,  en  s'unissant  par  l'amour  à  un  objet  éternel,  elle  de- 
viffiit  éiernelle  elle-même  et  survit  au  corps,  dont  elle  demeure  l'idée, 
(DâDe  quand  il  a,  dans  l'apparence,  cessé  d'être  :  car  il  y  a  dans  le 
Cûfps  aussi  quelque  chose  d'éternel,  son  essence,  ce  qu'en  représente 
luieidèe  adéquate,  et  par  quoi  il  se  rattache  à  la  substance  inûnie. 

Ce  passage  de  l'&me,  idée  du  corps,  à  Dieu  et  à  l'immortalité,  est, 
dans  ['Ethique  même,  un  point  obscur  de  la  doctrine  :  nous  sommes 
obligés  id  de  commenter  un  peu,  en  nous  inspirant  de  la  seconde  ré- 
dietioo;  la  première  n'explique  rien  et  se  contente  de  dire  que  l'ftme 
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n'efil  pas  seulement  une  idée  du  corps,  mais  una  idée  ds  CMeo»  olj 
se  rendra  impérissable  en  Brunissant  k  loi. 

Les  trois  derniers  chapitres  6ont  iniiiulés  :  de  l'asaour  àé  1)1 
rbontme,  Ju  démon,  et  de  lu  vraie  liberté.  Dieu  ne  saunlt  wài 
Lomnieâ  en  tant  qu'hommes,  c'est-à-dire  en  tant  que  loodce^  mmiê^ 
les  abandomie  pas  pour  oeU,  puisqu'ils  sont  en  lui  et  uni  leur  part 
l'amour  qu'il  a  pour  lui-môme.  Ou  ne  peut  dire  quu  Dieu  donne  des  H 
aux  hommes  pour  les  récompenser  ou  les  punir  :  il  les  soumet 
Boent  nux  lois  ualurulles,  qui  ne  sont  pas  BuscepUbles  d'Atre 
Sées.  Les  lois  tium.iiaes  seules,  n'ayant  éiê  établies  par  ies  bOI 
qu'en  vue  de  la  béatitude,  peuvent  être  violées.  Le  but  pour  lequel  eUl 
sont  faites  peut  servir  h  Les  Uire  cooi>érer  avec  le  tout,  car  La  [Ln 
de  rhoiume  ne  saurait  être  celle  de  la  nature.  Il  n'asiqu'uo  utst 
entre  ses  mains. 

M.  Junet  force  peui-élre  un  peu  la  pensée  de  Spiuoza,  Qtuad  U 
que  les  lois  morales  repronnont  ici  une  sorte  de  valeur  absolue, 
une  des  conditions  de  l'ordre  universel.  Autre  chose  esi  de  fidro 
de  cet  ordre,  d*être  emporté  par  le  système,  autre  cbose  d'en  eue 
condition.  La  nuance  est  tout  ici.  Eu  somme,  les  expressions  Qui 
qui  se  rencontrent  à  cette  puge  sous  la  plume  de  Spiooxa  oe  soi 
de  plus  que  des  expressions. 

Dans  le  chapitre  suivant,  dont  Mylius  a  connu  Texistence  et  qui  n\ 
pas  laissé  de  trace  dans  r£t/it4;|ue,rbypotbése  du  diable  est  repouj 
comme  inutile  et  coaime  impossible.  Les  degrés  de  l'être  étaoi 
de  la  perrâctiûu ,   il  est    clair   que    le    contraire   de  la    perti 
n'existe  pas. 

Les  deux  dernières  propositions  de  l'Ethique  forment  le 
chapitre  26,  qui  termine  le  de  Ilomino.  Nous  avoua  parlé  de  la 
niôre  ;  on  se  rappelle  l'autre  ;  s*il  n'était  pas  vrai  que  l'âme  est 
neUe,  en  faudrait-il  moins  chercher  Dieu  pendant  cette  vie?  Une 
opiuioû,  quoique  beaucoup  de  théologiens,  dit  Spinoza,  U  souiii 
est  aussi  absurde  que  si  un  poisson  disait  :  s'il  n'y  a  pas  pour 
vie  éternelle,  je  veux  sauter  hors  de  l'eau  et  vivre  sur  la  terre, 
comparaison  de  VEthùiue,  on  s'en  souvient,  est  plus  énergique  eacoi 
et  le  ton  plus  tranchant,  s'il  est  possUile, 

L'ûuvrajge  se  conclut  par  U  théorie  de  b  vraôe  liberté  ;  c'est  1'^ 
souverain  émeut  actif  de  l'&me,  celui  uU  ses  actions  extérieures 
parfaitement  d'accord  avec  sa  nature  inleme,  c'est-À-dire  avec  oeil 
attirée  &mcs  et  avec  Dieu.  Alors  toute  passivité  et  toute  serviUUA' 
paraisseut.  Cette  théorie  du  concours  des  Ames  dans  U  libené  n 
qu'ébauchée  ici  et  se  présente  comme  une  conclusion.  Dans  I7^7/ji 
elle  est  fortement   travaillée  et  devient  un  anneau  essenuel 
obabie. 

Nous  avons  parlé  des  derniers  mots  de  Touvrugc,  où  SpinoEa 
mande  h  ses  disciples  d*âLre  diacruLs  dans  la  maaifuetaiuMi  des  ii 
qu'il  leur  ooouuuniquâ.  XI  nous  reste  à  conclure  avec  iU  lanet  que  • 
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de  Deo  et  Ilominc  est  bien  loin  encore  de  VEthique  pour  la  gran- 
âeor  de  la  compoâiUon,  la  richesse  du  développement,  la  sévérité  sobre 
de  lu  forme,  »  le  fond  de  la  pensée  est  le  mânie  dans  l'ébauche  que 
daiis  l'œuvre.  <  Ce  sont  les  premières  lignes  d'un  grand  tableau,  >  et  le 
travail  qui  nous  les  fait  conaallre  ne  sera  pas  perdu  pour  l'histoire  du 
géoie  dâ  Spinoza. 

JUL^S  LàOMCAU. 
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Gir&rd  de  Rlalle.  La  Mythologie  conpabée,  Tome  t  ■. 

M.  Girard  de  Ui.dle  expose  dans  une  courte  préface  les  principes  qui 
l'ODt  guidé  dans  la  composition  de  l'ouvrage  dont  il  nous  offre  aujour- 
d'hui la  première  partie,  f  Lorsque  nous  nous  sommes  proposé  de 
l'écrire,  dit-il,  nous  avons  cherché  la  méthode,  ou.  pour  mieux  parler. 
1&  doctrine  qui  devait  présider  à  notre  plan.  Nous  Tavons  ctierchée 
datis  les  (ails  étudiés  en  dehors  de  toute  conception  a  priori,  et  nous 
&OUS  sommes  bientôt  convaincu  que.  dans  le  domaine  du  développe- 
QeQt  intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  la  théorie  de  révolution  trou- 
nUane  nouvelle  vériflcalion.  >  Par  lu.  M.  Girard  entend  que  les  idées 
reljgieosesf  de  même  que  le  langage  et  les  institutions  sociales,  ont 
*5abiuDe  suite  de  transformations  successives  dont  les  nombreuses 
fractions  de  rhumanité  nous  olTrenl  les  exemples  divers,  et  qui  ont 
^sé  des  traces  reconnaissables  jusque  dans  les  sociétés  les  plus 
éloignées  de  leur  état  primitif.  »  Ces  mots  un  peu  pompeux  de  <  mé- 
Uiode  »  et  de  c  doctrine  >  indiquent  donc  un  plan  très-simple  et  qui 
06  sera  s^ins  doute  guère  conlestë  par  les  lecteurs  auxquels  s'adresse 
cei  ouvrage.  M.  Girard  n'a  entrepris  aucune  polémique  contre  les  par- 
tisans d'un  point  de  vue  qui  trouverait  difflcilemenl^  à  Theure  présente, 
ilea  représentants  dans  la  science  laïque,  celui  d'une  ■  révélation  pri- 
mitive >,  dont  la  dégénérescence  aurait  donné  naissance  au  fétichisme 
t^iu  polythéisme.  It  a  estimé  qu'il  pouvait  considérer  &  cet  égard  sa 
^se  comme  gagnée  ^.  Il  semble  se  préoccuper  davantage  des  objec- 
tioQs  qui  pourraient  lui  être  faites  au  point  de  vue  de  la  philosophie 
positiviste.  Mais  sa  crainte  ne  proviendrait-elle  pas  d^une  définition 
iocoEDplète  du  terme  d'évolution?  Dans  le  sens  oti  il  est  ici  employé. ce 
Dot  nous  semble  avoir  une  acception  bien  différente  de  celle  qui  a  en* 
Vâgé  les  chefs  do  Têcole  positiviste  îi  l'écarter,  à  la  fois  comme  iodé- 
moiiUÉ  et  indémontrable.  M.  Girard  de  Kialle  ne  rencontrera  certaine- 
DiËiil  point  de  contradicteur  pour  cette  proposition,  que  la  religion  se 
tnmsformeau  mémo  titre  que  la  philosophie,  que  le  droit,  que  la  mo- 
rale que  la  politique,  que  l'état  social  en  général,  et  que  ses  trois  états 
principaux  sont  le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  monothéisme.  Il  en 
reocontrerait  certainement  s'il  avait  affirmé  que  telle  peuplade  féli- 

1.  Ua  volume  ia-t2  de  xti-3n3  pages.  Paris,  Iteiirwald,  ISTO. 
S'  Toy.  cependant  p.  9  et  iO. 
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chisto  doU  arriver  nécessaireroeni .  dans  le  courant  d'une  pârîode 
donnée,  en  iraverannl  le  polyibéisme,  à  l'adoraUon  d'un  seul  Dieu, 
Noms  adrnettonH  en  revanche  très-volonliers  que  le  développemeul 
général  fuvorise  Papparilion  d^un  étal  roligieiix  plus  Olevé.  aana  non» 
imn^tner  que  chacun  doive  passer  identiquainent  par  le  môme  chdatin 
et  êans  attacher  aux  trois  échelons  que  nous  vonons  d'énumérer  la 
valeur  de  divisions  absolues,  correspondant  à  des  catégories  Inviui»* 
blemenl  déterminées  du  développement  religieux  de  Tesprii  haonain. 

M.  Girard  Be  défend  do  rechercher  l'origine  de  la  reLit!;ion,  i^ul  u  été» 
depuis  quelques  années,  l'objet  de  travaux  remarquables.  II  osl  vnil 
quM  enioiid  celle  recherche  comme  précédeninient  le  mot  évolution, 
dans  un  sens  tout  à  fuit  spécial,  comme  consistant  c  h  décider  de  répi>* 
que  précise  où  un  être  animé  quelconque  a  songé  h  formuler  une  expU- 
cation  (tes  phénomènes  de  la  nature  9.  De  cela.  dit-U.  <  nous  ooat 
sommes  bien  gardé,  ei  nous  nous  garderons  toujours.  ■  Dans  l'état  do 
nos  connaissances  historiques,  ce  serait  en  effet  une  poursuite  tout  è 
fait  oiseuse;  mais  ce  sont  là  plutôt  les  «  commencemeni.s  •  que  tes 
<  origines  de  la  religion  s.  Au  point  de  vue  philosopliii|ue»  la  rechercha 
des  éléments  dont  la  combinaison  a  pu  donner  naissance  à  la  religion 
De  laisse  pas  au  contraire  d'offrir  un  vif  inlérôl.  M.  Girard  a  abandonné 
ft  d'iiutres  celle  délicate  queâltoi),  bornant  son  ambition  &  une  exposi- 
tion exacte  et  surnsummcnt  compléie  des  principaux  phénomènes  rsU- 
gleux  que  lui  offre  Thlstoire  do  rhumunilé.  U'auirQ  part,  il  ufiirme  que 
la  religion  est  propre  à  tous  les  groupes  humains  sans  exception,  con- 
trairement &  l'opinion  souvent  soutenue,  que  des  fractions,  restreintes  ou 
étendues  de  1  humanité,  sont  restées  étrangères  aux  idées  qua  nous 
appelons  religieuses.  «  Nulle  part  l'hommei  si  rudimentaire  qu'ait  été 
son  élat  sociul,  it'a  manqué  d'esquissfr  une  interpréiaiioii  de  la  ha* 
ture  ;...  il  n'est  pas  douteux  que  les  résultats  de  cette  première  en- 
quête ne  sont  autres  que  des  conceptions  religieuses,  des  mythes.  • 
Celle  large  définition  de  la  religion  est  do  nature  £1  concilier  deux  opd* 
nions,  dont  la  divergence  s'appuie,  an  une  grande  mesure,  sur  110 
malentendu.  Les  faits  actuellement  connus  ne  nous  aulorisont  pas.  en 
effet,  &  refuser  à  aucun  groupe  humain  la  noiion  de  forces  ou  d'espriu 
capables  d*exercer  une  influence  sur  leur  deslinée.  Bans  Tétai  de  no» 
connaissances  géographiques,  il  n'est  guère  admissible  que  des  faits 
nouveaux  viennent  contredire  cette  conclusion. 

c  Nous  avons  remarqué,  dit  M.  Girard,  que  los  représentants  les 
plus  anciens  de  rhumaniié  ne  font  pas  de  distinction  entre  les  objets 
inanimés  ^i  les  êtres  vivants,  mais  que  pour  eux  tout  est  doué  d'une 
&me.  d'une  volonté,  d'une  individualité,  qui  persistent  môme  au  delà 
dû  la  morU  Tout  vil  el  tout  est  dieu.  C'est  la  période  du  fétichisme,  et 
nous  vAi  avons  résumé  les  traits  en  groupant  ungnmd  nombre  de  dôlails 
saillants  ei  caractéristiques.  >  Je  ne  sais  si  l'appellation  d'anlmismo 
n'eûL  p:is  été  préférable  pour  toute  celle  catégorie  de  phénomènes  reli- 
gieux, fétichisme  ayant  un  sens  plus  étroit  que  la  déûniiion  qn^en 


^■^^"v'TîBS.  —  oinABD  DE  niALLE.  Mythologie  Comparée.    81 

r  i  de  îlinlle.  C'est  là  le  premier  deyrô  de  la  religion,  i  Plus 

ijaaliii>8  théologiques  de  mCme  nature  se  sont  réunie»,  se 

■n  un«  Renie  personne,  un  Dieu  personnel  et  extérieur 

m\  jit.  Alors  les  diviniiés  sont  nées  et  oui  été  forméea  4 

rne...  C'est  la  période  du  polythùistne.  •  De 

lins,  l'auteur  conclut  f  que  la  transformatioD 

ta  Métr  mea  en  polyttiéiàme  s'est  tûte  dans  un  ordre  régu- 

krHsci...  ..>.<■    .i  lu  transfonnation  de  mÔme  nature  qui  s'est  opérée 

■  Isieeien  Europe  ».  Le  présent  volume  est  consacré  au  fétichisme 

Éi^  ->  :      !'•  l'Amérique.  Le  second  traitera  principaJement  des 

■î  ique  et  indo-européenne. 

(^■ad  résenler  uni:  étude  d  ensemble  du  rélichisine,  on  se 

karui  :..  ..uiié  d'introduire  dans  une  masse  énorme  de  faits  une 

AiMon  ralionnelle.  Le  fétichisme  d'ailleurs  se  présente  lui-même  & 
âflilmitft  stades  de  développement.  «  L'humanité  a  commencé  par 
«uc«vclr  «ous  les  corps  de  Tunivers  comme  animés  d'une  vie  propre, 
4t  VDloutéct  et  de  passions;  parmi  ces  curps,  ct'ux  auxquels  elle  a  prêté 
Itptits  d'attention,  qui  lui  ont  semblé  avoir  le  plus  d'énergie,  ont  été 
Bvx  qal  la  touchaient  de  plus  prés.  Plus  tard  et  peu  à  peu,  ces  con- 
ot^ibooa  se  sont  généralisées,  et  les  grandes  données  félichiques  ont 
•ysioni,  pour  se  transformer  bientôt,  en  divinités,  en  agents  extérieurs 
«u  ehosefr  et  dirvci^urâ  d'un  ensemble  de  phéuouiênes  et  d'Ôtres,  avec 
Ifoquels  Ils  De  se  confondent  plus.  • 

I,  Girard  de  Rialle  ne  pouvait  essayer  de  donner  l'exposé  successif 

incroyances  des  nombreuses  peuplades  qui  ont  pratiqué  et  pratiquent 

re  les  religions  féticliiques  :  il  a  donc  groupé  ses  renseignements 

locs  de*  téies  de  t-bapitre  qui  permissent  de  les  retrouver  sans  peine. 

Ecvfocienctï  pur  l'élude  du  féiiobisme  dans  la  nature  inanimée  :  pierres, 

Bwfaer».  montagnes^  eau  et  plantes.  Vient  ensuite  le  culte  des  objets 

Miê.  nature  anin.ée,  animaux,  oiseaux,  serpents;  en  troisième  lieu,  le 

i«  fètkchique  des  mAnes,  des  ancêtres  et  des  esprits.  C'est  U  seule- 

t  que  nous  trouvons  les  données  relatives  au  culte  du  feu,  de 

tn^  pt  du  vpnt,  qui,  it  certains  égards,  semble  indiquer  un  stade 

développement;  puis  le  culte  des  corps  célestes,  et  entlo 

et  de  la  terre. 

bua  la  masse  énornte  des  faits  qu'a  rassemblés  M.  Girard  de  Kialle. 

Mieni  ceux  qui  me  semblent  mériter  une  attention  particulière.  Le 

Vt  dej  pierres,  qui  joue  encore  un  si  grand  rûle  chez  nombre  de  peu- 

et  dont  rimporiancc  est  si  remarquable  dans  les  cultes  sémiiiques, 

lo^me  dans  les  pays  civilisés  de  curieux  pomts  d'uiiache.  Sans 

besoin  de  remonter  au  concile  de  Tours  (567),  qui  ordonne  aux 

de  refuser  l*entrée  des  églises  à  ceux  qui  adorent  les  pierres 

,  ou  k  celui  de  Nantes,  qui,  trois  siècles  plus  tard  (895).  ordonne 

'•mcbcrles  *  pierres  dijbohi^ues»  qui.  dans  les  forêts  et  les  ruines, sont 

Tot^ei  d'une  •  criminelle  vénération  >,  nous  trouvons  autour  de  nous, 

Am  U  Franche-Comté,  dans  I  Auvergne,  dans  la  Bretagne,  dans  le  Berrfi 

vu.  —  1879  6 
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des  irAces  d'un  culte  semblable.  Les  pienrea  qui  aUérenL  encore  l'hom- 
mage supersULîeux  d'un  ^and  nombre  sont  coosidérôea  gr  '  '  t'nt 
comme  cxergaiil  uue  iuQdenco  bieiifAioante  sur  la  récoUeet  i  r«. 

ment  sur  la  rêooudiié.  Ettos  auiublenl  donc  plulûl  1 
LaDts  du  principe  (jrocréuteur  que  des  féliclieti  pr-  m> 

voici  dea  faits  âiir  lesqtirls  le  plus  l<^ger  doiile  n«  saurait  planer  quant 
à  leur  correspondance  avec  le  Uéveluppcmeni  (ôiichiiiue.  Les  hnbllanla 
de  rite  d'Inni&kea,  située  sur  la  côte  occidentale  d'Irlamle,  adoraient 
en  185t  une  pierre,  âoigneusenieia  enveloppée  de  llanello.  >  i  ■n<^ 
époques,  on  la  sorlail  de  aa  reiruiie  pour  lui  rumtre  un  sol'  .n- 

mage.  Quand  une  lenipèle  s'élevait,  ou  supj.liait  la  pierre  d  auK-ner  un 
navire  bur  leâ  rochers  de  TlIoL  ufln  de  s'emparer  des  épaves.  VoiU  un 
Caît  de  fétichisme  absoluciienl  caractérisé.  Il  cuavlenL  d'en  dire  autant 
d'usager  ob&ervés  en  Norwège  &  la  Qn  du  siècle  dernier  «  Las  pay- 
sans de  certains  districts  gurdaienl  précieusemettt  di^s  pierres  rondifs. 
qu'ils  lavaient  soi;:neugemcnt  tous  les  jeudis  suir,  qu'ils  einf  <l<9 

beurre  devant  le  (eu.  qu'ils  mettaient  k  la  place  d'honiietn  Ut 

paille  fraîche  et  qu'Us  plongeaient  dans  la  hière  à  certains  moments  d^ 
Tannée,  convaincus  que  ces  pierres  porteraient  bonheur  et  sjiulé  d  U 
maison  et  ft  ses  habitants.  • 

Le  culte  de  leau  sous  ses  différentes  formes  offre  de  n  -^>% 

particularités  h  son  tour.  Xerxés,  dans  une  époque  r«lali\  l  ip- 

prochée.  se  venge  de  l'Hellespont  eii  le  faisant  t)attre  du  verges,  pui»  d 
apaise  son  courroux  en  lui  offrant  un  sacriHce  pcopitiaioire.  Les 
Romains  ne  manquaient  pas  d'élever  uu  sanctuaire  en  Tbonneur  d«a 
sources  tliermales,  culte  dont  nous  retrouvons  une  variantu  uiod«rno 
ànn^  les  dévotions  de  la  Salette  ou  de  Lourdes.  L^^  suurces,  les  lacs 
et  tes  fontiiines  auxqueU  s'est  alladiôe  la  piété  publique  tm  comptent 
par  millters,  et  il  n'est  personne  qui  u'uit  connaissance  de  maint  saoi^ 
tuaire  de  cette  naiure  légué  par  le  fétichisme  au  paganisme  et  par  le  pi^ 
ganisme  au  christianisme,  lequel  s'est  contenté  d'en  changer  l'ôtlqueiie. 
n'osant  pus  s'attaquer  trancheroont  à  une  suporstitiou  dont  t'innuenca 
lui  a  semblé  tour  k  tour  trop  grande  pour  qu'il  osât  la  combattre  iiuv«r- 
tement,  trop  utile  pour  qu'il  eût  le  courage  de  rt>noi)cer  à  eu  lirer  pr4^> 
fil.  Tandis  que  te  paysan  tchèque  fuit  une  uffrande  expiatoire  fc  la 
rivière  souillée  par  un  cad&vret  il  offre  &  sun  puits,  au  cnmmenoe* 
ment  de  l'année,  une  partie  des  plats  de  sa  table,  en  le  pri<iut  d'ôtra 
toujours  uhotidaiimiont  pourvu  d'euu*  Au  xviio  siècle,  le  chef  dea  i^osa* 
ques  du  Don  insttrgû-s.  Sienko  U.izti],  remercie  le  Volga  de  son  pr^ 
cieux  coacQurs  en  précipiuint  diins  ses  flots  une  belle  captive.  Quand 
los  poissons  diminuent  dans  l'Obi,  les  Ostinics  et  les  Samoyèdes  font 
appel  à  la  bienveillance  du  aeuve  eni  lui  oUnint  un  renne  qu'Us  préoi- 
pituuL  dons  Feau  avec  une  pierre  aucou,  don  précieux  auquel  la  divi- 
nité ne  saurait  manquer  do  répomlru  de  Ui  fagon  désirée.  Les  arbres 
on  né  aufibî  de  tout  temps  les  hommujiee.  «Juicouque  a  voyagé 

d<t  itla  pu  voir  des  iroooa  vénërablas  ooiiverts  d'amulettes-  saaM 
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lÉirM  toin,  n'avoiiîi-nous  pas  nus  cliôiies  consacrés,  UonL  la.  forêt  de 
llitfti  ftnrmuin  nous  oOro  un  exemple  bien  connu? 
U  «olCe  -les  animuijx  a  pris  im  développement  considùrnble  cher, 
o  lott»  Ifrs  puuple».  Il  «st  curiHux  tie  penser  que  l'hutntne.  qui  les 
il  UiéA  pour  sa  Dourrilurc  et  son  plaiBir.  tantôt  domestiques,  ait 
•a  AUX  si  .ilBément  de»  êtres  myat<Vriflux.  dont  H  dût  détoinrner 
liatttgiUlé  par  Irt  niso  on  de-s  procédés  de  conjuralion.  Cola  se  cnm- 
ffvsd  ploA  ai&^nient  i\  Têtard  d'animaux  irioonnus  et  r^i  itn- 

|1ih  yrg»<yjtt  raoùiiV?»  que  lea  indi«frnes  do  l'Atnériqu*  ,  iités 

^  les  «noes  4  feu  des  Espagnols,  en  attribuèrent  l'origine  aux  ube« 
mok,  h  oêb  êtres  inconnus  et  formidubles  quf>  les  conquérants  ame- 
HlMl  «veo  eAxjt,  Un  dt^  ces  animaux,  ayant  été  abandonné  d.ins  ono 
RMnlta,  fut  rnlii»M  do  toute  espèce  ri'Iiommages  empressés.  Nulle 
klfc  rhrt  !«s  r'»niplos  sauvages,  do  di&tin^ier  la  bote  de  l'homme. 
r«ii  eat,  à  cet  é^.tnl,  aiHiè  au  même  depré.  Lt^s  Feoux* 

lUû, ^-    it  auprès  des  ours  de  les  mettre  à  mort.  Parfois,  pour 

ipMcr  Boo  hmo  irritée,  ils  mettent  le  calumet  chargé  de  tabac  dans 
Uirneutr   '  mal  mort.  Les  Cdfres,  quand  ils  chassent  réléphani,  le 

is  1rs  tuer,  de  ne  pas  les  écraser;  une  fois  mort,  ils 
rr»  ix^uée-i.  mais  prennent  soin  de  luiconpcrln  trompe,  s'ima- 
u  enlever  loui  pouvoir  di»  nuire.  Quand  les  Malgacljes  pren- 
boletnesu.  ils  s'en  excusent  auprès  de  la  mère  et  la  prient  de 
nnr.  Mais  le  procédé  le  pins  curieux  est  sans  doute  celui  des 
do  la  Sibérie,  qui.  pour  détourner  d'eux  la  vengeance  des 
ïe''  .'^uent  jîriivement  à  ceux-ci   que  les  Uusetes 

he-,  lU  s'iniiipiiiiini  que  Kàme  de  l'animal  se  me- 

rs aiAsi  sur  tes  auteurs  de  sa  mort  cl  n^exorcera  sa  vengeance 
•  '  '-'*  -'"-Tngers. 
(;  •)  à  des  résultats  très^curieux,  bien  qu'Us  dépassent  un 

'  s  sur  le  «  culte  des  animaux  ».  —  »  Il  n'en  faut 
•  nb  M.  Ginird  de  Riallc,  le  fétK^histe  ne  lient 
iu  coociUMùii  dèflniiive  de  Texistence;  il  no  conçoit  pas 
i>arlj,  etc^ïitti  viialiLû,  cette  intelligence  qu'il  découvre 
#■»  Ifts  obli!i£  inanimés  et  dans  tes  aidmaux.  se  prolongent  sous  une 
■Mrs  toniM  au  deH  >ie  la  vie.  Mais,  no  faisant  pas  de  difTéreuco  entre 
IknsiBe  Bt  le  reste  de  Tunivers,  la  vie  tuture  n'est  pus  uniquement 
piopr*  Hi  premier,  mais  au  contraire  est  b>  lot  de  tout  ce  qui  existe,  p 
U&<vrmn1es  de  eetto  foi  en  1'  <  immurtullté  do  lAme  »  des  animaux» 
»t.  .  nomme,  abondent.  Chez  les  Mongols  et  les  ftouriates.  on 

ïk  ';  -val  sur  la  tombo  du  défunt»  afin  qu'il  irouv&t  son  cour- 

ibr  moode^  Même  coutume  chez  les  Aral>es,  el,  dans  le 

MBs^rf  "  s.  A  lenlerremeni  d'un  général 

é»«vk>  en  1781,  son  cheval  (^t  égortfé 

tt|ct^  dftfis  la  1  n  le  rue  loutonique.  L'Indien  du  Canada  est 

«MivmiDr4i  q""  1  -     on  chien  '<>  -nît  dnns  le  monde  des  esprits  ; 

tai  MAqiiCi'  i  quo  le  fldèl'  leur  servira  de  guide  sur  i» 
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route  difficile  des  morts.  Au  Tong-King,  on  jetait  h  Veau  des  animaux, 
pour  quo  leurs  Ames  entrassenl  au  service  des  princes  dt-funl».  Les 
Cûfres  ont  la  croyance  qu'ile  retrouveront  les  ombres  de  leurs  besUnux 
dans  l'autre  monde.  A  ces  exemples,  Joindre  les  souvenirs  de  t'&nii- 
quitô  classique,  qui  doWenl  s\nterpréter  dans  le  môme  sens.  La 
croyance  à  la  métempsycose  se  grefTera  sans  peine  fur  ces  ooDoep- 
tionf:,  qui  considèrent  t'Ume  de  l'homme  et  des  auiroaux  comme  entière- 
ment détachable  du  corps. 

Parmi  les  uuimaux.  dont  le  caractôro  a  frappé  particuliôromenl  les 
peuples  enrauis,  te  serpent  joue  un  ç;ranii  rôle.  Ses  allurtis  biuirres  f 
prêtaient.  Il  y  a  là  Tubjet  d'une  élude  pour  laquelle  M.  Girard  de  RUIle 
a  amassé  de  curieux  matériaux.  Mais  ce  qui  vient  d'éire  dit  de  T&me 
des  animaux  vn  trouver  un  complément  capital  fluns  le  culte  des 
m&oes.  c  Cette  croyance  en  quelque  chose  d'inhérent  &  nutre  person- 
nalité, qui  survit  â  cettu  exiï^ience  ou  qui  la  continue  dans  un  autre 
monde,  parait  être  universellement  répandue  dans  l'humanllé  et  avoir 
pris  naissance  avec  elle.  >Le  chapitre  consacré  à  ce  sujet  est  du  plus  vif 
intérêt  pour  la  philosophie.  M.  Girard  do  Rialle  a  groupé  intrénieuse- 
ment  un  grand  nombre  de  faits,  qui  forment  comme  une  UitnoductiOD 
naturelle  ti  l'histoire  de  la  psychologie. 

On  se  représente  r&me  comme  quelque   chose  de  moins  tangible, 
sans  doute,  de  moins  palpablt^  que  le  corps,  mnls  toujours  comose  sai- 
sissable  et  appréciable  aux  sens.  On  lui  donne  une  forme  humalnot 
subtile  et  amincie  ;  nous  en   retrouvons  la  trace  dans   ta    liilér.-tliire 
latine  et  l'expression  animula  blamhUa   v.vjnln,  en  particulier  dans 
l'iconographie  chrétienne,  oCi  l'&me  sort  du  corps  sous  la  fleure  d'un 
petit  Atre  humain.  L*ombre  projetée  par  le  corps  a  été  mise  frôquem^ 
ment  en  rapport  avec  Tàme  ;  la  respiration  et  le  souffle,  plus  souvent 
encore,  Le  rêve  a  puissamment  contribué  aux  théories  primitives  sur 
l'ônie.  Les  figures  qui  y  jouent  un  rôle  sont  réelles  et  par  conséqueni 
consLiLuent  un  dédoublement  des  personnages  vivants  ou  morts  quelles 
représentent.  Ce  dédoublement  s'applique  au  sujet  lui-même  ;  il  sort  de 
son  corps  pour  se  livrer  h  la  chasse,  ù  la  danse,  etc.  Le  conte  singulier 
d*Iiermolime,  dont  VAme,  ayant  été  errer  trop  longtemps  loin  de  son 
corps,  ne  retrouve  plus  ce  dernier,  que  sa  feuimc.  le  croyant  mort,  «.vali 
fait  piousemenl  brûler,  est  Pexpression  d'une  croyance  antique.  L'&me. 
pendant  le  sommeil,  u  lu  faculté  de  quitter  le  corps  :  quelquefois,  par 
suite  d'un  accident,  elle  n'y  peut  pas  rentrer.  Un  conte  allemand  rap- 
porte qu'un  écuyer  vit  sortir  un  serpent  \ie  la  bouche  de  son  maître 
endormi  dans  une  forêt.  Le  reptile  se  dirl^ite  vers  une  montagne,  dans 
les  flancs  do  laquelle  il  pénétre,  pour  rejoindre  bientôt  le  corps  qu'il 
avait  qïiitté.  Le  maître,  à  son  réveil,  raconte  qu'il  ii  c  rêvé  >  qu'il  pé- 
nétrait dans  une  montagne  remplie  de  trésors.  —  Si  Pâme  quille  le 
corps,  celui-ci  lomt>e  en  faiblesse  :  le  talent  des  sorciers  est  de  In  fnire 
rentrer  dans  le  corps  qu'elle  a  abandonné  et  qui  revient  de  la  t-orte  ik 
la  sauté.  Certains  d'entre  eux  remplacent  au  besoin  une  âme  disparue 
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par  celle  d*un  enfant,  d'un  lièvre  ou  d'un  renne.  Des  peuples,  qui  n*ont 
pas  dépassé  un  nivenu  de  civilisiiiion  peu  avancé,  font  môme  une  dis- 
tinction entre   le  principe  vital  oi  l'Âme  ralionnelle  et  pensante.  En 
d'autres  termes,  aulanl  de  formes  bien  dislint^les  de  l'activité  humaine, 
autant  d'individus  :  c'est  là  ^ans  doute  Torigine  de  ces  divisions  scolas- 
liques,  dont  la  psycholo(ïie  n'est  pas  parvenue  encore  à  se  débarrasser. 
Chez  les  Dakotas  de  l'Amérique  du  Nord,  une  partie  de  Tâme  retourne 
au  village  après  la  mort,  une  autre  s'élance  dans  Tuir,  une  troisième  va 
rejoindre   les  esprits,  une  dernière  reste    Bdèlement  près  du  corps. 
H.  Girard  de  Rialle  estime,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  partager  son 
sentiment,  que  la  plupart  des  traits  par  lesquels  nous  nous  représen- 
tons la  vie  future  encore  aujourd'hui  ne  sont  guère  que  le  legs,  tant 
soit  peu  révisé^  des  Âges  les  plus  anciens.  Toute  celte  parUc  de  son 
lirre  amène  indirectement  à  se  poser  une  question  irès-curieuse,  ^  sa- 
voir si  la  croyance  à  o  l'immortalité  de  l'àme  >  n'a  pas  été  singulièrement 
plus  forte  aux  époques  des  cultes  fétichistes  qu'elle  ne  Test  devenue 
avec  le  progrès  des  idées  philosophiques  ot  religieuses,  et  si  ce  n'est 
pas  dans  la  secrète  survivance  d'antiques  croyances,  aujourd  hui  relé- 
guées hors  du  domaine  de  l'enseignement  philosophique  ou  religieux, 
qu'elle  se  trouve  avoir  ses  principaux  appuis,  au  moins  pour  ce  qui 
louche  la  manière  de  voir  du  grand  nombre.  M.  Girard  rend  un  véri- 
Utble  service  aux  études  philosophiques  en  attirant  Tattention  sur  une 
partie  généralement  négligée  du  problème  de  la  destinée  humaine.  Il 
**faii  en  vérité  curieux  qu'une  croyance,  que  l'on  représente  volontiers 
comme  le  résultat  de  la  part  toujours  plus  grande  faite  au  côté  spiri- 
IwJ  tJe  la  nature  humaine  au  détriment  de  l'élément  matériel,  eûL  ses 
aliaelies  historiques  dans  une  conception  très-grossière  et  irôs-primi- 
*'ve  de  rame. 

Le     culte   fétichique  des  corps  célestes   nous    rapproche  du  poly- 
Ihéiarne  ;  tout  au  moins  assistons-nous  à  des  essais  do  subordination 
entre  les  différents  degrés  des  esprits  capables  d'inïîuer  sur  nos  desti- 
nées. Dans  l'ancien  monde,  la  lune  semble  avoir  eu  plus  d'adorateurs 
flue  1«  soleil,  au  rebours  d'une  théorie  bien  connue  exposée  dans  VOrl- 
yirte  fjp  (Qj^g  |gg  cultes  de  Dupuis  et  d'après  laquelle  toutes  les  con- 
C*Pll«)Ds  religieuses  de  l'antiquité  se  résoudraient  en  mythes  solaires. 
"*  ^hine  nous  offre  à  son  tour  le  plus   haut  terme  du  développement 
^l^^icux,  dans  les  limites  du  fétichisme,  par  l'adoration  du  grand  féti- 
che ct'lesie  auquel  est  opposé  le  grand  fétiche  terrestre.  Ce  ne  sont 
P*^  là  des  divinités  présidant  au  mouvement  soit  du  ciel,  soit  de  la 
^^■^e  :1e  ciel  et  la  terre  sont  eux-mêmes  animés  et  sont  volontiers  op- 
poStVg^  comn)e  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle.  La  plupart  des 
*yïnboles  du  culte  qui  représentent  les  organes  de  la  génération  répon- 
^^^a  II  cet  état  religieux,  par  lequel  on  a  voulu,  également  à  tort,  expU- 
*î^*^rla  totalité  des  faits  produits  sur  le  terrain  de  la  religion. 

M.  Girard  de  Rialle  a  cependant  senti  l'inconvénient  qu'il  y  avait  fc 
grouper  uniquement  sous  des  chefs  artificiels  les  faits  relatifs  au  féti- 
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olilsme  qu'il  se  r  f^r  en  reviift.  Il  nnus  don"  !•- 

séquence,  lieux  >-■       :,  ible  de  r*ili(^ii>iib  fi'.uchia'ir  >- 

pruiiLé  uux  Cafree,  qui  roprésenianl  te  réUcïiisme  te)  qu'il  i4 

la  majeure  partie  des  peuples  demeurés  à  oeUe  péri  -'"  n, 

l'aulre  à  la  Chine.  Une  sorte  d'appendice  expose  iv  's 

à  la  survivance  du  félichisme  d»ns  cer-  d 

y  range  P6lran(çe  eii^ouuuieiil  que  des  |  i.- 

tive,  ont  manilesiâ  récernmpni  pour  les  théories  du  t^piritiHinu,  qui  tieai 
qu*une  rcsurreciiou  des  grossières  uoncepUonsde  rjiiuiujsuiu  rùUubiqiiu, 

Nous  voyons  donc  la  matière  animée,  douée  de  voloniâ  et  de  pjtuioii. 
se  transformer  û  l'aide  de  la  croyance  rux  espriis  et  at'     '  ly. 

théisme,  c'est-à-dire  &  lu  foi  vm  dt:S  ôlrus  supérieurs^  U 

nature  dont  ils  sont  les  récents.  D'après  M.  Girard  de  Kuiiti,  siaax 
phénoniùnes  moraux  oot  jirésidé  ix  ce  changement  ;  d'une  pan,  In 
croyance  aux  esprits,  comme  iJ  vient  d'ôire  dit;  de  l'aulra.  unv  soria 
de  syncrétisme  qui,  condensant  les  fétiches  do  divers  objets  d«  mftmo 
espèce,  en  u  fait  un  seul  èire,  lequel  n^unime  plus  ires  objets  mi  eux- 
mêmes,  muis  les  gouverne  «i  rétine  sur  eux.  ExeuipUt  :  ■  Lu  -  i.?, 
énorme,  niajt^i: tueuse,  imposante,  animée  autrefois  d'une  vi*  a 
vu  s'enfuir  de  son  sein  cet  espnt  qui  ne  faisait  qu'un  avec  eitc  ;  mais 
oelui-ci  ne  l'u  pas  abandonnée  pour  cela  :  d  a  pris  un  corps^  kl  est  lie^ 
venu  un  agent  extérieur  qui  ne  se  pluU  que  sur  les  flancs.  dMiB  les  ra- 
vins de  la  montagne,  dont  il  est  encore  la  persoimitlritt'  «*, 
le  génie,  le  dieu.  >  Le  polytbt'isme  est  ainsi  une  sorte  m  u 
âfla  millû  objots  qui  composent  Tunivers.  Tant  que  lu  nature  oui  oun- 
sidérôe  coname  une  ensemble  d'ôlres  multiples,  tous  vivants,  tous  paa- 
sionnés  et  capricieux,  nulle  possibilité  n'existait  d'établir  la  moindre 
loi  gônérale,  d'extraire  des  faits  la  moindre  explication,  i  Tout  ce  qui 
se  passait  ôiait  dû  &  la  fautaisîe  de  tel  ou  tel  objet  âtiimé  ei  voImu- 
t&irc.  >  Lursque  l'homme  eti  vint  k  concevoir  ces  pb>  m 
plus  comme  les  mauiresLalions  incohérentes  de  volom  s, 
mtiis  comme  l'expression  do  desseins  arrêtés  par  des  intelligenivos  su- 
périeures et  extérieures  aux  choses  elles-mêmes,  il  s'appliqua  à  re* 
cbtircbertifs  luis  qui,  quoiqu'elles  pussent  ôire  truublées  par  las  cspricaa 
des  dieux,  présentaient  pourtant  un  t^aracière  sérieux  de  régularité. 

Les  chapitres  consacrés  uu  polythéisme,  dans  ïa  seconde  partie  de  c6 
volume,  traitent  de  la  mythologie  du  Pérou,  de  celle  du  i'iiHdtntimarc&^ 
vaste  plateau  actuellement  rattaché  à  la  Colombie,  de  l'Amérique  oea» 
trale  et  du  Mexique.  M.  Girard  y  reproduit  la  eubslancû  dtj  travaux 
généralement  peu  connus  en  France  :  ceux  du  J.-(l.  UaUer  dans  &od 
Ilititûiro  des  reliqifins  primitirfl^  th  rAmt^rique,  de  Herbert  Spencar 
dans  un  dt-  les  du  s-  «ie^fcrip/irt*,  dé  IL  Bancrolt 

dans  sf*s  ,\\  ^^of  U^e  j 

Ce  que  nous  avons  dit  du  premier  volume  de  Tœuvre  de  M.  Girafd 
de  UiuUe  munlre  l'estime  dans  laquelle  nous  tenons  cette  entreprise. 
Il  y  al^  un  très-grand  nombre  de  faits  réunis  sous  un  court  volume,  eo 
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n  qui  permet  ie  lee  «etrasver  sans  eraad>eiae.  -Ces  faits 
torf  -'  avec  aimpUcité.  sous  des  rubriques  faciles;  la  méthoite 

qui    :  '.-  à  leur  olassemeiu  esl  Bage.  Ils  ont  le  trè»-@rrand  jnériLa 

de  n'être  pas  déOgurés  au  prolit  d'une  Ihèae  inacceptable,  (^'est,  eo  un 
mot»  QDe  trôe-esUmable  coniributton  h  une  étude,  beaucoup  trop  négli- 
f^ée  parmi  nous,  celle  des  maïufesialiOQS  de  la  peosée  reli^ïieuse  dans 
1m  difT^renls  temps  et  dans  les  dilTéreuts  peuples.  Nous  verrons  dono 
paraJire  avec  un  réel  iniérôi  le  second  volume  d'une  œuvre  desUoôa  à 
léftanilredes  connaissances  utiles  dans  un  public  étendu. 

»Cela  dit,  nous  devons  reconnaître  que  l'ouvraffe  de  II.  Girard  de 
£tille.en  dépit  de  ses  très-séi'teuaes  qualités  et  de  la  confia noe  que  ses 
procédés  nous  inspirent  dans  l'exactitude  de  ses  renseicrnements,  ne 
répond  pas  aux   conditions   d'une  aBU\Te  strictement  scienl^que.  Ce 
l'cfrl  pas  un  travail  d'ensemble,  et  c'est  encore  moins  un  résumé  :  eu 
■      rtalité,  c'est  un  extrait.  Ce  sont  les  cartons  d'un  compiluLeur  laborieux 
H  etpaiiâDt  que  l'on  vide  devant  nous,  après  y  avoir  introduit  cinq  ou  six 
^ft  iruulefi  divisions,  plutôt  artificielles  que  réelles.  Ca^  faits  divers  wxiA 
^B  ié«Blspar  un  fil  ténu,  que  viennent  interrompre  de  temps  en  temps  quel^ 
^^    qitrs  rÊflextODS  intéressaules.  D'autre  puit,  aucune  noie,  aucun  reHwci 
•01  fiuarces.  Sans  doute  cela  eût  surchargé  une  œuvre  pour  laquelle 
Tippifeil  de  TéniditioB  n'était  pus  faii.  Mai^  M.  Girard  ne  demandera 
I         f*8  Don  plus  que  l'on  cite  son  livre  comme  une  autorité,  quand  nous 
I        Kuvoos  pas  où  il  a  lui-même  puisé.  Voilà  le  grand  inconvénient  d'une 
k     orne,  très-recommandable  d'ailleurs,  de  vulgarisation,  quand  la  litté- 
H    more  scientifique  du  sujet  n'exisie  pas.  Elle  a  l'apparence  de  combler 
H     IM  lacune,  elle  fournit  d'utiles  indications,  elle  se  lit  avec  un  vif  tat^ 
^L     rtt,  nais  on  n'y  sent  pas  un  sol  résistant  oti  l'esprit  se  repose  avec 
H    usunnce.  Â  oe  point  de  vue.  lauteur  aurait  beaucoup  mieux  servi  la 
F     cnnedes  études  d'histoire  reli).Meuse  en  se  bornant  à  dégager  deux  on 
^lE  types  de  fétichisme  et  en  les  entourant  cette  foi:;  de  toutes  les 
'ttsources  des  méthodes  critiques.  U.  âinard  de  Riallc  aurait  pu  ég»- 
prendre  uo   point  de  croyance  spAoial  et  l'élucider  compMte- 
:  ainsi  celte  opinion  sur  la  survivance  de  T&me  chez  Tbamme  et 
loBMimaux,  dont  il  nous  a  montré  l'importance  par  une  série  de  ren- 
nls  curieux.  Un  essui  encyclopn<di<iue  comme  le  sien  aurait 
^'  t  déraut  de  la  discussion  des  faits,  tout  au  moins  être  relevé  par 
^'^  censée  philosophique  un  peu  forte,  au  lieu  que  leé  considérations 
t^A^rales  de  ce  livre,  souvent  justes,  parfois  ingénieuses,  sont  prèsen- 
•TOC  mollesse  et  sans  relief,  et  succombent  d'ailleurs  sou»  l'abon- 
dance des  faits.  Dans   le   second    volume,  où  lauteur  se   mouvra  en 
f^e  partie  sur  le  terrain  historique,  nous  voudrions  le  voir  plus 
^''^  de  son  sujet.  Nous  ne  nous  contenterons  pas  non  plus  de  ceUe 
de  réiéreiices  aux  sources,  que  l'on  peut  excuser  à  la  rigueur 
*ooiaUére  de  fétichisme,  mais  qui  ne  seraitpas  a Jniissible  sur  le  terrain 
^  religiofis  sémitiques  et  de  la  mythologie  indo-européenne. 

Mauricr  Vernrs. 


REVUE  PHILOSOPUIQUK 


A.  Esplnas.  —  Des  Sociétés  animalks,  t^^rnoïc  dk  p^vcnotoate 
COMPABÂE,  2*  édition,  niigmentée  d'uno  iritroilucUon  &ur  rtiiâtuire  de 
la  sociologie  en  général.  Paris,  Germer  Bnilliôre  (Bibl.  de  phll.  canlerop., 
in-8'!. 

La  îîevne  a  fait  connaître  h  ses  lecleiirs  lu  livre  de  M.  Espinojs  k 
Tépoque  de  sa  publication.  I.a  nouveauté  du  sujet  et  la  manière  dont 
tl  était  traité  promenaient  à  l'auteur  un  succès  qui  ne  s'est  pas  Un 
attendre.  Cet  ouvrage  a  été  accueilli  à  l'étranger  >  aussi  bien  que  ohet 
nous.  L'appréciation  déjuges  compétents  et  une  traduction  allemaothi 
par  M.  Schlceaser,  qui  va  bientôt  paraître,  en  Tout  ToL 

Dans  cette  deuxième  édition  française,   M    Espinas  -rs 

appendices,  dont  Tun,  consacré  à  ta  théorie  des  indivti:  m* 

duit  du  ^f,'\nuel  de  zoologie  de  Jaeger  :  mais  raddUion  capitale  e«l  oiM 
longue  introduction  (155  pages)  consacrée  h  l'histoire  de  la  sociologie 
depuis  l'époque  grecque  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  morceau  donne  â  l'ouvrage  su  sii^niflcaiion  véritable  et  en  déter- 
mine la  puriée.  L'auteur  en  flTet,  en  abordant  l'étude  des  sociétés 
animales,  champ  si  peu  exploré  eu  dehors  des  naturBlistc9,  s'est  pro- 
posé de  contribuer  à  Tétude  du  la  sociologie  huriiuine.  ■  C'est,  dit-Il. 
une  tentative  aussi  vaine  que  fréquemment  renouvelée  que  celle  dft 
découvrir  les  lois  de  la  vie  sociale  dans  l'hoinme,  indépendamment  de 
toute  compandson  avec  les  autres  manifesLaUoos  do  lu  vie  t^ociale  dans 
le  reste  de  In  natnre.  Mai«,  il  faut  le  reconnaître,  un  simple  rapproche- 
ment ne  stifAt  pas  :  une  étude  approfondie  des  deux  termes  d»  1 1  coui* 
paraifiûn  (les  sociétés  humaines,  les  sociétés  animales)  est  la  condiiioa 
préliminaire  indispensable  d'une  détermination  exacte  de  leurs  rap* 
ports.  Voilà  pourquoi  nous  portons  cette  fois  toute  notre  altenlioo  sur 
les  sociétés  animales.  Quand  la  connaissance  expérimentale  des  so- 
ciétés humâmes  sera  assez  avancée,  la  i^ornparaisou  pourra  être  fruc- 
tueuse, et  une  gèuéralisaiion  destinée  à  embrasser  les  unes  et  les  autrei 
sous  une  môme  loi  sera  tentée  avec  quelque  chance  de  succès^.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  fauteur*  à  propos  des  animatn, 
passer  en  revue  les  diverses  solutions  qui  ont  été  données  de  ce  pro- 
blâma :  Qu'est-ce  qu'une  société  d'hommes?  Ce  problème.  dlt-(l  ^  a 
été  posé  en  Grèce  par  les  Sophistes.  Quoique  leur  doctrine  ne  nous 
eoit  connue  que  par  Platon,  leur  ennemi,  nous  avons  lieu  de  croire 
qu*il8  ont  exprimé  pour  la  première  fols  celle  idée  <  que  l'or^'aniâution 
sociale  est  un  fait  do  nature  qui  se  produit  sinon  uu  hasard,  du  moins 
spontanément  et  qui  est  antérieur  et  supérieur  aux  couveniloas  hu» 
moines,  t 

Fait  de  nature  ou  œuvre  artiOcielle  soundso  aux  seules  lois  de  1a 
logique  :  telles  sont  les  deux  conceptions  contraires  qui,  avec  beaucotip 
de  variétés  de  formes  et  de  compromis,  résument  Tbistoire  de  toutes 

t.  Voir  1.»  htimi  de  janfief  t878;  U  VtcHelJafirtêchréfl  f,  m.  PUiloêopHU  ((878, 
S"  liv.).«rt.  d^*  Wundt  dont  noua  avons  donc*  l'analyss;  les  Phiiot.  Mù~ 
naithrfw,  XIV.  3»  liv. 
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m lUttriM  sociales.  Dans  ranliqoilé.  M.  Espinaa  n'étudie  que  Platon 

«d  '  lis  qu'il  nuil  consacré  que  quelques  lignes 

m  ,     -e  ù  Hnbbes  et  à  Locke,  deux  représenunis 

4r  U  ooac>?plion  abstraite  de  1  Kiat,  considéré  comme  en  deliors  de  la 
MV».  Arco  Spinoza,  Montesquieu  oi  les  Ecunondsles,  on  en  revient 
■I  nui  d*AristoLe  et  k  t>a  métbode.  o'est-ù-dire  que  lu  société  est 
ooMidéfée  oomme  un  être  concret.  Taisani  partie  de  la  nature,  et  qui 
MlélMAtUdlô  par  la  méihodo  d'observation. 

La  tendance  qui  prévaut  avec  Rousseau  et  le  Contrat  social  est  trop 
ttonoe  pour  y  insister.  Nous  relevons  seulement  une  ingénieuse  re- 
MTjvf  do  M.  Espinas,  qui  se  demande  comment  Rousseau.  l'npAtre 
l»U  iMioro  «t  dos  droits  natureU  de  l'bonime,  a  pu  combailre  la  doc- 
une  (|Tii  bit  de  la  société  une  partie  de  la  nature,  c  Rien  de  moins 
lapreasm  pour  qui  sait  le  sens  tout  platonicien  que  prôient  à  ce  mol 
ii sature  te  Contrai  social  et  r£mt/e.  La  miture  n'est  pas  un  état  d  im- 
ftcfection  d*oti  Tbooime  se  serait  élevé  péniblement  jusqu'au  point  où 
•03."  '  :.H  aujourd'hui;  c'est  un  étal  de  perfection  ,  celui  uti  serait 

Aivr  Mirait  développé  toutes  ses  puissances,  seul  état  dont  on 

pùf  le  c'est  le  vrai  état  de  t'hommet  puisque  Tétrâ  qui  s'en 

éari  .  ^r  l.*!  tnénie  incomplet  et  dégradé.  *  Kant  cl  Ficble  repous- 

MM  la  thèse  de  Rousseau  :  te  premier  la  mitipe;  le  second  est  conduit 
HT  M  métaphysique  à  faire  de  la  société  «  une  juxtaposition  de  vo- 
IfiatM.  au  monde  des  Âmes.  »  Enfin,  pour  Hegel,  la  société  est  un  être 
|ftX«l£|Ui^  qtii  ne  peut  devenir  un  être  moral  et  s'élever  au-dessus  du 
MndQ  mnicricl  qu'en  cihéisàant  à  ses  lois. 

^«u  celle  revue  rétrospective,  nous  signalerons  les  pages  consacrées 
iJecfpb  de  Maiâtre.  Ce  célèbre  représentant  de  l'école  tbéologique,  qui, 
iprto  ikvoir  été  si  vivetneul  combattu  par  Técole  éclectique,  est  si  peu 
iHau  âr  1  (ihilosophique  actuelle,  soutenait  avec  beaucoup 

Allorce  <i  me  bonne  niéibodc  on  politique,  U  méthode  expé- 

flBmiAlo,  *  que  toute  question  sur  la   hatuna  de    la  société    doit  se 
ni  par  l'histoire,  i  C'est,  k  notre  avis,  dit  M.  Espinas,  un  Tait  très- 
,  que  c«tla  adhésion  de  l'école  théologique  ^  la  doctrine  qui 
on  être  de  noluro  et  veut  qu'on  applique  à  ce  grand 
thode  expérimentale.  Rien  ne  montre  mieux  le  faible  lien 
rrtti  ciincepiion   sociale  théorique   h  telle  métaphysique 

Da:  .  itre  part,  tant  que  la  science  n'est  pas  organisée,  i 

.  —  L'auteur  a  consacré  quelques  pages  intéressantes  à 
i-r  t  tnitiience  de  Vico  sur  Joseph  de  Muisire. 
Ej]  «ntraot  dans  la  période  contemporaine,  la  conception  organique 
^Usooiélé  deinf  t  général.  Tout  concourt  à  l'imposer:  les  ira- 

«ax<lesstallsllci>L  -  économistes-.  Thisioire  politique,  sociale, lit- 

lÉrur«,religteu9e;  la  linguistique;  enfin  la  biologie,  qui  établit  les  trois 

f»- 'oaB  suivantes.  «  qui  à  elles  seules  forment  une  science  sociale 

t  irci  :  >  I*  l'individu  est  une  société,  c'cst-â-dire  que  tout  vivant 

tu  cuuiptfé  de  virantsi  ï-  l'indlvidualilé  du  composé,  loin  d'exclure 
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celle  des  éléments  eomposants,  la  suppose  <it  orolt  avec  elle;  3* la 
composition  organique  comporle  un  nombre  indéterminé  de  degrés. 

L'auteur  termine  en  exposant  avec  détail  les  conoeptions  de  Cionta 
et  de  Herbert  Spencer,  qui  ont  oberché  —  le  premier  surtout  —  à  fixer 
d^une  manière  systématique  l'objet  et  la  méthode  de  la  scioDoe  sooiate. 

le  corps  de  Touv-rage  a  été  soigneusement  révisé.  De  nouveaux  faits 
ont  été  ajoutés  en  assez  grand  nombre.  La  conoluaion  dogmatî(|«e  a  éfté 
Tobjet  d*un  travail  attentif,  tendant  â  donner  aux  formules  qui  réBament 
la  pensée  de  l'auteur  toute  leur  portée  et  en  même  temps  plus  de 
précision.  Tft.  R. 


S.  A.  Byck.  —  DiK  Physiologie  des  Schônen.  —  Ls.  Physith 
logie  du  beau.  Leipzig,  chez  Moritz  Scbafer.  4878. 

Ce  livre,  il  faut  en  convenir,  ne  répond  guère  à  ce  que  Ton  doit  at^ 
tendre  de  son  titre.  On  croit  qu'il  s'agit  d'une  publication  analogue  anx 
travaux  de  M.  Uelmboltz  sur  l'esthétique  musicale,  ou  de  MH.  Feobner, 
Grant  Allen,  etc.,  sur  les  phénomènes  de  la  vie  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent la  perception  du  beau.  Il  n'en  est  rien,  et  l'on  est  fort  étonsé 
quand  on  vient  à  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  table  des  matières.  CeUe-ci 
en  effet  contient  h  peu  près  tous  les  sujets  principaux  qui  forment  le 
domaine  de  la  métaphysique  du  beau  :  Analytique  du  beau;  le  Beau 
dans  la  nature  ;.le  lieau  datis  Vart;  Vldèal;  les  Fonnes  morales  de  la 
beaiili'  :  la  Gràco:  la  Dignité;  le  lieau  moral  ;  le  Sublime;  l'Humour; 
la  Satire  :  rironie  :  le  Comique  ;  le  Laid;  V  Horrible  ;  la  Caricature; 
les  Spectres  ;  le  Ridicule. 

Gomment  donc  expliquer  ce  titre?  Il  n^y  a  qu*à  interroger  Tanteiv 
lui-même.  Sa  réponse  non-seulement  nous  en  donnera  le  sens,  mais 
elle  nous  fera  connaître  l'esprit  de  son  livre  et  la  pensée  qui  a  présidé 
à  tout  son  travail,  ainsi  que  la  méthode  qu^il  a  cru  devoir  suivre. 

Dans  son  Avant-propos.  M.  Byck  commence  par  s'élever  vivement 
contre  la  méthode  de  construction  systématique  qui  a  si  longtemps 
présidé  aux  travaux  relatifs  à  la  science  du  beau,  comme  à  toutes  les 
autres  productions  de  la  philosophie.  Kani  lui-môme,  dit-il,  n'est  pas 
à  l'abri  de  ce  reproche.  Le  grand  penseur  n'est  pas  parvenu  à  sovstraire 
tous  les  faits  du  monde  réel  ou  phénoménal  à  son  formalisme  met*' 
physique.  Depuis,  les  esprits  les  plus  exacts  n*y  ont  pas  mieux  réussi. 
Non-seulement  les  riches  productions  de  la  nature,  mais  les  créaiioBS 
de  l'iuia^inatiou  humaine  ont  été  mises  sur  ce  Ut  de  Procuste  ;  elles 
aussi.  u'oDt-elles  pas  été  forcée:^  à  descendre  dans  cette  arène  da 
combat  pour  l'existence  ?  Le  darvinisme  lui-même  devait  être  appelé 
à  donner  une  explication  des  faits  esthétiques.  Notre  auteur  s'inscrit 
en  faux  contre  cette  méthode.  Il  faut  que  la  mêia|:>hysique  renonce  i 
s'imposer  ainsi  à  la  science  et  à  vouloir  tout  expliquer  par  un  principe 
unique.  Ou  doit  imiter  U  physique,  qui  admet  plusieurs  principes  éïé- 
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Mediaires  eii  attendant  qu'elle  puisse  les  faii'e  rentrer  dans  un  Beul, 
s  elle  p&rvieot  &  le  découvrir.  La  voie  à  suivre  est  donc  celle  d«  Tana- 
lyw.  Elle  a  déjà  été  suivie  pur  Kant  ;  mais  lui-mÔme  a  été  sous  Tin- 
Ûu^n%  d'une  pensée  inéiaphysiquc  qui  a  nui  à  ses  plus  belles  recher- 
cbM' Four  r^sieren  dehors  de  tout  intérêt  de  sysièoie,  il  faut  entrer 
fênlÉMul  dans  la  voie  coalraire  ;  au  lieu  de  partir  de  la  métaphysique, 
)m«(lr«  pied  dans  les  autres  domaines  et  n'essayer  la  métaphysique 
^neiioury  lolrodulre  ce  qui  aura  éié  trouvé  par  l'analyse,  sans  tenir 
«Mtpie  de  nos  débirs  el  de  nos  eï*péranc«e.  Il  est  possible  que  plus 
tard,  par  le  rapprochement  des  résultats   obtenus,  on  arrive  k  cette 

lié  tAni  recherchée  et  qui  fuit  toujours.  Hais  elle  sera  le  fruit,  le 
terme,  non  le  point  de  départ  des  découvertes. 

À  merveille  !  El  ne  croirait-on  pas  entendre  Tesprtt  le  plus  positif,  le 
f  lus  déf?oûié  des  méthodes  à  priori  et  des  hypothèses  spéculatives? 
Wrmâlheur.  le  livre  tout  entier  ne  répond  guère  à  oe  début.  On  est 
ir)i«  désaliuâé  quand  on  a  suivi  l'auteur  dans  les  explications  qu^il 
doiioesiir  oe  qu'il  lui  plall  d'appeler  une  Physioh(jif^  du  6cr/m.  Pour  le 
oofDfirendre.  il  nous  faut  d'abord  voir  oommânt  il  entend  l'ohjet  môme 
de  reâthéiique.  el  ce  que.  selon  lui,  il  reste  à  faire  à  cette  soience  pour 
lUeiniIre  »on  but  détlnilif. 

LVsibéiique  a  pour  objet  la  théorie  du  goût  (der  Lehrc  der  Gesch- 
Oick).  Tour  accomplir  sa  lâche  scientifique  ,  elle  doit  revenir  aux 
(perceptions  esthétiques  >.  Le  goût  lui-même,  comme  idée  d'unité. 
nnwi  h  relier  toutes  les  perceptions  du  beau,  ne  peut  être  traité 
•(^Uflquement,  Il  est  comme  l'âme  des  sentiments  qui  forment  son 
Molenu  ;  il  explique  le  )eu  varié  des  formes  qui  seules  peuvent  être 
■ifies  par  la  science.  (Introcl.,  p.  8.) 

Quant  à  la  méthode,  M.  Byck  distingue  divers  point*  de  vue  dans  la 
mviièrti  de  conaidôrer  les  objets  de  la  science  du  beau.  11  y  a,  salon 
Im.  le  point  de  vue  réel,  le  point  de  vue  histariq^tp,  prngmHtiqU€f 
Ao'jîque  ou  phifuifo-jiathoio'jique.  psyrhologi'i'^te  et  im^tnphy' 
,  U  les  ramène  ensuite  à  trois  principaux  :  le  point  de  vue  somato- 
pi!/<^')ftif;igue  est  représenté  par  Huiehesen  et  Burke,  le  point  de  vue 
pnycMo^igiic  par  Kant,  et  le  point  de  vue  ittt^taphysiqut^  par  Hegel. 

Koti«  n'm&ifltons  pas  sur  ces  distimuions.  que  l'auteur  explique  et 
]BKUtle  h  Ba  manière.  Nous  voulons  surtout  montrer  comment  il  arrive 
i  sa  physiologie  du  beau. 

Cet  Irois  parties  de  l'esthétique,  toujours  d'après  notre  auteur,  for- 
ttin  tout  et  se  complètent  Tune  par  l'autre  ;  elles  ont  chacune  leur 
^i^lhode.  Aucune  n'a  le  droit  d'empiéter  sur  les  autres  et  de  «  déter- 
nitner  la  perception  esthétique  dans  sa  totalité  >. 

Uiis  esi-ce  \k  le  sommet  de  l'esthétique  V  N'y  a-t-il  rien  au  delà  et 

w-<lW8o8?  Tout  progrès  ultérieur  doit-il  être  banni?  M.  Byck  ne  le 

P^nie  pas ,  et  c'est  \k  précisément  ce  qui    ntolive  son  travail.  Bans 

ouïe,  dit-il.  si  Ton  ne  considère  que  les  parties  séparées  de  la  per- 

esthétique,  dont  le  contenu  essentiel  est  l'objet  de  ces  mô- 
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Ihodes,  la  science  aura  atteint  hou  Imt.  Mais,  quant  ft  la  eonstroc 
{Analhiu)  des  fomieB  esthétiques,  ces  méihodes  ne  peuvent  li»  dof^ 
La  méthode  métaphysique  elle-niëuie  ne  peut  déterriilner  que  l«  | 
porl  des  Tormes  entre  elles,  mats  non  la  i^ie  qui  anime  chacun^ 
ces  formes,  le  pouls  qui  bal  b  l*inti>ri6ur  (puiifreK  Lehitn).  La  i 
impulsive  qui  réside  en  ellf:s  et  les  nccompague  dans  les  phuse^ 
leur  développement  lui  échappe.  Et  cepeiidani  nous  semons  1& 
de  celle  explicntion.  <  Ccsi  elle  qut  doit  faire  d^s  Taits  esitiô 
grand  tout  plein  d^unité,  dont  les  membres  se  correspondent 
un  individu  organique.  »  {Inlrod,) 

On  voit  maintenant  le  senei  que  l'auteur  altaciie  au  titre  de 
et  la  peneôe  qui  a  présidé  à  sa  composition. 

Or,  pour  noua,  le  problème  qu'il  a  essayé  de  résoudre  r 
ni  moins  que  le  prolilème  le  plus  élevé  de  la  métaphysiqui 
doute,  on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  suit  :  1 

c  Cela  nous  conduit  &  reconnaître  la  nécessité  d'une  phyalologi 
beau  dont  le  problème  est.  par  la  recherche  de  son  processius  deJ 
malien  (Jiildunrjfipror.essus)^  de  tninsformer  la  Juxtapositiou  dt*^ 
esthétiques  en  une  pénétration  Intime  et  réciproque,  et  d'en  cnWi 
forme  unique  en  soi  parfaite  et  complôlc.  Comme  dans  les  uutre^j 
maiues  de  la  nature,  nous  devons  également  connaître  la  cm  intér\ 
des  formes  particulières  pour  comprendre  la  pensée  intime  des  p4 
individuelles.  »  (P.  121.) 

Nous  le  demandons,  n'est-ce  pas  une  œuvre  de  synthèse  qtie 
leur  maintenant  nous  annonce  au  lieu  d*nn  travnil  d'analyse  qu'on 
en  droit  d'attendre  de  ses  preuiiùres  parûtes  ?  C'est  eu  etiet  <H 
confirme  parfaitement  la  lecture  da  livre  tout  entier  dont  doua  | 
&  rendre  compte. 

Rien  de  plus  systématique  qu'une  telle  entreprise.  Si  on  la  suU 
la  manière  dont  elle  est  conduite,  si  l'on  parcouri  les  diH 
pitres  consacrés  aux  questions  qui  y  sont  traitées,  on  ven 
méthode  est  opposée  à  celte  qui  constitue  une  vériiuble  anal 
bien  elle  est  peu  propre  à  atteindre  ce  but  qu'il  unnonoe,  cel 
produire  la  vie  dans  les  formes  du  beau  ei  de  Tart.  On  reco 
plutôt  un  disciple  des  anciennes  écoles,  un    hégélien  attardé 
suscite  les  vieilles  formules,  en  invente  et  en  forge  de  nouvelles.  1 
nous,  le  grand  défaut  do  Tauieur  est  de  se  cotiiplairo  dans  une 
uologie  ubsiraiie  et  obscure  souvent  inintelligible»  et,  sous  prête 
marquer  les  degrés  ou  les  sUidcs  du  développement  des  formes 
tiques,  de  tracer  lui-même  des  divisions  arbitraires  et  artificielles, 
ment  il  prend  la  peine  de  motiver  ou  d'expliquer  ce  qu'il  avance.  | 
aussi  beaucoup  trop  avare  d'exemples  et  de  descriptious  propi 
légitimer  ses  définitions  et  ses  dislincUons.  Eu  un  mol.  nous  su 
an  guide  qui,  au  lieu  de  noua  mettre  en  face  de  la  vie,  doub  ttà^ 
verser  un  royaume  des  ombres. 
Ce  que  nous  lui  reprochons  surtout,  avec  l'abus  du  rormaliEmÇi 
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tme.  Sur  ce  (>oinl.  il  égale,  s'it  ni)  surpasse  pas  ses  prâdâ- 

héRéllens  et  autres.  En  le  lisani.  on  se  senL  parioui  comme 

iilii  ■  ;  on  ne  sait  oti  s'urrèler  ei  o(»  prendre  pied.  Lii 

i  1  ses  droits.  Ii!n  présence  de  toutes  ces  asser- 

ùm  ces  (urmules  qui  délitent  devant  vous,  elle  n'a  qu'à  sa  croiser 

«i  âk  regarder  passer.  On  ne  discute  pas  cu  qui  s'unirme  :  il  n'y 

■  approuver  ni  h  oombatirc  co  qui  se  produit  sans  preu^'es.  Or  U  y 

s  eoUers  oti  il  n*y  a  pas  irtoe  de  véritable  analyse  ni  de 

Qmdi  au  food  mdroe  de  l'ouvrage,  lorsque  Ton  est  sûr  de  voir  an 

alair  &  travers  cet  amas  de  forniules,  il  faut  le  dire,  on  lu  trouve 

-p6«  orltfiual.Oa  recouniUt  t>icn  vile  des  idées  déj  i  vieilles  ou  d'au- 

tftti  MsQi  entrées  dans  le  courant  de  la  philosophie  contemporaine. 

ptvpari  »oni  empruntées  soit  â  liegcl,  soit  à  Kant,  soit  ft  Soliilter. 

lires  esthéticiens  modernes.  11  suffirait  de  citer  les 

1^  ,  de  Vuh'^l,  du  fiuhliyne ,  de  l'art,  etc.  Tout  cela  est 

rKJennl  et  déguisé  sous  des  termes  nouveaux.  La  terminologie 

rappelle  presque  partout  celle  de  l'école  hégélienne. 
4  dire  cependant  que  ce  travail  soit  sans  uiérile  réel '^  Un  pa- 
ît aeruit  beaucoup  trop  sévère.  S'il  en  était  ainsi,  nous  nous 
dupeosè  de  le  lire  et  d'en  rendre  compte  aux  lecteurs  de  cette 
flrru^.  L'auteur,  déj  i  connu  par  un  autre  livrer  trés-savanl  et,  malgré 
1C4  déUats,  digne  d'ûire  remarqué,  sur  U  philosophie  aiitèso* 
«.  e«l  un  esprit  fort  distingué,  doué  de  rares  et  hautes  qualités 
que  nous  savons  apprécier.  Métaphysicien  subtil  et 
te,  il  ne  Un  pas  moins  preuve  de  sagacité  et  de  profondeur. 
tftàlniasi  d'une  vaste  et  riche  érudition.  Sa  t^hysiolofjio  du  bnaUf 
^H|nfc  les  défauts  que  nous  avons  dû  signaler,  renferme  une  foule 
^^^■pn  de  détail  fort  ingénieux,  souvent  très-justes, et  très-iniéres- 
^^^^■Ouand  11  cooâenl  à  descendre  des  hauteurs  où  il  est  difQcite  de 
^P^^^rv et  b  abandonner  ses  formules  abstraites  pour  parler  un  lan- 
^^SvV'ur  it*  au  vulgaire,  on  le  lit  avec  plaisir.  Parfois  il  aborde 

rin<-.  yse.  et  alors,  quand  il  consent  à  décrire  les  faits  au 

tycr  d'en  donner  ses  synthèses,  son  livre  devient  réellement 
tt  ot  instnictif. 

rions  citer  dea  pages  nombreuses  où  le  lecteur  est  récom- 

aa  pome  et  où  Ton  reconnaît  le  vrai  penseur  et  le  véritable 

kea.  Le  chapitre  sur  l'analytique  du  beau,  le  seul  peut-être  ob 

ait  rèeUement  pratiqué  d'une  fa^ou  suivie  la  méthode  qu*it 

ii»r  vi  &  laquelle  U  est  si  peu  fidèle,  renferme  des  observations 

Javie*  '|ue  profondes  et  délicates.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 

tf««  «niciu»,   sur  le  snhlimn^  ri'iit'.if,  etc.  Malheureusement  Tabus 

^DruHii-Titio  ^^Ke  les  meilleures  pages. 

lennioerDnA  par  quelques  réflexions  que  nous  a  suggérées  la 
âm  eoUe  publication  récente  de  L'esthétique  allemande. 

Kons  en  avoos  rendu  compte  dans  la  Revue,  mars  1878. 
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L*hftbilude  des  oopslrucUons  aljsiraites  et  du  forinaliitro».  Te: 
des  méltiodes  n  priori^  sont   lelleiiienC  inhérents  k  Vcêçfit  aU 
que,  quund  il  annonce  qu'il  va  s'en  défaire,  après  en  avoir  liU-tnéntt  re*- 
cormu  el  bignalé  les  atius.  il  y  r>  f^ooramene» 

jours  la  ra<ïm«  œuvre  qu*il  a  déci  iréa.  Caltfl 

cation  nouvelle  an  est  la  preuve  manireste.  Toua  noua*  hou«  m> 
loto  de  condamner  la  mdta(>liy&iquc,  ni  de  vouloir  dt^précier  te»  g 
travaux  de  la  spôculation  allentande  r|oi  ont  précédé .  en  parti 
de  méoonnaUre  oo  qui  a  été  fait  en  ce  genre  sur  le»  prot  : 
aeience  et  de  la  pliilosopbio  de  l'urt  ou  du  beau.  Mais  ehaii 
sa  lAcbe,  qui  n'est  pas  celle  de  Tépoqne  qui  l'a  prwcàdiie.  La 
dit  cent  fois,  n'est  pas  de  recommencer,  sous  des  noms  U-  .   . ...  ^, 
que  d'autres,  doués  du  véritable  génie  spéculatif,  n'ont  pu  ineiiar 
bonne  fin  ou,  de  Tavcu  de  tous,  ont  laissé  fort  imporfuiU  Cett- 
est  plus  modeste  el  plus  sûre.  La  inéiliode  h  suivre  nous  e&L  if 
cée  ;  c*esl  celle  de  l'expérience  et  des  recherobes  se; 
prennent  pour  guide.  Ce  que  veut  la  science  acluelK^, 
dit  très-bien  M.  Byck,  de  revenir  k  la  vie  ;  mais  la  vie,  elle  est 
des  formules  abstraiiea  et  vides  dont  la  pbilosoplite  alUioaiKi^^ 
ses  prédécesseurs  ont  tant  abusé.  La  vie,  elle  est,  sana  driMMe» 
l'ensomble,  tuais  avant  tout  dans  les  faits  (>ariiculiers  et  les  lku 
iniiividuelles,  cl  c'est  h  l'analyse  5  la  saisir.  Ce  que  veut  la  àcieoaft 
actuelle,  ce  sont  des  ajialyses   bien  faites,  des  faits  bien  décrits,  d 
monographies  vivantes,  non  d'ambitieuses  et  fragiles  symlièses. 

C'est  ainsi  que  doit  être  conçue  la  vraie  pbysiolugtedu  beau,  C*e«Q 
pratiquant  cette  méthode  en  l'absence  de  toute  prùoccupaUoo  ^\ 
matique  que  Ton  sentira  battre  «  le  pouls  de  la  vie  »  dans  les  formos- 
l'arU  L'auteur  ne  doit  pus  ignorer  le  reproche  principnl  qu'en  &< 
&  l'ejathétique  hégélienne.  N'est-ce  pas  précisément^  malgré  m 
rites  supérieurs,  d*avoir  eflacô  la  vie  qui  circule  dan»  les  oeuvres 
l'art,  et  cela  à  force  de  généraliser  ses  conceptions,  de  ramenfir  toa 
les  formes  du  beau  à  des  idées  abstraites?  N'est-ce  pas  li  avoir  al 
utoud'é  l'inaividualitô,  la  liberté,  la  vie  sous  le  uiouvenient  falAi 
lois  logiques  et  de  la  dialectique  des  idées?  Ressusciter  celte  aiétb 
après  l'avoir  blâmée  et  en  disant  qu'on  en  suit  une  autre,  reproduir 
les  mêmes  formules  oi^en  inventer  de  neuvelles,  en  un  mol  refaire  de 
la  métaphysique  abstraite  en  annonçant  qu'on  fait  de  la  physioliigîwv. 
nous  parait  pou  propre  k  rébabiUler  la  théorie  du  beau  aux  ytuix  de» 
savojits  et  des  esprits  positifs*  Ciu  B 
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^laairrzN  {JnsviBn,  von  elnem  GewdiUten.  Rxtrjàrtum  mtw, 
>s^%  par  un  adepte,  B^rLio^  Tbeobatd  Grieben.  1879. 

l  ■-■-  titriqaés,  bourgeois;  il  en  est  d'autres  d*une  am- 

finr  uouac;:  '   d'une   arisiouraile  hauiaine.  Les  uns  expi- 

fiBiuir  1<M  1'  ^  r«ncriiîr  de  quelque  rôveur  isolé;  au  ooa- 

MM^Itt»  autnts  niarutienL  à  la  ooiK|uète  île  l'esprit  tout  entier.  Tel  fut 
fVtféUBnisma  il   y  a.  trvnte-oifiq  uns  ;  tel  aujourd'hui  le  pessimiame.  H 
liH»poé««ft«  «es  peintras.  ses  sculpteurs»  ses  hommes  poUliquea.  De- 
[loAr  le  izûmi*eudium  de  la  foi  nouvelle  serait  la  préteaUoo  de  nou-s 


UpcéUuiUiMi  n'ast  pas  mince  pour  qui  a  goût6  avec  TEcolésiasie  ou 

i^9  inxcA,^  de  ÇAkIa-Munt  les  joies  de  runiveraelle  vanité  ;  elle  est 

our  ^i  a  laTouvrage. 

ïa^^^c  »  Mire  que  ce  ouuveau  Bréviaire  soit  dénué  de  tout  mérite? 

*  En  oe«  t0in(4  de  liLtérMure  intemalioiiale.  un  livre  philosttphique 

hm  r  ULCalc  (l'est  pas  tout  eittière  dans   le  nom   du  marché 

f9  :  rc  e&l  un  livre  rare.  Celui-uî  est  allemand  par  trois  qua- 

1  .lutilea   U  (iriiLque  nationale  n'a  pas  manqué  d'applaudir  :  il 

^«  i.ivi.><atd  p^r  1»  richesse  étonnante  de  la  langue,  par  Tinépuisahle 

«Bftiâ  lies  loura,  par  L'anlaceinent  quelquefois  obscur,  mais  toujours 

luueui.  des  vocikbles» 

Le  Liure  dti  ta  t'Lunte  (la  première  des  quatre  parties  qui  composent 
iocr*  Bkoouel  ^)  s'ouvre  et  se  ferme  par  un  concert  poétique  dont  on 
attav'-oif  ^«t  voiQ  de  traduire  les  prosaïques  dissonances.  Ces  quel- 
fDK»  >!  f  •  oiicerture  >  suf&ront  au  moins  à  Tappréciation  de  la 

viliiur  liiicrôirede  l'idée  .  «  Douleur  sacrée,  mon  unique  consolation»  te 
amt  de  ma  jeunesse,  sur  les  hauteurs  de  la  vie  mon  dernier 
;iion  de  ma  vieillesse  qui  descend  dans  la  tombe,  tu 
^Lfte   K  n:  ..x  du  reâseoiireeut  étoufTé.  Larmes  qui  coûter,  vous 

^^  Lié.  L'uRliction  eat  ma  joie,  l'amertume  mon  soulagement, 

^^^K.  i^s  11  •  n  riii.Ure  et  mon  guide  dans  la  nuit  de  l'existence. 

^^^hi.  -â  que  je  pense  à  Uxer  ton  regard  morne  et 

^^^k<  'lit  je  repose.  Près  de  toi  seulement  je  suis  iran- 

^^^Ak.  .»j  suis  complôtemeal  chez  moi.  Là  seulement  où 

^^^HUnles.  1«  ma  counais.  un  foyer... 

^^^KéècbMiuUioo  al  La  banalité  soat  sœurs  et,  chose  rare,  soeurs  qui' 
M  ••  J^louottnt  point.  Ui   lecteur  apercevra  plus   d'un  air  de   FamiUa 
U  proSf  popée    '|ue  sa  patience  vient  de  subir  et  les  maximes 
IRTOCèda  À  la  Vtiuvenargaes)  que  noas  allons  soumettre  îi  t^on 
t. 
«  La*  dotUetirs  sont  les  secours  que  J'appelle,  car  elles  sont  amies  : 
aUeigAeut  au  bien. 

»<  taapUlntaa  ne  sont  r|ue  des  secours  futiles  pour  notre  douleur  : 
%    t  **    '«Mir*-s  aont   intitulées  ;  Ltvre   de  i'.ii.cu*atiOJ),  Livre  (U   I»   h'->hr,>. 
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devant  elles,  bien  plus  que  devant  la  douleur  el]e-indme«  s'enfUt  It 
Force  Troide,  mourante,  qui  n*éveille  aucun  écho. 

<  Lu  fleur  se  colore  aux  premiers  rayons  dâ  l'aurore;  le  mal  apparaU 
dès  Ub  premi&reB  émotions  du  cœur. 

c  Devoir  du  père,  tu  as  ordonné  que  la  condescendance  pn'r—.-" 
dépasse  jamais  tes  bornes  de  l'amour  uni  h  la  sévérité,  i^ 
lancu  tJoit  ressentir  le  devoir  semblable  de  la  mère,  quand,  duoipunt 
sa  propre  tendance,  oelle-ci  vient  â  remplacer  le  père  ï 

I  L'amour  n'est  pas  un  plaisir  :  c'est  un  instrument  du  mal; il  est  une 
forme  du  suicide  dans  une  mer  profonde. 

c  II  est  si  douloureux  de  n'ôiro  pas  compris  précisément  parce  qt>a 
la  chose  la  plus  délicate  en  nous  est  aussi  la  plus  sensible  h  notre 
cœur. 

«  Honneur  du  marcht},  place  aux  meilleurs  clients!  Telle  est  rtn«ult« 
que  to  lance  h  la  face  celui  qui  détourne  les  yeux  sur  le  riche,  paroo 
que  tes  commandes  sont  modérées  1 

K  Les  dieux  ilonnent  des  enfants  aux  pauvres,  le  plus  grand  nomhra 
aux  plus  pauvrt.'!:^  :  mais  le  pain  montrc-l-il  pour  touâ  autant  du  cooi- 
plaisance  !  Depuis  le  temps  des  aïeux,  la  vie  n'a  été  qu'octroyée,  et  ptg 
même  comme  cliose  qui  appartient.... 

c  Nous  ne  présentons  qu^un  talon  d'Achille  aux  chatouillementa 
agréables  de  la  vie,... 

«  Chnrfje  du  lra(iique  :  Un  homme  dit  à  un  autre  :  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer avec  loi.  Tous  les  deux  ont  raison  :  aussi  aucun  arbitre  na 
vient-il  U  leur  secours. 

c  11  n'y  a  d'excellent  dans  la  vie  que  la  manière  dont  on  la  conduit  : 
sans  trêve  et  sans  repos  chanceler  en  aveugle  dans  l'abîme. 

t  En  voilà  un  sur  une  table  qui  tiraille  les  muscles  d'une  grenouille  : 
lu  souverain  de  cet  univers  nous  agite  avec  autant  de  joie. 

c  Philosophe  est  le  médecin  ;  uu  médecin  ressemble  le  penseur;  tous 
deux  subtilisent  sur  les  maux  de  l'univers.... 
(  Toute  chose  purement  relative  est  déjà  un  néant  ;  c'est  un  ^h  6»r««  <».  ■ 
Il  y  aurait  pourtant  de  l'injustice  k  prétendre  que  la  personnalité 
de  l'auteur  n'a  pas  effleuré  maint  passage  de  sou  livre.  Mats,  hélas  t 
aucun  plaisir  n'est  sans  mélange,  et,  pour  pouvoir  s'envoler  de  ses  pro- 
pres ailes,  elle  a  dû  trop  souvent  s^égarer  dans  les  sentiers  do  la  fan-- 
laisie  ininielligiljle.  La  notonté  (der  Nult-Wille)  n'nhsorbcra  jamais  en 
elle  le  positif  des  réslit^  impérissâibles,  parce  que  ai  (  -r  a)  -f-  (-f  a) 
=  0,  {+)  9  +    1  (**J  =  a.  Devine  qui  pourra. 

Une  &me  qui  n'a  pluâ  d'illusions  pouvail^elle  se  tromper  sur  la  valeur 
de  ton  œuvre?  La  platitude  du  poète,  la  banalité  du  philosophe  de- 
vaient-elles échapper  h  l'œil  exerce  du  pessimiste?  •  L*  meilleur  a  étâ 
du  :  à  peine  quelque  chose  de  neuf  ou  d'oublié  peut  avoir  encore  le 
charme  du  piquant.  >  Cette  mélancolique  pensée  est  la  conclusion  dn 
livre. 
L'artiste  cependant  trouve  gr&oe  et  excuse  auprès  du  métaphysi-* 
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des.  c  Si  mon  vers  était  harmonieux,  il  s'aocorderait  mal  avec  le 
noDde;  mon  vers  doit  s^appesantir  sur  le  mètre  et  s'accrocher  au 
ilijtfame.  > 

Ce  Ters  devait-il  être  déclamatoire,  parce  que  la  déclamation  est  de 
Dode?  Parce  que  le  mal  est  tout-puissant  dans  le  monde,  ce  vers 
itevut-il  partager  avec  la  prose  l'honneur  d'une  sainte  incarnation? 
Cest  là  une  rhétorique  qui  n'était  pas  dans  le  goût  du  maître  et  pour 
laquelle  les  disciples  feraient  bien  de  maîtriser  leur  engouement  jus- 
qa^au  jour  ob  ils  n'auront  plus  à  convaincre  que  des  lecteurs  con- 
nincos. 

G.  H. 
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MIND. 
A  quarterly  Review,  etc.,  edit.  by  G.  C.  Robertson.  Octoberl878. 

6.  Stanley  Hall.  La  Perception  musculaire  de  l'espace,  —  L'école 
de  l'intuition  a  toujours  considéré  comme  une  vaine  recherche  celle 
qui  a  pour  but  d'expliquer  l'acquisition  progressive  de  la  notion  de 
retendue.  C'est  justement  ce  problème  qui  est  devenu  le  centre  de 
toutes  les  recherches  psychologiques  dans  ces  derniers  temps  et  qui, 
eb  une  certaine  mesure,  a  changé  la  méthode  philosophique. 

Les  éléments  psychiques  les  plus  rudimentaires  de  la  perception  de 
l'espace  paraissent  liés  à  la  contraction  musculaire  et  consistent  en 
une  série  très-complexe  de  changements  matériels.  Le  sujet  qui  nous 
occupe  se  trouve  donc  lié  à  la  question  très-débattue  de  nos  jours  de 
Texistence  et  de  la  nature  du  sens  musculaire.  L'auteur,  après  avoir 
passé  en  revue  diverses  opinions  sur  ce  sujet,  insiste  surtout  sur  les 
récentes  expériences  de  Cari  Sachs  (1874J,  qui  lui  paraissent  mettre 
hors  de  doute  l'existence  d*un  sens  musculaire  spécial. 

Ceci  admis,  comment  les  changements  causés  dans  un  muscle  par 
l'innervation  motrice  excitent-ils  ses  fibres  sensitives?  Par  suite  de  la 
contraction,  le  muscle  diminue  de  longueur  (quelquefois  des  3/5),  en 
même  temps  qu'il  se  gonfle  ;  «  si  cette  forme  d^irritation  est  la  donnée 
immédiate  de  la  sensation  consciente  de  mouvement,  il  faut  :  ou  bien 
que  celle-ci,  d'une  dimension  de  l'espace ,  infère  l'autre;  du  gonfle- 
ment du  muscle,  le  mouvement  de  la  jambe;  —  ou  bien  que  la  diffé- 
rence entre  l'aspect  psychique  et  l'aspect  nerveux  contienne  en  germe 
la  différence  entre  une  dimension  de  Tespace  et  Tautre  trôs-ampliôée.  » 
Tels  sont  les  facteurs  psychophystques  de  ce  que  Ton  peut  appeler  le 
premier  sens  musculaire.  C'est  à  ces  modifications  nerveuses  que 
nous  devons  ce  que  Bain  a  appelé  <  the  sensé  of  range  »,  le  sentiment 
de  l'ampleur  ou  de  l'étendue  d'un  mouvement. 

Le  second  sens  musculaire  consiste  dans  la  faculté  que  nous  avons 
de  discerner  des  poids,  faculté  qui  est  si  remarquable  par  exemple 
chez  les  employés  des  postes.  Si  le  premier  sens  musculaire  nous 
fournit  les  données  pour  la  perception  de  l'espace  vide,  le  second  rend 
possible  la  connaissance  de  la  matière  comme  occupant  un  espace, 
comme  résistant  et  agissant. 
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ZdJt*  SAot  les  ooadiUou&  phy^ttes  des  deux  sensations  musco* 
Witt^Mpaoe.  •  L.«!  s^ns  musculaire  e&l  ainsi  absoliunent  unique  eo 
Oe q«i !•  vuiqne  de  cotmnune  mesure  entre  la  forme  de  l'exciialion 
elivfmwtltm  ^ubjecUve,  qui  existe  pour  tout  autre  sens,  n*exi^te  pas 
k  .vemeni  du  meaihre,  le  raiistîle,  rexirémiié  uerveufte 

ë  ..poDcl  par  un  &entimcnl  non  de  chaleur,  de  Sun  ou  de 

h'  de  uiouvenaenL  Ce  sens  n'est  donc  pas  le  signe  de  quel- 

^r       "'  '  rt  xot  initoniiue.   Le  tnouvomenl  perçu  dirccieuieut  par  U 
o*Mi  pas  béLérotr^ne  en  qualité  avec  le  mouvemeni  perçu 
tpar  leii  sens  spéciaux  de  la  vue  et  du  touclu^r.  > 
Chn  rbooMDC,  le  sons  musculuire  n*est  quu   rudimeataîre  :  niais  il 
<tt  frobible  qu'avant  le  développement  du  sens  de  la  vue  et  du  lou- 
(fr^  .1  .  .  ..,,\  1q  j(^\^  principal  dans  la  vie  animale.  Vierordt,  dans  son 
In  >i,  etc.,  pense  aussi  que  le  mouvement  n'est  pas  une  per- 

ooa  MiLsaUon  immédiate  qui  n'implique  aucune  conoai»* 
laâDCthre  de  temps  ni  d'espace.  Il  cite  k  Tappui  de  sa  iliëse  aa 
oeruia  nombre  de  fausses  sensations  qui  persistent  chez  l'adulte  et 
^'fl  ftmcidùfft  oofBtte  dos  résidus  iioo  reciiûéa  das  pures  sensutions 


La  |isyebolQei«  assoctalionisle  qous  a  appris  que  certains  étals  in- 
KkélMlasle ,  par  suite  d'uiie  fusion,  deviennent  inconscients.  Ce  pro- 
^^^^M  est  ér  1»  plus  haute  importance  pour  comprendre  la  perception 
^BlropAce  :  ce  qui  a  6lé  à  Porigine  un  efTurt  musculaire  prononcé 
^HEliMvn  nnintenant  eoas  la  forme  d'une  pure  idéalioo  motrice  liée  i 
^Btoi  lawRilinn  qai  peut  rester  au-deâBous  Ju  seuil  de  la  coolractioa 
V^otlOMlfiD  BWFCiilaire.  L^opiaioa  de  llui^liliugs  J  action,  qui  donna  pour 
!■»  *  r«~^l»ri*  des  pvoccsaB  aensori-moieurâ,  est  coroplètanMat  adop- 
psr  BOtra  aoteorK  Koofi  aonMnes  ainsi  ameoé«  k  «ûaolure  que 
trmsaUiom  de  mo^rmtnent  imptiqui^  elle-même  de  Veapace,  —  On 
Pespace  est  l'anlé«édâf»l  ioipque  du  mouvemeui.  Maj^i  le 
de  V1W  p«ycèo]ogk)0-g6n4U{}tte  de  la  <|ueslion  prime  toute  consi- 
dAcaliaQ  méLaphyflîqMc  Or  nous  avons  vu  que  la  sensation  de  mouve- 
■eni  est  le  prenifir,  )«  |klas  simple,  le  plus  unîv^srsel  des  élémeoCi 
psfchiqnes  de  ta  vie  animale.  Cette  sensation  a  dû  consister  en  œ 
qtt'aio  T^pM  partie  de  la  substance  nervoso-muaculaire  i  a  sesti  wm 
|npi«  nouveoMot  conme  mû  i. 

Il  e>t  clair  <|ue  cette  sensation  musculaire,  sous  la  forme  primitive 

fi*  Oûtt*  voBoiis  tid  caractériser  et  qui  suffil  à  la  pleine  solution  de  la 

i|««sUoa  de  Tespace,  doit  disparaître  absolument,  comme  une  forme 

Ira ,  è  nesure  que   de  nouvelles  sensations  se  prudniscnt 

dtt  nouveaux  rapporta.  Ces  coucloaions,  que  l'auleur  juge  en 


^^L  Voêu  FcaposA  de  c«ttt)  théorie  de  Hughlings  Jackson,  voir  B^me  phUo- 
^^■M^wc,  loni'   '         "  I   II  admet,  pir  exefïi' '  luand  an  mot  est  rapro- 

^^^Kêêub  la  c  1^9  CL'utres  du  tnn .  >  >'  sont  tnlénasAsi  Notra 
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harmonie  avec  les  déductions  de  Trendelenbarg,  montrent  qa'U  n*€ 
pas  plus  possible  d'expliquof  Tûspace  que  la  Torco  sans  mnecles, 
que  les  élémenls  sânBitifs  du  ussu  coDlraclile  consUluent  Torgane  yn 
ticulier  de  la  perception  de  l'espace  antérieurement  h  Texpérieitce  d 
sens  spéciaux. 

Notre  analyse»  quoique  longue,  ne  donne  qu'une  Idée  iniparfaiia  <l 
ce  court  article,  trôa*savanl,  irës-substanliel,  très-suggestif,  quoiqu 
un  peu  obscur. 

A.  Bain  continue  ses  articles  sur  YEducalion  con^ii'i  ■■•im 

science.  11  examine  le  rôle  des  sentiments  comme  molirs  h  iu 

lion  :  plaisirs  de  l'aclivilé  déployée,  sentiments  estbétlques  «  senti 
ments  moraux;  leur  influence  pour  la  discipline  :  influence  de  l'éma] 
tion,  des  récompenses,  des  châtiments.  It  parle  en  terminant  de 
«  discipline  des  conséquences  •,  c'est-à-dire  de  cette  Idée  de  J.-J.  Koua 
seau,  développée  par  Herbert  Spencer,  que  les  enfants,  au  lieu  d'êtf) 
punis,  doivent  être  abandonnés  aux  conséquences  naturelles  de  1 
désobéissance. 

D.  Gkbenleaf  Thompson  termine  son  étude  sur  Vïntuiiian  et  Vin 
fihence,  dont  nous  avons  analysé  la  première  partie.  Nous  résumon 
ses  conclusions.  L'intuition  et  iMnfërence  correspondent  &  lu  conntl» 
sance  présenlntive  et  &  ta  connaissance  représentative.  —  Toutes  deu] 
existent  dans  chaque  acte  de  connaissance;  toutes  deux  sont  des  op6 
rations  mentales  ultimes.  Inférer  et  croire  sont  deux  phases  de  la  coo' 
naissance  représentative.  La  formation  des  inférences  résulte  de  Tas- 
sociation  par  contiguïté  et  par  ressemblance.  L'intuition  s'exprime  pai 
des  termes  simples;  Tinférence  par  des  proposliions  :  cependant  cett4 
distinolion  n'a  rien  d'absolu.  L'auteur  renvoie  à  Dugald  Slewart  (/VuVo- 
sophy  of  the  human  Mind,  part.  Il,  ch.  2).  comme  h  celui  qui  s'est  ap- 
proche  plus  que  personne,  sauf  Locke,  de  la  vraie  solution  duproblômi 

Dans  un  article  intitulé  Traiiscendantalisme,  M.  Â.-J.  Balfour  eia< 
mine  la  réponse  qu'un  partisan  de  Kanl  pourrait  faire  au  sceptique  uui 
deux  points  :  la  causalité  cl  l'existence  d'un  monde  indépendant,  Cett 
étude  est  faite  d'après  Kant ,  d'après  Vlnti'oduclion  à  Hutnn  di 
M.  Green  et  d'après  le  travail  de  M.  Caird  sur  le  kantisme.  L'auteur  &0U' 
tient  que  Kant  n*a  pas  réussi,  comme  le  prétend  Kuno  Fischer,  &  pi 
la  doctrine  de  la  causalité  hors  de  la  portée  des  attaques  sceptiques, 
et  il  lui  semble  au  contraire  que  la  confusion  et  Tobscuritè,  si  peq 
rares  chei  Kant,  sont  trôs-grandes  en  ce  qui  concerne  la  discussion  da 
cet  Important  principe. 

G.  Babzelloti,  La  Philosophie  en  liHlie.  —  Cette  étude  fiiit  suite 
délies  qui  ont  été  delà  publiées  par  Mind  sur  la  philosophie  en  France, 
en  Allemagne,  etc.  La  première  partie  do  Turticle  est  consacrée  à  une 
esqui!»sudu  mouvement  pliilosuphique  en  Italie,  de  la  tin  du  xviii"  siècle 
Jusqu'à  In  révolution  de  1S4â.  Nous  n'insisterons  pas  sur  celle  période, 
qu'on  peut  étudier  à  loisir  dans  l'ouvrage  bien  connu  chex  nous  de 
M.   L.  Ferri,   Essai  sur  l'histoire  do  lu  philosophie  en    Italii*  au 
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IWùtelt,  Elle  se  résanae  dans  les  noms  de  Galuppi.  Rosuiini,  Glo- 
bcrtiqui.  pUcés  ft  divers  points,  visaient  au  mâme  but  :  réconcilier  la 
pfaAMo^e  avec  le  calbolicismejei  reprendre  les  traditions  de  la  Ee- 
•MMfico  lulàeone.  —  L'âuteur  expose  l'évolution  philosophique  de 

fr-^ '  -r  rès  son  ouvrage  posthume,  la  Protologia,  qui  avait  pour 

k'  ''on  avec  Hegel  et  les  principes  du  christianisme;  il  entre 

9(uit«  .i  riode  conlemporuine. 

Ayrès  r  ,\  courants  philosophiques,  diamétralement  opposés, 

N |in>*)(i>6dnt  :  d'un  côté,  les  Itnli^tnissimi.  paihotes  et  catholiques  ; 

4  liutTt»,   les   rationalistes   et   adeptes    des    doctrines  allemandes. 

Eft  ISJO.  Terenzio  Maroiani  fonda  h  Gènes  une  Académie  philosophique 

fu  j  '  but  d  amener  une  entente  entre  les  diverses  écules.  Elle 

(fnr^  .-.  Plus  tard,  par  son  talent  personnel  et  par  son  innuence 

Mumiani  parvint  h  jouer  un  rôle  considérable.  Sj  philusuphie 

-...^  connue  de  nos  lecleurà  pour  qu'il  y  ait  besoin  d'y  insister. 

*'  .^ttk  dirons  autant  de  M.  Luigl  Ferri.  Avec  ces  deux  auteurs»  qui 

■  '.'<  !o5  principaux  représentants  de  la  Filosofin  itdle  sruotc  itatiane. 

•i  hu*.  ciiBf  .  itertini,  calliolique  Ubéral,  proresseur  à  Turin,  mort  il  y  a 

p      Atox  UA.  Bonatelli.  professeur  i\  l'Université  de  Padoue,  qui  uppar- 

Ctaui  à  t'ècole  de  licrbart  ;  D.  Berti.  connu  par  ses  travaux  sur  la  He- 

UitsAAce  et  sur  Galtlèe. 

I       k  U  iradiUOQ  de  Giobcrii,  l'auteur  rattache  A.  Conti,  Peslaltoza,  Corte 

rt  V.  di  GiovannU  connu  de  nus  lecteurs  par  les  divers  articleâ  iiui  lui 

•t  été  i-^ 

|^^^»cc('  a  èlé  représenté  par  Ferrari  et  Àusonio  rranchi.  qui 

^^^Btolre  lo  criuclsme  de  Kant  et  un  sensuahsme  mitigé. 

^^VvcélUntsme,  qui  est  norissant  surtout  à  Naples,  compte  parmi  ses 

idscrteâ  Véra.  R.   Mariano,  F.  de  î>anctis,  C.  de  Meis  (à  Bologne). 

»f  itino  {\  Pise). 

.  :iu  sons  sirict  du  mot,  c*est*&-dlre  comme  doctrine 
4A.  Comte,  fut  révélé  à  l'ilalie  par  rhistorien  Villari  et  par  A.   GubeUi 
^^ie»»oa  livre  VVomo  e  le  Scianca  morati.  Muis.  en  Italie  comme  clies 
^Bmi,  le  positivisme  a  été  bien  vite  débordé  par  la  philosophie  expéri- 
^^«Uole  de  rAoglcterre.  Les  noms  de  Mill,  Spencer,  Bain,  etc..  devien- 
AAt  fimiUerd  aux  esprits  cultivés,  Leurs  tendances  se  trouvent  dans 
I9  écnta  de  Uerzen.  Manteg-izza,  N.  Marselli  {Scienza  ddla  storin), 
Aiflo.donl  la  l'^icotogiacome  Scienza positiva  aété  longuement  ana- 
icit  Puolo  Riccardi,  dont  noua  avons  aussi  mentionné  les  Études 
raUeoUon  chez  l  homme  et  les  animaux. 


THE  JOURNAL  OF  SPECULATIVE  PHILOSOPHY, 
Edsted  by  W.  T.  Hiirris.  Saint-Louis.  U.  S.  A.  July  1878. 

Ce  muDAro  no  contient  que  deux  ai  ticles  originaux,  mais  qui  prouvent 
i«tt  Atiu&riqutt  on  suU  avec  intérêt  loa  travaux  philosophiques  publiés 
'9b  Europe  pendant  ces  dernières  annâes. 
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Lfï  premier,  àtï  à  M.  J.-E.  Cabot,  est  consaorô  h  qudqaea  oatuié^ 
rAtionrt  nur  (a  nation  d'eapacc.   L'étendue  e«t  1  t-jm  \e  plu»  <?*- 

nérKl  des  corp«  :  nuus  ne  pouvonH  en  donner    ,  •iM^nufcmlUms 

négaiires,  dire  pnr  exeinple  que  c'est  IVxtérionio  n  *. 

On  ne  peol  la  oonsidércr  comme  une  aCfôolioii   d'  _;«, 

immédiatement  sentie,  ainsi  que  la  coulKur;  qaoiqbe  nn  aiileur  qov 
M.  Cabot  DO  nomme  pas  <  inâiitue  que  Tespace  est  ane  tr  -'-  '  tjàira  • 
et  quoique  Riehl,  dariB    cos  derniers    temps,  ait  oon-  -.nndoci 

comme  «  une  conscience  de  noir  et  de  blanc,  do  Vi  ». 

Evidemuieni,  l'^endae  n*est  pa&  une  quufilê  et   :      ,  .     ^o 

rapport;  mais  un  rapport  esl  un  ëtat  de  consc^nco,  et  us  «lai  de  con- 
science, comme  Le  dirait  lïuuie,  ifest  }U(fIe  part,  n'existe  qu'en  ieaop« 
que  senti.  Comment  une  sofuiue  de  oes  xéros  d'étencloe  peut-elle 
donner  l'étendue? 

Si  iVtcndue  se  réduit  à  des  mpports  entre  des  iinpre^sionB»  oommA 
les  seuls  rapports  que  nous  sâi&issions  immcdiatemenl  entre  nos  «Haiv 
de  conscience  sont  des  re&SL'mbltinces  ou  des  successions  dans  le 
temps,  on  se  trou\'e  ainsi  conduit  &  ramener  l'espace  au  temps.  L'au- 
teur expose  brièvomenl  la  doctrine  do  Brown ,  Sluart  Mill  cl  Bain  bar 
ce  sujet.  !1  la  combut.  D'aprôâ  lui,  cette  tentative  d'explication  supputa 
elle-mêiiio  la  notion  d'espace,  ou,  ce  qui  est  identique,  d*une  a  succès* 
sion  E)*ncbrontque  >.  Elle  suppose  aussi  que  le  mouvement  part  U'vn 
point  ;  or  ce  point  est  une  détermination  dans  l'espace. 

C'est  aussi  une  grande  d>fticutLô  de  la  quosiioii  que  d'i      '  "  vf^ 

riorttc.  Cela  n'est  possible  que  du  niomeut  oU  Voa  b  (i« 

delà  pure  sensation  pour  penser-,  car  c  peuser  c'est  siiiisir  des  rap- 
ports universels  entre  nos  expériences  particulières,  c'est  découvrir 
ce  qu'ils  signifient  >.  I^  première  expression  naïve  de  cette  déoiinverte 
est  donnée  dans  le  sens  de  l'espaoo,  c'est-à-dire  d'une  exiérioritfi  pîir 
rapport  h  nous.  Dans  la  Ibéorie  des  &iunes  locaux  proposée  pnr  I.nixe, 
adoptée  par  HeUnhoUz  et  Wundi  avec  quelques  modilicao  [lé- 

nence  apparaît  comme  une  Tonction  logique,  comme  un  pi<  i  in- 

terprétation t  mais  cette  tbéoria  est  loin  de  répondre  k  toat. 

Conclusion  de  l'auteur  :  la  notion  d'espace  résuUe  du  travail  de  l'es 
prit  opérant  sur  des  dunnécs  dont  nous  ne  savons  rien  directement 
parce  qu'elles  sont  au-dessous  de  la  conscience.  —  Ctitte  notion  esi< 
elle  une  création  purement  mentale,  ou  répond-elle  à  quelque  dkoso 
d'indépendant  de  l'esprit?  La  réponse  dépend  de  ce  que  l'on  entend 
par  CKpriL  Si  Ton  entead  par  ce  mot  un   simple  agrégat  d'états  de 
conscience,  une  existence  dans  l'espace  doit  paraître  à  une  telle  cou> 
science  atisoludMBt  inoomprébeaAihla.  Si  l*oa  euiaitd  par  aaprit  quelque 
chose  qui  |^ut  réfléchir  but  ses  propres  imprestlous,  alors  xioua  puu- 
vous  dire  que   l'espace  est  une  création  de   l'esprit,  mais  sans  pour 
cela  le  considérer  comme  non  réel. 

W.  Jaueb.  L'InteUùjencecheila  brute  et  chez  Vhomme,  —  Potir  dî»- 
Unguer  l'iulelligence  de  Tuilmal  de  celle  de  Thomme  ,  on  a  fait  valoir 


» 
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ilDpBwibiIiLÔ  de  former  des  idées  abstraites^  d'avoir  U  conscience  de 
fo^eiimt,  de  &e  forcner  la  DOlion  de  m^e,  d*avoir  un  langai;?.  Tous 
cp  r.;r.  lu'îi^râcDeni  ou  eoscoible.  expliquent  las  diiTéreuces  obser- 
f^  !4nl  Hs  n>a  donnent  pas  te  pourquoi.  L*auldur  croil  que 

Un'^t  K>f>  iitrùreoûvs  peuvent  se  ramener  à  une  seule,  qu'il  se  propose 
dt  âhenuiuer- 

CbonfiflC^r  '■  lire  un«  idée  claire  de  ce  qu'est  la  pensée 

di-cnL^mm  s  d^esprils  :  coux  chez  qui  les  idées  s'asso- 

aé  (esprits  secs,  prosaïques),  ceux  chez  qui  l'asso- 

I.  '>'<Mi  *  iK.Mj  |4.*t  i>ssenil)Unce  (esprits  imauinatifs.  ingénieux).  L'auteur 

antre  par  une  analyse  détainOe  que  Passuciation  par  ressemblance 

d'hI  ttaatecDuDi  <ié  de  Tassociation  par  conti^uUô.  —  Après 

As<(«xèiudlô  la  lit^  .te  rassocinùon.  il  se  demande  ce  qu'est  la 

pmUiy  nàmmaé^  BtM  Mvatel»  À  trouver  une  repré«eiuatiou  knienné* 

^M  ^nirw  <feax  lAmnées  À  et  Z,  telle  qu'on  puisse  établir  entre  ces 

éti~-  :i  une  liaison  évidente.  La  diflfâreace  esseoiielle  entre  la 

ptûsùL  '  it^ée  raisonnée.  c'est  que  la  promiôre  associe 

tuo^rlAb).  _>s  dans  leur  entier,  tandis  que  la  seconde 

kl  iwocèo  i  :-tiâ  parties  seulement,  par  des  extraits  dont  elle 

tii:  LU  iiAnci*-  .        :  .  nt.  Ceft  extraits  sont  plus  simples  que  tes  oon- 

pi'ils  sont  plus  généraux  et  que  par  conséquent  ils  repré- 

K-ivjui  liu  ^-Pis  grand  aornbre  de  cas  donnés  à  noua  dans  l'expérience, 

■i  ({M  par  coniéi^uenî  ils  nous  sont  plus  familiers.  Raisoûner,  c'est  donc 

oinire  1  bons  U  nous  conduire  à  notre  conclusion.  Il  ré- 

^<oll«  de  i  .  ir,  que  te  véritable  procédé  de  l'expérience,  que 

^felvirilabla  éducation  de  Tespril  consiste  non  en  une  association,  mais 

Htour^   I      -.  :-..    ,,^  L'auteur  propose  de  donner  à  cet  important  pro- 

^htM  lu  itom  de  loi  de  dUsociation  par  varialton  concO" 

^  miUiiU.  cause  de  ce  processus  ?  quelle  est  U  cause  qui 

«Béoâ  lii  Jer  ;  ce  surit  sos  intérêts  esthétiques  ou  pratS- 

^iMe.pir  suite,  moins  ces  Intérêts  seront  nombreux,  moins  ranimai 

dttcaraclâres. 

MOeur,  passant  ensuite  &  son  sujet  proprement  dit,  soutient  que 

hu  hiï>:  I   :i  plus  trappanles  sur  la  sagacité  animale  sont 

p  .  iti  asâucialtun  par  contiguïté  ,  fondée  sur  l'expé- 

11  dto  plusieurs  anecdotes  assez  curieuses  qu'il  interprète  dons 

^  tangage^  cette  différence  si  importante  entre  l'homme  et  ranimai, 

vu  da  U  mAmc  source,  de  la  dissociation  d'une  représentation  en  ses 

Mftts,  L'animal.  -ï  ta  vérité,  use  des  signes  ;  mais,  d'après  l'nuteur, 

emploie  p«seo  vertu  d'un  princltie  général. d'un  dessein  arrêté. 

Ae  termine  par  des  considérations  sur  les  esprits  unulyli- 

«i  les  esprits  Intuitifs. 

L»  resta  do  la  .'*  ■  "-    '~i  consacré  h  des  traductions  :  HcGEt..  Sur 

<lûâêiqM'^.  —  «e  de  VtHluaUioiit  d'après  RoâE.SkiiAMZ»  — 

Cniiqw  de  ."-chcUing. 


■rtort». 


CORRESPONDANCE 


LES  <  ANALYSES  PSYCHOLOGIQUES  i  DE  M.  IIORWCZ. 


M.  Horwicz  noua  adresse  la  réplique  suÎTaole  aux  critiques  qui  lui  oui  éU 
foites  par  M.  Reiimdi.  Nous  publions  à  ia  suite  la  répoosa  de  M.  Ueiiuch. 

Je  demande  la  percnissioa  de  faire  une  courte  réplique  au  oocnptA 
rendu  publié  dans  la  Rcvua  (octobre  1878)  de  mon  Aimlymo  de  U  pr-n- 
sée.  Je  ne  puis  m'empôcber  de  protester  contre  les  reproches  qtie 
M.  Reinach  m'adresse,  car^  malgré  les  clones  dont  its  sont  accompai- 
gnés.  ils  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  détruire  louie  ma  réputation 
scientifique.  ' 

1»  L'auteur  de  l'article  me  reproche  non-seulement  un  manque  do 
clarté,  —  c'est  Va  un  reproche  que  maint  philosophe  a  dû  subir  depuis 
Pépoqued'UéracUterobscur,  —  mais  il  ajouta  :  tic  (réqucnte^  la 

fatiguent  le  lecteur  6aiu  i  éclair  cr  ;  celui-ci  csé  obligé  de  >• .  >ur 

son  compte  un  traoail  d'exposition  et  do  composHioit  //ui  iniuimtmii 
k  l'auteur  ;  mon  ouvrage  prétiente  uim  obucuritù  et  une  diffusion  toiA- 
joum  croiseantes  du  raitionncincnt  ;  enfin  mes  travaux  sont  îruicces- 
sibles  à  h-  ffrande  majorilt^.  du  puJiUc  inMmit.  En  vérité,  voilà  de  jolis 
compUmeots.  Certes  je  renonce  volontiors  h  l'honneur  d'être  compté 
au  nombre  des  auteurs  que  l'on  peut  lire  commoilément  dans  uu  waguu 
de  cltemin  de  fer.  Pour  être  bien  compris  et  appréciés  avec  juâtesse^ 
mei»  éuriiâ  philosophiques  demandent  &  être  lus  en  enlior  et  avec  mia 
oeruûne  attention.  Je  considère  cette  exigence  non  comme  uu  blâme, 
mais  comme  un  éloge  adressé  à  un  écrivain  philosophiiiue,  et,  si  pour 
celle  raison  quelqu'un  me  tient  pour  lourd  et  ennuyeux,  je  ne  peux 
pas  entrer  avec  lui  en  discussion  ;  c'est  là  une  affaire  de  goût;  muis  U 
s'agit  de  bien  autre  chose. 

D'abord,  quant  aux  répétitions,  foppose  un  démenti  formel  &  |*aii* 
teur  de  la  critique.  H  lui  tiera  impossible  de  m'indiqucr  una  seule  ré- 
pétition  mC:fne d'une  srute  li'jne.  Je  pense  quM  est  inutile  dexpUquvr 
dans  une  revue  scientifique  la  dilTérence  entre  une  rcoipitutattim.  et 
une  répétition.  Sans  doute  on  peut  disculer  la  question  de  savoir  si 
mea  résumés  sont  trop  longs;  si  j'avais  consulté  mes  goûts,  je  me  se- 
rais Vùlonlierâ  épargné  ce  travail  pénible,  cl  j*auruis  toujours  marché  eu 
KTonl  eans  jeter  ua  regard  en  arriére.  Mois  j'ai  cru  do  pas  pouvoir  me 
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.dispenser  de  cette  i&che,  parce  qu'à  mes  yeux,  dans  un  ouvrage  ob  Ton 

|te  propose  d'exposer  un  développement  d'une  aus&i  grande  étendue  que 

^oe\le   existant  entre   le  mouvement   réOexe   physiologique  et  la  plus 

haute  pensée  scientifique,  il  est  surtout  urgent  d'examiner  à  chaque 

Ipas  rencbalnemenl  exact  du  raisonnement  et  de  s'a&surer  que  les  dif- 
férentes phases  sont  en  réalité  la  conséquence  L'une  do  l'autre.  En 
QUlref  dans  beaucoup  de  cas,  le  seul  moyen  de  s'orienter  au  sujet  de  la 
direction  k  prendre  était  de  se  rappeler  le  chemin  suivi  Jusque-là,  et 
certes  on  n'a  pas  le  droit  d*appelcr  répétition  un  tel  regard  jeté  en 
arrière  qui  conclut  et  détermme  le  développement  aulérieur  et  qui 
permet  de  nous  orienter  pour  celui  qui  va  suivre. 
Heureusement,  l'auteur  de  la  critique  donne  lui-m&me  une  indication 
yrècieQse  au  sujet  de  ce  qu'il  appelle  répétilion  :  il  dit  que  dans  tout 
lu  IV'  livre,  depuis  la  page  15'i  jusqu'à  la  Tin^  je  reviens  sur  mes  pas.  ce 
tqui  éuit  <  rendu  nécessaire  par  la  confusion  des  analyses  précéden- 
tes >.  Eq  réalité,  il  parait  avoir  été  induit  en  erreur  par  ce  passage  du 
Cfimmenceroent  :  «  Le  présent  chapitre  est  consacré  &  un  repos  d'un 
lû&taut.àun  regard  jeté  en  arrière  pour  nous  orienter,  >  etc.,  et,  suppo- 
sante» conséquence  que  ce  chapitre  contenait  seulement  des  répéli- 
Itions,  il  n'en  a  guère  lu  davanta^^e  que  les  quelques  lignes  finales  citées. 
Aiilreiiient,  comment  aurait-il  pu  expédier  en  quelques  mots  toutes  les 
rcctiErcbes  sur  l'unité  de  la  pensée  et  de  la  représentation,  comme  sur 
1b  limite  qui  sépare  la  pensée  des  états  psychiques  antérieurs  de  la 
conscience,  du  souvenir  et  de  la  sensation,  quand  d'une  pan  il  est 
impossible  de  contester  la  nécessité  et  l'importance  de  ces  recherches 
«iqoe  d'autre  part  elles  n'ont  pas  été  faites  et  n'ont  pas  pu  être  faites 
I^ii\$  les  parties  précédentes  du  livre.  Mon  soupQon  est  confirmé  par 
U  remarque  échappée  a  M.  Reinacb  au  commencement  de  son  compte 
rtûdu  ;  Le  présfinl  volume  sort  des  fjénèralités  où  se  compiaisait  le 
premier.  Eh  quoi?  est-ce  que  je  comprends  bien?  tout  le   premier 
volume  ne  contiendrait  que  des  généralités?  Cette  observation,  h  la 
vërué,  est  aussi  bien  fondée  que  celle  relative  aux  fréquentes  répéti- 
Uoiis,  Ainsi  l'auteur  de  la  critique  n'a  pas  remarqué  ~  et  on  cas  de 
^   ^*oin  il  aurait  pu  le  voir  dans  la  table  des  matières  —  que  le  premier 
H   VDlutoe  contient  l'importante  analyse,  spéciale  et  étendue,  de  la  repré- 
"    *«iUliûn,  de  la  conscience  et  du  souvenir,  outre  rcxposilion  fouda- 

imeniale  des  substrata  physiologiques  et  des  processus  dans  les  plantes 
Qt  les  animaux. 
^  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  disposition  et  des  répétitions. 
^deuxième  verdict  prononcé  contre  moi  par  M.  Reinacb,  c'est  que  je 
"Is  coupable  de  présomption,  Quoiqu'exprimée  seulement  dans  de 
courtes  allusions  jetées  incidemment,  cette  accusation  témoigne  d'une 
pluâ  grande  malveiilance  que  la  précédente.  Si  le  critique  avait  pris  la 
peine  de  lire  la  préface  du  l**"  volume,  il  aurait  vu  avec  quelles  réserves 
■lodesies  j*ai  annoncé  VEssai  cVune  psycliolugie  basée  sur  dcît  /bn- 
^ent^  noui'cawA-;  j'ai  fondé  l'c&poir  que  mon  essai  aura  un  peu 
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mieux  réussi  qne  les  précédente,  uniquement  sur  ce  qu'il  est  lo  |tlcu 
nouveau  et  que  j'ai  lur^emenL  profité  de»  travaux  d«  uea  prédé 
seurs.  <  M6lhodfl  et  srstètnr;,  tout,  il  noua  l'affirme,  est  original  dMft 
lui.  I  Monsieur  le  criLfqa«»  vous  ôie;"  dti  mo  cUer  le  pastaw 

où.  «cton  vouR,  j'ai  omis  cette  affii^  u  de  recomaliro  roLn 

erreur.  J'«i  exposé  hi  méthode  dans  ma  MHtuidolo'jie  de  la  pttyr.ho» 
logie  (60"  volume  de  la  ZciUchrifl  fur  PhiK  unâ  philos,  Kritik);  dJIi 
coofiiste  uniquement  en  ce  que  Inappliqué  &  ta  philosophie  les  pTX}Cédé« 
qni  ont  donné  de  si  1>e<tUY  r<^<i>Unts  dans  \^s  autres  Bci<  '  -to 

9yxtèmet  j'ai  déclara  ns&e?.  souvent  que  mon  inlenlion   i  em- 

donner  un,  Cel.»  montra  comhion  est  vraie  l'asecrUon    i' 
j'aTÛrme  au  lecteur  que  la  méthode,  lo  système,  to^*.   . 
chez  moi. 

Oa  prétend  qae  bml  présomption  reasorl  encore  de  c»  Mi  que  jo 
clame  la  théorie  de  la  coïncidence  comme  une  (rraode  aGOTesaté,  <  eft 
termes  aussi  ambitieux  qn'éni^matiqnes.  »  Pourquoi  ces  mMiaoM 
petite?  piqûres  d'aiguillo?  La  seale  fois  oii  j'ni  p^irlè  de  BDOl-ména  fe 
propos  de  cette  théorie,  c'est  dans  ce  passage,  p.  128  :  <  Vo>ilà  ce  que 
j'appfîlle  ma  théorie  de  la  coTncidence.  >  Par  ces  mots  Je  n'ai  fait  qu'af- 
firmer mon  litre  à  l'invention  de  celte  théorie;  il  n'y  a  pas  lieu  de  m'en 
Caire  un  reproche,  môme  si  je  Mevais  m'étre  trompé  sur  le  fait  en  loi» 
même.  Mais  nous  reviendrons  plus  lard  sur  cette  question. 

3o  Le  troisième  reproche  qui  m'est  ariressé,  —  et  il  tant  h  n-r 

du  premier,  —  c'est  rohscurité,  la  confusion,  en  un  mol  de. ,  «t 

des  imperfections  matérielles  de  toute  sorte,  non-seuiemerU.  itoa»  k 
partie  métaphysique,  qui  exige  une  refotiU  complète,  nnis  dai»  ta 
manière  de  traiter  les  conceptions,  dans  la  ligne  de  démarealloii  à  éta- 
blir enlr«  elles,  ainsi  qiren  général  dans  la  déduction  des  oooaéquen- 
ces.  J'hutit'un points  sont  t*nre/oppt*«  d'uiie  obucuriU  qui»  tiuXcirr'<  mM 
efforts,  fst  reâi^f.  pour  news  impéntHrsMéi, 

M-tj-ç  maintenant  il  se  pré*ent«  nn  fait  très-comiqoe.  Après  tk^ 
critique  n  prononcé  toutes  ces  condamnations  sévères,  on  «'»( 
nalurellemenl  à  ce  qu'il  continue  en  ces  tenues  :  Et  j'ai  phft  1*6  |itn» 
celtes  afin  de  jeter  au  feu  c^  bnrboniUngo  oégbgé,  prétentieux  i>i  ton- 
fds.  Eh  bien!  pas  du  tout;  on  est,  au  coolratre,  tout  surpris  d«  MfO  s 
Ceiiti  rMerce  faite  (comme  s'il  s'agissait  dt^  quelques  réserves  U'gArua» 
accessoires),  noua  applitidissrms  de  grand  cœur  (je  n'ai  neo  r^iBiarqnè 
de  rûl  enthousiasme  cordial)  À  la  finesse  et  à  U  jusleëee  d'oixemm^ 
lion  qti'a  monln^j^it  U.  fforwicu 

Immédintemeai  après.  M.  Reinach  rappelle  les  oritlqiiea  aasclléM 
par  U  pariie  mèuphysique  de  mon  ouvrage.  H  me  semble  q«1)  auraM. 
également  bien  fait  de  se  roppeler  les  réponses  que  je  n^ai  pas  MC 
attendre.  De  cette  façon,  son  procédé  aurait  été  plus  équitable^  ei  tl 
m'aurait  épargné  œtte  réplti|ue.  M.  Heioach  répéta  en  grande  panto 
U-"  '«  <iiia  M.  Woikeli  m'a  adressée»  dairs  la  J*.*rr/i  -n^ 

lu.  I  et  auxqaaUbs  j'ai  répondu  dana  le  2*  Uscicui-^ 
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ne  puis  que  ma  répéter 
i\  e»t  dans  la  nature  (itïS  questions 
U  ne  raui  pa«  an  Rnjnd   lalent  pour  s*exprimer  avec  clani% 
t  préeMtm,  quand  im  a  à   exposer  une  vue  daire,  nette  et 
J*^  donné  des  preuves  qae  je   ne  sitis  (t^s  eniièrement  dé* 
de  ce  Ulent.  Matg  il  est  extrèmoment  injuste  do  demander  ft 
^  sMeer  ee  (|ai  pas  encore,  Jus«]u*à  ocite  heure,  peraonoe 

a'a  Cftear»  élA  en  •  ^iïiiquer  d'une  manière  claire  ol  &attftCaiaanta 

ea^c  novs  neatimÊiaaoBn  des  choses  et  corameni  nous  le»  reconnois- 
-f-*  ékre  par  exemple  comment  naisseni  les  concepts  du  temp*  et 
ne.  etc.  Autiint  qœ  mes  faibles  lorces  l'ont  permU.  i*ai  cherché 
ittim  btûC  do  Siejrpbe;  si  )e  nui  pu  le  faire  mouLer  plus  haut  ou 
retoalle  est  retoruhé,  mon  sort  a-i-il  été  (ure  que  ocJui  <iv 
Ml  devMUtlerBY  M .  Retnarch  Ini^môme  dk  par  exemple  que  lu  problàmn 
êr  Tmxtre^niiKiu  ««si  irvioudabld  comme  2a  p/u;>ar{  de  ceux  iiui  iou- 
•^  dt  la  coiiseietice,  Couuueni  peut-il  me  reprocher 
ffimne  phrase  que  mes  analyses  ne  jettent  paa  une  grande 
;r  ce  problème?  A  In  vérité,  la  plus  faible  lueur  serait  iié'jîi  uii 
Or  dans  les  cercles  compétents  on  a  reconnu  as&ez  gcné- 
quej'ai  réussi  sur  quelques  points,  et  que  mes  reclier  hes 
it  arsACer  la  solution  des  problèmes  dont  ils  s'occupont.  Quant  h 
racontée  par  M.  Wolkelt  et  répétée  par  M.  Heinacb,  d'après 
l^MUeoa  peut  moalrer  djns  les  questions  psychiques  «  de  la  finosse 
d  1  ^se  d'ubservution  *  et  élre  néanmoins  un  écrivain  ubscur 

a  u  ii>  ne  sem  crue  d'aucun  homme  qui  comprend  quelque 

Abat  àm  coooliire,  eelevons  encore  quelques  détails»  Si  par  exemple 
IL lifcwrh  sa  Moqae  de  ce  que,  otulgrè  ma  prolixité  habituelle,  j'ex- 
'  i^s  le  court  espace  de  deux  poy;es  la  question  vitale  de  l'objec- 
la  r^astmblanoe  et  de  la  dij^semblauce,  je  répondrai  en  pre- 
Mv  iàatt  ^H  bttt  DUtaoher  Â  cette  qut^stion  particulière  celle  de 
TUl^CiTaé  es  géaécal.  qui  ^'y  rappurio  éUuitemeut,  de  sorte  qu'au  lieu 
teéMx  U  faut  DMAtre  cinq  pages*  £n  second  lieu,  mon  ouvraffe  est-il 
■n p>f  otwliiile  ou  ane  oatologio  7  S<  l'on  est  obligé  d'esquisser  toutes 
If  f^artioni  Inddeates  d'uue  lu^uu  aussi  cuuiplète  que  le  fait  un 
ir  dans  sa  chain-,  on  n*arrivoi-:iii  Jamais  au  bout  de  la  l&che 
low  D^ailhfnrs  j'ù  annoncé  explicitement  dans  la  Revue  enc|/- 
probUmca  (l'«  part.,  p.  lUi  sq.)  que  ces  prublâmes 
tcniranidans  la  psychologie  proprement  dite,  ne  peu- 
ici  «  qM'^  (m  exames  préalable,  réserve  faite  d*aa 
«Itéiiear  plui:  ;  >  que,  c  dans  Tanalyse  de  la  pensée,  ii 

sbvcber  à  irourtr  .  <  :uve  probable  et  facile  à  comprendre  de 

rat^MiÉvUé  delà  peoste.  »  Ënlin  je  peuse  que  la  solidité  de  mes  deox 
U  n*«a4  oalhnneni  ébranlée.  l'our  le  premier,  je  me  réfère,  eo 
temps  aussi  à  cause  di^s  restrictions  et  des  réserves  qui  doivent 
db»  faitas,  nox  HeciMmcActi  sur  la.  dilfértnce  eiUrs  U  teiuaUon  ei  te 
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soio.Kîiar  (!'•  part.,  p.  07-307);  pour  le  second,  j'invoque  PaulorlLê  ai 
Uerbari,  qui  empïoïQ  ÏQprogrmsus  in  infinUutn  k  dàlxuiro  Uiu1^'Mi<v 
tneni  le  concept  du  moi. 

Quanl  à  avoir  confooda  ou  employé  comme  synonymeft  U  aerisj 
et  le  seniimeot,  je  le  cooie&ie  ûbsoluineat.  Tout  au  plus  cela  a  pu 
lieu  pour  l'irnpression,  comme  degré  inférieur  de  l'alTection  psychj 
qui  certes  n'est  pas  autre  chose  qu*un  sentiment.  Mais  lea  actii 
de  la  periseptiou,  de  la  représentation  de  la  connaissance,  Je  les  diS' 
lingue,  comme  tout  antre  bomme  sensé,  avec  une  netteté  suffisante,  dul 
senLiineni,  quoique  je  cticrche  ;\  les  faire  dériver  du  senliincnl  K  deaj 
activités  rénexes  qui  le  suivent.  Je  ne  comprends  pas  couinienl  on  peul 
me  reprocher  des  amphibologie  et  des  obscurités. 

Certes,  si  M.  Ueiuacb  désigne  ma  théorie  de  lu  coïncidence  comtn^ïj 
n  une  simple  paraphrase  du  cihjHu  tTgo  sum  >,  Je  suis  obligé  do  rccou*! 
naître  que  je  lui  suis  resté  cjiitjmaliqutîé  Mais,  s'il  veut  me  rendre  Kuaj 
complice  pour  cette  méprise  ei  pour  d'.tutres,  Je  suis  obligé  de  décliner | 
l'honneur  dosa  compagnie,  dont  je  seiais  trés-Uutié  en  d'autres  cir- 
constances. 

A.  UuMWiCz. 
Hagdebourg.  Novembre  1S78. 


Monsieur  et  cher  Directeur, 

rai  horreur  delà  polémique,  et  j'ai  conscience  de  navoirni  rechei 
ni  Justifié  celle  que  M.  Uorwlcz  engage  avec  mot.  Ne  pouvant  U 
sans  réplique  ses  i  protestations  »,  je  m'efforcerai  d'6tre  le  plus  breff 
possible. 

D'abord  je  ne  suivrai  pas  mon  honorable  contradicteur  dans  la  dls-| 
cussion  des  points  de  doctrine,  \insi  le  raisonnement  appelé  jirotjress^ni 
ad  i}tf}nitum  me  parait,  malgré  Herbart,  un  sophisme;  M.  llorwicz  le 
trouve  excellent;  de  môme  M.  Horwicz  persiste  à  revendiquer  la  pater- 
nité de  lu  (  théorie  de  la  coïncidence  »  ;  Je  crois  que  c'e^t  un  infnns 
vulgo  cunceptu»  :  tout  cela  prouve  seulement  qu'on  peut  différer  d*avis 
en  philosophie. 

Restent  les  critiques  d'une  nature  plus  générale.  Je  les  rangerai 
sous  qjatrc  chefs  :  obscurité,  répétitions,  suflisanoe,  insuffisance. 

{o  L'uhscuriU.  —  Sur  ce  point.  M.  Uop*'icz  passe  condamnation.  U  est 
vrai  qu'il  se  console  en  songeant  que  depuis  Heraclite ,  surnommé 
flMTtiv^fi,  oe  reproche  a  été  souvent  adressé  aux  philosophes.  Mais  Ho- 
oraie,  Epicure,  Descartes,  Scbopcnhauer  s'exprimaient  d'une  façon 
très-claire,  ce  qui  n*a  pas.  que  je  sache,  nui  à  leur  réputation.  Au  sur* 
plus,  on  peut  se  tromper  en  fort  bonne  compagnie  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  i 

2*  Les  lépéimuns*  —A  de  pareilles  «  insinuations  ï,  M,  Horwicz  o^ 
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an  •  di*Tnrnff  formel  ».  Voilà  des  mots  bien  forts,  surloot  quand 

|rmnt«ttr  aTooe*  deux  lignes  après,  que  c*est  une  question  de  savoir  si 
9  «cB  rfsoméa  oe  sont  pas  trop  longs  -.  Or.  c'est  tout  jasio  le  point 
|«B  UUge.  le  n'iU  nalle  part  prétendu  que  M.  Horwicx  se  rêpâiàt 
ikextutileminxt  ;  tVût-tl  fnit.  je  ne  m'en  serais  pas  plaint.  De  simples 
[ndiltt  penvent  ennuyer,  mais  elles  D'embarrassuta  ni  ne  déroulent. 
'Gt^aal'al  signala  en  termes  que  je  ne  puis  que  maintenir  ou  accen- 
lBÉr,ott  sont  oes  prétendues  »  récapitulations  >.  oii,  au  lieu  de  résumer 
tes  Mvplopi^ments  antérieurs ,  l'auteur  reprend  des  questions  déj& 
tnMAfit  fiouft  nne  forme  légèrement  modifiée,  sous  des  aspeols  irôs-peu 
difkfeati  :  le  lecteur  croît  trouver  du  nouveau  ;  la  page  Unie,  il  B*aper- 
^tffuecfest  du  vieux  rëcbauiïé.  Ces  procédés  jettent  le  trouble  et  la 

Itvaftuiûa  dans  les  idi^es.  •  Résumé  »  signifîe  quelque  chose  de  court, 
et  «et,  de  précis,  qui  <  résume  *  on  efTel  et  n*amplitie  pas.  Mais  la 
■illffi  «M  obscure?  raison  de  plus  pour  Téclairer. 
IL  Horwicz  me  fait  un  crime  d'avoir  rangé  parmi  les  redîtes  tout  son 
RvTvTV,  -  '<3  pages.  D'abord  j*ai  traité  de  <  nécessaire  >  ce  retour 

«i  «rrif:  '■<%  si  je  ne  Tai  pas  analysé  longuement,  c*csl  que  : 

V  va  compte  rendu  n'est  pas  une  table  dos  mulières;  il  y  faut  innister 
tvles  peints  essentiels,  neufs,  glisser  légèrement  sur  le  reste;  *2<>  une 
moitié  de  co  IV*  livre  est  consacrée  en  effet  h  des  distinctions 
fi^VM  otATcbe  plus  méthodique  et  une  exposition  pins  lucide  eussent 
^^^Hmaéc»  k  l'auteur  :  3*  les  conclusions  les  plus  importantes  étaient 
^KMllHirr:  "••»  dans  ia  phrase  que  j'ai  citée.    M.   Horwicz   m'en 

^Bminit-i  >  fait  entendre  qu'une  fols  par  exception  on  ne  pouvait 

Bwa*  résumer  »  sa  pensée  qu'en  reproduisant  ses  propres  paroles? 
J*0«bliBi8  quo  M.  Ilorwicx  m'accuse  en  outre  de  no  pas   même  avoir 
Il  n  cbapltre.  Cest  une  supposition  gratuite,  éminemment  désobli- 
fMola  et  totalement  dénuée  de  fondement.  Que  dirait  M.  Horwicz  si 
M  apprenais  que  j'ai  lu  non  pas  une,  mais  deox  fois  tout  son  ou- 

la  plome  à  la  main?  Mais  c'est  l'élemelle  histoire  : 
•  Bl  ci  vous  ravi«£  lu.  vous  seriez  de  mon  goût.  » 
A  qooi  je  <uis  tenté  de  répondre  : 

sai*  que  Uk-dessus  je  n*en  suis  point  du  tout.  > 
«wZ/isance.  —  Ce  prétendu  i  verdict  »  résulterait  de  deux  demi- 
séparées  par  un  intervalle  de  six  pages.  Je  me  suis  expliqué  sur 
iy(  de  la  <  théorie  de  la  coïncidence  >.  Reste  la  question  c  de  ta  mô- 
et  du  système  >.  Dieu  me  garde  de  révoquer  en  doute  la  mo- 
ite M.  Horwicz  I  j'en  suis  au  contraire  pénétrf^.  Mais  en  premier 
»11  De  croyait  pas,  non  sans  raison,  avoir  une  méthode  in  lui,  pour- 
^Bui  snrali-il  pris  la  peine  d'en  exposer  les  principes  dans  rariiole  de 
\à7^ilàcfirift  fur  philosophiscUe  Kritik^  qu'il  veut  bien  nous  rappeler? 
Qsuii  iQ  syatécne,  s*ll  plali  h  M.  Horwicz  de  nier  aujourd'hui  qu'il  en  ait 
VB,fe  «uia  obligé  de  dire  qu'il  n*estime  plus  ses  recherches  à  leur  juste 
valnu*.  et  que  »on  bumilitô  l'aveugle.  D'ailleurs,  il  n*en  a  pas  toujours 
Mé  aloat.  Dafta  llniroduction  du  volume  qui  fait  Tobjei  de  ce  débat, 
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aprèa  avoir  remercié  ses  critiques  dûs  caoïnplimentsi  qu*iU  hiî  oni  f«iii 
railleur  reirretle  rtuils  n'aienl  pas   aji^rçu  Timp  ^' ^odaroenl 

{die  tit'f  cinfichnvideiido  Wichtifjh:il)  de  s««  iru  <'.t  V^aa^ah] 

âe  la  science  da  VAate.  Il  Bjoole  :  •  Oi  que  Je  souLieiis  et  oo  (|«4i 
crois  avoir  amené  à  un  bant  degré  de  probabiUlô,  ce  n^inl  ni  plt 
mohm  iiiCan  principe  qiiî  tfnTiyfonfu'  (i«  fond  en  coinUif  Li  pg\ 
Uifjti'  tout  fntii^re  tclte  qit'nfle  n  ét^  'Ui&e-  -iai 

diveiTnes  écoleti!!  »  (P.  6.)  KranchemenI,  < 
l'oripinnUlé  ? 

4"  Vinxuf finance  scientifique  ou  les  confusions  ei  lea   arreari 
psychologie  et  en  inéiaphysiqup.  — Ici,  M.  Horwicz  me  reprooliâ  d*i 
reproduit  les  criiiaues  rpie  M.  Volkclt  lui   adressa  autreloifl 
Journnl  (h*  tittér.'t titre  d'iânu,  sans  tenir  cotnpie  de  ses  tôpûflses. 
demande  bien  pardon  à  M.  Hom^oz  ,  mais    les  artlde»  eo  qi 
m'étaient  jusqu'à  cejourprofondénieat  tucunuusjjc  suis  d*aLUeur« 
boureux  de  m'Ctre  rencontré  avec  M.  Volkeli.  C'est  aujourd'hui  ttoole- 
ment  que  ,  en  consnltant  un  ancien   numéro   de   la   /îrvur  philiM* 
phi'pte  (tome  II,  p.  424^  je  trouve  une  courte  menLion   de   la  susdll 
réplique  de  mon  savant  contradicteur.  Il  parait  que  <  M.  Horwicz  y 
reproche  avec  vivacité  k  son  adversaire  de  em  Tavoir  ni  lu  ni   c«izi< 
pris  t.  On  voit  que  ces  procédés  de  discussion  sont  fâakUers  U  Vait 
tcur  :  ils  sont  commodes  ;  reste  à  savoir  s^ils  sont  autaft  Ju<Uoî«us 
corniois. 

D'ailleurs»  qu'ai-je  reproché,  en  somme,  ô  M.  llnrwicz?  [Vavoir  ti 
trop  hrièvemenl.  et  d'une  manière  à  mon  sens  ioexuclf,  de»  prt 
très-?raves  dn  métaphysique.  A  quoi  il  me  répond  qu'il  n'écrivail 
anc  cnlologie.  qu*îl  cherchait  seulement  à  étaAillr  une  solution  ■  pr^yvi- 
soîre  ».  Les  solutions  provisoires  suni  exoelienlos  va  diofaIu,  et  Dm»\ 
caries  en  a  donné  un  très-heureux  exemple.  Mais,  eo  u]étapliyciiqu0,  ja 
persiste  à  croire  qu'il  faut  truiter  les  questions  k  lond  on  no  p.iA  Lefl 
aborder  du  tout,  en  les  réspxvnnt  h  un  examen  ullériaor. 

Si  ennn  j*ai  dit  que  le  chapitre  Xii  no  jeitri  pas  ■  une  grande  h 
sur  le  problème  insondable  de  Taperception  »,  je  me  suis  seriH  é't 
euphémisme  dont  J'ai  cm  rjn»  tout  le   monde  comprendrait  le  sens. 
Aussi  bien,  je  suis  prêt  k  me  corriger  ei  ft  déclarer  quo  ceUe  disser-! 
tation  ne  jette  aumiM  Inmièro  &ur  le  point  en  quesliou,   queU   qa»j 
puissent  être  dUrtlleofs  les  mérites  de  l'analyse  de  M.  Ui>r\vic£ 
ffauires  cas. 

Encore  un  mot»  el  je  termine,  te  dernier  reproche  que  m'ac 
H.  Horwicz*  c'est  (W^nim  teneatis^  amici)  de  lui  avoir  fait  un  oai 
ment  en  rendant  hommage  h  la  finesse  ot  à  la  Justease  d*ob8«rva(ioa 
qu'il  n  souvent  montrées.  Ici,  matpré  qu'il  eo  ait,  >e  ne  me  rôtra«Cei«l 
point,  et  )e  maintiens  résolument  mon  éloge.  Si  M.  Uorwicx  eruït  qa*U 
y  a  conlradlcUon  entre  cet  éloge  et  les  critiques  qui  l'entourent,  je  me  per-j 
mettrai  d'aCtirur  son  attention  sur  na  tatl  Intéressant  pour  un  psycboiacut» 

Dans  aa  remarquable  ArtAiysc  des  sentim«nt4  qtuUiialifSt 


KtolOLOGIE 


ill 


fttnw  M  qoe  fai  anaiyftôo  hck  même,  Tauieur  notu  apprend  qu'il  appur- 

dMitàUc  iiersoones  non-seulâment  bienveillanlee,  mai&  môme 

éftoBBàinj  ner:i<f  ^  p.  321).   Eli  bteni  si  M.  Ilorwicz   réuuît 

dm*  Mm  •  des  exu-fimes  aussi  opposés  que  U  débonnaireté 

ei  ndweQr  LuXoiilcuse  dont  il  ioM  preuve  ei  ivranl  de  oalom- 

ttleoMt  bsiinimOons  et  de  malveillanis  coui^s  s  sous  les  criLi- 

qUB  lee  |ttiD  modArécs,  les  plus   èquiubleâ,  pourquoi  eVHonnerail-il 

ém  eoetredioUons  f&cbeu&ea  qu'enveloppe  son  aprii  philosophique. 

pèséuacii  ei  Juste  dans  le  détail ,  confus  et  obscur  daos  l'euseoible? 

lafellx  oporis  sunimà  quia  pooere  (otua 
Ne*cit. 

Saree,  monslaor  et  dier  Directeur,  Je  vous  prie  de  croire  &  mes  sen- 
ttanU  aflectaeux  et  dévoués. 

Théodore  Reinagh. 


NÈCBOLOGIE 


G.  H.  LewBs. 

U  piÉlo«opfai«  anrlaise  vient  de  perdre  Tan  de  ses  principaux  reprè- 
•«IMU  :  G.-H.  Lewes  est  tiiort  le  30  novembre  dernier,  à  l'âge  de 
CI  iM.  B  était  né  le  18  avril  1817.  Sa  maladi»  u  duré  dix  jours  à  peine^ 
•  :ëti«  ifisue  était  complèlenient  iaatieudue.  L'Angleterre  perd  en  lui 
lu  de  6«s  plus  vifs  esprits,  et  durant  sa  trop  courte  carrière  il  a 
«mrt  une  merveilleuse  habileté  h  traiter  les  sujets  les  plus  divers. 
A|m  avoir  débuté  comme  journaliste,  romancier,  critique,  il  s'était 
fflMacré  exclaeîtreaMDt  &  la  philosophie  et  aux  sciences. 

Son  Lfirtaeetoe  a  été  icraade,  et«  dit  M.  Ilarrison,  il  n*a  pas  peu  cod- 
tilfiuû  a  répandre  dans  son  pars  les  doctrines  positivistes.  Dés  18^,  U 
teoÀt  aciâ  d'adbéaiOD  pubUque  â  racole.  Touttruis,  k  mesure  qu'il 
«Ofig^i  «o  Age,  U  prenait  ri»-4-via  d'elle  une  position  de  plus  en  pins 

ttKl 

Moaa  n«  voqIoob  aujourd'hui  que  rappeler  ses  principaux  titres 
phifeaopfaiqttes,  qui  &out  d'ailleurs  connus  de  la  plupart  de  dos  leo- 
t^  :  n  PhysMogy  of  common  life;  son  Ili^iory  of  philo&ophy, 
ladalte  e  •:'S  et  qui  e^i  si  curieuse  comme  œuvre  cri- 

tiiIW;  kf-  and  Mhui,  dont  les  Lrois  premiers  volumes 

«<tt)s  r>at  paru.  L«  quatrième  va  être  publié,  nous  assure-t-on.  par 
fitorife  QJirjt.,  sa  f<mTae.  U  nous  fournira  Tûccafiion  de  parier  plus  ioa- 
faobent  dn  ce  mro  efipriU 

It  Lewos  a  publié  dans  lu  Rente  philosophique  plusieurs  ariiclea  : 
■rNoergta  spéciBqoe  des  nerfs;  spiritualisme  et  matérialisme  ;  sar 
^■trdio  de  la  pensée  moderne  en  philosophie.  Rappelons  aussi  sou 
tnnQ  Sut  te  c«iis  muacutaire,  dont  nous  avons  doimé  une  longue 
Mlfae. 
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IiTVRES  DÉPOSÉS  AU  BDHRAU  DE  LA  B£VUfi 

H,  Taine.  De  Vintntligence,  30  édIUon,  corrigée  et  augcnenlèe.  3  vxvLi 
in-18.  Hrtcbotte  el  &«.  —  Schmidt  (Oscar).  Les  sciences  r>.if 
philosophie  rfc  TmcoruicieTi/,  trad.  parJ.  Soury  ctH.  Meyer.  . 
de  phil.  coniemp,).  Pftfïs.  Germer  Baillière  et  C»«,  —  Siowart. /^;ifc. 
2«  vot  :  Die  Methodenlvhrc.  Tdbingeu,  Lsupp.  ~  Windelbano.  £>mi| 
GeschichU  der  neueren  Philosophie  in  ihrem  ZuMmmenh&JiQ<»  niU 
der  allfjemeîjien  Cuttur  und  den  besondercn  Wisacrmchfift&n,  1.  B4J 
Von  der  liens i&sance  hin  Kant.  In-8'.  Leipzig,  BrGiikopf  und  lUriH.  — 
NfCUDKCKEH.  Studien    zur   O'^schichlf  dfr   douUcUf)-  -f-iv. 

KanL  in-8-  Wanburg.Siuhel.—  W'ALDsThiN  (Th.i.  Tin:  ;     ^.ii>-| 

«ton  und  intellect  :  nn  ejusny  irUroduclory  to  thfi  sliuiy  of  phitoeophi^J 
IjOndon,  Kt^gao  Paul  and  &.  Iri-1->.  1878.  —  SiiCHECK.  Dun  he\K;ussUtiin\ 
als  Sckranhe  der  Naturerkfinntnias,  In-4-.  Banel.  SchuUzfl. 


Il  vient  de  se  fonder  à  Porto  une  nouvelle  Revue  philosophique  loU* 
tulée  O  Positwismo,  dirigada  por  Th.  Drnrfa  e  Julio  de  Matloti,  panils- 
sanl  tous  les  deux  mois.  Voici  le  sommaire  du  n"  I  [octobre-novembre)  i 
Disciplina  mental.  —  0  furluito  na  bisloria.  —  0  delerminisroo  tm 
psycolûgia.  —  Litteratura  saoscrila.  —  A  rellglao  do  ruturo.  —  MalA* 
riaes  para  o  catudlo  da  origem  e  transmissao  dos  ooatos  populares. 

Le  livre  de  notre  collaborateur  M.  P.  Janet  sur  les  Causes  flnalet] 
vient  d'ôtre  traduit  en  anglais  (Edimbourg,  Clark)  par  M.  WilUam  Af- 
fleck^  avec  une  préface  de  M.  Robert  Flint.  —  Oo  sait  que  ses  llvr««, 
sur  le  Matérialisme,  la  Famille  et  le  Bonheur  ont  été  déjà  traduits 
plusieurs  langues. 

M.  Herbert  Spencer  fera  paraître  dans  deux  ou  trois  mois  ta  pr«-| 
roiôre  partie  de  ses  Prinripps  de  inorale,  aûn  de  donner  dôs  à  pci 
une  idée  do  Tensemble  de  sa  philosophie. 

P.  Decuahme.  —  Mythologie  de  la  Grèce  antique.  Paris,  Gamierl 
frères;  un  fort  volume  grand  in-S'^  lxxxv-644  p..  4  chrr-i         1      ^phi«s 
et  178  figures  d'après  VanLique).  —  Bien  que  ce  bel  ou .  it  avaxit 

tout  un  livre  d'érudition,  il  est  de  nature  h  intéresser  aussi  les  phlloso*] 
pbes  et  les  historiens  de  la  philosophie.  L'auteur,  professour  tie  litté- 
rature grecque  à  la  Faculté  de  Nancy,  ancien  membre  de  l'Ecole  frao-j 
çaise  d'Athènes  ,  est  tout  pénétré  do  Tesprit  grec  :  joignant  à  un  sei 
liment  profond  de  l'antiquité  une  critique  sûre  et  beaucoup  de  finessel 
psychologique,  11  a  exprimé  avec  une  précision  élégante,  non  sans  y] 
ajouter  d'ingônienx  aperçus,  ce  qu'on  peut  regarder  comme  éiabU  tou-l 
diant  le  sens  et  la  formauun  des  mythes,  les  rapports  de  la  mythi>logie 
avec  la  religion  et  la  morale,  etc. 


CUULOUUtSAS. 


TTPûtinArutB  PkVL  utnotuao. 


UNE   THÉORIE 


DE  LA 


Cl).\i\AISSAiMCE   MATIIÉMATlillE 


M.  O,   SCHMITZ  DUMONT 


I 

riu4  li'un  penseur  a  dt^jà  été  hanté  île  ce  double  rêve  ;  asseoir  la 

lfcet>n- :'    '  issance  sur  des  bases  définitives,  élever  sur  cetlo 

«uûe  u  nie  des  malhérnaliques.  RcWe,  disons-nous;  mais 

IMDqQot^  Le  terrain  fouillé  par  Kant  parait  vraiment  si  solide  t  les 

|9rtfl6mos  y  semblent  si  légitimement  posés  I  n'y  a-t-il  pas  là  réel- 

tewrt  »îne  science  faite...  ou  à  faire?  et,  une  fois  la  théorie  de  la 

0  constituée,  comment  ne  pas  l'appliquer  aux  sciences 

-*  '^e  pas  là  le  critérium  indiqué,  l'essai  qu'il  faut  tenter 

r  justifier,  parla  valeur  des  résultats  obtenus,  celle 

^  iMO  Ton  adopte? 

.  .„,: ,..  liseur,  depuis  Kant,  a  marché  dans  cette  voie;  jusqu'à 

prhcul^  la  plupart  se  sont  arrêtés  h  mi-chemin.  Avant  l'auteur  4 
Taon.  i  «  nous  consacrons  cet  article,  il  n'en  est  guère 

ïî'iotr.  ^  .  roripVi  qui  ail  parcouru  le  cercle  entier.  Et  certes 
le  n*étail  pas  encourageant.  Génie  puissant,  habile  analyste 
n'a  pu  cependant  ni  attirer  Tattention  des 
r  s«?s  idées  aux  malhémaliciens.  Il  e^l  mort 
de  foa,  ce  qu'il  méritait  de  reste,  et  abandonné  de  ses  rares 
De  Sun  œuvre  Immense,  mais  bMie  sur  un  fondement 
it,  rion  ne  dcineure  aujourd'hui  qu'une  ou  deux  formules 
tnniE«des,  auxquelles  son  nom  ne  reste  pas  môme  attaché. 


:nte   *ïer  firk*rnntntt.»theorie,  GrutuirUs  aitier 
Wnvt'ttachaftcfi,    TOD  0.   SchmiU-DuiuoDl. 


ri«»»  i«.  —  Février  J871Ï. 
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Il  est  d'ailleurs  à  peine  utile  de  rappeler  qu'avant  notre  sièclc3 
n'y  a  eu,  en  fait,  aucun  essai  d'une  philosophie  pour  les  mathémîJL  ^J 
ques  *.  Ni  Descartes  ni  Leibnitz,  qui  les  ont  renouvelées,  ne  se  i  *5 
blent  avoir  supposé  que  leur  œuvre  eût  besoin  d^un  tel  couron»'»^ 
ment.  Dans  l'antiquité,  les  sectes  qui  ont  particulièrement  culL  m  ^ 
les  sciences  exactes  paraissent  avoir  eu  plutôt  une  tendance  inver.=^^ 
avoir  cVierché  à  introduire  dans  la  philosophie  première  des  notio  n' 
empruntées  aux  mathématiques.  Mais,  à  cet  égard,  les  dogmes,  p^** 
sablement  obscurs  pour  nous,  de  Pythagoro  et  de  Platon,  n'omit 
finalement  abouti  qu'aux  puériles  rêveries  des  Theolngumcna  ou  •**" 
verbiage  mystique  de  Proclus.  En  somme,  à  part  quelques  empièc  ^^ 
ments  insignifiants,  les  deux  domaines  sont  restés  nettement  di^' 
tincts  à  toute  époque.  Euclide  a,  dit-on,  appris  à  un  Ptolémée  qu»  **^ 
n'y  a  pas,  en  géométrie,  de  chemin  spécial  pour  les  rois;  il  ne  ser*^  "* 
ble  guère  que  les  mathématiciens  aient  jamais  eu  à  rappeler  qu  *-*•' 
n'y  en  a  pas  non  plus  pour  les  philosophes. 

Quand  nous  voyons  aujourd'hui  essayer  de  frayer  ce  chemin,  p^*^ 
rintroduction  dans  les  mathématiques  de  principes  et  de  modes  d^ 
raisonnement  qui  leur  sont  toujours  restés  étrangers,  nous  ne  pou- 
vons, certes,  applaudir  à  cette  tentative,  condamnée  d'avance  à  nos 
yeux.  Aussi  bien  les  précédents  ouvrages  de  M.  Schmitz-Dumont, 
—  Zeil  itnd  fiai/m,  Leiiizig,  1874  ^  ;  J)ic  Bedeiitung  der  Pangeotne' 
trie,  Leipzig,  1877,  —  malgré  l'étendue  très-remarquable  des  con- 
naissances mathématiques  de  l'auteur,  malgré  son  indiscutable  valeur 
originale,  n'ont  guère  eu  de  succès  auprès  des  juges  vraiment  com- 
pétents, et  il  est  peu  probable  <)ue  les  mômes  conclusions,  encore 
aggravées,  puissent  obtenir  aujourd'hui  un  accueil  plus  favorable. 

Quant  à  nous,  notre  thèse  fondamentale  dans  la  question  est  que, 
si  l'analyse  et  la  critique  des  notions  premières  employées  dans  une 
science  font  incontestablement  partie  do  la  philosophie,  elles  n'ea 
doivent  pas  moins  être  poursuivies  suivant  les  procédés  et  d'après 
les  principes  spéciaux  à  la  science  dont  il  s'agit.  C'est  un  point  de 
vue  absolument  opposé  à  celui  de  M.  Schmitz-Dumont,  et  nous  au- 
rons &  montrer  à  quelles  conséquences  paradoxales  on  se  laisse  ea- 
tratner  lorsqu'on  s'en  écarte.  Toutefois,  malgré  cette  divergence, 
nous  considérons  sa  tliéorie  de  la  connaissance  comme  très-digne 
d'étude,  et  nous  commencerons  par  en  faire  un  exposé  succinct,  ma^ 
aussi  complet  que  posbible. 

1.  Nous  Taisons  naturettcment  abatraction  de  tous  Les  travaux  qui,  comme 
ceux  de  CondiUac  par  exemplf ,  ne  remplissent  nullement  les  condition*  du 
programme  à  imposer. 

2.  Voir  Bevtte  philosophique,  tome  I,  p.  78  et  sq. 
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Le  point  de  départ  de  Descarte?,  le  CogitOy  ergo  sum  est  vicieux  : 

t'En  ce  qu'il  ne  met  en  lumière  qu'un  côté  de  ce  qui  existe,  les 
pensées,  non  les  sensations,  —  critique  inexacte,  s*ll  s*agit  de  la 
pure  doctrine  cartésienne  ; 

'2'  En  ce  que  la  pensée  y  apparaît,  non  comme  la  pure  activité 
d'une  conscience,  mais  comme  la  propriété  d'une  substance,  d'un 
f»«i, qui  va  servir  d'élément  à  toutes  sortes  de  rêves  et  de  spécu- 
laîioDs. 

Notre  auteur  retourne  de  diverses  façons  la  proposition  qu'il  pré- 
teoii  substituer  à  la  célèbre  formule  :  c  Des  faits  sont  perçus;  »  —  par 
conséquent,  <  quelque  chose  existe,  »  —  ce  qui  implique  :  la  sen- 
sation pour  la  perception  de  ce  qui  existe;  la  pensée  pour  Taffirma- 
tion de  lexistence ;  la  pluralité  et  le  changement  dans  la  sensation 
etilans  la  pensée,  qui  ne  sont  autres  que  des  devenirs,  car  une  seule 
sensation  toujours  identique  ne  pourrait  être  suivie  d'aucune  pen- 
sée, etc.  ;  —  donc  finalement  :  a  II  existe  un  monde,  et  cela  comme 
ODe  pluralité  en  changement.  » 

Cette  proposition  est  d'ailleurs  une  définition  de  Texistence;  en 
d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  pour  nous  d'existence  réelle,  en  dehors 
dessensations  et  des  pensées.  Si,  dans  le  jugement,  qui  est  une  forme 
delà  pensée,  nous  sommes  obligés  de  poser  un  sujet  et  un  objet,  cette 
tfeiinction,  et  par  suite  notre  personnalité,  ne  correspondent  qu'à 
une  nécessité  grammaticale.  Une  intelligence  différant  de  la  nôtre 
M  peut  davantage  être  logiquement  admise. 

S'il  faut  montrer  avec  quelle  raideur  systématique  ces  positions 
âODt  maintenues,  en  voici  un  exemple  topique  : 

<  Le  monde,  en  tant  que  devenir,  pluraUté  en  changement,  dont 

<  l'existence  est  une  fois  constatée,  ne  peut,  dans  cette  détermina- 

<  tion  abstraite,  ni  avoir  commencé,  ni  finir.  C'est  une  illusion  de 
•  croire  i|u'on  puisse  se  représenter  un  monde  où  toute  conscience 
-■  soit  disparue  ;  il  faut  précisément  )wtre  conscience  pour  se  le  re- 
«  présenter.  » 

C'est  peut-être,  après  tout,  la  forme  qui,  dans  cette  opinion,  est  le 
plus  paradoxale  ;  comme  hypothèse,  elle  en  vaut  certes  bien  d'au- 
tres sur  les  questions  de  l'origine  et  de  la  destinée  du  monde. 
M.  Schmilz-Dumont  la  défend  d'ailleurs  par  des  arguments  a  poste* 
riûri  sur  lesquels  nous  pourrons  revenir  ;  mais  qui  ne  serait  choqué 
lie  la  prétention  de  l'établir  ainsi  a  priori? 
Reprenons  notre  exposition* 
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Les  SÊnsalions  sont,  à  proprement  parler,  isolâôs  et  singulièn 
mais  noire  ûrganisme  eal  susceptible  de  reprtxïuire,  avec  di' 
degrés  d'intensité,  lesaensaiioiia  ùprouvéeaù  de«  instants  dji. 
ce  qui  pennet  les  perceptions  d'ensemble  et  les  représentattoni 
[VorateHungni),  Celles-ci,  entendues  comme  exclusivement  •■ens 
blea,  sont  d'ailleurs  élémentaires,  —  ainsi  celles  du  vert  ou  du  blou, 

—  ou  composées,  —  comme  celles  d'un  cheval  ou  d*un  urbre.  1 
Â  chaque  représentation  correspond  un  concept  {Ikijriff]  qui  en' 

est  pour  la  pensée  comme  le  sÎRne  ou  le  symbole.  Ainsi,  à  la  reprfr-! 
sentation  sensible  d'un  certain  vert  détermint>,  nous  subâliluarw  le] 
concept  intellectuel  d'une  raie  du  spectre  solaire  ou  d'une  longuour{ 
d  onde  précisée  dans  notre  pensée. 

[t  y  a  ainsi  des  concepts  élémentaires  et  des  concepts  cor 
Mais,  outre  les  concepts  s'applîquanl  aux  choses,  de  mO;  _    , 
les  représentations,  d'autres  appartiennent  plus  proprement  \ 
faculté  pensante;  par  combinaison,  ils  atteignent  an  degré  supériôi 
d'abstraction  et  d'indétermination  et  s'appliquent  à  des  idvf.s. 

La  loi  de  combinaison  des  concepts  est  mathématique;  c'est-à- 
qu'un  concept  composé  est  une  foitttion,  au  sens  technique  du  m(^^ 
des  concepts  élémentaires  qui  le  compoàcnt.  La  logique  dos  con- 
cepts,  ainsi  élevée  au  rang  de  science  exftcte,  est  donc  en  fait 
duite  aux  mathématiques,  sans  que  celles-ci  se  trouvent  d'aillci 
élargies. 

Si  l'on  veut  dresser  un  tableau  des  concepts,  il  faut  distinguei 
trois  (fraudes  classes  : 

1"  Les  concepts  delà  pensée  (De7ihsbcgriffe)i 

2"  Les  concepts  de  la  sensation  (Empfinduug^hcgriffe) 

3"  Ceux  combinés  des  premiers  et  des  seconds. 

Dans  la  première  classe»  on  distingue  les  concepts  de  rc/afiûn,| 

—  désignation  qui  se  rapporte  À  la  faculté  pensante  sous  ses  diffé- 
rentes t'urmes,  distinction  et  dilTérencialion,  union  et  comparution.] 

—  et  les  concepts  d^iniuiiio-n^  création  de  la  pure  faculté  pensant 
par  combinaison  des  précédents. 

Une  classification  coniplëte  des  concepts  de  relation  est  impos* 
sible  dans  l'état  actuel  de  la  langue,  mais  on  peut  distinguer  les  cat^l 
gories  de  l'identité  et  de  la  diflérence,  de  la  quantité  et  de  la  quaSildJ 
enlin  de  la  dépendance  ou  fonction. 

Les  concepts  do  VinUntion  se  rangent  sous  les  catt-gorlca  de 
succession  [SacJieinander ,  série,  grandeur,  nombre,  suivant  h 
déterminations  de  Tarithmétique),  —  de  ta  juxtaposition  {^Schcnei' 
nandet*,  grandeur,  nombre  en  géométrie) ,  —  du  mouvement  en  Lini 
qu'acte  de  la  faculté  pensante.  On  voit  que  co  cla^^ement  pai-ticu- 
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rr  fnrTr^îp^d  aux  trois  branches  principales  des  mathématiques, 

•i  de  la  setisalion  se  distinguent  tout  d'abord  en  con- 

lïçi-t  'c*  T-     ''^'         '    /''tfl^fl),  —  désij^nation  pour  les  réactions 

^irtll<ÎTiftS  d  ;  —  et  concepts  du  ffentiineut  {CrfnehU- 

^  retiitifâ  nu  plaisir,  à  la  peine  et  au  sentiment  de  la 

.  11  faut  remarquer  d*autre  part  les  concepts  combinés» 

fwr '^eux  de  la  seconde  classe,  —  comme  vrai,  bon»  beau, 

t\  —  ou  par  ceux  des  deux  classes,  —  comme  par 

•liâsant,  etc. 

.lison  des  concepts  de  relation  et  de  ceux  des  sens 


Lh  concepts  dos  choses  ; 

I.  âea  phénomènes  de  la  nature  ; 

■       -mondes  actes  de  la  pensée  et  de  ceux  des  sens,  les 
iCOOi» ,  i-s,  d'espace,  de  masse,  de  mouvement  (ici  au  sens 

I  m^Bûn  du  mot) ,  de  force,  etc.  ;  ■     - 

d.  Par  application  du  concept  de  fonction  à  ceux  des  trois  classes 
ilea,  ceux  de  cause  et  d'effet ,  etc. 
{■ombinaison  des  concepts  de  VinUôiion  et  de  ceux  du  nenli-' 
donne  de  môme  : 

Les  concepts  des  idées  (le  beau,  la  vertu,  le  vice,  TAme,  etc.); 
V.  Us  concepts  des  événements  qui  appartiennent  au  domaine  de 
lect; 

par  combinaison  des  actes  de  la  pensée  et  de  ceux  du  sentiment , 
concepts  de  dur^e,  d'extension,  de  matière; 
^.  Pir  application  du  concept  de  l'onction  à  ceux  des  diverses 
db'Ofl  qui  précèdent,  les  concepts  de  motif,  but,  moyen,  etc. 

Sou^  auron*  bientôt  h  revenir  sur  divers  détails  de  ce  syslême  de 
clfeMOration  ;  il  est  d'ailleurs  inutile  d'en  faire  ressortir  tous  les 
faciles  &  apercevoir,  où  se  montre  un  caractère  arliOciel. 
Ce  qui  en  constitue  l'oripinalilé  et  la  valeur  propre  nous  paratt 
it  résider  dans  l'opposition  entre  les  concepts  des  sens  et  ceux 
mt;  en  fait,  la  distinction  est  de  l'ordre  logique,  puisque  la 
nous  présente  dans  un  seul  et  même  ensemble  le  caractère 
nuu£  intéresse  que  pour  la  détermination  objective  et  celui  qui 
iUeint  plus  profondément,  qui  roei  en  jeu  notre  sensibilité  et 
voJtinté.  A  celle  disiinclion  logique  correspond  l'opposition  des 
physiques,  dont  le  but  est  de  préciser  les  concepts  de^  sens 
*  de  les  résoudre  en  concepts  intuitifs,  —  ainsi  le  con- 
.^['t  particulier  sera  ramené  à  celui  d'un  nombre  donné  de 
;«  ,  —  et  des  sciences  morales  et  estliéliques,  dont  les  pro- 
sont  tout  autres.  L'explication  mécanique  do  la  nature,  fût- 
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elle  achevée,  ne  sera  donc  qu'une  partie  de  la  connaissance,  et  apr&JS 
tout  la  moins  importante.  Derrière  les  apparentes  négations  qao 
nous  avons  rencontrées  plus  haut,  se  rouvre  ainsi  un  large  chemin 
pour  Tidéalisme,  et,  entre  les  al>straites  déductions  qui  précèdent  ou 
qui  vont  suivre,  elles  ne  sont  ni  sans  éloquence,  ni  sans  émotion,  les 
quelques  pages  que  M.  Schmitz-Dumont  consacre  à  l'étemeUe  re- 
vendication du  droit  et  de  l'art  contre  Taveugle  nécessité,  qui,  aux 
yeux  du  matérialiste,  semble  l'unique  maîtresse  du  monde.  Au-des- 
sous de  la  tête  du  géomètre  bat  un  cœur  de  poète,  et  un  homme  se 
montre  h  travers  Venveloppe  du  logicien. 


m 

Les  concepts  classés,  il  y  a  lieu  de  définir  les  règles  de  leur  criti- 
que. Notre  auteur  considère  en  effet  qu'avant  de  les  introduire  dans 
les  sciences  il  est  indispensable  de  soumettre  à  un  examen  la  légi- 
timité de  leur  formation  pour  rejeter  comme  inadmissibles  tous  ceux 
qui  ne  satisferaient  pas  aux  conditions  de  cet  examen.  Ces  condi- 
tions se  réduisent  au  reste  à  une  seule ,  l'observation  du  principe 
d'identité,  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  que,  dans  la  combinaison 
des  concepts  élémentaires,  ceux-ci  gardent  toujours  une  seule  et 
même  signification  précise. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  regarder  le  principe  d'identité  que  comme  une 
expression  particulière  du  principe  posé,  au  début  du  livre,  pour 
affirmer  l'existence  en  général  des  sensations  et  des  pensées. 

«  Si  nous  avons  une  sensation  d'un  rouge  déterminé,  pour  pouvoir 
la  nommer  comme  telle,  il  faut  que  nous  puissions  :  la  distinguer  de 
toute  autre  sensation  différente;  la  reconnaître,  en  cas  de  répéti- 
tion, comme  identiqne  avec  celle  déjà  perçue.  Lorsque  maintenant 
la  pensée  emploie  comme  symbole  de  la  représentation  de  cette  sen- 
sation un  concept  élémentaire,  il  faut  bien  que  ce  symbole  soit  tou- 
jours employé  avec  la  même  signification,  que  ce  concept  soit  tou- 
jours identique  à  lui-même  et  différent  de  tout  autre  ;  sans  quoi,  il 
ne  correspondrait  pas  au  contenu  de  la  sensation.  C'est  là  ce  qu'on 
exprime  quand  on  affirme  :  A  =  A ,  et  qu'on  nie  ;  A  =  B.  » 

Le  principe  d'identité  est  la  seule  loi  do  la  pensée;  il  faut  y  rame- 
ner le  principe  de  causalité  et  celui  de  la  raison  sutfisante.  Le  con- 
cept de  la  causalité,  sous  sa  forme  la  plus  générale,  a  été,  comme 
on  l'a  vu,  identifié  avec  celui  de  la  fonction  A  =  y  (a,  h,  c).  Si  nous 
comparons  maintenant  un  tel  concept  composé  A  avec  un  autre  ^ 
par  exemple  B  =»  f  [a,  h),  il  est  clair,  d  après  le  principe  d'identité, 
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r^,  «  \ts  deux  fonctions  gp  étaient  semblablecnenl  composées ,  Â. 

S,  et  qu'uinsi  leur  dillVrence  est  conditionoée  par  e, 

(Tr»-(  lïiii:^  ''  *■*   *  '3  fonctions,  absent  de  Tautre. 

Ï.Wpnwi.  notre  auteur  b'est  fait  jour  iléâorrnais  ;  armé 

i  nnciprt  dtî  rrili»iiie,  il  va  coiisliluer  comme  science  exacte, 

na  et  supi>neurc  aux  riiathtWriatiiiue^,  une  logique  dont  le 

a  de  pr^?ci»«*r  le  sens  et  la  valeur  de  tous  Ids  conceptj»  em- 

m*  ces  sciences,  qu'il  afllrine  d'tiilleurfi  dériver  de  la  pensée 

qu'il  appelle  concc*ptâ  de  Tintuition.  Tout  ce  qui  ne  pUera 

toussa  rè^le  sers  éliminé  et  déclaré  tion  ptusahU, 

•  ',  telle  que  nous  Vavons  «losée  d  après  lui,  parait,  il 
ri  inolTcnsive,  et  ne  soulève  guère  d'objections.  Mais  il 
fttflti  voir  dans  Tapplication  ;  eu  n'est  plus,  en  fait,  d'identité  ni  de 
icUon  qu'il  »*a^tt,  mais  de  la  raison  sufli^ante  dans  toute  sa 
aprioriiptfi.  Tuu»  les  principes  des  mathênialiques,  tous  les 
lea  de  la  géométrie,  tous  les  postulats  de  la  mécanique  doivent 
leur;  il  faut  donc  quMIs  subissent  de  gré  ou  de  force,  une 
tUon  Jopique,  même  le  fait  i{ue  l'espace  a  ti'ois  dimea^ions 
plu»,  tnémc  la  loi  physique  de  l'action  en  raison  inverse  du 
nces.  Jo  lai:>se  îi  penser  quel  accueil  est  t'ait  aux 
i.schof&ki  ou  de  Hiemann,  à  la  géunictrie  non  eucli- 
^Dp  et  il  l'espace  pseudosphérique. 

V-  -'  '  ticipons  pas  sur  la  discussion  de  ces  questions,  et  termi- 
•tr  û  ije  la  lliéorie  de  la  connaissance. 

!  de  la  pensée,  d'aprèà  notre  auteur,  doivent  se  diviser 

^  ^cs,1es  extérieures  et  les  intérieures,  suivant  que  le 

»•!  nction  cpii  leur  sert,  pour  ainsi  dire,  de  moule  universel, 

soit  comme  un  tout,  soit  suivant  les  relations  qui, 

peuvent  exister  entre  les  parties. 

formes  extérieures  sont  au  nombre  de  deux  :  la  forme  $é~ 

par  su-  •'  par  réptHilion  de  l'acte  pensant, 

ctiun  11'  ^  ainsi  pos(^es;  la  forme  nutnériqiie 

ÉQ  àù  juxtaposition,  par  sommation  do  ces  uoilôa.  Le  concept  de 

i  obtenu;  pour  celui  du  qualité,  môme  intensive* 

.-sentiment  est  nécessaire. 

trocs  mtéricures  se  rapportent  à  deu» sortes  de  relations  ; 

j,,  -  -  •'  '      -   ment.  l>ttns  la  forme  sériaire,  il  n'y  a  que  deux 

le  proijrès  et  la  régression  ;  dans  la  forme  de 

Ion,  une  direction  quelconque  est  toujours  déterminée  par 

avec  trois  directions  principales.  Le  concept  de  IVloi- 

forme  en  général  en  établissant  la  relation  entre  des 

Inwnts  non  juxtaposés  sur  une  mémo  direction. 


150  HEVUE   PlIlLOSOFUIOue 

Telles  sont  les  formes  a  priori  qui  répondent  aax  célèbres  for^ 
mules  de  Kant.  Mais,  suivant  M.  Schinitz-Dumont,  il  D'y  u  '.b 

ni  espace  ni  tempsi  rien  du  inonde  extérieur.  Il  faut  ici  1  n- 

tien  de  ta  sensation  et  en  particulier  du  sentiment  qui  produit,  sui- 
vant ces  formes,  le  concept  de  l'extcnaion  (continuité)  en  général. 

[•  En  tant  que  connaisr^ance  d*un  devenir,  la  senâation  se  déter- 
mine sous  la  forme  la  plus  générale  de  Textension  ;  comme  LoUe, 
nous  la  nommons  temps.  » 

C'est  la  fonction  sériaire,  lorsque  ses  éléments  logiques  sont  rem- 
placés par  des  sensations;  dans  les  mêmes  comliiions,  la  fonction  de 
juxtaposition  sera  Tespace.  Eu  raison  de  la  constitution  den  (ormes 
a  priori  auxquelles  ils  correspondent,  le  temps  ne  peut  avoir  qu^onc» 
IVspace  que  trois  dimensions.    # 

Les  trois  dimensions  de  Tespaco  sont  simultanément  pen^ée^; 
elles  sont  le  résultat  nécessaire  d'une  conclusion  tirée  de  U  diflérenca 
des  sensations.  Un  sens  unique,  celui  de  l'ouïe  par  exemple,  suffi* 
rail,  sous  certaines  conditions  extérieures,  aies  établir. 

En  somme,  la  doctrine  kantienne  sur  le  temps  et  Tespaoe  Ml 
plutôt  complétée  que  modifiée  par  l'analyse  des  éléments  qui  con- 
courent à  la  formation  de  ces  concepts,  mais  le  caractère  apriuriquo 
de  celte  doctrine  s'exagère  en  fait,  loin  de  s'atténuer. 

En  ce  qui  concerne  au  contraire  la  réalité  du  monde  extérieur, 
M.  Schmitz-Dumont  est  d'une  tout  autre  école. 

Il  considère  Vhypothôse  de  Tatomesans  dimensions  comme  désor- 
mais la  seule  admissible  scientifiqueaient.  De  ce  point  de  vue,  le 
monde  est  un  ensemble  do  points,  centres  de  forces,  agissant  à  dis- 
tance les  uns  sur  les  autres.  Mais  cette  conception,  établie  pour  les 
besoins  de  la  vie  matérielle,  et  qui  fait  d'ailleurs  évanouir  comme 
une  illusion  subjective  la  réalité  phénoménale,  est  tout  aussi  incom- 
plèie  que,  d'un  autre  c6té,  celle  de  l'Être  absolument  parfait,  concep- 
tion relative  aux  besoins  de  la  vie  morale,  et  qui  conduit  Tidéalisle, 
par  un  tout  autre  chemin,  à  une  conclusion  analogue  au  fond.  Pour 
résoudre  entièrement  le  problème,  il  faut  revenir  au  point  de  départ, 
ft  que  l'existence  est  un  devenir,  sensation  et  peni>éâ,  »  et  se  débar- 
rasser de  ropposilîon  établie  à  tort  enU'e  Tôtre  et  la  pensée* 

Dés  lors  on  a  le  droit  de  dire  tout  aussi  bien  :  a  Je  conetrui^ï  le 
monde  sous  les  formes  de  temps  et  d'espace,  w  ou  :  •  Le  monde  exiè- 
rieur  existe  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  b  Abstraction  ne  pou- 
vant être  faite  du  sujet  sentant  et  pensant,  rexistoncc  du  monde  est 
vraie,  aussi  bien  subjectivement  qu'objectivement,  précisément 
d'aprè;»  le  principe  que  l'existence  est  un  devenir  qui  consiste,  pour 
nous,  en  sensation  et  en  pensée. 
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•  S  IVm  T«al  rendra  accessible  ce  résultat  à  la  représentation,  on 

•as  se  repu^senler  le  monde  comme  un  produit  de  Tac- 

!  '6  d'individualités  (naturellement  conscienlesl  ;  mais, 

éà  lon  réciproque  de  facteurs  hrimogènes,  il  faut  entendre 

qi-  du  produit  cnïiicii1i3  avec  lu  forme  des  facteurs,  car  le 

t.; :eur  et  lindividu  sont  entre  eux  dans  le  rapport  d*une 

planlité  iriliunétique  à  Vunité.  d 

ruthbution  de  l'individualilt^  à  un  groupe  d«  phénomène?  dépend 
aoeoCedo  la  conaiitution  du  sujet  pensant.  La  personnalité  semble 
dn«cn  concept  relatif  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  absolument 
-  ^^d  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  homme,  animal  ou  plante, 
'  pins  qn*à  l'atome  d^îs  physiciens.  Ce  dernier  sert  exclusivenicnt 
t  irréductible  pour  la  construction  d'un  »*  squelette  logique», 
"luii  icui  se  borner  à  une  conception  quantitative;  on  ne  peut 
émk  renier  d'aucun  point  de  vue  comme  une  monade  sentant 
K  pmsant,  parce  que  sur  Tatome  simple,  invariable,  aucune  action 
dd  fflonde  n'est  possible;  ce  n'est  qu'un  groupe  déterminé  qualita- 
ftiemeixt  comme  unité  qui  peut  subir  des  changements;  à  l*inva- 
fâWe,  on  ne  peut  attribuer  ni  sensation  ni  pensée. 

S(  nous  ajoutuns  que  l'extension  du  monde  en  temps,  espace, 
■Mtf,  etc.,  doit  Ôtre  considérée  comme  iUiraitée,  parce  qu'il  faut 
fn'cUe  sufllse  à  toutes  les  po-îsibiUlês  de  la  pensée,  nous  aurons 
âômé  la  revue  des  tbèsoâ  qui  caractérisent  la  métaphysique  de 
adtre  acteur.  Kn  résamé,  il  rejette  absolument  la  conception  des 
iMnnènes,  et  i!  s'eff»-rce  de  ruiner  la  doctrine  dualiste,  tout  en  cher- 
rfanlyii*  nouvelle  formule  de  monisme  plu^  acceptable  pour  le  sens 
GooauD  que  celles  qui  ont  été  présentées  jusqu'il  présent. 
Quoique  jugement  que  Ton  doive  porter  sur  la  valeur  des  résul- 
_    fciî»  ie  celle  tentative,  elle  nous  a  semblé  mériter  à  bon  droit  d'Ôlre 
I  [j^  critiques,  au  reste,  seraient  faciles  ;  mais  nous  nous  en 

B  aL«ucwiron«^  car  il  nous  parait  aussi  inutile  que  peu  équitable  de 
^uitoiBer  à  une  conception  métaphysique  dont  les  conséquences 
^^^bee  ne  sont  pas  développées.  La  question  pourra  être  à  reprendre, 
^^^^irès  leâ  sciences  mathématiques,  M.  Schmitz-Dumont  e.-saye 
(Bc  esquisse  pour  la  philosophie  des  sciences  éthiques  et  esthé- 
fefo^.  Maii)  tant  qu'une  doctrine  reste  en  fait  dans  le  domaine  de  la 
^tïon,  qu'elle  ne  descend  pas  dans  celui  de  notre  cons- 
ul comme  tronquée  et  ne  peut  prétendre,  quelle  que 
pre,  à  un  avenir  d'influence;  les  satisfactions  (jue 
..  .ver  dans  la  simplicité  des  conceptions,  la  rigueur 
des  déductions  et  la  profondeur  des  aperçus,  sont  bien  peu 
tant  que  nos  sentiments  plus  intimes  ne  sont  pas  înté- 
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ressés;  c'est  au  fond  de  notre  cœur  seulement  que  nous  possédons, 
plus  ou  moins  consciemment,  le  critérium  qui  nous  fera  adopter  ou 
combattre  te!  ou  tel  système,  selon  que  nous  paraîtront  préférables 
ou  non  aux  solutions  que  déjà  nous  croyons  avoir,  celles  qu'il  appor- 
tera aux  étemels  problèmes  de  la  vie  morale.  C'est  là  ce  que  Kant 
a  peut-être  mieux  senti  que  tout  autre;  c*est  là  qu'est  sa  vraie 
gloire  et,  selon  les  consciences  qui  la  jugent,  la  force  ou  la  faiblesse 
de  sa  philosophie. 

IV 

Nous  abordons  maintenant  la  partie  critique  de  notre  tâche,  que 
nous  limiterons  d'ailleurs  exclusivement  aux  éléments  mathéma- 
tiques de  la  connaissance. 

Le  premier  point  sur  lequel  nous  avons  à  présenter  des  obser- 
vations est  relatif  à  Tidentificalion  du  concept  de  fonction,  d*une 
part  avec  celui  de  la  forme  la  plus  gt^nérale  de  la  combinaison  des 
concepts,  d'autre  part  avec  celui  de  la  relation  de  dépendance,  en- 
tendu également  sous  son  acception  la  plus  large. 

Les  mathématiciens  qui  croient  le  domaine  de  leur  science  borné 
aux  seuls  concepts  quantitatifs  sont  plus  rares  que  M.  Schmitz* 
Durnont  ne  parait  le  peuî^er,  et  tes  autres  ne  feront  sans  doute  pas, 
en  thèse  générale,  d'objection  à  la  synonymie  qu'il  adopte  ;  mais  ils 
ne  peuvent  plus  entendre  alors  le  mot  fonction,  comme  il  lë  fait,  au 
sens  technique  de  fonction  mathématique. 

C'est  qu'en  effet,  pour  formuler  des  théorèmes  généraux  sur  les 
fonctions,  on  est  obligé  de  leur  attribuer  certaines  propriétés,  cons- 
tatées en  réalité  sur  leUe  ou  telle  fonction  que  Ton  étudie,  et  qu'on 
ne  peut  rien  savoir  a  priori  sur  une  relation  concrète  donnée. 

Les  fonctions  mathématiques,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  fait  en 
général,  jusqu'à  présent,  l'objet  des  travaux  des  algébristes,  ne 
constituent  qu'une  classe  toute  particulière,  celle  qui  se  prête  à  des 
déductions  logiques  relativement  siuiplos.  Mais  il  ne  faudrait  croire 
ni  qu'on  ait  détonnais  épuisé  toutes  les  déductions  logiques  pos- 
sibles, ni  que  la  possibilité  d'une  déduction  logique  prouve  d'ailleurs 
l'origine  purement  a  priori  d'une  fonction  donnée. 

Si  nous  no'.is  bornons  à  considérer  les  fonctions  les  plus  simples, 
celles  qui  correspondent  aux  opérations  de  l'arithmétique,  noua 
pouvons  remarquer  tout  d'abord  qu'historiquement  leur  théorie  ne 
s'est  développée  en  Grèce  que  sous  une  forme  géométrique,  c'est- 
à-dire  concrète.  Depuis  que  l'invention  des  notations  algébriques  a 
permis  de  donner  à  l'intuition  du  mathématicien  un  support  plus 
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oammode  que  celui  des  figures  géométriques,  de  grands  progrès  ont 
été  anccessivement  faits  dans  la  voie  de  l'abstraction.  Mais  ce  n'est 
que  de  nos  jours  que  l'analyse  des  opérations  dont  il  s'agit  a  été 
poossée  assez  loin  pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  définitive, 
et  die  a  permis  de  constater  qu'il  y  a  réellement,  dans  la  théorie 
telle  qu'6D  la  fait  ordinairement,  un  élément  emprunté  à  Texpé- 
rience  ' . 

Cest  qu'en  effet  le  concept  d'une  opération  abstraite  s'obtient  par 
Dne  généralisation  opérée  sur  des  concepts  d'opérations  concrètes. 
Ainâi  le  concept  de  l'addition  algébrique  est  généralisé  des  addi- 
tions concrètes  d'individus,  de  longueurs,  de  surfaees,  de  volumes, 
d'diigles,  de  poids,  etc.  Par  quel  moyen  peut-on  arriver  à  lui  impri- 
mer un  caractère  véritablement  abstrait?  Ce  ne  sera  nullement  à 
priori,  mais  bien  au  contraire  a  posteriori^  en  observant  les  pro- 
priétés essentielles  communes  à  l'ensemble  des  opérations  concrètes 
et  en  les  posant  comme  définition  de  l'opération  abstraite.  La  théorie 
de  celle-ci  pourra  dès  lors  se  faire  par  une  déduction  purement 
kKique;  mais,  avant  de  passer  à  la  moindre  application,  il  restera  à 
Tèrifler  que  les  propriétés  dont  il  s'agit  ont  lieu  in  concreto  pour  les 
objets  sur  lesquels  on  opère,  et  cette  vérification,  pour  laquelle 
l'apérience  est  indispensable,  ne  fait  plus  partie  du  domaine  de 
r«lgèbr6. 

Cest  dans  ces  conditions  seulement  que  le  mathématicien  peut 
présenter  ses  conclusions  comme  n'empruntant  rien  à  l'expérience, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  effective  des  concepts  sur  lesquels 
Û opère. 

niaut  même  remarquer  que.  le  concept  d'égalité,  nécessaire  avant 
ïout,  ne  dérive  pas  davantage  en  mathématiques  d'un  principe  fon- 
dimcnla!,  mais  qu'il  est  aussi  donné  par  une  définition.  On  np}yiMe 
é'fanc  tieu.c  ohjt^ts  teh  que.  la  inih^iiilutioti  de  Vtm  à  Vnutre,  daiiA  une 
Oficration  uniforme  ^  queiconquCf  naUrre  pas  le  résultat. 'ï  a-t-il  en 

t-  La  pins  grande  partie  des  dévelop|iemciits  qui  suivent  sont  empruntés 
nz  tnvaux  de  M.  Hoûâl,  Théorie  étèmantaîre  des  ijuuntitjs  complexes,  Paris, 

1  Celle  qualification  indique  qu'on  doit  supposer  le  résultat  de  l'opération 
eonplétenaent  déteraiiné.  Dans  le  symbolisme  alg<>brique,  il  p)?ut  arriver  fîo 
^ff-:t.  »  l'opération  n'est  pas  uniforme,  que  la  substitution  de  deux  qiantilés 
«sales  entre  elles  no  puisso  se  faire  sans  faire  varier  le  nombre  dn^à  dctermi- 

DHioos.  Ainsi  t  'j  c'est-à-dire  la  racine  carrée  de  Tunité,  a  deux  valt^nrs, 
-  I.  —  1  ;  l'opération  n'est  donc  pas  uniforme  ;  si  Ton  remplace  le  syin- 
Me  J  par  le  symbole  \  qui  lui  est  quautilaltvement  égal,  et  si  la  convention 

en  telle  qne  1  *  doive  être  regardée  comme  la  racine  quatrième  du  carré 
de  ronité,  celte  racine  a  quatre  valeurs  +  1,  —  1,+    /— li  —    /—  I. 
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réalité,  dans  la  nature,  des  objets  égaux  entre  eux?  A  cet  é 
l'alg^lTiste  ne  sait  cl  n*n  besoin  de  rien  savoir.  La  po=  ^  '    '     < 
répalité  n'est  en  somme  qu'une  hypothèse  en   vue  de   .    , 
établit  ses  déductions.  Restera,  dans  les  applications  pratiques,  tj 
ne  le  regardent  pas,  &  vérifier  que  cette  hypothèse  n'entraîne 
d'eiTcur  appréciable. 

Si  l'on  en  vient  îi  l'addilîon.  on  peut  la  définir  comme  suit  :  un 
opération  uniforme  telle  que,  si  Ion  convient  de  la  représenter  pa 
le  signe  -(-,  les  égalités  suivantes  soient  vôriDées  : 

1'  u  =  a'  Bi  a  4>  {■  ^  a'  +  fr    *  uniformité  complète; 

2"  a  4-  (&  -4-  <•)  =  (•»  4-  fcj  +  **  ;  propriété  nssociaïive  ; 

3»  a  -^  b  =:  f>  +  a  '  proprîol^  cnmmutative; 

4(t  a  4-  0  =  a  î  le  module  est  ^ëro; 

ou  en  d'autres  termes  :  1*^  que  Topéralion  réciproque  soîl  égale- 
ment uniforme  *;  â^  que  le  résultat  soit  le  même,  que  l'on  ajuiite 
une  somme  do  deux  termes  ou  successivement  ces  deux  terme»; 
3»  que  l'ordre  des  termes  arldiliiinnés  soit  indilTérent;  ^  que  raddi*- 
tion  d'un  objet  nul  ne  change  pas  le  premier  objet.  » 

On  peut  remarcfuer  que  la  multiplication  jouit  des  trois  premièrefi 
propritHés,  tandis  que  la  quatrième  doit  être  remplacée  par  les  deux 
conditions  : 

«  XU^O.  a   >.  I  =  o. 

Kntendus  de  la  sorte,  les  concepts  des  opérations  aritbmétSques 
sont  réellement  élargis  et  s'étendent,  tout  en  restant  parfailctnent 
précis,  h  des  objets  quelconques  de  la  pensée,  et  non-seulemenl 
aux  seules  quantités,  dont  on  ne  peut  guère  sortir  en  suivant  U 
même  marche  que  M.  Schmitz-Dumont,  quels  que  soient  ses  efforts 
pour  prouver  le  contraire. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  cette  extension. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  dit  que  deux  mouvements  succesatli* 
s'ajoutent  pour  former  un  mouvement  total.  Examinons  s*il  y  a  U 
une  vôriiable  addition,  et,  pour  plus  de  simplicité,  bornons-nous  & 
considérer  les  mouvements  dans  un  plan. 

S'il  s'agit  de  translations  suivant  une  même  direction,  comme 
d'ailleurs  les  mouvements  se  mesurent  suivant  les  kuigueurs  d'une 
même  droite,  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  adopter,  dans  la  scionce, 
le  langage  vulgaire.  Il  en  est  de  même,  s'U  s'agit  de  rotations  autour 
d'un  même  point  du  plan. 

Mais,  s'il  s'agit  do  translations  suivant  des  directions  difTérenlea, 
on  trouve  également  que  la  combinaison  des  mouvements  jouit  d» 

1   Voir  1a  note  précédente. 
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kHQJm  le*  propriétés  de  Taddition.  Dans  ce  cas.  h  la  vérité,  on  ne 

pCQt  plu»  iiJditionncr,  parement  et  simplement,  les  quantités  qui 

tnoBrent  leL^  nients,  parce  que  Is  valeurs  de  cas  quantités 

fteioflisent  i        ,     ir  représenter  les  objets  que  l'on  conibino,  et 

qwll  luit  tenir  compte  des  directions.  Or  on  parvient  facilement  à 

s^ni^^lt-'^       "  ^^-cl  au   moyen  des  imaginaires.  A   cet  elTel,  on 

pr^m  s  reclangulairea,  et  on  conviendra  de  représenter 

venieni:^  à  partir  de  Torigine,  suivant  Tâxe  des  x,  par 

V anl  l'axe  des  y,  par  le  produit  de  rordonnêe  'j  par 

c  Y — 1.  Grîlce  à  celle  convenlion»on  pourra  repré- 

-lit  une  direction  quelconque,  par  u-  -|-  y  }^— r,le  mou- 

-  'origine  jusqu'au  point  de  coordonnées  jr,  y^  et  dès 

-gles  de  l'addition  seront  applicables.  Mais,  avant 

*.■  ■  lation,  on  pouvait  dire  quo  les  mouvements  do 

tn^ i.  ;.  -   ï   Linenl  par  une  véritable  addition,  et  regarder, 

dtcepuinl  de  vue,  le  côté  AD  d'un  triangle  ABC  comme  la  somme 
ii'  ''^»  AC,  CB,  somme  dans  laquelle  on  tient  compte  non- 

»u  :j  la  longueur  des  droites  que  Pon  ajoute,  mois  encore 

4ilear  direction  dans  le  plan  et  du  sens  suivant  lequel  on  les  sup- 

'  ,on  veut  combiner  ensemble  une  translation  et  une 
nUtMo,  ou  deux  rotations  autour  do  deux  points  dilTérents,  on 
trc^  -       -  '■  ;  '.ration,  tout  en  conservant  toutes  les  autres  pro- 
f"  .ion,  perd  le  caractère  de  la  commulalivité.  parcâ 

-  i  ordro  dans  lequel  on  elTectue  deux  mouvements  successifs 
"-«c  =ar  la  position  Anale.  Coât  donc  une  addition  qui  n'est  plus 
A^not^tive  et  qui,  par  suite,  est  soumise  à  des  règles  spéciales.  Il 
W'ftir  de  telles  additions,  comme  aussi  des  multipli- 
--   .-  ......  ^....auutalives,  dans  le  calcul  dos  quaternions,  récBm- 

a«iu  iovk'ïiié  pour  étendre  à  l'espace  h  trois  dimensions,  grâce  à 
r^  spéciales,  la  représentation  dos  droites 

:  , .    ..  ...;,, uun  au  moyen  de  quantités  complexes. 

Texposù  (ail  ici  même  ',  par  M.  Liard, de  la  logique  de  Doole, 
tectears  ont  pu  voir«  se  rapportant  à  un  ordre  d'idées  tout  diflé- 
n^il  i^es  réglée  d'un  autre  calcul  spécial^analçgucsen  partie  à  celles 
lire  ordinaire,  en  partie  s'en  écartant  singulièrement.  Les 
lifiuott '^  ■;  ce  cas  II  ce  que  1'       '     i^n  qui  y  est  asai- 


ft  la  nu 


c'est-i-dire  la  qi 


u,  n'est  pas  com< 


uniforme,  comme  l'est  lu  multiplication  ordinaire.  On  y 
en  eficl  :  .ex  ^  tx  ^  x,  quel  que  soit  jl\ 


Atne  pkiîmepMqve,  U  IV,  p.  385. 
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En  résumé,  le  concept  de  fonction  en  général,  tant  qu'on  n'y  in- 
troduit pas  des  notions  d'origine  empirique,  reste  un  cadre  vide 
(aussi  bien  au  reste  que  les  concepts  de  combinaison  ou  de  relation 
de  dépendance,  que  lui  assimile  M.  Schmitz-Dumont).  Si  la  simpli- 
cité de  certaines  fonctions  mathématiques  peut  faire  plus  ou  moins 
illusion  sur  leur  provenance,  il  faut  se  garder,  en  tout  cas,  de  les 
considérer  comme  remplissant  toute  retendue  de  ce  cadre,  et  de 
vouloir  par  suite  enfermer  Tesprit  humain  dans  le  cercle,  posé 
comme  infranchissable,  des  seules  opérations  arithmétiques,  cercle 
d*ùù  les  mathématiciens  au  reste  sont  déjà  sortis. 


Il  résulte  suffisamment  de  ce  (]ui  précède  que  nous  ne  pouvons 
non  plus  admettre,  sous  le  nom  de  concepts  de  Viniuitiony  une 
dusse  de  notions  arithmétiques,  géométriques  et  même  mécaniques, 
dérivant  de  la  pure  faculté  pensante,  et  distincts  par  là  des  combi- 
naisons des  concepts  de  relation  avec  ceux  des  sens  ou  du  senH- 
ment. 

L'hitnition  de  M.  Schmitz-Dumont,  même  relative  à  la  simple 
répétition  de  l'acte  pensant  isolé,  contient  évidemment  des  éléments 
sen^ib]és,  indispensables  à  la  formation  des  concepts  de  direction  et 
é'c'lohjnentfint. 

Ecurtcr  1  intuition  de  la  grandeur  continue,  de  Textension,  qu'on 
reconnaît  comme  dérivée  en  partie  du  sentiment,  ne  peut  suffire. 
Que  l'on  pense  des  points  isolés,  en  faisant  abstraction  ou  non  des 
lignes  qui  les  joignent,  on  les  pense  dans  l'espace,  et,  8*il  y  a  intui- 
tion, elle  n'u  pus  lieu  duns  une  forme  logique  a  priori,  mais  elle  a 
pour  support  une  représentation  sensible. 

C'est  ce  qui  ressort  avec  la  plus  grande  clarté  de  la  prétendue 
démunstruliou  que  la  forme  (/  jiriori  correspondant  à  Tespace,  la 
fonction  ilcju^ta^ionition  a  nécessuirement  trois  dimensions  et  pas 
plus. 

Nous  n'analyserons  pas  cette  démonstration  pour  y  faire  ressortir 
la  confusion  incessante  entre  l'intuition  sensible  et  celle  qu*on 
regarde  comme  abstraite  de  toute  condition  expérimentale.  C'est 
que  d'ailleurs,  en  dehors  même  de  ce  vice  capital,  cette  démonstra- 
tion est  tout  à  fuit  incomplète.  Après  avoir  mis  en  forme  ses  propo- 
sitions préliminaires,  arrivé  au  nu:ud  de  la  question,  l'auteur  ne  le 
tranche  ni  ne  le  dénoue  ;  il  le  jette  de  côté,  après  l'avoir  à  peine 
regarde  un  moment.  11  est  bien  diflicilc  de  comprendre  comment  un 
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*t^i»A  valeur  a  pu  »e  faire  illusion  h  ce  point  aur  la  portée 

lion  i|uM  considère  sans  Joute  comme  une  partie 

pi^u..  uvre;  il  se  devrait  tout  au  muios  de  la  compléter, 

•iAK  iue,  dans  l'avenir,  elle  pût  servir  d'exemple  bingu- 

jraUj^ine. 

^>^;QUje,  cette  il«^mon;itration,  telle  qu'elle  est  présentée,  si  on 

ëéài^O  de  son  appareil  mitlièrnatique  ou  soi-disant  tel,  revient 

aalMid  à  ceci.  On  ne  peut  pas  penser  un  espace  autrement  qu'avec 

trTt«.v>tnen»t>nft,  pâLTcei^u'on  ne  peut  pas  âo  te   représenter  (rima- 

LilrpmonU  Une  telle  concluâion  ne  peut  (uire  faire  aucun  pas 

'1 . 

lenU  présentés  par  M.  Scirmîtz-Dumont  contre  la  géo- 

^>n  euclidienne  ont  en  général  plus  de  valeur.  Mois,  comme 

liane  .  'lit  on  fAît  rien   de   bien  nouveau,  et  que  celte 


«fpHlOii 


le  longuement  traitée  ici  tuéme  ',  je  m'abstieudrui 


<IHhmont  de  les  discuter  par  le  délait,  en  me  contentant  tle 
nyftlcr  brièvement  à  cette  occasion  la  thèse  générale  que  nous 
JMMpo^ée  plus  hauL 

Xmu  avons  dit  que  l'analyse  et  la  critique  des  concepts  fonda- 
KoUui  dune  science  doivent  être  pom*suivies  suivant  les  procédés 
HiTatrf^  l^^  principes  spéciaux  à  cette  scjence  ;  en  d'autres  termes, 
yilelkft  rentrent  ubâolumcnt  dans  les  problèmes  qu'elle  kitudie. 
Ajeolùtis  que  le  développement  historique  montre  que  celte  ciitique 
HMiait  nullement  </  priori,  mais  bien  a  poaturiori,  d'après  les  con- 
rtfamcw  qu'un  eji  déduit;  suivant  les  résuliats  de  cette  critique, 
iUfim.vi.t*;  se  préasent  et  se  modinp.tit  successivement,  —  comme, 
pir  .  cola  a  eu  lieu,  en  al^^ôbro  pure,  &  une  époque  relative- 

ftaa  rccÊute,  pour  k>  concept  de  la  série  illimitée,  —  de  manière  à 
ltefedit(«raitre  les  dcductions  contradictoires;  lorsque  l'analyse  a 
ë^pouwée  mmct  loin  pour  que  do  telles  déducùons  ne  soient  plus 
ivnndre,  t*'  -i  scientitique  est  déllnilivement  constitué,  et  il 

'•nuilemt  -.^umeitre  à  une  autre  épreuve. 

Or  la  travaux  de  Lobatcbef^ki  et  de  Bolyai  ont  consisté  en  fuit 
i  l'onÂlyne  du  conoe|>t  du  parallélisme,  considéré  comme  rcla- 
iîiiUteâe  position  entre  deux  druitos  dont  le  point  d'interjection 
^^fiai|cn«à  riutîui.  Il  s'ii;:iàsaJt  de  savoir  si  ce  concept  était  identique 
■iBc  cet"  *-  'i  relaUun  de  position  entre  deux  droites  ayant  une 
^«ndi.  jommuu»,  ainsi  que  l'admet  la  postulatum  d'Eu- 

cWf,Or  il  e»l  absotumcnl  établi  que  l'hypothèse  de  la  différence  des 
concepts  n'entraîne  aucune  contradiction  finale,  aucune  liD- 


pkiàMepàmim,  I.  IL  p.  433;  U(,  p.  533i  IV,  p  5ii. 
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possibilité  de  pensée  ou  intime  d'iiiiaginalion  que  ceile  qui 
rait  de  la  nécessité  d'attribuer  dans  ce  cas  une  valeur  détei 
difTérente  de  zéro,  à  une  certaine  constante  (qu*ûn  ai^telh 
bure),  dépendant  uniiiuement  de  la  cûnstilution  de  l'e&pat 
pouvant  cire  évaluée  qu'enipiriijuemenl.  Si  l'on  s'attache  à  coi 
i*espace  comme  une  forme  lotïique  a  priori,  il  est  cert4iin  qu' 
aucune  raison  suffisante  pour  que  cette  conslanlo  ait  teUe 
dâternunée  plulùt  que  telle  autre,  et  les  arguments  de  M.  S< 
Duoiont  sont  parfaitejnent  admissibles.  Mais  le  principe  dû] 
suîûsante  ti'est  pas  dii  mise  en  matin'  -s  jiisqu'i  préài 

en  a  m^me  été  trop  fait  abus  en  mêi.^    _     iml*  pour  qu'il  ait, 
à  Tavenir  d'être  adopté  ailleurs  comme  valable  pour  une 
iralion  rigoureuse. 

Si,  d  un  autre  cMé,  on  regarde,  au  contraire,  les  concepts 
matiques  comme  ayant  une  origine  plus  ou  moins  empirique^ 
par  suite,  on  repousse  le  cadre  des  formes  «  priori^  il  n'y 
aucune  nécessité  logique  pour  la  réduction  Su  un  seul  des 
axiomes  fondamentaux,  et  celui  d'Euciide  n'en  subsistera  p: 
t  côlê  des  autres,  jusqu'à  présent  moins  profondément 
qu'il  ne  Ta  été. 


VI 


Nous  cxamineron?,  dans  un  second  article,  l'applicatioi 
cipes  de  M.  Schmitz-Dumont  aux  problèmes  les  plus  ial 
qu'on  regarde  comme  appartenant  à  la  philosophie  des  inaihj 
tiques.  Pour  le  moment»  nous  nous  bornerons  h  critiquer  un  ti 
point  de  la  théorie  de  la  connaissance  <]ue  nous  avuiis  expo: 

Il  s'agit  de  la  génération  du  concept  de  quantité,  présentée 
obtenue  par  répétition  de  l'acte  petisant,  puis  par  sommation  (j[53 
position   idéale)    des  diverses    unités  ainsi   posées.   Cette 
n'appartient  nullement  en  propre  à  notre  autour;  mais, 
prétende,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  déduira  ainsi  d'un  fait 
primordial  la  genèse  des  nombres  quelconques,  entiers,  fia* 
naires,  irrationnels  ou  transcendants,  il  remarque  trèsr-juàtein< 
le  concept  d'extension  continue  {Aundclmung)  a  son  origine 
sensation,  et  il  obser^  d'ailleufs  à  ce  sujet  «lue  je  degré  de  coi 
que  nous  constatons  dans  le^  phénomènes  de  la  nature  Ôi 
entièrement  de  la  constitution  de  nos  organes. 

Or«  peut-on  prétendre  que  le  concept  malhématiqae  do 
n'i  'i  de  continuité  ?  A.  co  i'vue,  ladé( 


lOi 


^r.  fractionnaires  eiirni 


,  comme  em 
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îi*  nombre  entier^  déduction  ordinaire  d'ailleurs  aux   irailôs 
i  tires  d'arithmétique,  n'est-elle  pas  contre  l'ordre  naturel  des 

T«nt  qu'on  se  borne  à  ta  répélilion  pure  et  simple  de  Vacte  pen- 
■ml.  tm  ne  peut  sortir  du  nombre  entier;  les  symboles  fractionnaires, 
BnttuflnelÂ  elautres  sont  dès  lors  tout  aussi  imaginaires  que  ^-n*; 
Û  r'jt  t  |ias  plus  de.  nombre,  qui  multiplié  par  3  donne  2,  ou  qui 
fisltiplk^  par  lui-môme  donne  5,  qull  n*y  en  a  dont  le  carré  soit  —  i. 
G»  symboles  ont  été  inventés  pour  représenter  des  grandeurs 
CfDCrêtes,  continues,  et  nullement  par  une  nécessité  logique.  St 
pfMcnie  qu*olle  puisse  paraître  aujourd'hui,  l'histoire  montre 
«Auamenl  qu'elle  a  sommeillé  trop  longtemps  pour  se  faire 
nceontlbne  k  Tavenir. 

',  les  besoins  de  la  vie  matériotle  ont  fait  les  fractions, 
pi,  -...  .k  -.aiploi  d*unité-s  de  mesure  difïérentes  et  multiples  les  unes 
dto  autres,  presque  aussi  anciennes  que  les  nombres  entiers  ;  elles 
ft'  Heurs  pour  établir  une  série  illimitée  dont  deux  termes 

P^  V  une  différence  aussi  petite  que  l'on  voudra;  mais 

fD  luce  a-t  il  fallu  vaincre  pour  rompre  l'harmonie  de  celte 

^'  iinsant  les  nombres  irrationnels! 

-  quantités  incommensurables  en  général  n'est  d*ail* 
temullemeat  un  fait  d'expérience;  pour  qui  n*a  aucune  teinture 
4tt  mathématiques,  elle  semble  même  un  paradoxe.  Platon  remarque 
Imv  les  Lois  '  que  les  Grecs  en  général  supposent  à  tort  que  deux 
gncidéurs  données  sont  toujours  commensurables  entre  elles.  Âil- 
^"    '  '■■     r.tg  t^  uovis  voyons  que,  suivant  la  voie  ouverte 

^■'  11»,  d'abord  pour  ^ï,  rapport  de  deux  grandeurs 

<']ne3,  Ift  diagonale  du  côté  et  son  carré,  on  démontraii 
iviicu  concrète  de»  racines  des  nombres  non    carrés  parfaits 
'*  17,  »tln^i  s'être  encore  élevé   à   un   concept  général.  Les 
rieurs  firent  des  travaux  considérables  pour  établir 

.-..■..   V.  ..v.ues  irrationnelles  que  les  racines  des  nombres  non 

arrés  parfait»  et  pour  montrer  que  la  combinaison  des  extractions 
àt*  'tuvait  engendrer  une  inlînité  de  clauses  d'irrationnelles 

flL*i- ^iisurables  entre  elles.  Ces  travaux  nous  ont  été  conservés 

iio»  uo  livre  des  Éléments  d*Euclide,  le  \Q^y  aussi  curieux  pour 
l^^i  t  sjins  valeur  pratique  actuelle- 

.  ^  pensée  qu'il  pût  y  avoir  d'autres  incommensurables 
irralioanelles  fut  bien  longtemps  h  naître  et  k  s'implanter. 

ï«u,, ,  •Mni>e,  par  suite  de  l'imposâibilité  de  trouver  la  quadrature  du 
•  s 
-"  vu  II.  II.  p.  :\'M,  Ad.  t>ido<j.  • 

.e  l.  ^  JU.  ù\  *4ot.. 

t<«ijt  TO,  —  U79.  9 


130  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

cercle,  cette  vérité  ne  fut  démontrée  qu'après  Tinvention  des  loga- 
rithmes. M.  Schmitz-Dumont  essaye  à  cet  égard,,  pour  la  déduction 
logique  des  nombres  transcendants,  de  les  représenter  par  une  forme 
fonctionnelle  spéciale.  Mais  il  faudrait  démontrer,  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  que  cette  forme  suCQt  à  représenter  une  grandeur  déterminée 
quelconque. 

En  somme,  il  vaut  mieux  reconnaître  de  prime  abord  que  le 
problème  est  de  représenter  par  le  nombre,  forme  logique  discon- 
tinue, la  grandeur  concrète,  qui  est  continue.  De  ce  point  de  vue,  le 
nombre  incommensurable  est  le  cas  général,  le  commensurable  est 
Je  cas  singulier.  Toutes  les  classes  d'incommensurables  reconnues 
jusqu'à  présent  sont  sans  doute  loin  d'épuiser  le  possible,  et  rien  ne 
prouve  même  que  la  déduction  logique  a  priori  soit  susceptible  de 
compléter  l'épuisement,  puisqu'il  s'agit,  en  fait,  d'une  donnée 
concrète. 

La  méthode  qui  paraîtrait  préférable  en  conséquence  pour  l'éta- 
blissement des  théorèmes  fondamentaux  d'arithmétique,  au  lieu  de 
les  établir  d'abord  pour  les  nombres  entiers,  puis  de  les  généraliser 
en  les  étendant  successivement  aux  diverses  classes  de  nombres 
dérivés,  serait  de  les  démontrer  immédiatement  pour  les  nombres 
quelconques.  Ce  serait  revenir  à  la  marche  rigoureuse  suivie  par  les 
mathématiciens  grecs,  et  il  suffirait  à  cet  égard  de  mettre  de  cAtÔ 
l'appareil  géométrique  de  leurs  démonstrations. 

(A  suivre.)  Paul  Tannery. 
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QCnJANI  —  LOMBROSO  —  DK  DOMINICIS. 
£.  FERRI. 

(DERNIER  article)  * 


.    Cest  encore  R.  A.rdig6  qui  a  Tun  des  premiers  en  Italie  cherché  à 
déterminer  les  conditions  sous  lesquelles  la  psychologie  peut  être 
CDOiptée  au  nombre  des  sciences  positives.  Mais  il  réclame  pour  elle 
ne  existence  distincte.  Ainsi  fait  Nf .  Vignoli.  D'autres  penseurs  qui 
bnnenten  Italie  un  groupe  actif  et  entreprenant,  physiologistes  pour 
liphipart,  ne  veulent  voir  dans  la  science  de  l'esprit  qu'un  chapitre 
de  tear  science  de  prédilection  et  la  réduisent  à  une  physiologie  céré- 
bnle.  Telle  est  la  doctrine  de  MM.  Herzen,  Mantegazza  et  Hiccardi. 
Luteorde  la  Physiologie  de  la  volonté  ne  voit  dans  les  caractères 
prttés  à  la  pensée  par  les  spiritualistes  qu'un  trait  de  ressemblance 
ieplas  entre  celte  force  et  les  autres  forces  physiijues.  Toutes,  dit- 
il.  âont  inétendues  et  inaccessibles  aux  sens;  toutes  se  font  connaître 
inoos  par  leurs  effets  seuls.  L'électricité  est  invisible  dans  la  pile; 
ïBe  n'est  pas  moins  une  simple  fonction  de  cet  appareil  ;  il  en  est 
demèaie  du  pouvoir  qu'ont  les  glandes  de  sécréter  tel  ou  tel  liquide; 
on  saisit  le  produit  de  la  sécrétion,  comme  on  reconnaît  dans  le  sang 
»?ineux  qui  vient  du  cerveau  les  résidus  de  l'activité  des  cellules 
cérébrales;   les  activités  en  elles-mêmes  échappent  à  nos  instru- 
ments, parce  que  les  mouvements  moléculaires  qui  les  constituent, 
comme  ceux  du  reste  qui  constituent  la  chaleur  et  la  lumière,  sont 
trop  ténus  pour  tomber  sous  nos  sens,  même  aidés  d'instruments. 
Le  fût  que  la  pensée  nous  est  prosente  en  tant  que  phénomène  de 
conscience  ne  change  rien  à  sa  nature,  car  toutes  nos  sensations  sont 
•objectives  en  même  temps  qu'objectives  ;  il  n'en  est  point  qui  n'ait 
pour  ainsi  dire  une  face  interne  et  n'entre  par  \l\  dans  la  sphère  de  la 
pensée.  Le  monde  extérieur,  avec  les  forces  dont  nous  le  peuplons, 
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n'est  qu'un  ensemble  de  sensations  objectivées.  L'activité 
est  donc  encore  de  ce  point  de  vue  semblable  à  toute»  ti 
■  Vous  voulez,  dit  M.  Herzen,  que  jo  vous  montre  do  la  p 
l'objectif  d'un  tnicroscope;  montrez-moi  donc  k  votre  tour  ( 
leur  et  de  l'électricité.  Donnez-moi  un  morceau  de  cbaleur 
tricilé,  et  je  vous  donnerai  un  litre  de  pensée.  •  —  C'est  la 
Maudsley  dans  sa  Physiology  of  Stind^  avec  d'ingénieuses  i 

Si  Florence  a  MM.  Maiitegazza  et  Herzen,  avec  une  revu 
(Archivio  per  V Antropolugia  et  la  Etnotogia)^  Bologne,  oO  jtt< 
et  mourut  la  revue  positive  de  M.  Ângiulli,  a  M.  de  Mois,  qui 
a  l'École  de  médecine,  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  (/ 
malt) ,  où  il  cherche  à  combler  une  lacune  du  darwinisq 
demandant  comment  les  variations  premières  ont  pu 
dans  les  individus  destinés  à  diverger;  M.  Sicilicini»  qui  fail 
versité  un  cours  de  sociologie  Irés-applaudi,  et  M.  de  D< 
professeur  au  lycée.  Nous  aurons  plus  tard  quelques  int 
de  ce  dernier.  Pour  le  moment,  M.  Siciliani  réclame  notre 
comme  psychologue. 

L'idée  favorite  de  celui-ci  est  de  trouver  une  voie  inlei 
entre  la  métaphysique  idéaliste  et  le  positivisme  pur,  Cette 
de  l'entre-deux,  indirizzo  medio,  a  été  d'abord  préconisé* 
sous  les  auspices  de  Vico  et  de  Leibniz  dans  un  livre  assez 
la  Restauration  (Flinnovamenlol  de  la  philosophie  positive 
(1871).  C'est  un  mélange  de  critique  et  de  dogmatisme,  d 
historiques  minutieuses  et  d'assertions  ihiîoriques  tranch 
l'on  est  surpris  de  voir  successivement  apparaître  pour  y  éli 
en  grand  détail  les  positivistes  contemp(^rains,  puis  Vico  et 
quesfc'est  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage),  puis  Platon,  pui 
et  quelques  autres  encore.  Livre  de  jeunesse  sans  doute.  L'a 
cependant  déjà  bien  informé,  il  connaît  les  démêlés  qu'ont  ei 
les  différentes  écoles  positivistes  et  les  dtlT.  -  ^ 

ques  et  se  sert  assez  habilement  de  ces  ^  ri 

justifier  sa  position  neutre  entre  les  deux  camps.  Les  intenl 
louables  et  répondent  assez  bien  aux  dispositions  des  esprits 
qui  font  hésitantes  et  llollenl  incertaines  entre  deux  phil 
dont  les  conclusions  extrêmes  paraifsent  également  excessiv 

t.  La  loUre  Buirnnte,  adresse'^  pur  Ausonio  Franchi  à  M.  SicUiai 
bien  qu'il  f^ut  se  gmrtler  «l'exagérer  rintliiecc  lîu  ivi^itivi^am.  m. 
Italie  et  nous  donne  la  note  mnyi^nne  de  loi 
Cnft>/ue\  dit-U,  m*a  plu,  mais  elle  m'aorHtl  ; 
éië  plus  Btv^TC  pour  les  matériiiliâtp«,  •.  quu  j  abburrt*  de  iuuLes  ifi^ 
mou  (Vme.  »  J'suitnirt*  autant  que  qui  que  en  suit  luurâ  dt-couvurtes  dam 
de  l'exp^eace  ;  •  mais  je  le*  déteste  «l  je  loa  abotoino  prorondémi 
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beureuseraeni,  M.  Siciliani  n'est  pas  parvena  à  éclaircir  sufnsamtnent 
ses  conclusions  dogniutiques,  et  il  nous  serait  difOcile  de  dire  en  quoi 
consiste  celle  méthode  éductive  qu'il  veut  substituer  à  la  méthode 
inductive  des  uns  et  à  la  méthode  déductive  des  autres.  Loin  Je  pou- 
Toir  produire  une  pensée  originale,  son  esprit  suffit  à  peine  à  porter 
le  po\ài  de  son  érudition  et  plie  sous  l'abondance  des  matériaux 
d'emprunt  qu'il  recueille  de  toutes  parts  pour  les  fondre  en  une  con- 
ception nouvelle. 

Dejuis  ce  uioinent.  la  sociologie  est  le  terme  où  tendent  les  efîorls 
du  nouveau  disciple  de  Vico.  Mais  la  psychologie  lui  ayant  paru  avec 
json  nécessaire  pour  appuyer  les  principes  de  la  science  sociale, 
[est  ù  elle  qu'il  a  consacré  tous  ses  soins,  sans  négliger  chenùn  fai- 
lli Je  s'enquérir  des  lumières  que  la  zoologie  pourrait  lui  fournir 
ïiir  l'exécution  de  son  dessein.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  sa 
itique  Jv  la  ptiHosophie  zoologique  au  JÇ/.V"  siècle,  que  nous  avoiis 
ïféciée  jadis  avec  quelque  sévérité  ;  mentionnons-la  seulement 
imeane  preuve  des  lectures  de  M.  Siciliani  et  du  travail  ubsor- 
ïit auquel  il  ne  cesse  de  se  livrer  sur  la  pensée  des  autres.  Noua 
wshâte  de  signaler  ses  Prolégomènes  à  la  p$ychogénie  moderne^ 

cette  année. 
[Ions  json  vtiyage  h  travers  les  sciences  naturelles,  la  pensée  de 
ileura  fait  du  chemin.  Il  nous  semble  qu'il  ne  tient  plus  la  balance 
n  égale  entre  TidéaUsme  et  le  réalisme.  S'il  n'est  pas  positiviste 
P«r,  il  est  bien  piès  de  le  devenir.  La  méthode  cducticc  reste  dans 
l'wiibre;  elle  ne  lui  paraît  plus  guère  bonne  qu'à  élever  des  cons- 
jfudjûNs  métaphysiques  sur  le^  terrains  vagues  abandonnés  par  la 
loe.  Au  Heu  de  s'en  ser\ir  pour  produire  quelque  nouveau 
il  demande  à  laisser  les  questions  métaphysiques  ouvertes  ; 
le  débat  entre  les  matérialistes  et  les  spiritualistes,  il  se 
^[Lse,  pour  s*en  tenir  aux  faits.  Circonspection  philosophique  ou 
prudence  intéressée?  Nous  aimerions  presque  mieux  la  seconde 
uplicdiiûn  que  la  première.  S'il  est  d'une  bonne  méthode  de  ne  pas 


une  rèpugnaucc  et  une  hûrrcur  invincibles  quand  ils   OBent  réduire 

fcbotogie  et  toute  l'élhique  à  leur  physiologie  bestiale.  c'est-A-dtre  en 

de  rhomme  une  brute,  de  la  brute  une  plante,  de  la  plante  une 

iBeao  progrès,  par  ma  foi,  que  celui  qui  nous  ramène  thèoriqiiement  à 

des  Ioniens  et  praiiquemcnl  û  î'héijonîsnie  des  Cyrénnïques.'  Je 

k  ptis  51  cette  école,  qui  est  la  tiégaUon  vivante  et  parlante  de  V/iumaniu^, 

ipher  un  jour  ;  mais  je  stiis  absolument  sûr  que  son  triomphe  n'aurait 

Il  que  de  rallumer  et  de  raviver  un  ascétisme,  un  scolasticîsme  plus 

celui  du  moyon  Âge  i  et,  entre  les  deux  excès,  je  vous  jure  qut*  je 

i£>r«is  plus  volontiers  à  l'ancien  qu'au  nouveau  ;  et,  si  j'avais  des  Qls, 

srati  sans  l'ombre  d'bésilutiun  les   euvuyer  aux  écoles  des  RDciens 

qu'A  celtea  des  malèriuLislus  aclueU.  •• 
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traiter  tous  les  sujoU  h  la  fois,  si  le  physicien  et  le  chimijtte  iw 

pas  tenus  de  nouâdiro  ce  qu'ils  peniïent  de  I*'     '    '  <>  do  U  inali 

est-ce  que,  de  bonue  foi,  ie  psychologue  j-  unir  d'avoir 

avis  sur  l'existence  et  ïix  nature  de  l'esprit^  Kât-ca  que,  ayant  i* 

avis,  et  s'en  servant  iqu'il  le  veuille  ou  non)  cornoïe  de  pr-'^i 

hes  recherches,  il  ne  ferait  pas  mieux  de  l'exprnijer  quo 

se  peut  (^ue  la  conviction  à  laquelle  il  s'attache  repose  su: 

^ies,  Bur  des  prot>ahihtés  plus  que  sur  des  déuionutralioii..  ... 

mais  faut-il  donc  bannir  du  domaine  de  la  âci^nctj  tous  les  pruhl^ 

qui  ne  comportent  pas  une  solution    unique   et  in 

sciences  supérieureÂ  ne  vivent-elles  pas  d'approxinjuli' 

et  la  vérité  n*e&t-eUe  pas,  sauf  peut-être  pour  les  ninlhérn«Uqtieitr 

l'état  de  perpétuel  devenir  dans  l'esprit  humain?  Que 

biëmes  paraissent  in^^olubies,  parce  qu'ils  sunt  mal  : 

dise  ;  mais  que  du  moins  la  philosophiû  ne  soit  pas  plus  lonj 

énervée  par  celte  hat>ilude  humiliante  de  réserver  les  que^( 

taies. 

U  est  possible  après  tout  que  ceci  ne  s'applique  pas  à  Itf. 
Peut-être  n'est-il  pas  lixé  sur  les  points  dont  poun  p.r'  -■■.■ 
laa  neulr.dilé  n'esl-elle  pas  jouée.  Pourquoi  dès  lors 
expressions  qui  laissent  croire  à  un  parti  pns*>  U  cou 
début  les  matérialistes  et  les  spinlualisteà  îx  deux  chevu.w  ..-  -i. 
battent  pour  la  couleur  d'un  écu  qults  n'ont  vu  m  l'un  ni  l'autre 
Comme  il  s'agit,  non  de  la  couleur,  mais  de  l'exi:3li.-' 
malérittliâtesne  seront  peul-éire  pas  blessés  de  lu  eu. ..,-„:_..  v..,.  pi 
qu'ils  prétendent  préciscment  que  Vécu,  n'existant  pas,  est  invi&ibli 
mais  que  penseront  les  spiritualistes^?  Ils  trouveront  la  ■ 
irrévérencieuse  et  jugeront  que  renvoyer  ainsi  la  tpiesti 
tencc  de  l'Ame  aux  calendes  grecques,  c'est  en  déijnive  la  résoudi 
né^'aiivemenl,  en  se  dispensant  de  donner  ses  raisons.  Âuront-it 
tort  tout  à  fait  ? 

Au  fond,  M.  SiclliaDi  penche  vers  les  conclusions  de  Spencer; 
livre  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  L>a  méthode  suluittott^ 
(riutruS|>ccUon  des  Anglais)  implique  une  solution  tûétaphj 
elle  LSt  étroite  et  insuffisante;  il  faut  la  compléter  t»ar  une  recht 
objective  des  faits  phy-^dolo^iques  qui  accompagnent  les  faits  psi 
ques;  la  méthode  objective  a  les  mêmes  inconvénients  dans  le 
mver?e  ;  il  faut  la  compléter  par  une  recherche  subjective  de*; 
psychiques  qui  accompagnent  les  faits  physiologiques;  do  plus» 
psychologie  et  à  la  physiologie,  qui  étudient  Tesprit  et  l'organisme 
point  de  \*uc*  dans  leur  état  dr  "   "  t  s 

substituer  la  i  .       ,  'uic,  qui  étudie  b-  .    b 
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et  les  orçanes)  dans  leur  développement  corrélatir.  Gelu  est 
iiis  efll-ce  là  une  doctrine  intermédiaire,  et  Vauleur  se  licnt- 
>  •  u  air«clion  «Ur^-c^enj:  qu'il  a  promis  de  sui\Te*?  ïl  nous  persua- 
ftn (WBcitement  que,  en  adoptant  les  conclusions  préct^denlea  dans 
(^fît  même  oti  Spencer  les  admet,  il  reste  h  égale  dislance  du  spi- 
iMUnne  et  da  maLérialisme.  Au  point  oii  on  est  la  critique  de  la 
iBBlion.  alors  que  le  caractère  subjectif  de  la  connaissance  du 
mmÔ€  .  ôlômenlaire,  il  n'y  a  plus  ^^uvre  d'autre 

b^e ''.•- ;    ^;;i)le  que  celle-là.  El,  bien  que  certains 

les  froient  moins  que  d'autres  favorables  à  Tobsôrvation 

les  plus  animés  rentre  Tintrospection ,  Maudsley  par 

,  sont  bien  forcés  de  reconnaître  **.nx  aussi  que  le  inonde 

loot  «ntier  rentre  par  la  perception  qui  nous  le  révèle  sous 

lice  de  II»  I     !     '  in'C.  «  Supposez,  dit-il  dans  sa  Phy^io- 

V^rftrit ^^^\<^  et  les  autres  animaux  doués  d'organes 

di-=paraissent  de  la  surface  de  la  terre,  c'en 

uiiuèi*o;  il  n'y  on  aurait  plus,  car  la  lumière  est 

'  relatif  à  l'œil.  «  Ailleurs,  il  constate  expressément 

•  le  la  méthode  objective,  livrée  h  ses  propres  ros- 

. .  lude  des  phénomènes  de  l'esprit  ;  «  Quand  nous 

vert  par  la  recherche  objective  les  antécédents  physi- 

13  de  plus  recourir  h  l'observation  subjective  pour 

nce»  exaclc-î  dos  états  mentaux,  que  nous  no  con- 

introspoction,  par  rapport  aux  états  physiques,  qui 

ms  et  de  nos  expériences.  »  (P.  -47.) 

-    -       -   --  -  - ,-     -,  ■  -   je  peiifteurs  ^\  fortement  opposés  l'uni 

pAT  M.  Siciliani,  les  ditTérences  s'effacent  ;  les  uns  et  les  autres 

ision  au  sujet  de  Texistence  absolue  de  la 

tros  admettent  la  nécessité  de  Tobservation 

pour  les  séparer  ?  Les  uns  veulent  que  U 

'  >>jie  ne  fassent  qu'une  science;  les  autres 

sient  distinctes.  Faible  démarcation.  Par- 

cbôtivc  barrière,  les  positivistes  comme  Spencer  don- 

aux  mat^-riatistes  comme  Maudsley,  et  M,  Siciliuni  re- 

rz-^n  et  Manlegazza.  Mais  que  devient  Vindiritto  medio? 

»i  <.  ce  bon  chrétien,  s'il  voyait  son  nom  engagé  dans 

1^;.  »,.  ;)ture?  Quant  h  Leibniz,  qui  Ogurait  aussi  à  l'origine 

U  Itt  patrons  de  renlreprise,  il  n'était  vraiment  plus  possible 

lié. 

auteur,  tout  encombré  de  sa  science  Uvresque^ 

'  clamser  en  groupes  symétriques  les  innombrables  philo- 
oC  physiologistes  qu'il  a  soigneusement  étudiés,  n'a  ptsutÂïre 


aieme  ;  que  reste-t 
fsycivoktipe  et  ta 
»iefil  pour  qi. 

CCVL 
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pas  pénétré  beaucoup  au-dessous  do  la  t^urfuce 

qui  onl  leur  importance.  Toute  formule  nouvelle 

trine  neuve.  S'il  nous  donnait  son  livre  pour  ce  qu*il  est,  c'e» 

pour  un  lirillanl  résumé  des  travaux  psycliologiques  ' 

nous  le  louerions suiiè  réserve;  mais,  quand  on  mûne  ^ 

grund  bruit  autour  de  ses  solutions,  il  faut  qu'elles  soient  d 

trouvailles,  sous  peine  de  ne  paraîtra  rien  moina  qu'ori^inaU 

par  exemple  un  passage  où  se  trouve  formulée  une  des  con 

partielles  de  l'ouvrage  ;  écoutons  ce  choc  de  mots  :  «  Exarc 

sujet  en  tant  qu'il  est  aussi  objet,  c'est-à-dire  se  placer  sous 

lumière  qu'on  puisse  étudier  ractivilô  psychique  comme  ob, 

dans  son  déploiement  (mais  avec  tous  ces  procédés  que  save 

fournir  aujourd'hui  les  sciences  renouvelées,  et  ces  procédé» 

se  tenir  au-dedans  en  somme,  mais  savoir  se  mettre  aus^i  au 

voilà  runiftcalion  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  uni 

souhaitée  par  les  philosophes,  appelée  par  les  soupirs  des 

listes  \  compénétration  des  deux  recherches,  fusion  des  deux  n 

antagonistes  repoussées  tout  ù  l'heure,  maintenant  corrigé 

dues,  de  contradictoires,  seulement  contraires,  transfigurées 

emprunter  une  des  énergiques  expressions  de  Vico,  animées 

que  ?orte  d'un  même  souffle  {portati  quasi  atî  un  fati>);ùe 

manière  que  l'auteur  de  la  Science  nouvette  voulait  anim 

même  souffle  le  fait  et  l'idée,  le  certain  et  le  vrai,  l'expérie 

raison,  la  philologie  et  la  philosophie,  d  Était-il  besoin,  je  le  di 

de  prendre  une  si  grande  voix  pour  proposer  après  tant 

de  réunir  les  informations  physiologiques  et  le  témoignai 

conscience?  11  en  est  de  même  de  la  plupart  des  solutions  p 

dans  cet  ouvrage;  les  questions  ouvertes  sont  un  expédient 

la  psychologie  conipaiée,  préconisée  justement  par  M.  S 

n'est  plus  une  nouveauté  depuis  tantôt  vingt  ans,  et  la  psy 

ou  étude  du  développement  de  l'esprit  dans  la  série  des  étr 

la  race  et  dans  Tindividu,  est  encore  une  création  de  beauco 

rieure  au  livre  qui  porte  ce  nom.  Seulement,  tout  en  étudiai 

lution  de  la  pensée,  on  ne  croyait  pas  jusqu'ici  que  Ton  dût 

à  découvrir  les  lois  générales  de  la  pensée  qui  domine 

évolution  même,  c'est-à-dire  que  la  psychogénie  dût  ex 

remplacer  définitivement  la  psychologie.  C'est  là  une  idée 

M.  Siciliani.  Elle  ne  paraît  pas  d'une  exactitude  au-dessus 

reproche,  car  la  science  de  la  vie,  tout  en  admettant  la  ph 

et  Tontogénie  comme  branches  nouvelles,  n*eu  subsiste  p 

dans  sa  généralité. 

Il  y  a  cependant  dans  Touvrage  une  partie  plus  personne! 
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<  t»\  tnlilulée  ••  Problème  fondamenlal  de  la  nouvelle  psycho- 

"uvail  s'allendre  que  l'auleur,  qui  a  longuement  éludié 

1  JUS,  cherchât  à  en  appliquer  les  principes  aux  phé- 

de  l'esprit.  Un  des  points  de  vue  les  plus  imporlantâ  ea 

'  ^'^'mî  de  l'homologic  et  de  l'analogie.  Deux  organes  sont 

.1  ils  onl  la  môme  valeur  morphologique,  c*esl-à- 

-  -     i!  formés  en  des  points  correspondants  de  Vembryon 

..-,.....  «;*  ,;c.eloppement  parallèle  :  par  exemple,  le  poumon  des 

B;tmiru(^re3  et  la  vessie  natatoire  des   poissons  ,  les  plumes  des 

«•«riax  et  ie^  écailles  des  reptiles.  Deux  organes  sont  analogues 

lic»7o"ih  oui  le  même  rùle  physiologique,  c'est-à-dire  quand  ils 

risfW«nt  U  même  fonction  :  par  exemple,  l'aile  de  l'oiseau  et  celle 

chauve-souris,  le  poumon  des  mammifères  et  labruiichie  des 

iiB.  M-  Sictliani  pense  qu'on  doit  transporter  ce  double  point 

k  Vit  djioii  la  psychologie  comparée;  par  exemple,  les  habitudes  et 

lootmft  de  certains  hyménoptères,  ainsi  que  leur  consUlution 

\seraenl  les  analogues  au  pomt  de  vue  psychique  des  sociétés 

tiafciiiËâ,  sans  cependant  qu'il  y  ait  homologie  entre  les  unes  et  les 

n  e.-il  possible  qu'il  y  ait  quelque  parti  à  tirer  de  cette  com- 

.fmmi  ;  jnais  l'auteur  ne  nous  donne  à  ce  sujet  que  des  indications 

M*-9ommaircs.  11  nous  laisse  le  même  regret  au  sujet  des  classîQ* 

oUoDs  elles-mâmes.   Certes  il  serait    intéressant  de  dresser  un 

hMûiu  de  toutes  les  manifestations  do   l'intelligence   depuis   les 

[ioaitn  rangs  du  règne  animal  jusqu'à  l  homme  civilisé,  en  moulrant 

Il  Wn  génétique  qui  les  unit  toutes;  et  si  M.  Siciliani  mène  à 

tocM  ÛQ  cette  entreprise,  comme  il  n'en  parait  pas  douter,  il  aura 

fltt!  rnce  un  service  considérable;  mais  il  y  a  des  diflicullés 

~-  qu'd  aurait  bien  dû  signaler^  celle-ci  entre  autres  :  la 

icalion  xoologique  et  la  clas:<incation  psychologique  ou  psycho- 

!ronl-ellesd'accord?Admettonsqu'il  réussisse  làoû  Ampère, 

Leuret  et  Spencer  ont  échoué,  à  son  jugement  :  quel  parti 

i-t-il  fi'il  voit  diverger  &  chaque  instant  les  traits  de  la  classi- 

tboD  morphologique  et  ceux  de  la  classiûcation  psychogénique? 

Or  cette  dUcordance  se  produira  probablement  s'il  est  vrai  que, 

cooune  il  l'altirme  lui-même,  il  n'y  a  pas  de  parallélisme  entre  le 

d*i"  "  -  nce  et  le  perfectionnement  do  l'organisation.   Il 

tu^^  i:;  une  note  que  le  point  de  vue  de  rbomologie  et 

logie  lui  servira  dans  ce  cas  à  se  tirer  d'atXaire;  mais  cette 

il  elie-méme  très-confuse.  Il  se  garde  d'entrer  dans  le  détail 

împle  qu'il  a  lui-mémo  choisi  parmi  les  lacunes  qu'il  reproche 

1  s'est   trouvé  forcé,  par   Tidenlilé  des  résultats 

.^  ..^  mesures  si  patientes  du  poids,  du  volume  et  de  la 
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surface  des  cerveaux,  etc.,  à  placer  dans  les  mômes  groupes 
bœuf,  le  mouton  et  le  cheval,  ce  qui  n*est  point  étonnant, 
qui  Test  un  peu  plus  peut-être,  le  porc-épic  et  le  castor,  ! 
et  Tours.  Nous  eussions  été  heureux  de  voir  M.  Siciliani  d< 
échantillon  de  ce  qu'il  sait  faire  en  nous  expliquant  par 
ces  prétendues  anomalies  dans  un  des  cas  seulement  de  1 
donné.  Pourquoi  s'est-il  abstenu?  Nous  lui  promettons  nos  a] 
sements  s'il  met  d'accord  les  classifications  actuelles  (darwi 
autres)  avec  ce  que  l'on  sait  des  divers  types  de  Tintelligence 
je  ne  dis  pas  pour  des  classes  entières,  mais  seulement 
groupe  restreint  d'animaux.  S'il  le  fait,  c'est  qu'il  aura  tr 
moyen  de  déterminer  par  la  mesure  ou  d'une  manière  qui 
le  degré  de  perfection  de  l'intelligence  en  chaque  groupt 
conséquent  résolu  un  problème  que  nous  considérons  comm 
lement  des  plus  difficiles. 

Il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  promesses  de  ce  genre, 
qu'à  l'effet  qu'on  distingue  la  présomption  étourdie  et  la  c 
légitime  du  génie  qui  sent  sa  force.  Nous  attendons  la  psj 
comparée  définitive  que  nous  annonce  cette  introduction  so 
Pour  le  moment,  nous  avons  entre  les  mains,  esquissé  à  gran 
avec  une  abondance  un  peu  lâche  et  une  dextérité  un  peu  c 
un  programme  de  psychologie  expérimentale  assez  complet 
ment  fort  instructif,  attachant  surtout  par  de  nombreuses  in 
historiques  et  bibliographiques  et  par  les  questions  posées  ai 
chapitre  :  œuvre  en  somme  intéressante  et  vivante,  en  dépîl 
perfections  que  nous  y  avons  signalées. 

II 

Quand  une  nouvelle  conception  du  monde  et  une  nouvell 
de  l'esprit  humain  se  développent  dans  une  société,  les 
morales  tout  entières  et  avec  elles  les  arts  correspondants, 
que  et  l'éducation,  ne  tardent  pas  à  subir  des  modifications  pi 
C'est  ce  qui  se  produit  en  ItaUe.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  i 
juger  d'après  lès  théories  sociales  de  M.  AngiuUi,  qui  ont  été 
ici  avec  quelque  détail.  Les  œuvres  de  MM.  Enrico  Ferri,  L< 
Poletti,  de  Dominicis,  dont  nous  ne  pouvons  malheureusemen 
ici  qu'un  rapide  aperçu,  fourniront  une  nouvelle  preuve  du 
ment  déjà  considérable,  mais  chaque  jour  plus  étendu,  qui 
la  conscience  italienne. 

M.  Enrico  Feçri  est  un  élève  de  R.  Ardigô.  Ici  se  rencont; 
de  la  tradition  directe,  de  l'enseignement,  qui  constitue  ui 
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I  pe  Mantoue,  le  jeune  philosophe  se  rendit  &  Bologne,  0(1  il  trouva, 
comixeon  le  pense,  un  milieu  favorable  au  développement  des  idées 
quSl   avait  reçues  de  son  premier  maître.  Lii,  il  suivit  les  leçons 
(leNf  ■  Pietro  £Ilero,  publicislc  éminent,  qui  a  fondé  et  entretenu 
pres<^iie  seul  pendant  plusieurs  années  (I8G1-48C5;  un  journal  intitulé 
(JH>€fUtiott  tir  Ut  peine  de  mort,  auteur  île  plusieurs  livres  fort  reraar- 
[(U&s  en  Ualie  feur  les  questions  sociales  et  le  droit  criminel.  Il 
vQlendit  aussi   les  conférences  de  Angelo  Marescotli,  professeur 
d'économie  politique  à  l'Université,  conférences  publiées  depuis 
seikS  le  litre  de  l'Iiconomie  politique  éludtée  jtor  ta  méthode  pusitive 
(Bologne, -1878),  oeuvre  sensée,  mais  qui  ne  brille  d'ailleurs  ni  par 
l'ampleur  ni  par  la  précision  des  vues.  M.  Angiulli  n'était  pas  encore 
p«rlipour  Naples  '.Toutes  ces  influences  se  réunissaient  pour  porier 
les  vues  d'un  esprit  déjà  acquis  au  positivisme  vers  les  sciences  vo- 
cales. M.  Ënrico  Fcrri ,  en  possession  d'un  système  philosophique 
tres-arrêlé,  Ubre  de  toute  attache,  appliqua  ses  principes  à  la  solu- 
tion du  double   problème   de   la   liberté  et  de   la    responsabilité 
humaines;  les  conclusions  de  Fauteur  se  lisent  sur  la  couverture  du 
hrre  :  Im  tfiéorie  de  Ui  responfiahilité  et  Ui  u^/jation  du  libre  arbitre. 
Son  bui  est  de  montrer  que  la  responsabilité  sub=<iâte  et  que  les  lois 
(«nales  restent  applicables,  le  libre  arbitre  écarté. 

lo  grand  nombre  d'idées  originales,  une  netteté  résolue  dans  la 
pesttée.  de  la  finesse  dans  la  polémique,  un  plan  très-simple  et  très- 
rationnel,  tels  sont  les  mérites  de  ce  livre;  un  excès  d'enthousiaste, 
un  accent  parfois  provoquant  et  acerbe,  une  surabondance  inouie  de 
dtatiotis,  telle  que  le  cours  de  la  démonstration  est  à  chaque  instant 
Ittpendu  par  les  mille  détours  que  fait  la  pensée  de  l'auteur  à  la 
iBile  de  ses  adversaires  ou  de  ses  guides,  tels  en  sont  les  défauts.  Ce 
n'est  pas  un  Uvre,  c'est  presque  une  bibUotbèque;  et.  avec  tout  cela, 
taw  incontestable  personnalité  intellectuelle  s'y  fait  jour. 

Uans  une  première  partie  tjui  occupe  les  deux  tiers  de  l'ouvrage, 
Enrico  Ferri  démontre  que  le  libre  arbitre  n'existe  pas  ;  dans  une 
KOunde,  il  soutient  que  la  responsabilité  deukeure,  malgré  les  con- 
clusions des  chapitres  précédents.  En  raison  des  proportions  de  ces 
deux  parties,  il  semble  que  le  but  de  l'auteur  soit  plutôt  d'étabUr  la 
besselé  de  la  croyance  commune  au  Ubre  arbitre  que  de  maintenir 

IM.  G.-B-  ErcoLini,  professenr  à  l'Université  de  Bologno,  secrétaire  de  l'Aci- 
"Wiiilfl  dps  sciences,  dit  de  liii-in*^mt»,  dans  une  lettre  à  lUptnione  du  28  jan- 
^Hm,  qu'il  apporlient  Ucpuis  ses  premièreâ  années  à  l'école  expérimeDlale 
ttpoiitive,  et  que,  cumiue  tialuraltste,  U  se  dé&e  beaucoup  de  la  ykdosophit?. 
^^\  lee  savant»  Taisant  pruression  publique  de  doctrines  évolutiounistes.  on 
doit  coQipter  encore  M.  Tonininsi.  professeur  de  médecine  ù  Naples,  sénateur, 
^wriûiitjvuc  turupceima,  juiu  1b77. 
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la  responsabilité  de  Vaj^ent  nécessité.  H  fuul  renverser  les  lornrjc- 
sa  lln>se  pour  avoir  sa-  pensée  véritable  :  dans  l'oxéculion,  le  terme 
principal  est  devenu  accessoire,  et  réciproquement-  La  portée  de  ce 
travail  est  donc  encore  plutôt  psychologique  dans  un  sens  Irés-large, 
que  sociale. 

Dix  arguments  en  faveur  du  libre  arbitre  sont  d'abord  examinés  01 
réfutés,  dans  un  ordre  satisfaisant  :  !*>  La  conscience  intlrae  qu'au- 
rait le  genre  humain  de  sa  liberté  est  attaquée  la  pretnièrc  dans 
le  témoignage  individuel  et  dans  celui  du  sens  commun.  Le  témoi* 
gnage  individuel  est  déçu  par  une  illusion  presque  inévitable,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  même  de  notre  esprit.  De  môme  que  uous 
formons,  avec  tous  les  faits  où  des  corps  s^atlirent,  Vidée  abstraite 
d'attraction,  ainsi  nous  formons,  avec  tous  les  cas  où  une  action 
émanant  de  nous-mêmes  a  été  observée,  L'idée  abstraite  de  volonté. 
Peu  h  peu,  comme  les  forces  physiques  ont  été  personniÛées, 
réalisées  en  dehors  et  au-dessus  des  phénomènes  par  Thumanilô 
primitive,  ce  pouvoir  abstrait  de  vouloir  a  été  séparé  des  actes  ômii- 
nant  do  nous  et  considéré  par  l'ituaginalion  comme  une  réalité  dis- 
tincte, supérieure  h  ces  actes,  capable  de  les  produire.  En  fait,  les 
causes  directes  de  chaque  détermmation .existent;  elles  suffisent  à 
expliquer  l'acte  sans  qu'on  ait  recours  k  la  volonté  et  à  la  liberté; 
mais  elles  sont  presque  toujours  ignorées,  parce  qu*elles  sont  cl 
trop  nombreuses  et  trop  loiiUaines,  parce  qu'enfin  elles  sont  incona- 
cientes.  Cesl  Tinconscient  qui  nous  gouverne  :  le  psychologue  le 
plus  pénétrant  doit  renoncer  à  pénétrer  les  menues  causes  de  se« 
actes  dans  la  presque  lolulilô  de  sa  vie;  comment  le  vulgjure,  qui  est 
absolument  incapable  de  celle  analyse,  ne  se  laisseruit-il  pas  aller  à 
tout  exphquer  par  une  cause  unique,  la  même  pour  tous  les  actes, 
comme  il  le  fait  pour  chaque  catégorie  de  phénomènes  extérieurs? 
La  conscience  donne  le  fait,  que  nous  nous  croyons  libres;  elle 
n'est  pas  garanto  de  sa  vérité  ;  son  témoignage  ne  saurait  se  démoû- 
Irer  pjr  lui-même;  il  a  besoin  d'être  critiqué;  et  cette  crii^  *i* 

montre  que  chaque  phénomène  de  conscience  a  ses  caust.-  i  ui- 
nantes.  Il  en  est  de  même  du  sens  commun,  qui  peut  servir  à  là, 
spéculation  do  matière,  mais  non  de  règle  et  de  principe  :  d'autant 
plus  récusable  en  cette  occurrence  que  la  plupart  de.s  hommes  sont 
persuadés  qu'ils  peuvent /hirc  ce  qu'ils  veulent,  mais  non  qu'ils  peu- 
vent décider  ce  qu'ils  veulent;  la  liberté  à  laquelle  on  croit  est 
plutél  une  liberté  physique  qu'une  liberté  absolue  ou  Iransceudaute, 
c' est-Ji-dire  un  pouvoir  d'exécuter  sans  empêchement  ses  résolutions. 
—  2"  L'argument  do  Kant  fondé  sur  la  conscience  morale  vaut  pour 
ceux  qui  admettent  lo  caractère  a  priori  absolu  de  Tidée  du  bien.  Il 
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tfa  aucune  force  pour  ceux  qui  n'accordent  à  celle  idée  qu'une 
priorité  relative,  par  rapport  à  l'individu,  c'esl-à-dire  qui  reconnais- 
sent en  elle  le  fruit  d'une  longue  évolution  dans  la  race,  elle  résumé 
des  expériences  multipliées  d'utilité  collective  recueillies  par  les 
ancfetres  dans  un  passé  très-lointain.  Il  y  a  dans  les  idées  morales 
one  impulsion  nécessitante,  plus  ou  moins  considérable  suivant  les 
antécédents  héréditaires  et  disciplinaires  de  chacun  de  nous,  mais 
suffisante  du  moins  pour  maintenir  le  grand  nombre  dans  les  condi- 
tions essentielles  de  la  vie  sociale.  Notre  arbitre  est  asservi  et  non 
affranchi  par  elles.  —  3"  Le  progrès  ne  prouve  pas  la  liberté  de  l'homiue. 
Eil-il  ou  non  soumis  à  une  loi?  Il  l'est  inévitablement;  autrement,  il 
Deseraitpas,  puisqu'il  implique  une  certaine  continuité,  une  certaine 
penistance  de  direction  dans  le  mouvement  des  choses  humaines  : 
il  nécessite  donc.  Il  est  en  un  sens  fatal,  et  fatales  comme  lui  sont  les 
acUons  qui  le  produisent.  —  4"  On  a  invoqué  les  motifs  comme  offrant 
lesconditions  d'une  action  libre;  mais  s'il  est  vrai  que  les  causes  exté- 
rieures une  fois  converties  en  moiife  deviennent  nôtres,  bien  plus, 
deviennent  nous-mêmes^  cela  établit  la  spontanéité  de  nos  actions, 
qui  est  le  caractère  de  toute  action  quand  on  y  regarde  de  près  ;  cela 
D'ét&blit  pas  leur  liberté.  La  croissance  des  plantes  est  spontanée;  la 
prolifération  de  la  cellule  est  spontanée;  un  enchaînement  rigoureux 
âûcaoses  et  d'effets  n'en  régit  pas  moins  la  production  do  ces  phéno- 
mènes, —  5*  C'est  précisément  par  la  connaissance  des  motifs  habi- 
loeUetde  leurs  effets  qu'on  peut  prévoir  les  actions  humaines;  celles- 
ci  sont  des  phénomènes  comme  les  autres,  dont  le  retour  est  certain 
âteque  leurs  antécédents  connus  se  réalisent.  Le  train  ordinaire  de 
Uvie  repose  sur  celte  conflance  en  la  fixité  des  motifs  et  de  leurs 
effets;  l'industrie,  le  commerce,  le  crédit,  Taction  poUtique,  léduca- 
l^D,  etc.,  ne  seraient  pas  un  instant  possibles  si  l'on  cessait  de  pou- 
voir prédire  les  actions  humaines,  même  éloignées,  tant  que  leurs 
conditions  peuvent  être  prévues.  Dans  les  cas  d'incertitude,  c'est 
qoe  nous  ne  disposons  pas  des  données  du  problème,  que  nous  igno- 
ra les  antécédents  du  phénomène  à  intervenir.  Ces  cas  sont  relati- 
vement rares,  tandis  qu'il  faudrait,  pour  que  la  liberté  bénéficie  de 
1*  remarque,  que  les  actions  humaines  ne  puissent  j(ï»i<ïis  être  pré- 
^Q6s.  On  dit  que  le  môme  mulif  agit  diversement  sur  deux  individus  : 
W-ce  donc  vraiment  le  même  motif?  Comme  si  tout  ne  différait  pas 
d'un  indiWdu  à  l'autre,  organisation  physique  et  intellectuelle,  habi- 
tudes, antécédents,  point  de  vue  actuel,  idées  associées,  etc.  !  Comme 
^par  exemple  une  idée  était  la  même  dans  l'esprit  d'un  homme  de 
8^e  et  dans  l'esprit  d'un  niais  ignorant!  —  6«  Les  conséquences 
«ffrayenl;  on  croit  que  la  morale  sera  bouleversée  par  la  négation 
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de  la  liberté...  Que  l'on  admette  la  liberté  ou  qu'on  la  nie.  le  jug» 
ment  porté  sur  les  actes  bons  ou  mauvais  reste  le  même.  On  admin 
de  toute  façon  les  dons  qui  font  l'honnête  homme  et  Thomme  dl 
génie;  on  exècre  de  même  les  instincts  bas  du  débauché  et  da  rneur 
trier.  Il  est  à  remarquer  même  que  le  vulgaire  met  à  un  plus  haoj 
prix  les  qualités  natives,  les  mérites  héréditaires  que  les  quaiitél 
qu'il  suppose  péniblement  acquises.  £t  cela  est  juste,  puisque  cetll 
lutte  imphque  une  nature  moins  généreuse  et  un  risqué  d'avoito- 
oaent.  —  7**  Si  Ton  nie  la  liberté,  dit-on,  plus  de  promesses,  plus  dc 
serments,  plus  de  contrats  obligatoires.  Cette  crainte  est  aussi  vaim 
que  Tautre.  Quand  on  promet,  c'est  qu'on  a  la  ferme  assurance  qoi 
les  motifs  actuellement  dominants  le  seront  encore  quand  le  momeal 
viendra  de  tenir  ce  qu'on  a  promis.  Cela  ne  garantit  pas  absolumenl 
l'exécution  de  la  promesse;  mais  est-ce  que  la  croyance  à  la  liberté 
la  garantit  absolument?  Est-ce  qu'en  fait  ceux  qui  croient  à  la  liberté 
sont  par  cela  seul  toujours  fidèles  à  leur  parole?  —  8°  L'ordre  social 
n'est  pas  menacé  plus  que  la  moralité  par  la  négation  du  libre  arbitre; 
c'est  ce  que  démontre  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  —  9°  En  tool 
cas,  l'éducation  trouve  dans  le  déterminisme  et  la  connaissance  det 
lois  de  la  nature  humaine  un  fondement  assuré.  —  10°  EnÛn  l'unité 
du  moi,  entendue  comme  elle  doit  IT'tre  d'après  les  conceptions  dl 
Spencer  et  de  Ariligô,  l'unité  du  moi,  reposant  sur  la  conspiratioi 
organique  de  tous  nos  états  de  conscience,  n'est  en  rien  compromise 
par  la  juste  appréciation  des  causes  déterminantes  de  nos  actes.  \a 
conscience  de  l'identité  personnelle  résulte  du  bon  fonctionnemem 
organique,  de  Tordre  et  de  la  cohésion  de  nos  pensées;  elle  est  sus- 
ceptible de  plus  ou  de  moins;  ell*^  est  en  perpétuel  devenir;  elle peai 
s'altérer  et  même  se  transformer  totalement  ;  elle  n'est  pas  absolue 
En  quoi  la  croyance  à  la  liberté  peut-elle  contribuer  à  son  intégrité  1 
Le  moi  ne  saurait  rien  ajouter  ni  rien  retrancher  à  l'unité  des  étati 
intérieurs  dont  il  résulte. 

Nous  ne  pouvons  donner  par  cette  analyse  sommaire  de  140  page* 
in-S»  de  petit  texte  qu'une  très-insuffisante  idée  du  poids  de  cetti 
argumentation.  La  pensée  de  l'auteur  a  une  allure  vraiment  dialec 
tique.  Elle  va  droit  à  la  partie  forte  de  l'objection  et  saisit  résolûme  n 
la  pensée  adverse,  sans  négliger  cependant  les  arguments  de  détai 
qui  se  groupent  autour  des  arguments  principaux  par  une  graduatioi 
habilement  ménagée.  Elle  s'élève  avec  aisance  aux  vues  d'ensemble 
Plusieurs  passages,  l'un  sur  les  mouvements  inconscients,  l'autre  su; 
le  mérite  et  le  démérite,  le  troisième  sur  l'influence  des  motifs  difTé 
rcnts  selon  les  individus,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer 
témoignent  d'une  réflexion  approfondie  et  d'une  certaine  puissance 
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de  concepLion  systéinatique.  Venons  maintenant  à  la  démonstration 
directe  de  La  thèse  négative  de  Tauteur. 

Us  trois  premiers  arguments  ne  sont  que  des  engagements  d'avant- 
garde  (iacompatil)iUt6  ontrc  les  attributs  de  Dieu  et  le  libre  arbitre; 
lidèe  de  la  liberté  n'est  pas  inséparable  de  celle  de  volonté;  les 
de  la  logique  régissent  nécessairement  l'ordre  de  nos  pensées, 
r  conséquent  nos  délibérations  et  nos  résolutions)  ;  les  deux  der- 
Dieis,  d'autre  part  (appel  à  la  statistique  et  à  la  physiologie),  n'ont 
pi2 d'autre  destination  que  du  confirmer  des  conclusions  acquises  : 
c'est  iJoDC  sur  rargmnent  IV  (le  principe  de  causalité  exclut  le  libre 
arbitre)  que  porte  tout  reflfort  de  la  preuve.  Là  est  lo  point  central 
delà  composition.  Et  en  elTetlaclef  du  problème,  c'est  l'idée  de  cause. 
Le  livre  veut  être  jugé  sur  le  développoraont  donné  h  cette  idée. 
Or,  ^uand  on  lit  cette  longue  série  de  pages  (153-314),  coupées  de 
citttions  interminables ,  on  croit  assister  à  une  opération  militaire 
cûndoite  avec  des  forces  disparates,  sur  une  ligne  immense,  par  ua 
chef  inexpérimenté  h  qui  l'unité  de  l'action  échappe  et  qn)  n'a  pas 
troupes  dans  la  main.  Nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  cette 
di^itetralion,  qui  en  contient  une  multitude  d'autres,  dans  un  détail 
lilBsant  pour  que  ce  qu'elle  a  de  force  ne  se  perde  pas  tout  h  (ait. 
Q  vi>)ci  réconoinie.  L'auteur  établit  d'abord  que  la  causalité  se 
àa\{  à  la  succession  nécessaire  de  phénomènes  dont  la  liaison  est 
dans  l'expérience;  il  rViontre  que  toute  idée  de  production, 
n  de  l'effet  par  la  cause  doit  être  bannie  de  ce  concept  :  la 
et  l'elTet  sont  liés  d'une  manière  indissoluble,  telle  que  l'effet 
invinciblement  une  cause  de  même  sorte  ou  du  moins  pro- 
Diiée,  et  que  Tcilct  soit  inévitablement  la  cause,  une  foisc[u'elle 
t  donnée.  Bref,  M.  Enrico  Ferri  reproduit  l'analyse  du  concept 
ctuse  qui  prévaut  dans  l'école  positive,  avec  les  caractères  *iue  lui 
t  prêtés  Stuart  Mill  et  Ardigô,  et  en  empruntant  le  plus  souvent 
urt  termes  mêmes.  Il  part  de  ce  principe  pour  exclure  toute  inter- 
tioa  de  causes  surnaturelles  dans  le  tiï^su  des  phénomènes  soit 
h  part  de  la  cause  première  des  métaphysiciens,  soit  de  la  part 
B  libres  des  psychologues  spiritualiste-s.  U  conclut  enfin  à 
itlon  du  libre  arbitre.  Dans  ces  développements  îi  phases  mul- 
'fift,  U  n'est  guère  d'hypothèse  favorable  au  libre  arbitre  qu'il  ne 
contre  et  qu'il  ne  combatte.  Ce  qui  nous  a  le  plus  intéressé  ce- 
ndant  dans  cett^  élude,  d'une  leclui*e  pénible,  parce  qu'elle  aurait 
in  d'être  condensée  et  débarrassée  des  épisodes  qui  la  traver- 
sent, ce  sont  les  passages  oi;  Taateur  combat  les  philosophes  de  son 
bord  et  môme  ses  maîtres,  entre  autres  U.  Ardig6  lui-même.  Le 
preniier  de  ces  passages  est  destiné  h  réfuter  la  théorie  du  hasard 


1« 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


{caao),  qui  se  trouve  dans  la  Formation  naturdU  du  sifstèmê  noMi 

On  se  souvient  que,  d'après  ArdigîS,  les  phénoti"" 

minés  et  contingents,  malgré  le  déterminisme  ati  ,  ' 

(naturatità),  parce  que  des  causes  en  nombre  infini  bb  mêlent  d» 
leur  |>roduclion,  el  que  nous  ne  pouvons  formuler  <••:■' 
l'infini  qui  se  trouve  impliquée  duna  le  calcul  des  cli 
cun  d'eux  de  se  produire.  Soit  une  plume  abandonnée  d^ns  Tair;  «71 
ne  peut  savoir  d'avance  oCi  elle  ira  tomber,  parce  qur  ' 
qu'elle  recevra  pendant  sa  chute  échappent  à  la  pri  ■ 
indéterminées.  M.  E.  Ferri  objecte  quermdôteniïînatjon  est  ici  reU 
h  rignorance  où  nous  sommes  dt.'s  données  du  problème;  à  mi 
que  ces  données  sont  plus  limitées,  on  voit,  dit-il,  rindéteniuinlicy 
se  restreindre,  el  il  est  des  cas  où  elle  di-^paraît  tout  h.  fait.  11  n( 
semble  que  U.  Ardigo  n*a  pas  d'autre  pensée.  Suivant  lui,  rindôlen 
nation  ne  disparaît  jamais  complètement,  parce  que  les  chances  dli 
terrupUon  et  de  bifurcation  pour  une  série  donnée  de  phén 
bien  que  très-diminuées  parfois,  et  en  fait  négligeables,  sul 
toujours;  on  peut  toujours  craindre  par  exemple  un  cataclysme,  ui 
boulevereemenl  des  conditions  actuelles  de  la  planète.  T 
reste,  il  est  d'accord  avec  M.  E.  Ferri.  Seulement  celui-ci 
un  aspect  profond  de  la  doctrine  :  c'est  que  rmdéterminaticm  poi 
nous,  l'indétermination  relative  à  l'étal  de  nos  connaissancei^. 
elle   résulte  de  l'intervention  de  Tinllni,  devient  ahaoluct  <-■' 
le  point  de  vue  logique  el  le  point  de  vue  récJ  ne  font  qu'un.  Q 
nous  sert  d'afnriuer  qu'un  mouvement  est  déterminé,  si  n 
pouvons  parvenir  à  le  déterminer,  non  pas  h  cause  de  l'impt-. 
momentanée  de  nos  connaissances,  mais  en  raison  de  la  timitAlion 
notre  esprit,  à  jamais  incapable  d'embrasser  la  totalité  des  causes 
action  dans  rinfmi  do  l'espace  et  du  temps?  Il  nous  semble  encoi 
que  le  niattre  garde  l'avantage  sur  le  disciple  dans  une  seconde  dji 
cussion  au  sujet  de  l'idée  d'ordre.  Ardigô  soutient  que  partout 
toujours  l'univers  est  ordonné  ;  M.  E.  Ferri  montre  avec  finesse 
c'est  nous  qui  le  faisons  tel  et  condamne  au  chaos  1 

qu'il  est  indépendamment  de  la  pensée.  Comme  si  l;i  di 

l'existence  pouvait  être  séparée  de  Tidée  que  nous  en  avon«  ! 
levez  à  uu  groupe  de  phénomènes  l'un  des  caracti:res    ' 
fonl  paraître  régulier,  sous  le  premier  caraclAre  un  aut 
trera  qui  présentera  un  ordre  inférieur,  et  aiiiÂÎ  de  suite,  tant 
la  réalité  du  phénomène  ne  sera  pas  <!''      *     Car,  aflln 
phénomène  est  réel,  c'est  le  penser,  el  r,  c'est  y 

Irer  un  ordre.  Àrdig6  a  raison  :  le  chaos  n'existe  pas,  parce  qu'il  n'eal 
pas  intelligible. 
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l.e  lecteur  fait  en  ce  moment  Texpérience  d'un  des  défauts  et  de 
|Vune  des  qualités  du  livre  que  nous  analysons.  On  y  est  à  chaque 
instant  entraîné  à  des  discussions  qui  se  rattachent  bien  au  problème 
principal,  puisque  ce  problème  est  un  des  carrefours  de  la  philoso- 
phie, mais  qui  ne  s'y  rattachent  pas  assez  étroitement  pour  ne  pas 
masquer  le  terme  où  tend  la  démonstration.  Supposons  maintenant 
celle  démonstration  achevée»  et  admettons  que  la  liberté  est  un  mot 
i rayer  du  dictionnaire;  voyons  comment  la  responsabilité  non  pas 
morale,  mais  légale,  va  s'accommoder  de  celte  négation. 

En  deux  mots,  la  responsabilité  ne  repose  pas  sur  la  liberté,  sur 
rintelligence  de  l'agent.  Quand  l'Étal  punit,  il  défend  non  son  exis- 
tence ic'est  le  cas  de  la  guerre  avec  l'étranger),  mais  le  droit,  violé 
par  Tacte  criminel.  Or  la  question,  en  présence  d'un  délit,  est  de 
otoir  si  l'auteur  de  ce  délit  a  été  capable  de  comprendre  qu'il  alta- 
ifDait  en  le  commettant  Tordre  légal,  le  droit.  En  eftet,  quand  l'acte 
«l dommageable  à  la  société,  mais  n'a  pas  été  accompli  dans  le  but 
d'enfreindre  l'ordre  légal  (meurtre  accidentoli,  l'acte  n'est  pas  con- 
udÊré  comme  crimineU  Les  actes  commis  sans  discernement  (enfant 
^Bi  tue,  fou,  etc.)  jouissent  de  la  môme  immunité;  ce  sont  encore 
iccidenls  en  quelque  sorte  physii[ues.  Dans  la  mesure,  au  con- 
!,  où  l'agent  est  intelligent,  il  est  responsable. 

Ici,  on  est  surpris  de  voir  Tautèur  renoncerais  méthode  de  discua- 
*«Del  de  démonstration  minutieuses.  11  pose  ces  principes  et  passe 
wtrei  l'oxposé  des  circonstances  oU  la  responsabilité  est  diminuée 
ooilélruite.  Forcé  contre  son  gré  (il  le  dit  lui-même)  d'abréger  cette 
partie  de  son  ouvrage,  M.  E.  Fcrri  eût,  ce  semble,  mieux  fait  de  ne 
nous  en  donner  que  la  partie  complète  et  de  remettre  à  un  autre 
volnmeet  &  un  autre  temps  la  production  de  ses  vues  sur  les  consé- 
iJUénces  pratiques  de  sa  doctrine.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  mérite 
t&uie  l'attention  des  esprits  impartiaux;  il  sera  difficile  dorénavant 
â  tcrirtî  sur  la  liberté  morale  sans  le  consulter. 


m 


Lesspéculalions  très-générales  et  les  solutions  très-simples  qu'elles 
comportent  ne  sont  pas  d'une  utilité  directe,  en  raison  de  la  com- 
plexité que  la  pratique  découvre  dans  les  cas  particuliers  auxquels 
loi  faut  pourvoir.  Ce  que  demandent  les  sociétés  modernes,  ce 
des  études  patieates  et  détaillées,  de  celles  qu'une  longue  expé- 
lence,  qu'un  contact  incessant  avec  les  faits  inspirent  seuls.  Et  d'or- 
lire  il  se  dégage  de  ces  études  de  praticiens  des  idées  générales 
lus  propre.5  à  clore  les  débats  des  spéculatifs  que  les  conclusions 
TOM  vil.  —  1879.  10 


^1/  *f,   i<.",f' .jA  '/y/3(iA,  •nj/?ft  r.';41'y^l^î»I.  Tiâtecr  asàin  des  pri- 
///f,x  <4  '>'/,  *«f:«^  4'».^>^,  p//%r!«ft>!«ur  d*aD  mosée  oà  touta  hi 
l,,#fi>'  /i^ri»/*  ':^  U  vi«s  'î'î*  r;nr.';!Ofel«  v>nt  représentées  depaistein 
*,iUit"K  «'t  :iM>fftf^/>t//^/4;hî^ifJuvj'i'à4esspédiDen5deleurécntiin^ 
t/,tih.itA.iHit  k  i*êtA  U  litt/rr^iture  du  ft'jjet  en  Alleaiagne,  en  Aogb- 
t/;n/'.  tu  VruwAi  ';t  ^i  ItiitJe,  d^K^K^  de  toate  conception  svetéa»' 
fM|<f<'  '  *  tKjfriifriîfJiir';,  <;rifjri,  f/tmuta  un  hoosme  qui  a  ru  de  ses  feu 
l4*  |<''iilr  tf /"/,  |'/ri/'(r/'  de  la  nf-cAimM  absolue  où  est  la  société  de  Aa 
d/rj(iidMi,  riiijfiftjr  rAiinÎKH&it  t'iuUïH  les  conditions  pour  donner,fl 
vriilrrifoi  ri'tji  f*:-.!  potmilflf!,  une  Holution  satisfaisante  à  ce  terrible  pro- 
(fl/<inn  il«i  In  tv^ummUWU'.  dupH  le  crime  et  de  la  légitimité  de  la  peinei 
\U\  l(«l:i  ouvrii^im  ri<Y  m  pr/^lfïnt  Kuère  à  l'analyse.  S'il  nousCdliil 
Mfw'off)|iiit[iii<r  M.  l.<iMiliroMo.'i  tniverrt  tous  les  chapitres  oîi  il  emmoe 
Miliiiillnui-.iiinriil.,  twt^w  IniitoH  loH  re^^ourccs  de  l'aathropométrieetti 
|ii/ïi  ImIiiii  (II*  lu  htiillHli(|iHi,  la  coinplcxion  physique  et  la  physionoaiB 
di>H  I  iliiiltM'iM,  liMini  tiilnuii((i*s,  leur  sonsibilîté,  leurs  passions,  W 
linttrliiiiit  II  lu  n'ciilivi',  lour  roli^ion,  lour  intelligence  et  leurin- 
titirlhin.  liMU'  iiiv<)i(  liMir  ^crituro,  leur  poésie,  les  causes  da  crias 
(rlitnal ,  riu*(«,  i'ivili!!iilioii,  alInuMitation,  hérédité,  Age\  les  rapports 
(iMM>  lu  litlh\  liMt  .mMUMaliouM  do  inairaitonr:!i>  enfin  la  thérapeutiqoB 
|tiOMMilt\o  \A  n^proHMVo  qu'il  iHmviont  d'appliquer  à  cette  nuliâie 
■ot*t(ilt\  uouh  (turuMis  ^  n^suuior  dans  quelques  li^es  lexpériefloe 
ni  la  lOt^oxton  do  louto  uo<«  vio,  tAoho  évidemment  impossible.  U 
miotu'o  on  arlo  o:*t  dans  los  fails  dVù  elle  sort;  celui  qui  reoth 
ptvhuodor  \\M  NO  moUiv  on  prxsonoo  do  oos  faits,  se  pénétrer  d6* 
uupuwMoiw  mulhplos  qui  naisstnU  à  lour  contact,  vivre  en  an  ov^ 
(utiiuoironl  nu»  p^r  lous  so,<  son#  A  la  ivahté  qu'il  veut  coxnufare- A^ 
a.M.«\i  ,ïo  »oUo  oxponoii^v  ivi>onnoVii\  plu*  ài'^i-i  e  À  se  pnjotftf 
o«  *»'iio  •,.^..t.,^v,^  ,;;i'o«  îouto  Auîiv.  i',  ny  a  ivur  r.'*-*  r-'jnmo?* 
ao  w.v«  -..Vî':'''' '••"''  *'""  *"*'  iv>,:.:,',:  ;  ^-'ç-^:  /.?  ire  iijis  ::.^fe?  3êa^ 
lo  11  .,\  v.  ,\,^  M   \  ,*'.'V*,\N*,- .  .■■;*:  ^«r:c;::  ,î:  :::.:>  '..-.-ri  :  i  ilz.  sud* 
auov.;.  .^.,^^  **,v":',v;  >.>  iAr-i*r;  ?.;^  rf  .vv::''^ï-  :.  '.;.  r.r  • ..  t-:,--:n?  ûtf 
v.ï^  ^;';SV.'.»v  ,•..'■  "AV  i'^^ç.^  '.;'.-!*    ,".:   V»;:.:  ifit;    Nci^  fmpajiKtf 

\   XV      V"t    V.'.N     .V. .*,..>■   i    S;'    V  W. .:";:•    ,V    V   ;..?»"    .    ri.iuT    TOBs-     iiMi 

^,'.  .*' -.^  -^  .;.v  ,v\  ,■•.  ^••/.irr  :.:  .■■;■.;:  ;-,  .^£v.r-,  .;  ^„tiif  ure-àrf  è 
.-,\v  .  w.  v\.>  »*^  .V  \'ï>  -v^"^  ■"  >^"'...'  '-■".  N:-.&  T«:  :i;ifv:(îii  ça 
V  ,■»  '.  .••.^''  '.>">\'*.'x*»";.  ,*■'  '.■>:,:.::  s^'ï-  .•■.■cc.ïusi.iis  urinsniùB 
.  ,.«.  ,  •  '.-'rv  *..*ri»,-^;.;  4:rv  ;  ..'a%sf  i  :.ir:  :;  ii&  ^;;i...iiinu:  t  11 
*,■*'.'  •  %•  V»  V  'M.  f*->  fo."*;!;  ;>f  .'^c  i  O-OiSSi  :«».•  ;^:.:^  i^iui*.  i. 
\  .*<"  ,■  '  ■  \"^  ." "   '.  wift*!;"!!-,  ,vinva-  s^'iu'S.  iJ^î^  i     ian; ..i-isniau-  un 
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momentanôe,  non  préméditas,  comcni»  en  pleia  jour,  auDfi 
lices,  »outi  l'ébrunleinent  d*un  choc  récent,  par  den  boiiimea  de 
)ihiA  excu««ive  ;  avou<^8  et  regretti^s  le  plus  «ouvont  aussitôt  que 
ktt,  sons  antécédents  dans  la  conduite  antériearo  de  leur  au- 
jArnai»  iuivia  de  récidive,  et  qu'expliquent  sans  les  excuiitir  de.s 
d'une  certaine  noblesse  comme  le  sentiment  de  l'honneur 
■utquels  en  tout  oas  la  cupidité  reste  étrangère.  Tel  n'eat 
fuie  crime  le  pUis  redoutable,  celui  dont  la  répétition  inévit£4>le  et 
hhntf*  i^tûâion  distinguent  le  vrai  criminel  et  constituent  cet  être  ii 
noua  voudrions  appeler,  pour  Toppossr  à  l'homicide  par 
1  ;  '  iiHii-K-l  ;nir  état.  On  reconnaît  ce  dernier  ù  des  traita  : 
i-ri^utaci  phyiiognonioniques,  ^*  psychologiques,  3*  sociolo- 


-  fréquemment  que  l'homme  moyen  inicro- 

I-.  Son  crAno  présente  diverses  asymétries, 

loaloses  précoces,  une  simplicité  anonnale  des  sutures»  et 

traumatiques  relativcuient  nombreuses.  Des  uthéromea 

Il  aouveiit  ses  artères  temporales.  Chez  lui,  les  yeux  obU- 

\ttm  pupilles  inégales,  les  convulâions  cloniques  des  muscles 

ne  sont  pas  rares;  les  oreilles  mal  plantées,  la  noz  tordu, 

tathk»me.  la  barbe  rare,  le  iront  fuyant,  les  cheveux  tonccss, 

lU  (du  moins  chez  l  homicide  et  le  débauché),  la  peau  jau- 

Taspect  féminin»  le  distinguent  encore.  Mais  chaque  ^enre  de 

a  sa  phydononiie  particulière.  «  Les  homicides  habituels 

rv^ard  vitreux,  fioid,  immobile,  quelquefois  sunguinuleiit  et 

l,  le  nez  souvent  aquilin,  recourbé,  toujours  volumineux,  les 

oîres  robu.Htes,  les  oreilles  longues,  tes  xygomea  larges,  lus  che- 

|>*t  cft^pun,  Jiboiwiants  ri  fom'és,  irês-fréquemment  lu  barbe  rare, 

|tad«nu  canines  très-développées,  les  lèvres  minces,  la  face  agitée 

eontracUons  unilatérales  qui  découvrent  les  canines.  »  c  Les  vo- 

oni  une  F'  I  !tle  mobilité  de  la  Cace  et  des  mains,  Poeil 

«mnl,  trt;.-.-  ,  souvent  oblique,  les  sourcils  épais  et  rap- 

S  le  nez  de  travers  et  camus,  la  barbe  rare...  la  front  petit 

il,  »  les  clieveux  muins  ubundunts.  Plusieurs  faussaire»  ont 

^ft^  à  terre,  le  nez  long,  la  tète  chauve,  caractères  qui  se  raii- 

12  souvent  chez  les  entpoifeonneurs.  On  sait  avec  quelle 

*-'     -enta  de  la  police  reconnaisi-ent  ces  homme^î  aux  che- 

lux   allures  elTéminées,  qui  sont  adonnés  aux   crimes 

le«  mwunt:  ils  sont  souvent  contrefaits,  et  leur  anatoinie  ré- 

tu  »r.  1  i-^r.  riea  cas  des  détails  de  structure  qui  expUqueni  la  per- 

irs  pussions. 
:r  Lflta  ufcttdeda*  de«  prisons,  les  gardiens  ont  remarqué  Tinsensi- 
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bilité  physique  des  criminels.  Est-ce  à  ce  défaut  de  sensibilité  |f^< 
sonnelle  qu'il  faut  attribuer  rindiflérence  qu'ils  ressentent  pour      M. 
souffrances  d*autrui?  La  pitié  est  certainement  éteinte  chez  eux  j    « 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  le  remorci* 
Leur  apathie  est  extrême;  le  travail  leur  est  odieux.  La  faculté    «J 
l'effort  continu,  de  l'applicatian  patiente  leur  manque  entièrement 
Ils  sont  sans  cesse  excités  au  changement  par  l'instabilité  de  l^ui 
pensée,  incapable  de  prévoir  comme  de  se  fixer.  Aussi,  malgré  qii*>* 
ques  exemples  isolés  de -criminels  de  génie,  leur  intelligence  e^* 
elle  faible  ;  ieur  astuce  ne  doit  point  nous  faire  croire  à  une  vérilaï^^ 
pénétration;  adonnés  chacun  à  un  genre  de  délit,  auquel  du  reste    ^ 
sont  dressés  par  leurs  pareils,  ils  finissent  par  y  exceller  san9- 
apporter  autre  chose  qu'une  dextérité  instinctive  et  routinière,  h»  •• 
httérature  est  des  plus  pauvres,  et  dans  les  nombreuses  chanso  ^ 
qu*on  a  pu  recueillir  Tidéo  est  à  la  hauteur  du  sentiment  *.  Cette  étrC^ 
tcRse  de  ponsée  se  concilie  bien  avec  un  orgueil  immense,  une  su  ^ 
oeplibiliti'^  farouche  et  vindicative.  Les  geôliers  savent  que  chacix^ 
des  criminels  a  dans  la  journée  sa  mauvaise  heure,  pendant  laquell^^ 
quelles  que  soient  les  précautions  prises,  le  plus  prudent  est  de  iv- 
pas  l'irriter.  C'est  méconnaître  complètement  de  telles  natures  qu^ 
de  prétendre  les  corriger;  quand  on  instruit  ces  intelligences  sourde^ 
et  limitées,  on  ne  fait  que  les  rendre  plus  puissantes  pour  le  mal.' 
Les  récidives  sont  non  pas  Texception,  mais  la  règle.  La  démonstra- 
tion par  les  faits  est  décisive  sur  ce  point. 

3«  C'est  qu'en  effet  la  tendance  à  la  criminalité  est  produite  par 
des  influences  congénitales,  confirmées  il  est  vrai  par  les  influences 
du  milieu.  Mais  le  criminel  naît  le  plus  souvent  dans  un  milieu  favo- 
rable au  développement  do  ses  fuue^tos  tendances,  et  l'éducation  le 
pousse  dans  le  même  sons  que  Ihôrodité.  Il  irait  d'ailleurs  de  lui- 
ii:éme  là  où  il  peut  trouver  des  idées  morales  semblables  aux  siennes, 
du  renfort  pour  ses  entreprises,  et  ces  plaisirs  crapuleux,  ces  orgies 
bruyantes  qui  sont  le  but  ordinaire  do  sa  vie.  Il  y  a  une  affinité  entre 
tous  les  honmies  voués  au  crime  ;  ils  s'attirent  en  quelque  sorte  et  se 
retrouvent  sans  pemo  dans  les  prisons  d'abord,  puis  dans  certains 

1.  Voici  l'opotiilaiit  un  fra^mi*nt  ili«  im-i:iwi(*  qui  semble  peindre  un  senti- 
iniMtl  vr.ii  :  -  An  niiUeu  xh*  la  pl.ioo  «io  la  Vtcana  à  Païenne  avec  ses  petites 
mains  elle  me  (au  «ies  Mguuu\:  -  j  ai  vaque  c'était  ma  niere  chérie,  et  que 
ses  \tMtx  étaient  comme  deux  reiitaitit^^  —  Mère,  qui  seule  («ensr'z  à  moi.  — • 
je  suis  au  milieu  des  mauvais  chritii  n::...  Nous  sommes  dans  l'enter,  con- 
damnes. --  Va  vous,  mcre  chêne.  d^'Iiors  qui  j»leurei:...  ■  Vni'  très-grande 
quaniite  ue  citations  de  ce  ji:ciire.  àts  .ie^isuis  de  taiou«i^''S,  des  li;hot:raphies 
de  c^.llu'^  et  de  (liystonomies  de  cnnniu'ls,  des  laMeaux  statistiques  muUi- 
plics  jetient  sur  louvrage  do  M.  Lombrv^so  une  grande  ranète  et  un  vir aurait. 
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enàroiu  des  grandes  villes,  grâce  à  une  langue  spéciale,  Targot,  qui 
leur  sert  de  signe  de  ralliement.  Us  forment  une  association  perma- 
aenle  en  insurrection  contre  la  société  régulière.  Parfois  celte  aaao- 
OoUon  pren-i  des  formes  mieux  définies,  cuniine  la  Camorra  de  Na- 
plea  et  la  .Maffia  de  Palerme.  comme  ces  bandes  de  jeunes  brigands 
qmnai^enl  à  chaque  instant  du  vagabondage  et  de  l'oisiveté  des 
grandes  agglomérations.  Quelque  signe  voyant,  quelque  tatouage  in- 
délébile répond  dans  ce  cas  au  besoin  de  symboliser  le  lien  social.  Il 
y  a  des  loisMans  ces  sociétés,  qui  sont  leurs  conditions  mêmes  d'exis- 
teBce  :  le  secret,  la  défense  commune,  le  partage  égal  du  butin  ; 
mais  lu  force  seule  et  la  menace  perpétuelle  de  rexlrôme  péril  assu- 
rent l'exécuiion  du  pacte.  Un  chef  unique  représente  l'unité  de  la 
b&Dde;son  autorité  est  absolue,  et  on  peut  dire  que  d'ordinaire  le 
groupe  dure  autant  que  lui.  Les  malfaiteurs  aiment  cependant  celle 
Msociation,  que  leur  versatilité  leur  fait  si  souvent  trahir;  et  en  gé- 
néral ils  ne  sont  pas  mcapables  d'affections,  bien  que  leurs  atlache- 
3  soient  d'ordinaire  charnels  et  traversés  de  querelles  brutales, 
caractères  suftîsenl  à  distinguer  le  criminel  du  fou  dans  la 
DUjorité  des  cas.  Parfois  les  deux  états  coïncident  chez  le  même 
individu.  Et  ce  n*est  que  plus  lard  que  la  présence  de  la  maladie  se 
découvre,  quand  la  manie,  la  paralysie  ou  répilepsic  éclate,  ou  quand 
le  maniaque,  qui  a  fait  les  plus  grands  elTorts  pour  dissimuler  son 
™»e  (jusqu'à  se  préparer  un  alibi!),  comme  il  avait  su  le  prémé- 
•ïîter,  avoue  enfin  le  mobile  insensé  qui  l'y  a  déterminé.  Il  faut  re- 
ûonnatire  aussi  que  les  deux  états,  alors  même  qu'ils  sont  séparés, 
Pr*«enlenl  des  analogies  frappantes,  les  caractères  somaliques  et 
P^c^liologiques  du  fou  étant  seulement  plus  accentués  que  ceux  du 
*^nminel.  La  meilleure  preuve  de  leurs  affinités,  c'est  que  dans  les 
K^nèraiions  successives  de  ces  familles  fatales,  où  la  santé  physique 
^morale  est  une  exception,  les  névroses  de  toute  espèce  alternent 
tous  les  genres  d'immoralité  chez  les  deux  sexes.  (Voir  dans 
le  plusieurs  généalogistes  qui  démontrent  ce  fait  péremptoire- 
ôieot.)  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  le  médecin  aliéniste 
pourra  dire  avec  certitude  s'il  est  en  présence  d'un  fou  ou  d'un 
"i^alfaUeur.  L'alcoolisme,  l'intoxication  par  abus  du  tabac,  de  l'opmrit, 
^  la  belladone,  Tépilepsie,  la  paralysie  générale,  la  pellagre,  la  mo- 
floroaiiie,  se  révèlent  à  des  yeux  exercés  par  des  signes  non  douteux; 
il  en  est  de  même  de  l'hystérie,  de  la  manie  puerpérale.  Des  phéno- 
mènes physiques  annoncent  ces  états  morbides,  comme  céphalées, 
diarrhées,  héraorrhoïdes,  ménopause,  insomnie,  sperraatorrhée , 
évralgie ,  grossesse.  Les  fous  inventent  certains  ruots ,  certaines 
rases  caractéristiques  qu'ils  répètent  â  satiété.  Ils  ont  une  c&lli- 
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graphie  et  une  orthographe  qui  leur  sont  propres;  et  on 
facile  de  les  faire  <>cnre  1  Leur  intelligence  est  souvent  supdrii 
leur  degré  de  culture,  en  même  temps  que  troublôe  p«r  dos  halhf* 
cinations  ou  dea  idéee  fixes.  Leurs  atTections  ne  B'altèrent  pea  dam 
le  mémo  ordre  que  cellea  des  criminels;  ce  sont  leurs  proches  qa*ik 
oomiiiencent  par  haïr,  et,  s'iU  frappent  des  inoonnuH,  c'ost  sim 
motifis  ou  pour  des  molifa  ridioules.  Enfin  leurs  caractèrea  aociolo* 
giqueii  sont  absolument  dtslincts  de  ceux  dee  matbiitetirs.  On  demaih 
dait  aux  assises  à  un  prisonnier  révolté  comment^  étant  en  cellule»  Il 
avait  pu  s'entendre  avec  ses  compUces.  4  Pour  que  nous  ne  puatlooi 
nous  entendre,  répondit-il,  il  faudrait  nous  mettre  l'un  on  Franoe, 
l'autre  en  enfer,  >  En  effet,  il  reste  au  criminel  assex  de  coordina- 
tion dans  les  idées  et  dans  les  sentiments  pour  qu'il  puisse  former 
80ciét(>  avec  ses  semblables,  ce  à  quoi  sa  situation  d'ennemi  publîo 
le  contraint  impérieusement.  Le  fou  est  radicalement  incapable  d*of^ 
gantsation  sociale.  Aussi  point  d'ari^ot.  Point  de  complices.  Jamata 
un  seul  tatouage,  —  L*Age  fournil  aussi  des  indices,  le  criminel 
déjà  formé  et  atHlié  à  r&ge  où  ta  folie  ne  parait  point  encore. 

Si  le  criminel  n'est  point  un  fou,  qu*est-ilY  un  1  Pas  de' 

tage,  au  sens  vulgaire  du  mot;  il  ne  l'est  pas  piti     ,  boiteos. 

te  boàsu  qui  se  portent  bien.  De  quelle  sorte  est  donc  cette  dégéné- 
reecenceY  Qu*on  examine  attentivement  rénumération  de  ses  caree» 
tères  :  c  rareté  du  tx)il,  diminution  de  la  force  et  du  poids,  rédoctlCMi 
de  la  capacité  crAmenne,  front  fuyant,  smus  frontaux  tr^déve* 
loppés,  fréquence  plus  grande  des  sutures  médio-frontales,  dee  oe 
wornnens,  synostoses  précoces,  spécialement  frontales,  daîiUe  de  fft 
ligne  arquée  du  temporal,  simplicité  des  sutures ,  épaiesear  plu» 
grande  des  os  crâniens,  développement  énorme  des  mAchoires  et  des 
zygomee,  prognathisme,  obliquité  do  regard,  peau  foQcûe,  chereox 
bénasés,  oreilles  écartées  et  volumineuses,  analogie  pins  grelUte 
dee  deux  sexe»,  moindre  aptitude  chez  la  femme  à  se  corriger, 
bilité  à  la  douleur  obtuse,  complète  insensibilité  morale 
défaut  de  remonis ,  impr<>voyance  qui  ressemble  qoe^quefoic 
courage,  et  courage  qui  alterne  avec  la  lâcheté,  extrtifme 
aiïioar  du  jeu,  des  alcoobquea  et  de  leurs  succédanés,  passions  a 
fD|;eces  que  violentes,  eaperststion  facile,  snecepUMite  exagèrent 
reNglosi:^  qui  n'mtlue  en  rien  enr  la  morale,  •  et  Tod  vnra  qna 
c'cet  du  sauvage  que  le  criminel  se  rapproche  earfeOQi  ;  il  y  a  cfaat 
lui  rétrogradation  du  type  humain  oivilieé  vers  te  type  bomain  pri* 
mitif,  peut-^tre  ver*  le  type  animal.  Car  raJUaiioe  si  firéqoente  des 
pawioas  erotiques  avec  la  plus  sanguinaire  fôrodté  ne  s'explique 
([Qère  que  par  les  ressouvenirs  (reesuscit^  soudain  soaa  Pempire  de 
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ViutiâiDA)  de»  oombats  et  des  rapts  furieux,  des  scènes  de  brutalité 
aax  scènes  d'amour,  dont  nos  premiers  ancôtres  ont  dû  bou- 
eoauna  les  sauvages  les  plus  inûrnes  et  les  animaux,  donner  le 
de  en  fgwse  de  noces. 
L'ippantioa  de  ces  cas  d*atavisme  est  fatale,  et  les  actes  commis 
fit  cas  KuégieoB  ou  ces  Canaques  déchaînés,  en  pleine  civilisation, 
Nttlabsolumeot  o6cessités  par  la  structure  imparfaite  de  leurs  cen- 
ms  nerveox.  SolUnann  a  montré  que,  chez  les  mammifères  nouveau- 
ftèi,  U  Mbtirtance  corticale  du  cerveau  n*est  pas  encore  pourvue  de 
■BlrM  spécialisés  &  tel  ou  tel  mouvement,  et  que  cette  spécialisa- 
tu»  De  se  fait  que  plus  tard,  progressivement.  Chez  les  natures  pré- 
desboèes  au  cnme,  Turrét  de  développement  qui  produit  rintlnnité 
Boraie  peut  donc  se  faire  tardivement  et  cette  inflrmitô  rester  jusque- 
là  loapercoe-  ^  ptos,  alors  même  qu'extérieurement  le  cr&ne  parait 
.  la  structure  du  cerveau  peut  être  fortement  altérée  sans  que 
té  pliysii]ue  en  souffre,  c'est-îi-dire  sans  que  les  fonctions 
infénoures  soient  compromises.  Des  méningites  chroniques 
t  plusieurs  homicides  étaient  atteints  (Benoist,  Lemaire,  Freeman, 
Mifcnbla,  Léger)  ne  se  sont  révélées  qu*âi  l'autopsie.  Ailleurs  on 
tnoove,  toujours  après  la  mort,  soit  des  adhérences  des  cornes  pos- 
du  cerveau,  soit  une  pointe  osseuse  qui  s'insinue  dans  le 
Crantai,  soit  des  circonvolutions  rudinientaires,  soit  des  cellules 
toires  mêlées  aux  cellules  cérébrales,  soit  le  canal  central  de 
moelle  oblitéré,  quelques-uns  de  ces  caractères  pouvant  se  ren- 
coatrer  eosemble  dans  le  même  individu,  et  toujours  le  vivant  a  été 
de  eorpB  et  en  apparence  d'esprit,  avec  des  tendances  au  vol  et 
micide.  Faut  •  il  conclure  de  tels  faits  que  les  criminels  ne 
pas  responsables?  Il  serait  aussi  ridicule  de  le  prétendre  que 
soutenir  qu*on  doit  se  laisser  ma^ucrer  ou  piller  par  les  sau- 
,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  libres  (en  raison  de  leur  structure 
raie  k  laquelle  toute  leur  coniplexion  physique  et  morale  est 
y,  de  concevoir  le  juste  et  l'injuste  h  notre  façon.  De  ce  point  de 
me,  la  répres:^ioD  est  à  la  fois  nécessaire  et  légitime,  légitime  parce 
elle  est  nécessaire.  La  société  a  le  droit  de  punir,  ayant  celui 
exister.  lUle  na  pas  pour  mission  de  venger  la  morale  absolue; 
nen  d'aboola  ne  tombe  sous  la  portée  de  Tintâlligence  humaine.  Elle 
a  un  fiuprtcne  intérêt^  se  défendre,  el  défendre  avec  elle  la  civiiisa- 
ûûtt,  la  paix  commune,  le  travail,  l'épargne,  les  sentiments  Tes  plus 
Boiblei  sBttft  ùût»ô  meDacéd  ou  insultés  par  cette  insurrection  de  bar* 
Cda  ■ulÛl  :  iûî,  l'intérêt  et  la  justice  ne  font  qu'un. 
p«nant  de  ces  principes,  M.  Cesare  Lombroso  étudie  la  thérapeu- 
tkc  du  crime  ;  il  eût  mieux  fait  de  dire  la  prophylaxie,  puisque, 


15Q  HEVUE  PUILOSOPUiQUe 

selon  lui,  c'est  un  mal  incurable  :  quund  il  éclate, 
faire;  on  ne  peut  que  s'efforcer  de  le  prévenir.  C'est  la  ^-"'     -te 
qui  soit  ouverle  h  la  société  pour  arriver  à  roxtincUon  pr 
disons  mieux,  à  la  diminution  lente  des  attentats  contre  k 
sonnes  et  contre  les  biens.  Il  n'est  pas  une  des  causes  du  cu...j, 
prochaine  ou  lointaine,  qu'il  n*ait  étudiée  de  près  pour  trouver  k«6 
moyens  do  la  combattre.  A.prôs  les  causets  natives,  '       -■.  i{u*ik 

est  si  difficile  d'atteindre,  ce  sont,  parmi  leâ  eau  _  i  _  >.?s,  le 
vagabondage,  l'abandon,  le  contact  dans  les  maisons  de  correcliont 
qui  lui  paraissent  les  plus  importantes.  C'est  lîk  quo  <'  "        ■*» 

funestes^  qui  peul-ôtre  seraient  restées  latentes  dans  n  is 

favorables,  se  développent  chez  le  plus  grand  nombre  des  jeune» 
dêlenuSt  toutes  prétest  éclater  à  la  première  occasion,  le  plu:i  atiu- 
vent  avant  l'û^e  viril.  Son  élu«le  des  maisons  de  curroclion,  vrnui 
séminaires  de  formats,  dénote  une  compéiencô  exceptionnellû.  Naaa 
en  dirons  autant  des  belles  pages  qu*il  u  consacrées  au  régime  péai- 
lencijire  en  général.  C'e.st  bien  Ik  le  langage  d'un  savant  qui  aime 
les  hommes,  qui  a  de  la  pitié  pour  toutes  les  misères,  mais  qui  ne  »e 
paye  point  de  déclamations  ni  de  phrases  creuses.  Dans  les  caa  dou- 
teux ou  l'irresponsabilité  n'est  pas  évidente,  il  demande  qu'on  cut^oio 
le  fou  capable  par  exception  de  coalition  et  de  crimes  [>  '  >s 

dans  des  hôpitaux  do  force,  mais  il  fait  remarquer  que  tou.  :..  -.'U- 
damnés  redoutent  ces  hôpitaux  bien  plus  que  les  prisons,  et  que  oo 
traitement  ne  leur  assurerait  par  conséquent  pomt  l'impunité.  Quant 
à  la  peine  de  mort,  il  la  repousse  faiblement  et  sans  entiiousiasme. 
Son  attitude  calme  vis-à-vis  de  cette  question,  sur  Laquelle  les  spiri* 
tualisles  libéraux  s'enflamment,  montre  bien  U  nouveauté  do  non 
point  de  vue.  Il  faut  écarter  la  peine  de  mort,  dit-il,  parce  qu'il  ti'i»-îi 
pas  sûr  qu'elle  ne  multiplie  pas  les  homicides  (penchant  ii  l 
lion)  ;  niais,  restreinte  comme  elle  est  à  un  petit  nombre  de  cumi'.-^, 
et  rarement  appliquée,  elle  ne  mérile  pas  qu*ou  dépense  à  son  sujet 
une  ardeur  et  un  temps  que  des  problèmes  bien  plus  impartant* 
réclainenl  tout  entiers  >. 

Kn  somme,  c'est  Hur  Téducalion,  particulièrement  sur  Téduc^ition 
des  orphelins  et  des  abandonnée,  ou  entreprise  par  l'Klat  ou  mieux 
confiés  par  l'Klat  h  d'honnèlos  familles  d'agriculteurs,  quo  M.  Locn- 

1.  u.  Polf^lU,  rec'.eur  \provc.litotv\  à  Udiiio.  a  joint  idi  '    "    '           <>«> 

un  mémoire  sur  cette  quoetioa  du  droit  de  iHiiUr  iH  riu  ir  ni- 

Uon.  tic  Ui  TiiU't^^'    ■■    '  ,  tel  rst  le  litre  du  ■•■  i.r   ,ie, 

Oulr**  ili?8  ouvni^'                   iroK,  uji*.'  Loijttiue  }  mis  uclta  m^cAsion 


pour  Ajouter  à  1  > 
Itléiitvic  UTcc  la  ri 
u  L'Itumme  ''I  Uf 


,ttit<iii-«  qui  ont  .-i.,.1 ^      „,..ujii    ordre  de   pro- 
uve, M.  (JabeUi,  auteur  d'tui  livn*  lolilulik 
,  Florcitc*;  l'*7l. 


Mèur 
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c>n(Tnvl«  «furtout  pour  iJiminuer  le  nombre  des  criminels  rea- 

:  ta  tendance  commune  des  plùlosophes  Bt  des  savanU 

"îtale  iulienue  d'en  appeler  à  TElal  pour  uneorga- 

de  l'éducalion.  Plusieurs  présentent  îi  ce  pro- 

MIS  analogues,  mais  saas  se  laisser  aller  i\  cetlo  con* 

on  rencontre  trop  souvent  ailleurs  dans  les  vertus 

■onitisathcd-i  de  l'alphabet  et  des  quatre  règles.  La  flevue  a  donné 

aae  analyse  du  hvrt?  de  M.  Anj^iulli  intitulé  La podagtgiti,  VÉtai  et 

lapimiUe.  M.  de  Dominicis,  professeur  au  lycée  de  Bologne  ',  entre 

U  (Dème  circonspection  dans  la  mÔme  voie  [La  pédagogie  et  le 

^~,  iiô  p.  in-i*^).  Il  repousse  l'idée  qu'on  s'est 

■cole  idéaliste,  d'une  éducation  omnipotente, 

forte  qa«  nkérédité»6t  qui  édilîerait  &  son  gré  par  toute  La  terre 

osf)  IX.  sur  un  plan  uniforme.  L'éducation  est  pour  lui 

iWle:  i:  opérée  avec  conscience  surlanalure  psychi<{ue 

iadivkdua  et  des  peuples,  en  raison  des  conditions  du  milieu 

'        rai,  des  tendances  héréditaires,  et  de  la  portée  de 

lient  historique.  On  peut  donc  la  considérer  comme 

du  procédé  employé  par  la  nature  pour  le  développement 

i.  L'art  et  la  nature  s'y  rencontrent,  puisque  le  choix 

méthodique,  comme  chez  les  sociétés  civihsces,  et  qu'il  a 

'pùnr  résultat  la  naissance  de  typeà  sociaux  nouveaux ,  comme  la 

>n  inconsciente  produit  dans  la  nature  de  nouveaux  types 

j  les.  Cette  Jéfmition  de  Téducation  l'amène  à  concevoir  l'art 

(ique  ei  ses  ap[)Ucations  possibles  à  l'organisation  de  reosci- 

tt,  en  Italie,  d'une  manière  originale  et  nouvelle.  Son  Uvre  ebt 

court,  mois  substantiel  et  plem  de  cet  ordre  lucide  qui  permet  de 

fin  beaucoup  do  choses  en  peu  de  laots- 

Amù  U  plulosoiiUiû  expérimentale  produit  en  Italie  ses  fruits  ordi- 

A  peine  organisée,  elle  présente  déjà  une  conception  systô- 

du  I  L  de  la  vie;  la spû*cu1ation  ne  la  détourne  pas  un 

iinstani  ■  <  deniiéro  de  ta  science,  qui  est  la  pratique  :  elle 

aux  nécesAÎiès  sociales;  elle  se  préoccupe  de  fonder  le  droit 

he  à  fortitier  et  à  préciser  l'action  de  r£tat  dans 

r^uc-f'  it  des  lumières  que  l'observation  lui  l'ournil  nur 

.'j^n*  normale  et  morbide  pour  préparer  des  générations 

L.u  ir-r  "i- .x.i  iivuis  parasitos  réussissent  plus  dîAcilement  a  se 

itcf.  Cl-:  :.i  .ore  réponse  qu'elle  puiôse  faire  ii  ceux  qui 

de  Usadaiiced  subversives.  A.  EâFiNAii. 


lUUl. 


^t  l'aut^ii;  ■"  qui  ft  fait  en  &on  temps  un  peu  de 

...ini,  un  I  ef   tn  ctUu^*t€.  Un  uutrc  vient  Ua 

ta  Uoctriiie  de  i  n-flutioit,  Uescber  I^IH. 


UN  MÉTAPHYSICIEN  PHÉNOMÉNISTEi 

EN    ANGLETERRE 


M.  SHAD^SrORTH  H.  HODQSON 


II 

I^  premier  problème  '  de  la  philosophie  analytique  ou  mâtapE^ 
sique  est  résolu  :  il  n'y  a  pas  de  choses  en  soi,  parce  qu^l  n*y  a  pi 
d'existence  au  delà  de  la  conscience.  Kanl  a  formulé  le  second 
blôme  dans  celle  question  :  Comment  lesjugeînen'  liêtiqi 

«priori  sont -il3  possibles?  Il  n'est  pas  nécessaire  '.  leoe 

formule,  de  recourir  à  aucune  forme  synthétique  a  prtorî  de 
pensée;  muis  il  faut  rechercher  si  la  loi  de  runiformité  de  La  lutui 
la  loi  de  raison  suffisante,  ou  la  loi  de  causalité,  a  une 
stricte,  inviolable;  il  faut  trouver,  s'il  est  possible,  une  base 
physique  pour  les  sciences,  c'est-à-dire  une  loi,  qui  ne  d 
pas,  en  dernier  ressort,  de  l'ordre  ex[>érimental  des  phôno 
mais  qui,  ayant  une  autre  source  indépendante  de  cet  ordre,  noi 
donne  la  cenitudc  non-seulement  que  runiformilé  de  la  nature  n'i 
jamais  été  violée,  mais  encore  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  l'èlro  et 
le  pourra  jamais. 

La  &oluiion  de  ce  second  problème,  après  celle  du  premier,  est  li 
seule  condition  pour  aborder  avec  quelque  sûreté  Texamen  de» 
questions  qui  nous  intéressent  le  plus,  colles  de  l'existence  de  Dieo, 
de  la  liberté  et  do  l'immortalité.  Ces  •dernières  questions  sont  du 
domaine  de  la  philosophie  constracUve,  à  laquelle  la  philosophie 
analytique,  la  mélaphysiq\ie,  peut  seule  nous  conduire. 

Mais  avant  de  chercher  à  résoudre  le  problème  relatif  à  la  loi  di 
runiformilé  de  la  nature,  il  faut  employer  la  méthode  de  réflexion 
analyser  le  contenu  de  In  coascienoe,  ses  éléments,  en  d'autres  ier« 


t.  Voir  U  B&vuê  phiUi«ophiq%te  do  t*'  aâcembre. 
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\t  Itt  futa  dont  le  inonde  ee  compose.  Quels  sont  d*abord  les 

ïotènes  de  la  consciouco  primitive,  les  minima  de  toute  con- 

I?  Une  succession  de  sensations  (feelings)  difTérentos,  voilîi  1  e 

mmimum  à  analyser.  Nous  y  remarquons  d'abord  la  ditTérence 

dos i£S£atJons.  Nous  n'aurioiu^  pas  conscience  d'uae  seule  sensation; 

0  en  Ihut  au  moins  deux«  qu'elles  soient  simultanées  ou  qu'elles  se 

MtHrtnt,  et,  dans  les  deux  cas,  une  certaine  durée,  autant  que  nous 

pooTOûs  exprimer  ces  premiers  étals  de  conscience  par  des  mots 

IbriDèa  pour  un  tout  autre  usage,  une  certaine  durée  fait  partie  de  ce 

artntmam.  Nous  remarquons  ensuite  qu'une  mémoire  rudimentaire 

Mt  Décenaire  à  ces  premiers  commencements  de  perception,  en  est 

eont^inroraiiie,  par  le  fait  même  que  le  minimum  de  conscience  est 

mi  loe  ou  un  changement  de  sensationâ,  suppose  la  distine- 

^on  premier  etd*un  sec-ond>  d'un  passé  et  d*un  futur.  Le  temps 

choM  que  ce  passé  et  ce  futur,  dont  le  présent,  sans  rëa- 

ité  lui-m6me,  est  la  limite.  Outre  le  temps,  l'espace  est  un  élément 

4ft  cerUiDfS  perceptions,  celles  du  toucher  et  de  la  vue.  Ces  deux 

CKsrtftnts  fi^rnmU^  le  temps  et  l'espace,  Tun  d'eux  au  moins,  le  temps, 

«e  ranl  toujours  combinés  avec  le^  sensations,  c'est  une 

•ebuii  i':  .-«upposer  un  état  do  pure  sensation  antérieur  &  la  percep- 

laûc,  et  ce  dernier  mot  désigne  exactement  le  minimum  de  la  con- 

«aeoce.  Nous  ne  devons  pas  oublier  toutefois  qu'il  s*agit  ici  de  la 

«0«ttcieftce  primitive,  et  que  le  mot  perception  n'impli(|ue  pas  encore 

i|oe  Doos  rapportions  nos  sensations  à  une  cause  difTérente  de  nous- 

I.  Pour  la  conscience  primitive»  il  n'y  a  que  des  étals  de  con- 

La  distinction  de  ces  états,  du  sujet  et  des  objets,  n'est  pas 


lUnâ  la  succession  de  ces  différents  états,  il  en  est  qui  sont  des 
pr«fcnlaXioiis,  d'autres  qui  sont  des  représentations.  C'est  une  dis- 
tinction analogue  k  celle  que  donne  David  Hume  en  parlant  des 
Inpreaekms  el  da^  idées.  Les  premières  se  distinguent  des  secondes 
pu  leur  Tlvacîtô-  C'est  le  seul  caractère  auquel  un  puisse  vraiment 
les  reconnaître,  car  les  représentations,  comme  les  présentations, 
peareot  fitr  .mt  (dans  le  sens  empirique  du  mol)  pré- 

l^jMlte  à  Ve-  i  ■       l'-'s  présentations,  les  unes  se  reproduiront  à 

^^^kblé  et  serviront  ainsi  à  là  vérification  des  souvenirs  ;  les  autres, 
^^^^■a  eeUas  des  songes,  ne  se  prêtent  pas  à  cette  épreuve  ;  aussi 
P^^BNfiK-A bBpoadble  de  les  contrôler.  Nous  sommes  ainsi  en  me- 
âw  de  diâtin^utsr  le  réel  de  l'imaginaire. 

Efirétfanié,ranalyBedeântinimade  conscience  nous  donne,  comme 
Im  ilcmiera  èlteents  auxquels  la  métaphysique  puisse  atteindre,  et 
flomme  Mûneats  inséparables^  des  sensations  (élément  matériel)  et 
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(comme  élément  formell  U  durée,  h.  laquelle  a*ajouj6.  dans  ce.ti»Ji 

cas,  l'étendue  auperfirielle.  C'est  à  la  psychologie  de  r      m 

quoi  sont  produits  ces  états  et  h.  les  meaurer^  li  en 

mot.  la  genûse,  l'histoire.  La  philosophie  analytique  en  éttidje  U 

nature. 

Nous  avons  considéré  le  minimum  de  conscience,  la  porlioti  U 
plus  petite  possible  de  cette  suite  de  sensations;  cun&idérons  maiO« 
tenant  cette  suite  elle-même,  pour  en  voir  les  (uiractéristiqudft.  ûe| 
qui  la  constitue  comme  une  suite.  Nous  rencontrons  deux  probli^i 
distincts  :  Quelle  t^st  \:i  nature  du  lien  qut  rattache  h  un  préiienl  em- 
pirique un  passé  ou  un  futur  empiriques?  C'est  le  problèmu  de  U 
mémoire.  Quolle  est  la  nature  de  la  séquence  des  états  empiriquoi 
d*une  conscience  en  général?  C'est  le  problème  de  l'aÊdocialion, 

Dans  la  série  d'états  dilVércnts  qui  se  succèdent  en  nous.  quel< 
ques-uns  nous  apparaissent  comme  des  répétitions  d*ôtats  ontA- 
rieurs.  Conmienl  nous  assurer  que  ce  .sont  des  - 
et  que  rètal  actuel  est  bien  celui  oii  nous  avons  ■  i  ^  ; 
en  quoi  consistent  ces  répétitions?  Prenons  un  exemple  :  j'ai  V 
pression  actuelle  d'avoir  eu  froid  il  y  a  une  heure  et  demie.  I  n 

en  réalité  deux  représentations  du  Irord,  simultanées  dan* 
ciencc,  accompî^nécs  chacune  d'environnants  (surrattndinys)  tUff^ 
rents,  c'est-à-dire  de  la  notion  de  ce  que  Von  appelle  le  t — 
actuel  et  de  la  notion  de  ce  que  l'on  appelle  l'iutervalle  d'utt 
et  demie.  Ces  deux  représentations  du  froid  ne  se  distinguent  pa« 
qualité,  mai^  seulement  par  la  notion  de  tetnps  :  rélênienl  mntï 
reste  le  même,  l'élément  formel  seul  a  changé,  et  l'acte  de  la 
moire  se  ramène  à  superposer  ainsi  deux  sensations  dont  le^  envi- 
l'onnants  seuls  différent.  C'est  la  continuité  et  la  discontinuité,  U>i 
ensemble,  de  l'élément  formel,  qui,  à  la  fois,  unissent  ei  sépareni 
les  portions  empiriques  du  cours  des  étals  de  conscience,  qui  sont 
La  lois  la  condition  de  la  ressemblance  et  de  la  dilTôreace  do  ce&  par< 
ties.  Sans  la  continuité  de  Télément  formel,  les  états  ompirîquei» 
conscience,  b  supposer  qu'ils  existent,  ne  seraient  point 
d'un  tout  unique,  et,  sans  la  discontinuité  du  nitHuta  tMt;i         ^  ._ 
coafondraient  dans  le  chaos. 

Les  répétitions,  dont  nous  parlons,  se  produisent  parce 
processus  nerveux  quia  favorisé  une  présentation  se  renouvelle 
TinlTuence  d'un  nouveau  stimulant  interne  ou  externe;  dons  les  dei 
cas,  les  deux  processus  nerveux  se  superposent  et  sont  exaclemeal 
semblables  quant  à  la  qualité  de  la  sensation  qu'ils  amènent.  C'e*t  U 
une  petite  digression  dans  lo  domaine  de  la  psychologie;  or,  en  psy- 
chologie, c'cst-îL-dirc  quand  il  s'agit  de  faire  VUlttoir*  des  états  di 
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M.  ilodgson  se  déclare  franchement  pour  le  matéria- 

'-■■  '    Il   xpliqae  d'une  manière  analo^tue  ruiiision  assez  commune 

<^  ftoim  i.-ntibons  lorsijue  nous  nous  imaginons  avoir  déjà  vu  un 

lit  un  raisonnement,  ijue  nous  n'avons  jamais  vu  ou 

'-.  ae  impression  résulte  de  co  que,  les  organes  nerveux 

l€*s,  il  peut  se  produire  deux  processus,  qui  ne  sont  pas 

iit^s  el  ne  donnent  point  alors,  comme  dans  les 

-, l'ésuttantc  vcritublemenl  une.  La  diversité,  mômo 

de  deux  images,  par  exemple,  fait  que  nous  les  rap- 

s  différents,  comine  dans  le  cas  de  la  mômoiro 

1   il  l'txenipie  de  bouvenir  que  nous  donnions  tout 

nous  percevons  h  ta  fois  les  deux  représentations  du 

•  un  accompatinement  de  notions  didércntes, 

ue  d'une  suite  dont  les  intermédiaires  peuvent 

eui  ausftî,.  rappelés  h  la  mémoire.  Dans  le  souvenir,  il  n*y  a  pas 

chose  qu'un  aî^randisaemcnt  du  minimum  de  conscience  ana- 

>luj  haut  el  daus  lequel  déjà  nous  avons  trouvé  la  mémoire  en 


T-ilèroe  de  l'association  se  rapporte  à  la  nature  de  l'ordre 

.  ïss  parties  empiriques  d'une  rédintégralion  se  suivent 

lire,  tendent  H  se  suivre  Tune  Tautre,  alors  que  la  volition 

pa«.   »  Ce  problème  est  Tun  des  plus  obscurs  et  des 

à  cause  de  l'impossibilité  oii  nous  sommes  de  cons- 

do  nombreux  processus  nerveux,  action  réelle,  mais 

inconsciente.  Quelle  est  d'abord  la  direction  de  la  suite 

rédinlé^jfration  représentative  ?  L'expérience  nous  apprend 

►lit;  n'est  pas  nécessairement  la  même  que  dans  la  présentation. 

iscoB  une  série  de  présentations  que  nous  appellerons,  en  sui- 

Fordro  où  elles  se  produisent  :  rouge,  vert,  jaune  et  bleu.  Un 

»îi  irt,  nous  rappelle  le  bleu;  celte  représentation  du 

hV  . ,    1er  à  son  tour  le  jaune,  le  vert,  le  rouge;  l'ordre  est 

uverse  de  Tordre  de  présenialion  ;  il  sera  le  roéme,  au  con- 

.nnr-,  ^1  lu  rouge  se  représente  le  premier.  Il  n'y  a  donc  pas  de 

PKif^-r*  iT'-esisaire  onire  les  dpux  ordres,  et  cependant  Tordre  de 

I  a  sur  Tautre  une  influence  facile  à  reconnaître.  C'est 

lans  les  songes  nous  construisons  loujotirs  la  fable,  quelle 

t,  Jlans  le  cerveau,  la  suite  des  représentations,  comme  si 

I  re  vraie,  présentative. 

iL  n'y  a  pas  de  premier  ni  de  dernier  dans  le  temps, 

L<  il  n'y  a  pas,  absulument,  de  haut  et  de  bas  dans  Tespaca. 

rdre  de  présrnlaiion  que  nous  nommons  r/^el,  par  op[iosilion 

dC9  représentations,  et  c'est  h  cclui-U  en  déflnilivu  que  nous 
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en  appelons.  De  la  môme  manière,  bien  que  TimAge  des  obicts  m 
la  rétine  soit  renversée,  noua  les  voyons  droits,  parce  q 
idenliliona  le  visible  et  le  tangible  et  que  lo  touchor  iujfû  c-n 
ressort. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  présentations,  qnri   .  -i   \  i 
actuel  dans  lequel  se  produit  spontanément  une  rpiimi' fc;r.Uh.a 
présentative  ?  quelle  est,  en  d'autres  termes,  «  la  loi  de  l'associai 
des  idées'?  »  I^s  lois  déjîi  connues,  celles  de  Hume  en  paît      ' 
sont  insuffisantea  ;  il  nous  faudrait  une  seule  loi  qui  dominât  e: 
de  concilier  toutes  les  autres.  Sans  entrer  en  des  développer 
déjà  donnés  dans  ses  précédents  ouvrages,  M.  Hodgson  se  bo 
dire  que  l'ordre  de  séquence  dans  une  rédinlégralion  représnn 
spontanée,  que  Ton  considère  par  hypothèse,  comme  ><  ntc 

des  présentations,  est  une  résultante  de  la  vivacité,  de  !..  ■ 
et  de  Tintérél  (du  plaisir  qu'elles  nous  procurent]  de  not^     i 
€  Entre  eux,  dit-il,  ces  caractères  déterminent  Tordre  de  la 
gration.  Mais  ils  se  mêlent  k  tous  les  degrés  et  se  combmc... 
d'autres  sensations  des  genres  les  pluâ  divers.  Une  sensation 
être  habituelle  sans  être  vive  ou  agréable;  une  autre,  a." 
être  vive,  et  ainsi  de  suite  indéHniment.  Si  une  Bensaiii> 
fois  extrêmement  vive,  tout  à  fait  habituelle  et  trô»-agréablG,  1 
chance  qu'elle  a  de  reparaître. est  énorme,  et  elle  est  un  mobile  p 
que  irrésistible.  » 

Les  conditions  physiologiques  des  associations  d'idées,  dans  Vé 
actuel  de  la  science,  sont  cl  peu  près  impossibles  à  indiquer  d 
manière  précise.  Ici,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  mémoire,  c'est 
l'analyse  métaphysique  de  guider  l'analyse  psychologique  en  diri 
géant  les  recherches  des  physiologistes 

L'analye'c  de  la  rédinlégration  représentative  nous  donne  la  oïd 
moire  et  l'imagination  dans  leurs  traits  rudimcntaires.  Les  lois 
l'association,  étant  les  lois  de  la  conscience  en  action^  nous  porm 
tent  aussi  do  saisir  la  volonté  à  son  origine.  De  lui-même,  un  orga 
nisme  conscient,  en  bonne  santé«  cherche  le  plaisir  et  évite  la  pei 
IvC  jeu  s}to}itané  des  sensations,  Taction  réciproque  des  seosati 
vives  et  habituelles,  d'une  part,  des  sensations  agréubl^,  de  Tautra; 
cette  action  spontanée,  est  un  t^tat  anliM-ieur  à  lu  vtijoni»)  «.'t  <] 
tient  les  rudiments  d'où  elle  doit  naître.  La  volition  est  un 
conscient  entre  ces  mômes  sensations  qui  composent  le  coortn 
d'une  rédinlt'g ration  spontanée;  elle  est  cette  i    "  m.  mJi- 

fîée,  nous  verrons  comment  et  ^  quelle  fin,  par  <  or 

ganisuie  lui-même 

Nous  avonâ  considéré  jusqu'à  préaent  la  mcceesioD  de  ^e. 


PENJOlf.   —  HÈTAPUYSIQUE  FUÉNOMÉNISTE  EN  ANGLETERKE  159 

iifirtDlM  comine  une  suite  de  percepts»  présentatioDs  ou  représen- 

;  D0O5  appelons  en  effet  percept  uno  partie  (|uelconqueUe 

foite,  qu^Uo  que  soit  cette  partie,  pure  présentalion,  pure  re- 

iOD^  ou  roélanpe  de  présentation  et  de  représentation,  de 

que  r  ns  rédintêgrations  de  telles  suites  où  les 

talkji^  -1      -  ;    are  de  beaucoup  les  plus  nombreuâes.  La 

Uon  est  au  contraire  une  rédintégration  volontaire  par  oppo- 

ai)^  ^rations  spontanées. 

Oeoui^  luent  le  cours  des  états  de  conscience,  c'est*à-dire 

4»  sensations  difTérenles,  se  divise  en  portions  d'inégale  complexité, 

û6  résulte  cette  masse  d*objets  que  nous  appelons  le  monde,  ce 

est  p«s  demander  quel  pouvoir  ou  quelle  force  produit  cette  divi- 

;  car  ce  ne  ecraît  pas  là  une  question  de  métaphysique,  concer- 

la  nature  des  divisions  ;  c*est  plutôt  rechercher  quel  trait,  dant 

^$urani  continu  lui-même^  est  l'antécédent  ou  la  condition  inva- 

de  sa  division  en  portions  ou  en  objets  séparés.  Nous  n'avons 

pu  à  nous  occuper  des  deux  solutions  que  Ton  a  coutume  de 

contradictoirement,  en  disant  ([ue  le  moi  lui-même  a  ce 

ir  de  distinguer  les  objets  et  de  les  créer  ainsi  en  quelque  ma- 

ou  qu'il  y  a  une  force  antérieure  et  au  cours  de  nos  sensa- 

el  AUX  objets,  une  force  inaccessible,  qui  produit  h  la  fois  et  ce 

t0an  de  «cnàaiionà  et  les  objets. 

Qofil  efit  donc  cet  antécédent  invariable  de  toute  division  du  cou- 
rant dtt  élata  de  conscience  ?  Ces  états  nous  arrivent,  si  l'on  peut 
partar  aitMj ,  en  masse,  et  l'analyse  seule  peut  y  découvrir  les  minima 
D0U3  avons  étudiés.  Mais,  parmi  toutes  ces  seni^^tions  diverses, 
st  dont  les  dtlTérencea  sont  plus  frappantes,  les  contrastes  plus 
■■.*3-là  que  nous  faisons  attention  ;  l'attention  est 
o^  de  la  division  dont  nous  avions  à  déterminer 
oatore.  ta  éclair,  un  son  éclatant,  etc.,  intervenant  dans  la  rédin- 
r&lkin,  arrêtent  raltention  ;  nous  nous  demandons  :  Qu'est 
Y  et  Dous  retenons  cette  sensation,  nous  nous  la  représentons, 
loagieni(i4  après  que  nous  avons  cessé  de  voir  ou  d'entendre. 
1^  •  La  n'action  exprimée  par  le  Qu^est  cela  ?  est  le  moment  précis  de 
^R^Umtion.  Ce  n'est  pas  la  tension  ou  le  sentiment  de  l'etTort,  ou  la 
^^^ktion  nerveuse,  qui  accomp.igne  Tèclair  ou  le  son,  mais  bien  la 
^InUm  C4:*ntrc  le  phénomène.  <^tle  réaction  a  pour  condition  et 
pour  c-au.-^e  détermiiianle  une  pure  différence  do  de^ré,  une  diffé- 
ce  de  pluft  OU  de  moins  dans  la  sensation.  Lu  réaction,  l'attention 
éme  e»t  le  commencement  d'une  différence  de  genre  entre  les 
U  qui  la  préc^vdent  et  ceux  qui  la  suivent 
CmU  c«  moment  de  rattenlion  qui  noua  donne  la  distincuon  du 
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percept  et  du  concept;  chaque  portion  lîe  U  chaîne  ne  su  Jist!fl|;uc 
plus  seulement  par  une  difTérence  de  sensation;  chacune  de  cùm  por 
lions  est  maintenant,  à  la  fois,  un  percept  et  un  concept,  un  porcppl, 
en  tant  fitï*ello  est  considt^n^e  en  clle-môme,  un  concept,  en  tant 
qu'on  la  consiilère  on  relation  avec  les  antres  et  qu'on  la  trouve  In- 
complète par  elle-mfime.  en  tant  qu'elle  est,  pour  employer 
expression  dont  noua  nous  sommes  déjà  servi,  un  percept  d'alU 
(an  expeclant  percept).  Ainsi  toute  portion  de  la  série  de  nos  à\ 
de  conscience,  depuis  le  minimum  jusqu'à  la  portion  la  plus  ètenduej 
que  Ton  puisse  ?épnrer,  est  un  percept,  considérée  en  elle-môrae  oo] 
dans  ses  relalioiïs  à  la  conscience  seule,  et  un  concept,  au  conlniire, 
dès  qi]*on  la  considère  dans  ses  relations  avec  d'autres  obje-U  de 
conscience. 

Voyons  comment  Tattention  modifie  la  suite  de  nos  états  inl 
rieurs.  Noua  devons  rappeler  ici  la  distinction  de  la  consdonce  pri- 
mitive et  de  la  conscience  directe,  car  la  conception  n"    •  -       lai 
même  dans  les  deux  cas.  C'est  elle  en  ellet  qui,  d.ms  1  del 

la  conscience  primitive,  forme  les  objets.  L'expérience  ne  ne 
donne  pas  plus  les  <  objets  »  tout  faits,  qu'elle  no  nous  donne  U 
nombres  tout  comptés  ou  les  espaces  tout  mesur*5s,  CTest  k  l'enfaûll 
à  se  faire,  subjectivement,  un  monde  d'objets,  en  modifunt  par  l'at- 
tention le  train  d'une  rédintégralion  spontanée,  et  en  la  vérifiant  aul 
moyen  do  présentations.  Or  la  loi  fondamentale  de  tout  raisonaemeivtl 
considéri'^  romnie  une  action,  c'est  la  loi  de  parcimonie  :  Fntstra  fit 
per  plura  quod  fieri  poteU  pêr  pauciora.  Cette  loi  nous  fuit  prouperl 
le  contenu  le  plus  grand  possible  sous  le  plus  petit  nombre  de  dm-| 
sions  qu'il  se  peut.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Bain,  *  c> 
essentiels  (primanj)  de  Vinlellect  sont  la  conscience  de  1.: 
la  conscience  do  la  ressemblance  et  la  mémoire.  »  nemarquer 
dïlTérences,  cVst  séparer  et  par  cela  même  former  les  objets;  remur-^ 
quer  les  ressemblances,  c'est  se  donner  les  idées  g^^néralt?*.  TtMii^ 
les  jours  et  tout  le  jour,  au  temps  de  la  conscience  primitive,  n< 
combinons  ces  deux  méthodes,  et  nous  nous  enrichiâsons  urnai  d< 
faits  et  de  concepts. 

Pour  la  conscience  directe,  les  objets  sont  supposés  déjà  tormàA^ 
nous  sommes  alors  en  présence  d'un  monde  de  laits.  Nous  raisoD* 
nons encore  de  la  même  manière;  seulement,  alilieude  prendre  uoff] 
sensation  coïumo  la  chose  fixée  par  l'attention  d:ms  U  t  ra- 

tion, nous  prenons  mamlcnant  un  objet.  Nous  obéissons  .  ...  ..;  tn 

loi  de  parcimonie;  seulement,  comme  notre  point  do  départ  déâOf-| 
mais  n'est  pa^  simple,  mais  complexe,  le  cours  du  raiso'  '  «oj 

moilifieeïà  conséquence,  t  Nous  pouvons  considérer  un  tel 
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ffM^n^çror  do  troi»  manières  :  d'abord  nous  pouvons  rédiniégrer 
^  qualités  gèiiôralcà  qui  le  constituent  ;  nous  pou- 
.  ^.*.jel  en  se»  qualités,  Euauile,  nous  pouvonâ  le  rô- 
âsuéftTT  2VL-C  les  objets  semblables.  Troisièmement,  nous  pouvons 
avec  ses  conditions  ou  ses  conditionnés,  c'esl-à-dire 
is,  SCS  conséquents,  ses  antécédents.  Développez  ce 
ie  mode  de  rajsomiement,  et  vous  avez  les  diverses  sciences 
i&  > 

Uea  de  considérer  des  sensations  ou  des  objets,  si  nous  consi- 
des  cbangaments  de  sensations  ou  des  changements  de  cbo- 
aras  raisonnerions  exactement  de  la  même  manière,  dans  la 
îtmce  primitive  et  dans  la  conscience  directe. 

rte  de  remarquer  que  les  éléments  de  temps  et  d'espace 

rq-,ruw-ni  dans  l'ordre  des  concepts,  comme  nous  les  avons  trouvés 

i*4fM  c^hu  des  percepts,  c'esl-à-diro  en  tant  qu'éléments  de  con- 

'  il  n*y  a  h«n  de  plus  vain  ou  de  plus  injustillable  que  de 

choses  en  dehors  du  temps  et  de  Tespace.  D*autre  part, 

perct^pta  n'est  pas  détruit  quand  il  se  transforme  en  celui 

te,  et  c'est  h.  lui  qu'il  faut  revenir  pour  vérï- 

„.:-..j=ie,  nos  conceptions.  Observer,  expérimenter, 

lier  par  des  présentations  sensibles  nos  idées  relatives  à 
'■.  cl,  si  l'objet  est  mental,  nous  arrivons  au  même 
,     .Ht  la  rédinté^'ration  originale.  Mais  revenir  ainsi  de 
àfa  concepts  d  celui  des  percepts,  ce  n'est  plus  Pœuvre  d'une 
it  lée;  elle  est  maintenant  volontaire,  et  elle  a, 

velle,  deux  subdivisions  principales  :  ou  bien 
mémoire,  ou  bien  c'est  rtinagination,  volontaires  l'une  et 
rutmel  fort  difTérentes  par  cela  mcMne  de  la  mémoire  et  de  l'ima- 
y«jshw  spontanées.  La  prernière  consiste  à  rejeter,  parmi  les  pré- 
•  d'une  rédintégration  spontanée,  tout  ce  qui  ne  s'accorde 
lue  la  volonté  se  propose.  Nous  avons  un  exemple  de 
nous  faisons  la  chasse  â  une  circonstance  oubliée,  un 
'.  et  qui  n'est  ni  ceci  ni  cela.  La  seconde  se  donne 
...•iiipléter  un  tableau  qui  ne  nous  a  jamais  été  pré* 
ncnl,  mais  que  nous  aurions  pu  voir  ou  qui  aurait  dû 
i  '■  t.vteur  bien  placé  et  doué  de  sens  assez  puissants,  en 
'oi-lit:  tcci  des  phénomènes.  Tel  est  le  r61e  do  rima;*ination 
le»  dont  La  méthode  est  riuduclion.  L'imagination  poétique 
eelle-U  par  le  but  seuleiacnt  qu'elle  poursuit;  il  est  vrai 
Il  pas  astreinte,  comme  ta  première,  à  se  représenter  unî- 
tes faits  comme  ils  doivent  être  actuellement  ;  elle  peut 
'\\ii  est  le  plus  propre  à  satisfiure  le  goût  esthâti- 
;'j.  Il 
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que,  el,  en  oe  sens,  elle  est  flcth«.  M/iia  qn'il  s'apissfi  de  la  nu 

ou  dp  l'imagination,  ainsi  entendues ,  l'ordre  des  conccpto  est  To1on< 

tairernenl  changé  en  celui  Oes  percepts. 

Cette  dé[>cndanco  de  la  rédintégration  volontaire  des  per( 
vis-k-via  de  l'ordre  des  concepb*  eM  allestf^e  par  le  faif 
noms  sont  des  termes  généraux,  même  les  noms  propre-     -  .    ^  . 
Cette  formation  du  langage  présuppose  un  long  tnkvaU  d'analyse 
de  classification,  el  le  raisonnement  proprement  dit  c 
ce  travail,  par  opposition  à  la  mémoire  el  ft  l'imaginati 
taire. 

Si  nous  considérons  ce  raisonnement  en  tant  qu'il  cou.-      ■       I' 
des  deux  procédés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  h  s  .•.  ,ir  U  ré- 
dintégralion  des  semblables,  nous  avons  à  faire  une  Importante  àh- 
tinclion,  celle  de  Vintemion  et  de  Vextension,  Analyser  un  obj 
la  conscience  directe,  c'est  le  résoudre  en  un  certain  nombi 
modes  spéciaux  de  concepts  généraux,  concepts  formés  dan»  la  et 
science  primitive.  Tout  objet  peut  être  ainsi  analysé  :  par  e-^"-"^ 
une  pécbe  est  un  mode  spécial  de  l'étendue  solide,  un  mod< 
de  la  couleur,  de  la  dureté,  de  la  senteur,  etc.   I.a  combinainun 
l'interpénétration  de  ces  modes  spéciaux  sont  l'objet  exiitant, 
pèche.  Mais  cette  combinaison  est  de  Tordre  des  percepts,  non 
celui  de*  concepts  ;  elle  constitue  Vintenition  de  la  poche ,  car 
n'est  pas  une  combinaison  de  concepts  généraux,  mais  bien 
modes  spéciaux  de  ces  concepts,  el  spéciaux  au  point  d'âtre  toot 
fait  hidividuela.  Ces  modes  individuels  sont  donnés  imm    ' 
par  les  sens  dans  une  perception  présentative;  la  corni 
ces  modes  nous  est  montrée  dans  rexpérience,  elle  ne  no^s  eal  \ 
expUqut^tà  dans  la  pensée.  Si  nous  voulons  l'analyser  dans  ror*" 
concepts,  nous  ne  considérons  plus  les  modes  individuels,  n, 
modes  généraux  avec  leurs  distinctions  et  sons -distinctions, 
nous  rapprochant  ainsi  le  plus  possible  des  modes  individuels,  maiv^ 
sans  arriver  jusqu*îk  eux.  Nous  avons  alors  Ve^rteimoyi  de  l'obi»*!  ana- 
lysé, c't>9t-à-dire  non  plus  une  comliinnison  de  modes  lelsl 
immédiatement  perçue  et  sentie,  mais  comme  le  rcsullaL  ..  .  ...uir-| 

section  des  modes  généraux,  couleur,  dureté,  etc.,  dont  les  rnodi 
spéciaux  se  combinent  dans  la  pt*^cbe.  a  L'extension  est 
à  llnlension.  Klle  donne  dans  l'ordre  dfls  concepts  prt* 
que  rintension  donne  dans  celui  des  percepts,  mais  elle  ne  loda< 
pas  aussi  bien;  il  lui   »     -  U  vivacité  de  I.  » 

cotte  mdividualisaliun  ^  ijue  nous  ne  pou  .iji 

d*un  asfiez  grand  nombre  de  semblables,  >  de  subdivisîona 
modes  généraux. 
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I.  ii^ifiHiDTi  •tm^  Tordre  des  percepts,  rexlension  dans  celui  duâ 

Cl  ^l't-  rt^Mij.l  cenl  la  simple  di&linclion  des  percepu  el  des  cou- 

rapporter  à  celle  nouvelle  diâUncUon  entre  l'ui- 

on  pour  comprendre  el  apprécier  la  fameuse  que- 

r  ci  des  nominult^^tes.  D'après  la  doclriDe  réoiUle,  À 

Ub  bcut  donna  sa  forme  la  plus  complète,  l'exten^àion 

lité  suLsUtitioIle,  dont  Tinlension  u'êUil  que  1  inia^^e  ptié- 

loi  \iension,  il  faut  encore  joindre  la  comprcUeH' 

DoUtf  •  ions,  par  exemple,  le  fnol  (nangU^  riniension 

œtenxke  cnX  un  cerluin  mode  de  la  combinaison  de  trois  lignes 
nùoi  conDaissoTis  quand  nous  Ui  voyons.  Son  exlension  est  une 
ù^.Tf^  rétine  terminée  par  trois  lignes.  Sa  compréhension  s'est  for- 
tion  de  toutes  les  figures  semblables,  quels  que 
iiic>ii;3  icar:i  Caractères.  Nous  reproduisons  ainsi  les  déûni- 
lées  par  M.  Hod^sou  : 
non  d'un  terme  désigne  les  percepts  qui  le  constituent  en 
;epl; 

t<m,  la  commune  intersection  des  concepts  de  sa  déûoi- 
-«oucepts  qui  constituent  ce  terme  coimne  concept; 
IhetvsioH,  les  percepts  mdividuels  auxquels  ce  terme 
ler.  » 
[JB%  pas,  dons  la  langue  de  notre  auteur,  le  môme 

piques  scolaires,  et  il  faut  le  remarquer  pour 
ie  reproche  qu'il  fuit  à  certaines  théories  scientifiques  de 
réalisme.  «  La  distinction   de  la  compréhension  et  de 
des  termes  gcnéraux,  dit-il,  jette  quelque  lumière  sur 
très^ébaitue  récemment,  celle  des  espèces  naturelles. 
le»  espèces,  les  variétés  des  ôtres  organisés,  sont  des 
Incompréhension,  des  louts  collectifs  dont  les  individus  aunt 
Ce  6onl  de»  groupes  d'individus  qui  peuvent  avoir  dans 
plu«  ou  moins  de  permanence  el  être  plus  ou  moins  dilTé- 
autres  gfvrupes.  Mais  la  notion  de  type  est  une  autre 
me  parait  inipliquer  quelque  théorie  de  philosophie  r«a- 
it  plus  qu'elle  paruU  se  fonder  sur  Textension  des 
(èc^nuu  et  exiger  l'antéhonté  de  l'existence  de  l'extension 
vporl  à  rexi»tence  des  individus  qui  &unt  comme  des  cxcni- 
do  ce*  lyiwa.  » 
\té  procédé  par  lequel  se  forment  les  concepts  nous  conduit  à  la 
idlOD  péripatéticienne  du  genre,  de  lu  difft'.runce  et  de  l></»t;ce. 
U  Mfll  là,  d'aprè:»  M.  Uodgson,  les  véntables  cal<*gones  logiques. 
ne  K>ol  paft  U>utc«  Cuieddanfi  la  pensée;  elles  sont  le  produit 
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de  ce  procédé  qui  comporte  la  distribution  des  concept» 
d'objets  semblables,  distinguées  chacune  par  quelque 
(hipÔTTi;  TQu  vt'vox)t  cl  subdivisées  elles-mêmes  en  deux  ou 
autres  classes  gr&ce  k  quelque  nouvelle  difîérence  (ctv^opà 
Définir  par  le  genre  prochain  et  la  différence  spr 
réaUlé  faire,  dans  le  sens  le  plus  simple  du  mol»  U"  .  .'. 
C'est  un  procédé  d'une  application  générale.  On  peut  en 
linguer  les  genres,  comme  on  distinjîue  les  espèces;  u 
concept  qui  est  un  genre  par  rapport  ii  l'espèce  imméi 
tiirérieure  est,  à  son  tour,  une  espèce  par  rapport  k  un 
élevé,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  Tune  des  rares  d 
lions,  dilTérentes  Tune  de  l'autre,  qui  ne  sont  pas  ellt^s-mâ 
niées  par  diflérenciation  d'une  délermination  plus  haulQ 
celle  d'existence  elle-mônie  prise  comme  un  terme  gén 
i'ûspect  opposé  est  la  conscience.  » 

Aristote  a  eu  le  grand  mérite  de  distinguer  le  premier  V 
concepts  et  celui  des  perccpls.  Ses  dix  fameuses  caivgoru 
portent  à  celui-ci;  les  trois  catégories  dont  nous  venons  t 
h  celui-l^;dan3  les  Topiques^  il  expose  parallèlement  ces  de 
avec  les  calégones  correspondantes,  selon  lui,  et  fait  voir 
qu'elles  ont  entre  elles.  Il  croyait  encore,  il  est  vrai,  que 
lion  des  genres  était  fondf^e  en  nature,  corrcspomlail  à  un 
lion  réelle  des  choses  hors  de  nous;  mais  peu  importe;  il  ^ 
le  procédé  de  la  perception  volontaire,  ou  de  la  concept 
clairement  distingué  de  la  perception  spontanée.  Il  eo  sen 
ché  davantage  de  la  vérité,  s'il  avait  reconnu  que  les  genre 
hauts  sont  des  déterminations  et  non  des  êtres  réels.  Pour 
leurs,  comme  pour  tous  ceux  (jui  traitent  de  ces  question 
gage  môme  était  une  cause  d'obscurité,  car  le  lani:;i;^e  Ira 
en  termes  qui  correspondent  h  Tordre  des  concepts,  e 
généraux.  La  distinction  scolastique  des  premières  intenti 
désigner  l'attitude  de  l'esprit  en  tant  qu'il  perçoit,  el  des 
pour  désigner  l'attitude  ne  l'esprit  en  tant  qu'il  conçoit,  c 
malgré  son  aspect  barbare,  l'une  des  plus  importantes  o 
phie.  Le  langage  ne  nous  permet  pas  d'en  tenir  compte  : 
des  scconiios  intentions,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  et  ne  sa 
primer  les  premières. 

Quand  Tordre  des  concepts  e&l  rendu  par  des  mots,  U 
par  une  série  de  propositions.  Le  verbe  ou  la  copi  ' 
poàiiiouH,  Hert  à  marquer  la  tran^uon  du  sujet  &  j 
dire  d'un  percept  changé  en  concept  h  un  concept  qui  pi 
nouveau  changé  en  percepl.  Le  verbe  occupe  ainâi  la  pla 
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*  *^s  (éléments  differeiUs  dont  se  composait  la  rédintégra- 
;  ii  Ei'a  pas  île  contenu  en  lui-même,  mais  il  a,  au  ^r6 
.  un  double  caractère  :  il   est  afQrmatif  ou  négatif. 

ou  nicr,  c'est  juger;  c'est  aussi  raisonner,  car  il  n'y  a 

(^lus  dans  un  raisonnement  quelconque. 

cts  ■  rnenls,  aiipelés  catégoriques^  s'opposent  les 

ïftL-  ...,-....  ,aes.  Dans  co  second  genre  de  jugements,  une 

ion  prend  la  place  du  sujet  et  une  autre  celle  de  Tuttribut. 

'    là  co  cas  remiilacôe  par  celte  formule  :  c  Si,  — 

ijel,  —  alors  tel  attribut.  ■ 

les  propositions  catégoriques  sont  les  plus  importantes,  et 

ramènent  en  dernier  ressort  toutes  les  autres  va- 

(ue  proposition  catégorique  affirmative  est  un  per- 

]jfin  se  transforme  en  concept,  par  cela  môme  que  l'on  en  fait 

)t.  C'est  alors  un  perccpt  qui  attend  la  détermination  que 

it  lui  donnera.  Cet  attribut  lui-même  est  de  deux  sortes  ;  ou 

'  simplement  le  sujet,  ou  bien  il  ne  constitue  qu'une 

ivMin.  C'est  le  rapport  des  ima^jes  dans  la  rédintégration 

^rt  qui  décide  de  la  nature  de  cet  attribut.  A  moins  de  sup- 

'  que  la  conscience  apparaît  dès  l'origine  tout  armée 

-.^cation  oïl  viennent  se  ranger  d'elles-raénies  les  sensa- 

M  faut  bien  admettre  que  le  lien  pergu  par  nous  entre  les  phé- 

s'explique  par  le  Uen  même  des  éléments  différents  et  non 

de»  rédintégrations  spontanées.  C'est  une  erreur  de  croire, 

oaRmiç  on  le  fait  généralement,  que  nous  arrivons  à  afOrmer  tels  ou 

lêii  :  ar  suilt^  de  notre  connaissance  antérieure  de  certaines 

«k»' 1-.; /,  de  telle  sorte  qu'ailirmer  un  attribut  d'un  objet,  ce 

it  r%D|ter  cet  objet  dans  telle  ou  telle  classe.  Les  classes  sont  au 

ire  ^  par  suite  d'attributions.  Cette  erreur  vient  de  ce 

m  ^     I        'iiins  runalyae  rèlléclne  de  la  conscience  et  que  l'on 

Les  «  choses  i  de  la  conscience  directe  pour  les  dernières 

loéee^  de  l'expérience. 

kî"?  l'étude  des  jugements,  M.  Hodgson,  passant  à  celle  des  raison- 
f^it  voir  que  le  procédé  est  le  môme  dans  les  deux  cas.  De 
jÉ  ri  \raulre,  l'esprit  attLrme  également  entre  deux  termes  un 
|M  ou  un  défiaccord.  «  Le  procédé  syltogislique  n'est  pas  iden- 
BB  ou  avec  la  déduction  ou  avec  l'induction  ;  il  est  commun  k 
H  «I  i  Taulre  de  ces  deux  méthodes.  C'est  un  procédé  dont  les 
plp^  sont  contenus  daits  tout  jugement  et  dans  toute  propOïJ- 
B;  AUBsi  esl-il  inséparable  de  toutes  les  méthodes  de  raisonne- 
.nt  .h,m1  .iii,^  inii  leur  nom  ou  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
îiie  procédé,  il  est  la  continuation  du  procédé  de 
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jugement,  un  jugement  combiné  avec  un  autre,  exactement  comme 
les  termes  sont  combinés  dans  les  jugements.  Le  rôle  de  la  copule 
dans  les  propositions  catégoriques,  le  moyen  terme  le  remplit  dans 
les  syllogismes  catégoriques.  Le  syllogisme  est  donc  un  procédé 
beaucoup  plus  abstrait  et  général  que  Tinduction  ou  la  déduction, 
bien  qu'il  soit  commun  à  Tune  et  à  l'autre  et  serve  à  les  distinguer 
également  toutes  les  deux  de  la  simple  perception.  La  marque  par 
laquelle  le  raisonnement  se  distingue  de  la  perception  n'est  caracté- 
ristique spécialement  ni  du  raisonnement  déductif  ni  du  raisonne- 
ment inductif  :  elle  consiste  dans  l'acte  d'attention  qui  transforme 
les  percepts  en  concepts,  et,  dans  son  expression,  les  postulats  delà 
logique.  » 

Il  importe  de  remarquer  le  sens  exact  de  la  copule.  Elle  ne  désigne 
pas  autre  chose  que  l'accord  ou  le  désaccord  (coalescence  ou  non- 
coalescence),  et  c'est  vicier  la  logique  dans  ses  fondements  que  de 
vouloir  lui  faire  marquer  ou  l'identité,  l'égalité,  ou  la  convertibilité 
des  termes.  Les  mathématiques,  où  le  mot  est  se  remplace  exacte- 
ment par  le  signe  ==,  sont  comme  une  subdivision  de  la  logique,  qui 
est  bien  plus  abstraite  et  générale.  En  substituant,  comme  on  Ta  fait, 
la  compréhension  à  l'extension  et  à  Tinten&ion,  en  considérant  toute 
proposition  comme  quantitative   (by  the   quantification  of  propo- 
sitions), on  a  fait  durer  jusqu'à  nos  jours  le  règne  d'une  logique  for- 
melle dont  on  sentait  vivement  déjà  au  temps  d'Erigène  l'inutilité  et 
la  tyrannie.  En  la  corrigeant,  on  donnerait  du  môme  coup  un  graad 
développement  à  cette  branche  de  la  métaphysique,  que  nous  Doia' 
merons  exactement  la  métalogique.  »  Il  faut  montrer  pour  cela  1& 
vraie  relation  de  l'analyse  de  la  pensée  comme  procédé  avec  Tanalys* 
de  la  perception,  et  par  là  on  réfuterait  non-seulement  Terreur  méca- 
nique, anti-analytique  et  anti-philosophique  de  l'école,  spécialement 
anglaise,  qui  s'obsline  à  étudier  séparément  la  conscience  directe, 
mais  encore  celle  de  l'école  allemande,  qui,  tout  en  voyant  la  vraïo 
nature  du  procédé  de  la  pensée,  en  reconnaissant  qu'elle  consiste 
dans  l'analyse  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  choses  déjà  faites, 
refuse  cependant  d'admettre  que  ce  procédé  dérive  de  la  perception 
et  que  Tordre  des  concepts  dérive  de  celui  des  percepts,  dont  il  est 
une  modification. 

L'analyse  des  percepts  et  des  concepts  dans  les  modes  primitif  et 
direct  de  la  conscience  suppose  déjà  l'exercice  de  la  réflexion  dans 
la  perception  et  la  conception  ;  car,  sans  un  retour  de  la  conscience 
sur  elle-même,  nous  n'aurions  pu  ni  distinguer  un  objet  de  la  per- 
ception que  nous  en  avons,  ni  distinguer  Tordre  des  percepts  de 
celui  des  concepts.  Mais  nous  avons  maintenant  à  expliquer  ce  que 
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dvoiu  Uil  en  Iraçiint  ces  liiHlincLiûnâ,  c'e&l-&-dire  à  expliquer  en 
cufiMfient  U  perception  et  la  conception  réOécliiâe. 

i4iflf«SrBi  '  tion  et  la  conception  Kiflèchie 

&i,iii..  :  1  ^i.i.:.   L _-  ,  -[__,  ~  ronéchi*,  doii  noil  cette  Jcr- 

-  conceptioa,  n'est  pas  :^poiitanéû  ;  il  n'y  a  pas  pour  les 
■  ■  •'  pour  le»  «impies  percepU,  <\<  ^Ta- 


tie  raition  que  les  percepls  réii 


ippo- 


«oièheurenient  une  longue  âuiie  de  conceptions  primitives,  m  La 

rëflécliit^  est  ello-mômc  un   résultat  Je  raisonnement 

aux  perceplâ  primiUlii.  » 

I  Lé  perception  rèUéchie,  dit  encore  M.  Uodgson,  est  U  percep* 

dkmtl  t,  objectif  et  subjectif,  dans  les  percepts;  la 

^*  st  un  raiâounemeut  composé  de  ces  percepts, 

£impio  conception  plus  le  double  aispect  dans  les  percepts 

'    luû  contient  la  suite.  Mais  de  simples  concepts  n'ont 

t«?  iid  aspect  que  leur  aspect  comme  percepts.  Ils  n*- 

dftnÉgui'  de  l'attention,  des  porcepts  modifiés.  Par  le 

tteoDikc;..^...  ._.,^  .  ils  servont,  les  percepts  se  cbangciit  en  con- 

L'ftspect  o^'/erti/*  des  concepts  est  médiat,  c'est-à-dire  ne  leur 

'  qu'ils  sont  de»  percopts  motliiiés.  Cesl  le  dou- 

...      _     -;:  contenu,  et  non  quelque  dilTèrence  dans  son 

ou  U  loi  de  sou  mouvement,  qui  distingue  la  conception  ré- 

llelasimpi [ilion.  Le  mode  rélléchi  de  la  conception 

gnr  des  i  ■  >\  plus  riches,  mais  ne  les  élabore  pus  selon 

principes  qne  ceux  qui  président  à  la  conception  dans  les 
iii'  *         ■  Son  objet  est  double  quant  k  l'aspect;!] 

d'iii.  ■■■•'..  9 

ti  ample  conception  changeait  les  percepts  en  concepts,  en  défi- 
Mmis,  eo  claitâjiications.  Dans  le  cas  de  percepts  réfléchis,  quel  sera 
r^iiwai**nr'  mm^I  eit  le  caractère  des  percepts  réfléchis,  connus  ou 
B*i  loepla'/Il  n'y  a  qu'un  trait  de  ces  percepts  qm  puî&se 

Mib«.^  i«  v^xA^.y  les  conditions  et  ser\ir  de  point  de  distinction  et  de 
OBBptntKiu  entre  les  classes  de  percepts  réfléchis:  c'est  le  tempâ. 
^B«leiBatp&  appartient  &la  fols  à  l'aspect  objectif  et  à  l'aspect  subjectif 
^■É^Wfr  les  percepts;  le  temps  est  dans  la  réflexion  et  n'appartient  k 
^^^■to  Autre  mode  de  conscience.  Mais  il  est  évident  qu'aucune  dis- 
I^^Beiion  î  lie  faite  et  par  suite  arbilraii*e  pour  l'ubjel 

uu  ,     ,  iko  peut  ëtie  lu  buse  d'une  comparal:^on,  11 

<c  du  lempri  daiis  sa  plus  grande  ^nêralité...  Il  nous  Uni  ca- 
L'iiT  différents  modes  d'exiblence  ou  de  perception  parleurs  rela- 
ie lempâ.  Nous  avons,  comme  point  de  départ,  la  percep- 
rmte  que  ckacun  de  ces  modee  a  un  double  aspect,  subjectif 
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et  objectif.  Concevoir,  cependant,  est  raisonner;  il  nous  faut  carocJ 
riser  pour  atteindre  à  la  connaissance  réelle;  noun  p 
ce  genre  (.le  percepl  qui  est  immédiatement  perçu,  li 
que  nous  les  avons  dans  \es  préêentations.'Hous  généralisons  dcs|7J 
senlalions.  Toute  vraie  connaissance,  Toute  oxielence  doit  être  cap&r 
d'Être  l'objet  d'une  perception  présenlutive  ù  ijuelquo  conâcieifc' 
ou  &  une  autre.  C'est  la  notion  d'êtres  réels  ou  (subjectivement) 
pei'ceptit  actuels.  •  Mais  tiue  dire  du  reste  du  temps,  autre  ■  -^  --a 
de  quelque  présentation  donnée'?  Deux  choses  sont 
première,  que  quelque  portion  particulière  du  temps,  comme  co 
parée  aux  percepts  actuels,  est  incertaine;  la  seconde  est  que, 
quelque  portion  est  réelle,  elle  devra,  en  apparaissant  dans  ti 
conscience  actuelle,  avoir  les  mêmes  iraits  que  tous  les  perce; 
actuels»  la  durée  étant  une,  quoi  que  puisse  être  le  reste.  La 
miére  considération  nous  permet  de  concevoir  certainea  cho< 
comme  existant  d*ane  manière  continrjentc^  ou  (subjectif 
pgrcepis  possibles ,  et  la  seconde  de  concevoir  des  chi 
existant  universellement,  ou  (subjectivement)  des  percepts  ut 
aaires.  Ce  sont  là,  d'après  M.  Hodtjson,  les  ccd  <     l^ilee, 

nous  pouvons,  en  tenant  compte  du  double  a&i"  '^es, 

disposer  en  un  tableau  de  la  manière  suivante  : 

ASPECT  OBJECTIF.  ASPECT  SUEJgCTtr. 

Actuel.  Kxi&Urit. 

Possible.  Coiiiingeni. 

Nécessaire.  Univeri^el . 

Mais  cette  liste  n'est  pas  détinitive,  en  ce  sens  qu'on  concept  n'est 

pas  véritablement  compris  tant  qu'on  ne  l'a  pas  op|»osé  i  non 
contraire.  Il  s'agit  seulement  ici  de  déterminer  la  nature  de  ces  calÀ- 
gohes  modales.  Ce  sont  les  notions  les  plus  hautes  et  les  plun  (géné- 
rales que  nous  puissions  nous  former  de  l'univers,  et  l'on  en  recon-] 
naîtra  toute  l'importance  si  Ton  se  rappelle  en  quoi  la  conscience 
réfléchie  se  distingue  de  la  conscience  directe ,  la  philosophie  de  la 
science.  Ces  catégories  naissent  de  la  réflexion,  comme  colies  donli 
nous  avons  parlé  plus  haut,  le  genre,  la  dilTérence  et  l'espèce,  soutj 
nées  de  la  simple  conception. 

Pour  se  taire  mieux  comprendre,  M.  lïodgson,  au  prix  H' 
«nticipatioD,  donne  deux  exemples  que  nous  allons  rej ^ 
premier  est  relatif  à  la  liberté.  «  La  liberté,  dit-il,  est  un  phénomeni 
qui  appartient  3i  la  réflexion;  la  percoplion  d'être  li'  i^  i-ir, 

ou  do  vouloir,  commence  seulement  dans  la  i>ercopU".  me 

et  avec  elle.  Elle  est  un  cas  de  la  notion  générale  do  possibilité  ;j 
nous  pouvom  agir  ou  ne  pas  agir  d'une  certaine  manière.  Nous! 
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[<f>Dm  iatÂÏ  à  considérer  la  liberté  en  conjonction  avec  les  deux  au- 

otôgorieâ  d'actoaltté,  ou  d'existence  réelle»  et  de  néce&silô  ou 

tlUé.  L'  >n  031  alors  de  savoir  ce  que  la  liberté  est 

ifltSjw  «t  en  ion,  ce  qu'elle  esi.de  pltin  que  cette  per- 

d*ètre  hbre,  ce  qui  e^L  une  phrase  pour  dénoter  ce  dont 

^    "    'nlion  de  parler. 

;t  se  résout  par  ta  distinction  de  deux  manières  de 
T  le  cours  du  temps  avec  ôon  contenu  mouvant  d'états  de 
koe  :  1"  transversalement,  ou  d'une  manière  statique  (slati- 
i;^  lontiiitudinalement,  ou  d'une  manière  dynamique  (dyna- 
ly),  eo  allant  du  présent  à  l'avenir.  Dans  la  première  manière , 
ière  transversale,  de  considérer  le  cours  du  temps,  chaque 
clKasAst  nécessaire,  est  un  cas  de  lois  universellement  applicables 
de  fi  I  aux.  C'est  du  second  point  de  vue  que  les  choses 

,  ....:une  contitujenies  et  notre  propre  action  comme 
Maift  &i  nous  considérons  ensuite  que  celte  apparence  doit 
ïtr  s'accorder  avec  la  première,  si  nous  considérons  ensuite  le 
^rs  ira^'mentaire  et  partiel  de  la  vue  obtenue  par  la  seconde 
tor,  undid  que  la  première  permet  d'embrasser  d'immenses  éten* 
4a£«  la  iM.*cond6  nous  permet  de  voir  seulement  un  ou  deux  des 
Bûwcnt*  «Uïvaiita),  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  la  vérité 
tecboseft  est  donnée  plutôt  par  la  méthode  transversale  ou  statique, 
tf  qoe  par  c^  ut  les  choses  et  les  actions  sont  véritablement 

WateftàuiL  uéralc  ou  à  la  nécessité.  Nous  pouvons  alors 

■kiguer  sa  véritable  sîgmûcation  au  sentiment  de  la  Uberté  aussi 
i.,^  •  ••■  -lui  de  la  contingence  :  à  savoir  que  ce  tpie  houh  cfioisis- 
utttt  n'est  \\:is  cause,  mais  tnatiife^tution  évidenU  (évi- 
•icucr  d«  ce  que  sera  la  ftn  à  laquelle  ce  que  nous  choisissons  nous 
ttftitûl,  ou  le  tout  dont  il  tait  partie,  et  que,  comme  Tévènement 
«Mtingent,  Tacto  continssent  lui  aussi,  ou  le  choix,  est  simplement 
nippon'  la  coHiscitntcc  de  l'ordre  préexistant  qui  nous  était 

....it.  Nous  nommes  partis  de  cet  ordre  ;  notre  choix  en 
Eo  un  mot,  nous  pouvons  considérer  l'univers  entier, 
Mi|uo,  comme  un  éternel  maintenant;  ou  bien 
1    ;   ,..irder,  au  point  de  vue  dynamique,  comme  un 
it  éternel  de  conditions  et  de  conséquences;  nous  pou- 
icr  légèrement  ces  méthodes  et  regarder,  d'abord, 
n=k  un  seul  moment  transversalement,  ce  qui  nous 
IM  ce  moment  comme  être;ei,  en  second  lieu,  longitudinale- 
BiPT*  lis  donne  ce  moment  comme  action, 

-T  un  autre  exemple  pour  faire  comprendre  le  rôle 
[lia  la  réUcxion  <i  ri     i  <  branche  constructive  de  la  philosophie. 


170 


HEVIJE  PHILOSOPHIQUE 


L'hoinmo,  duns  Tenfaoce  du  genre  humain,  a  commencé  par  cooii' 
dércr  toute  la  nature,  touâ  les  objots  cooime  (i  '  cow- 


cients,  k  son  exemple.  Il  a  i3iu,  du  moins  au  u. 


■i,  par 


(Il 
U 


éliminer  la  personnalité  et  la  conscience  de  tous  les  ôlrea,  excepié 

Dieu  (c* est-à-dire  TÈlre  mconnu  qu'il  bupposc  par  delà  IV 

el  lui-même.  En  viendra-t-i!  à  Téliminer  de  Dieu'?  /*ewr«*j 

de  lui-même?  Sur  ce  dernier  point, nous  répondrons  n^> 

sans  hésiter  :  7/  fnut  riuil  y  ait  un  aspect  subjeclif.  V 

aspect  sutTJectif  u6M>/ument,  il  y  en  aui'a  un  pour  ch    _ 

personnalité  et  la  canscience  sont  rendues  à  toute  la  oatare 

elles  y  reviennent  soua  la  forme  d'une  détermination  f    '      '"       'ti, 

non  de  la  perception  directe,  non  sous  lu  furme  d  uis 

iouDatérielle  ou  d'un  agent,  non  comme  ayant  leur  tfit^  ailleurs  qu'an 

l'homme  môme.  > 

De  1^  beaucoup  d'autres  questions  importantes,  dont  U  solution 
n*esi  poi?sible,  si  elle  l'esté  qu'à  la  conditiou  de  s*appuyi  tiA 

métaphysique,  une  philosophie  analytique  achevée,  t^es  hU.--.'..^T...tas 
religieuses,  dit  M.  l{odg>on,  ne  cesseront  que  lon^quo  noua  aaroos 
une  métaphysique  de  ce  |i;eiire  acceptée  de  tous,  le 

Ton  connaîtra  l'analyse  de  la  nature  humaine.  U-. .;.....  Ii 

série  de  dtstincUons  qui  constituent  cette  analyse^ 

Nous  pouvons  définir  le  raisonnement  ou  l'c 
comme  la  s^tUe protjreanve  des  cUtU  de  caii»cieitL< 
$otis  la  ioi  de  fuircimonic,  c'est-à-dire  modiûûe  pat  la'  volonté 
\es  niinener  à  l'ordre  le  plus  âimpte  dans  la  (orme  et  le  ' 
en  coolenu.  C*est  à  la  ligne  du  temps  sur  Uquelle,  sî  l'on 
parler,  se  suivent  ces  concepts ,  qu'appartient  le  point  de  diTîaîoa  eC 
de  connexion,  que  la  copule  sert  à  exprimer  dans  les  prapositicnu, 
le  i>oinl  fixé  par  le  lait  de  fau^  attealion  à  quelque  trïiit  dans  U 
réd intégration.  Sans  ce  point,  U  n*y  aurait  ni  concepts,  m  compa- 
raison, ni  jugement,  ni  prédication,  ni  pensée,  ni  raisonneDtMKit. 
L'eÛ'etdo  rutioiition  est  de  foriikcr  un  concept,  de  Ûxer  oe  qui  B«r- 
vira  de  terme  du  comparaisou,  et  de  la  diblin^nicr  de  toute  autre 
chose.  Ce  que  vous  ûxejc  ainsi,  «  vous  l'appelez,  je  suppo.^  A  ^  !v*rM 
A,  par  oala  mAme  qu'U  attend  quelque  délenninalion  ^is  't)^ 

est  un  concepL  Et  par  A  vous  entendez  A  et  non  autre  ch^âd.  Mai* 
vous  mettez  k  exécuiicm  le  projet  pour  lequel  vous  avez  bit  atleo- 
tioa  à  cet  A ,  vous  lo  comparez,  vous  le  mettez  eu  relation  aveo 
•otre  eboae.  Cette  autre  chMt  est  oeei  on  oeb,  que  préunto  la  rédin« 
téentioo  spootanôe  et  qui  a  été  d'abord  séparé  de  A  par  ratlenlioa. 
A»  qui  était,  dans  l'altentiou,  lum  ooa-A,  mauitenant,  dans  la  prédi- 
ealioa,  tat  ce  non-A,  B,  je  suppose*  La  propositioa  qui  exprime  la 
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t'AeiftB,  se  prodail  par  le  fiùl  de  Tranchir  le  poinl  de  con- 
badiction,  le  pcwnl  fixé  par  l'attention  pour  distinguer  jV  de  non-A..  » 

Upnr  -  '  /  liction  est  une  expression  abK'gée  de  ces 
fcùs,*!*'  '  i  valeur  en  Ingi.iue  de  l'allenlion  et  de  la 

rotlttoa;  ù  est  par  «uite  le  dernier  fondement  de  la  logique.  On  l'a 
ionimlâ  dans  les  trois  postulats  de  la  logique,  que  l'on  peut  exprimer 
to  CBS  tenn<^  ; 

1  i'  î*luUil  d'identité  :  A  est  A. 

'.'    —      de  contradiciion  :  A  n'est  pas  non-A. 

^  —  de  milieu  exclu  {ercluded  Middle)  :  chaque  chose  est 
âoanoo-A.  II  n'y  a  pas  de  milieu. 

OiBont  dert  postulats  et  non  des  axiomes,  car  ils  sont  volontaires 
dfliknr  ungine,  déHnissenl  une  mêlhûde  et  ne  sont  pas  un  objet 
^pFittfe  tout  formé.  Us  n'eKistenl  pas  sans  contenu,  mais  ils  sont 
tnâffeiients  à  tout  contenu,  quel  qu'il  soit  ;  ils  sont  le  levier  de  la 
ûNicienoe  active  (conative),  le  point  de  résistance  des  rouages  qui 
•I  perautUonl  Texercice.  C'est  à  la  métalogique  do  fonder  et  de 
JlMcr  les  cooséquences  qui  découlent  du  principe  de  contradic- 
lU.Qoant  à  lui  et  aux  diverses  formules  que  nous  venons  de  lui 

^i*ûér,  ■"'    le  ou  les  démontrer;  on  doit  l'accepter  comme 

^BàèoDi  '  ■  On  peut  seulement  Tanaiyser  en  faits  univer- 

sU<M0bt  présents  en  un  t;enre  particulier  d'action,  2k  savoir  dans  le 
ftlHinninent,  et  nécessaires  par  suite  à  ce  genre.  On  raisonne  en 
cBec  au  moyen  de  ces  postulats,  ou  bien  il  n*y  a  plus  de  raison- 


3(wia  avons  donc  pour  point  de  départ  le  principe  de  coniradic- 
iMii  le»  p{>stulats  de  lu  logique.  Ces  postulats  s'appliquent  à  la  suite 
ii\ètuc^  '  en  rédmtégration  dans  l'ordre  des  percepts  ou 

âliMiit'-      - aies  imai^es  qui  composent  ces  rédinlégrations. 

Ck  (Eléments  ou  ces  images  sont  antérieurs  h  l'introduction  de  ces 
^•Ijiî-  t  différents  de  f\nt  avant  que  nous  ayons  pensé  fi 

9SU(hu  (ue  nous  ayons  établi  entre  eux  une  relation,  intro- 

^w  un  mot,  ce  point  de  contradiction  dont  nous  avons  parlé  et 
V»  U  copule  icti  à  exprimer.  Mais  le  langage,  tout  composé  de 
t^fues  généraux,  postérieur  aux  opérations  que  nous  cherclums  à 
■^yicr,  ne  nous  permet  pas  de  distinguer  aisément  le3  premières 
*iflf  wcondes  intentions,  ni  de  bien  voir  la  double  source  de  ces 
taaeft  itéfiAfAux  eux-tnêmc».  Nous  savons  comment  les  percepts 
■^ckftn,  'ucepls;  nous  avons  à  étudier  maintenant  comment 

**(MJrt  .... adiction  (point  of  contradiction)  s'introduit  dans  une 

■fa d'éléments  djnérenls  déjH  donnés, 

Nuut  ûxons  par  l'attention  Tun  de  ces  éléments.  A»  et,  ce  qui  se 
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produit  d'abord,  û*e&t  une  seule  proposition,  une  proposition  nAg»- 
tive  :  A  n'est  pas  non-Â.  Nous  avons  ainsi  les  termes  contradictoire!^, 
A  el  non-Aï  en  vertu  du  principe  d'iJenlité  A  est  A;  car  n  >n« 

A  est  A,  et  non-A  est  non-A,  et,  d'après  le  troisième  i  11 

n'est  nen  qui  ne  soit  ou  A  ou  non-A.  Les  trois  postulais  se  tieiineat  : 
poser  l'un,  c'est  les  poser  tous  les  trois,  et  l'on  ne  peut  contredire 
Tun  d'eux  sans  les  contredire  tous.  Mais  c'est  du  second  postulat, 
du  postulat  de  contradiction,  que  naissent  les  termes  contradictatreà. 
H  faut  remarquer,  en  outre,  qu*il  n'y  a  pas  de  percepts  entOir^inent 
conlradicloires;  les  termes  contradictoires,  comme  tels,  sont  seu- 
lement des  catégories  de  la  pensée  et  non  des  catégories  de  la  per- 
ception. Kn  elTet,  dans  cette  proposition  :  A  n*est  pas  non-A,  le  terme 
négatif  non-A  n*a  pas  de  contenu;  tout  son  contenu  possible  edl 
dans  le  terme  contradictoire  A,  lequel  est  totalement  nit3  du  pre- 
mier. Le  contenu  poaitit  est  donc  tout  entier  d.ms  le.  sujet  el  nuti 
dans  le  prédicat. 

Comment  pouvons-nous  donc  passer,  dans  ies  pi  r- 

dessus  le  point  de  contradiction,  et,  sans  violer  les  i  -  tir 

de  ce  cercle  en  apparence  fermé,  A  est  A?  C'est  Texpôrience  qai 
nous  fait  faire  ce  pas.  Tout  dépend  de  ce  que  nous  entendons  par 
A,  de  ce  que  nous  percevons  en  lui.  Cet  A,  pour  parler  comme 
Aristote,  cYiuafvjt  Tt,  et  la  question  est  de  savoir  :  tI  (ni{xaîvct;  En  A, 
nous  avons  devant  nous  un  contenu  de  perception.  L'attribut  de  la 
proposition  consiste  précisément  dans  ce  contenu,  ou  dans  une 
partie  de  ce  contenu.  Cet  A,  un  chapeau,  si  l'on  veut,  a  des  qualités  ; 
il  y  a  entre  ces  qualités  des  relations;  il  a  ïui-raôme  des  relalîona 
avec  d'autres  objets,  hors  de  lui,  avec  d'autres  percevants,  etc.  It 
est  une  partie  de  l'univers  en  connexion  avec  les  autres  parties.  Ces 
qualités,  ces  relations  sont  des  parties  du  chapeau  total  et  fournis- 
sent les  attributs  dont  il  est  le  sujet,  c  La  copule  est  exprime  Tac- 
cord  (the  coalescencft),  c'est-à-dire  l'union  (le  fait  d'unir)  en  une 
seule  image  des  attributs  entre  eux  et  avec  le  chapeau.  Notre  pcr* 
ceptioH  de  co  que  ce  chapeau  est,  et  de  ce  que  sont  see  relations» 
comme  percepts,  détermine  notre  choix  des  attributs,  est  leur  co)i- 
dUio  t-riMendi  comme  prédicats,  tandis  que,  réciproquement,  leur 
application  comme  prédicat  est  la  coruHtio  corpioacendi  dans  notfd 
connaissance  logique  ou  raisonnante  du  chapeau.  Le  sujet  détor- 
mino  se»  prédicats  dans  l'ordre  des  percepts,  parce  qu'il  est  un  per- 
ccpt  ;  les  prédicats  déternnnent  le  sujet  dans  l'ordre  des  concepts, 
en  leur  qualité  de  conc^'pts.  •>  Ces  attributs  sont  fournis  par  la  per- 
ception, et  c*eât  la  conception  qui  les  range  et  les  ordonne;  iU  ue 
sont  pas  des  créations  du  concept;  ils  ne  sont  pas  non-A,  car  là 
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pmAftftlorsne  sautaïI  les  atteindre,  le  Don-A  n'ayant  pas  do  con- 
teoa. 

V!  n.virrcnn  passe  alors  k  la  dustinclion  àea  propositions  conïra- 
d>  ies  propositions  contraires;  les  premières  sont  un  'j**nre 

A.  •■*  sont  une  <"*/)t'*v.  <  Par  lermes  contradictoires, 

4'.-..,.-.. -   ies  lermes  coniradicloires  in  toio,  en  tant  qu'exis- 

tiaU,  eo  Uni  que  percepls,  dont  l'un  existe,  Vautre  D*existe  pas.  > 
OUe  ooti-exisienco  int>ine,  corame  percept,  est  exprimée  par  le 
toTnpn^;:n!if,  conlradicloire  d'A,  non-A.  <i  Mais  prenez  les  lermes 
CJ  i>3s  comme  déterminations  d'un  percepl  existant  dcjà, 

r  >'-  se  rapportant  k  un  substantif,  vous  faites  alors  de 

Cf  radii.'toires  des  iermea  contvnireit.  Les  termes  con- 

tniressont  des  déterminations  d'un  sujet,  d'un  être,  suppo&é  donné 
ou  ■■'"=  ^n  un  mot,  nous  pouvons  définir  les  propositions  catégo- 
Ts  .  idicloires  comme  celles  dans  lesquelles,  le  sujet  et  le 

préàcat  étant  les  mêmes,  la  copule  est,  dans  l'une,  aiUrmative,  et, 
litft  l'autre,  négative.  Les  propositions  catégoriques  contraires  pcu- 
ym\  également  se  définir  celles  dans  lesquelles,  la  copule  restant 
rfinuative,  les  prédicats  sont  des  déterminations  contradictoires  du 

distinguant  encore  les  propositions  contraires,  privatives  et  re- 
,  son  énumère  les  modifications  que  le  principe  de 

c'r.lr.nî    ,_        il  subir  aux  simples  catégories  logiques  du  genre, 
^Térence  et  de  Vcspcco.  Quelles  sont  les  modiûcations  que 
fippiication  "  '9  principe  fera  subir  aux  catégories  de  la  ré- 

kûD  ou    I  '  Quelles   sont   les  dernières  catégories  de  la 

pasit  philosophique  ? 

Sow  rinfluence  du  principe  de  contradiction,  la  catégorie  du  pos- 
fùit  e*t  remplacée  par  celle  du  conditionnellement-nécessaire. 
•  Ppjnez  une  représentation  particulière.  Si  elle  existe  jamai*,  il  est 
ttAnasaire  qu'elle  soit  actuelle  quelquefois  ;  c'est  nécessaire  imb 
*fiA»  00  conditionnellement  ;  la  <  condition  »  étant  de  supposition 
li'eDe  cxiiile  quel(|ueroi<),  sa  condition  existendi  se  produisant,  elle 
Mim.  Miù«,  si  elle  n'existe  jamais,  il  est  impossible  qu'elle  soit 
MucUe  en  aucun  temps;  son  existence  est  absolument  contra- 
èdotre.  • 

^Pir  ^uiie  do  ce  changement  de  la  catégorie  du  possible  ou  du  coo- 
\d»  deux  autres,  celle  du  nécessaire  ou  de  l'universel,  comme 
■p  tuel  ou  du  réel,  se  modifient  à  leur  tour.  Nous  décou- 

M  ■.  hU'^naiitun  nouveau  sens  du  mot  universel  ;  il  ne  sigiiitio 
ÎIm  aeolement  le  caractère  d'être  toujours  et  partout  présent  à  une 
coenencti  ;  il  miirque  maintenant  une  connexion  inévitable  entre 
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des  objets  particlâ  ou  particuliers,  le  lien  (noxus)  do  la  ponsôe  e!  I« 
lien  des  ph«!,>nomënes,  le  lien  qvii  unit  un  condilionné  et  rus  eoa- 
ditions,  un  effet  et  sa  caui$c.  Par  lu  réfloxion .  nous  recûiinakaMiui 
que  toutes  les  choses,  prises  en  (îéuérul,  quelles  qu'dte»  putâBent 
ôlre,  sont  nécessaireâ;  mais  des  choses  parliculiiTcs  qui  ne  s- 
actuelles  nous  ne  savons  pas  qu'elfes  sont  nècessaïre.^,  par. 
nous  ne  savons  pas  si  nous  les  avons  bien  définies,  si  la  chose 
ticuliërc  h  laquelle  nous  pensons  i  i    "  ' 

avec  Tensemble.  Celui-ci  seul  est  uOl 
le  sont  condilionnollement. 

Quant  à  la  catégorie  do  l'actuel ,  nous  trouvons  de  nouv. 
lions  entre  elle  et  les  deux  autrcii.  o  ConsiLlôrô  à  la  \\xr,..  ■,.  .;.•  u 
notion  d'une  connexion  inévitable,  l'actuel  est  un  ca$  du  conduion- 
nellemcnt-nécessaire,  prêcii^6ment  comme  ce  dernier  est  un  cas  du 
nécessaire.  Cette  chose,  dont  nous  avons  saiâi  les  conditions,  eeX 
actuelle,  est  une  présentation.  El  celle  présentation  aciuellô  sa 
change  en  représentation  et  redevient  une  partie  du  convlùionnoUo- 
ment-nécessaire. . .  Une  chose  peut  élre  nécessaire,  ou  (objeclrvenient) 
universelle,  aussi  bien  qu'actuelle,  si  elle  est  un  élément  ou  un  aspect 
qui  se  rencontre  dans  toute  conscience  Ipervading  ail  conscience) 
ou  toute  existence.  Le  nécessaire  et  l'actuel  ne  s^excluent  pas  l'ua 
l'autre,  et  une  chose  est  coiiditionnellement  nécessaire  ai  elle  e»l 
quelque  chuse  de  particulier  ayant  eu  ou  devant  avoir,  une  fois  oo 
une  autre,  une  existence  actuelle,  présentative.  Elle  est  aotoelle 
lorsque  et  pendant  qu'elle  existe  présentalivement.  C'est  là  le  mo- 
ment que  nous  saisissons,  le  moment  de  notre  connexion  conacienie 
avec  Tunivers,  la  base  et  la  garantie  de  toutes  nos  pensées.  Lo  né- 
cessaire lui-même  est  actuefUnient  nécessaire,  car  le  ir.  '  do 
contradiction  n'est  pas  seul  un  moment  actuel;  mais  le  tei  it>- 
ment  général  de  toute  conscience ,  ne  doit  pas  cesser  d'être  prdseat 
mamte7iant,  parce  qu'il  est  toujours  présent.  ■ 

Cea  catégories  modales  sont  spécialement  des  catégories  philo» 
sophiques.  Les  simples  catégories  de  la  pensée,  le  genre,  la  dïtf^ 
rence,  l'espèce,  et  leurs  dérivées,  les  catégories  de  contrariété,  sont 
au  contraire  communes  h  la  philosophie  et  à  la  science.  Ces  caté- 
gories simples  ne  sont  applicables  qu*ii  ia  seconde  des  caléi^orics 
modales,  celle  du  conditionncllomont-néccssaire.  Car  la  tâche  de  la 
science  est  simplement  de  faire  des  définitions  exactes  de  choses» 
particulière?,  et  ensuite  de  défouvrir  si  les  choses  qn"  ''^^finioa 

existent.  L'actuel  et  le  nécessaire  ne  sont  pas  de  son  'i 

Comme  ki  logique  positive,  la  logique  de  la  possibilild,  qui  a  pour 
objet  de  détenoinor  ce  qui  peut  devenir  objet  de  pensée,  présuppoM 
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U  ^fcplion  et  l'extBtence  et  a,  comme  centre  ou  comme  point  de 
■  Jo  contradiction;  mais  ce  pnnci[ie  a  deux  as- 
•<î5sii6  et  celui  de  possibilité;  la  logique  dont  nous 
«  !  il  est  fondée  sur  ce  dernier  aspect.  Elle  a  Iroi* 

c^iic  do  Vimpoftnihfe^  c*est-îi-dire  de  tout  ce  qui  implique 
iction  et  ne  peut  être  construit,  pour  cette  raison,  par  U 
ftroét^  ctWe  du  nétfsnairt  et  celle  du  possible.  Il  n'y  a  pas  de  diCfé- 
qn'i  est  possible  pour  la  pensée,  logiquement,  et  ce 
le  au  point  de  vue  de  la  seconde  catégorie  mod;de, 
pii£q\ie  Pexistence  est  présupposée  par  la  logique  de  la  possibilité 
on:  '    '  positive.  Mais  la  logique  de  la  possibilité  nous 

p««.  plusieurs  degrés  de  la  contingence,  suivant 

^  Doos  aurons  plus  ou  moins  de  raisons  pour  penser  qu'une  chose 
«I*  possible  :  ces  degrés  sont  marqués  par  les  mots  probable  et  im- 
pnMlc.  Cest  au  calcul  do»  probabilités  à  les  apprécier. 

Lifthik)«opbic,  d'après  ce  qui  précède,  peut  être  définie  la  science 
Aq  pciieitile,  ^cietUia  poe'^ibilinm  ,  auFsi  bien  que  la  science  du  né- 
Tout  est  soumis  aux  catégories  modales  :  rien  ne  leur 
;  mais  U  valeur  même  de  ces  catégories  dépend  de  la  valeur 
CJpe  de  contradiction,  et  il  nous  restera  à  voir  quelle  est  en 
Il  portée  de  ce  principe.  Remarquons  seulement  que  nous 
•WB»  d^-  'ries  modales  la  complète  solution  du  grand 

P^lîciu  ,  ,  ,  :  ;ae  :  en  quoi  consiste  le //f»  (neius)  des  choses? 
pas  que  co  Uen,  cette  relation  causale,  vienne  de  ces  caté- 
|Dit'.  ';..--ii>  t'l|p«  nous  montrent  d'oii  il  vient,  en  nous  montrant 
ii*eit  ^t»  ii-rine  la  noUon  de  la  nécessité.  C'est  le  i^oncept  qui 
tend,  modifiée  par  la  conception  et  la  réflexion,  la  continuité 
éftmpf.  1^  simple  conception  brise  la  continuité  des  rédintégra- 
fc«u  partielles  do  pcrcepls  et  en  classe  les  fragments,  chacun  con- 
Bbi«q  lui-même,  bien  que  séparé  (discreie)  des  autres.  La  rôfleiion 
"♦tiV  '  "  -''-'  'r^iî  perceptâ,  enrichi  par  la  connaissance  des  con- 
»t^  ■  n'est  plus  partiel,  mais  il  forme  une  chaîne  unique 

j  ou  do  faits,  une  image  ou  une  suite  d'images  représentant 
.....^r.  ip  l'univers  connu.  Car  les  présentations  sont  con- 
■\e»  comme  aetttelles  dans  la  conception  réfléchie, 
dans  U  perception  est  celle  de  percepts  présen- 
V. .  1^  seconde  li.stc  des  catégories  modales  nous  fait 
ÎJfésentations  actuelles  des  cas  de  la  nécessitiV  Elles 
être  dea  percepts  en  passant  dans  la  représentation. 
^,i'^A  est  le  môme  depuis  le  commencement;  la  con- 
ute  paa  un  lien  nouveau,  bien  qu'elle  brbe  U  série 
forunUii  (U»  percepts  et  permette  do  lui  substituer  une  série  plus 
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complète.  Le  lien  est  toujours  le  lien  de  la  perception.  La 
continue  enveloppée  dans  les  percepts  et  dans  la  chaîne  de 
cepts  en  est  inséparable,  et,  lorsque  ces  percepts  sont  suppos 
séparés  Tun  de  l'autre,  elle  apparaît  entre  eux  comme  le  lien 
table.  Ce  lien  est  donné  avec  les  choses  mêmes,  et  nous  r 
pas  à  rechercher  comment  il  s'établit  :  Frustra  quxritur  qu 
inter  ea  conjimciio  efficiiur  qxtic  non  nui  conjiincta  reperiuntu 
conscience  qui  pourrait  résoudre  ce  problème  ne  serait  pas 
infinie  que  Tunivers  lui-même  ;  tout  ce  qui  est  possible  et  née 
elle  l'embrasserait  d'un  seul  coup  d'oeil. 


III 


Le  troisième  livre  de  la  Philosojihie  de  la  rcflcvion  est  co 
à  l'analyse  des  phénomènes.  Les  distinctions  et  les  principes 
dans  les  deux  livres  précédents  vont  être  appliqués  au  raisonn 
philosophique  relativement  aux  phénomènes  en  général.  Mai 
avons  encore  une  distinction  à  faire  entre  les  aspects  et  les  éU 
d*une  part,  les  conditions  de  l'autre.  On  confond  universel) 
celles-ci  avec  ceux-là. 

«  Nous  pouvons,  dit  M.  Hodgson,  considérer  un  objet  quek 
de  la  réflexion  de  trois  manières,  voir  :  1**  quelles  sont  les 
consiiiittives  de  cet  objet  en  tant  que  perçu  ;  2°  quel  caractère 
en  tant  que  formant  un  totti,  à  la  différence  de  tout  autre 
3"  avec  quelles  autres  choses,  distinctes  de  lui-même,  il  est  ei 
tions  définies  de  temps  et  d'espace...  Les  éléments  constituti 
couverts  dans  cet  objet  de  réflexion  sont  ce  que  je  nomr 
f//tjïïCJi(.'!;  les  caractères  particuhers  et  exclusifs  de  ce  tout  e 
les  ff«;>ecf.<!,  et  les  autres  choses  avec  lesquelles  Tobjel  en  qi 
est  en  rapport  sont  les  comiitions  de  cet  objet.  »  L'ctude  d< 
ments  et  des  aspects  détermine  la  7iatvre  des  phénomènes,  e 
étude  statique  et  appartient  essentiellement  à  la  métaphysique, 
que  déterminer  les  conditions  c'est  faire  Vliistoire  des  phcnor 
c'est  en  faire  une  étude  dynamique. 

Rien  n'est  plus  funeste  en  philosophie  que  la  confusion  de  ce 
choses  :  les  éléments,  les  aspects  et  les  conditions.  Faute  di 
cette  distinction  on  s'expose  fatalement  à  ne  créer  qu'un  sy 
empirique  ou  un  système  ontologique,  et  ce  dernier  encore  e 
forme  de  l'empirisme,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  e 
que  l'on  néglige  d'analyser,  sont  plus  abstraites  et  impopulaire 
est  la  condition  nécessaire  de  la  métaphysique. 
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Nous  connaissons  déjà  les  éléments  derniers  et  universels  de  tous 
l(is  [.honomènes  :  l'élément  inalériel  est  la  sensation  (feellnj;)  ;  les 
èléiiicnu  formeh  sont  le  temps  et  l'espace.  Celui-ci  ne  se  rencontre 
d'dbord  qu'avec  les  deux  genres  de  senaalion  désignés  par  les  mots 
vueel  luucber,  auxquels  s'ajoute  la  sensation  de  TelTort  musculaire 
uu  nerveux.  Sous  cette  réserve,  il  n'y  a  pas  d'expérience  qui  ne 
prouve  la  vérité  de  cette  analyse  :  ce  sont  bien  là  les  éléments  der- 
niers des  phénomènes,  qu'il  s'agisse  de  phénomènes  objectifs  ou  sub- 
jcctik  Si  nous  nous  demandons  ce  que  siijtiijient  (ti  cr.axtvsi)  les  mots 
d.i.tn..'us  nous  servons  pour  les  désigner, nuus  découvrons  toujtiurs  en 
dtrnière  analyse  ces  trois  éléments,  ou  tout  au  moins  les  deux  pre- 
liAtii.  Ce  Sont  des  éléments  iiu'ttiiilnjsiques^  en  ce  sens  que,  étant 
îuljectits,  ils  sont  aussi  inséparables,  bien  que  l'on  puisse  les  distin- 
g'ier;  ils  ne  sont  pas  concrets  ou  empiriques  séparément,  mais  seu- 
ieiîieiit  i.n  conjonction  les  uns  avec  les  autres;  ils  sont  donnés  par 
uué  analyse  plus  profonde  d'Oléiuenls  ultimes  eux-mêmes  en  tant 
que  concrets  ou  empiriques.  C'est  ainsi  (ju'à  c6lé  de  ses  dix  catégo- 
ries Aristote  avait  placé  la  matière  et  la  forme,  auxquelles  nos  trois 
fltfuients  correspondent,  avec  celte  particularité  que  notre  matière 
■WT,  n'est  plus  un  quelque  chose  d'indéfini,  de  purement  potentiel 
eiiiuioonnai>sabIe  par  soi-même;  nous  la  désignons  par  un  mot  fort 
clair  au  contraire  :  la  sensation.  Mais,  en  énumcrant  ainsi  les  élé- 
ments des  phénomènes,  nous  les  distinguons  soigneusement  des 
cvoiiitions  et  ne  nous  inquiétons  de  savoir  ni  coitimcai  il  se  fait  que 
ces  l'iiéiiomènes  sont  ce  qu'ils  sont,  ni  coimneiU  il  se  fait  qu'ils  se 
pIè^e^lent  à  l'esprit  dans  tel  ou  tel  ordre. 

Le  mot  c/syjef/  en  philosophie  n'a  pas  le  .<ens  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement. 11  n'est  pas  synonyme  du  mot  côté.  Il  désigne  un  carac- 
tère particulier  d'une  chose  et  coexten^if  avec  elle;  il  se  trailuirait, 
di'ii  le  langage  d'Aristot.*,  par  le  mol  àvTtxaTY.vofOjjjLEvsv.  Par  exemple, 
uiiedtfmition  et  le  dcftui  suul  les  deux  aspects  Tun  de  Taulre.  Le 
|ij>tulat  dideiiulé,  A  est  A,  et  celui  de  contradiction,  aucun  An*est  A, 
îMii  aussi  les  deux  aspects  l'uiï  de  l'autre  ;  le  troisième,  toute  chose 
feîAuu  non-A,  sert  prôciséinenl  à  expliquer,  à  ce  point  de  vue,  Its 
d-.iix  autres  et  à  faire  voir  qu'ils  expriment  la  même  chose  en  termes 
oclereiits.  Mais  le  couple  dernier  des  aspects,  en  philosophie,  les 
'^i'tds  universels  et  uécessaiies,  sont  désignés,  comme  nous  le 
»i*^'ons.  par  les  mots  sujet  et  objet.  «  Dans  la  haute  région  où  s'élève 
*-eitc  distinction  e»l  comme  la  ligne  de  partage  des  t-ystèmes  de  phi- 
l''*û[i|iie.  Sur  Tun  dos  versants,  où  conduit  cette  distinction  faite 
*."majc  elle  doit  l'étiv,  coulent  les  systèmes  qui  peuvent  être  vrais; 
siiri'auire,  où  fou  tombe  en  la  faisant  mal,  coulent  ceux  qui  doivent 

TOME  Ml.    —    1S70.  I- 


178  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

être  faux.  »  Il  faut  donc  bien  distinguer  les  aspects  -des  éléments  et 
des  conditions. 

Si  la  conscience  comprend  trois  éléments  qui  la  constituent,  le 
temps,  l'espace,  la  sensation,  si  les  mêmes  éléments  comparent  les 
êtres  et  les  phénomènes,  la  conscience  et  les  êtres  sont  mutuelle- 
ment les  deux  aspects  subjectif  et  objectif,  nous  le  savons  déjà,  et  le 
mot  phénomène  sert  à  marquer  l'union  de  ces  deux  aspects,  car  il 
désigne  à  la  fois  les  choses  qui  apparaissent,  les  êtres  dans  la  cofiD- 
cience^  et  donne  à  entendre  que  les  êtres  et  la  conscience  sont  insé- 
parables. Il  remplit,  pourrait-on  dire,  vis-à-vis  de  ces  deux  termes, 
le  même  rôle  que  le  troisième  postulat  de  la  logique  par  rapport  uux 
deux  premiers.  Ce  serait  mal  comprendre  la  distinction  de  ces  deux 
aspects  que  de  répartir  entre  eux,  par  exemple  à  la  manière  de  Kaut, 
l'élément  matériel  et  Télément  formel,  d'assigner,  comme  dans  la 
Critique  de  la  raison  pttre,  une  origine  a  priori  au  temps  et  à  l'es- 
pace, une  origine  a  posteriori  aux  impressions  sensibles,  de  considérer 
enfin  le  temps  et  l'espace  comme  formant  Taspect  subjectif  et  la  sen- 
sation Taspect  objectif  des  phénomènes.  D'ailleurs  introduire  la  ques- 
tion d'oriyittey  c'est  introduire  la  question  de  conditions.  Par  une 
confusion  semblable,  on  parle  quelquefois  des  facteurs  de  la  connais- 
sance, et  l'on  entend  par  là  tantôt  un  élément,  taniôt  une  condition 
des  phénonfbnes.  On  se  met  ainsi  dans  T impossibilité  d*analyâcr, 
comme  on  le  devrait,  ces  deux  notions  distinctes.  Or  la  philosophie 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  métaphysique,  a  pour  objet  l'analyse 
des  éléments,  l'étude  des  aspects,  et  non  la  recherche  des  condi- 
tions. Elle  traite  delà  nature  de  ce  qui  est,  et  non  de  son  histoire  ou 
de  sa  genèse.  Platon  l'avait  déjà  indiqué  :  év  uev  tc  ^cvegiv  ravTbiv,  t^ 
U  oùctav^TcpovSv.  Mais  on  avait  depuis  négligé  cette  distinction,  et  c'est 
surtout,  pour  l'avoir  remise  en  honneur  que  M.  Hodgson  prétend  au 
mérite  de  proiioser  un  nouveau  système  de  philosophie. 

Mais  l'étude  de  la  nature  et  celle  de  l'histoire  des  phénomènes  ont 
des  rapports  entre  elles,  et,  dans  la  Philosophie  de  la  réflexion^  un 
chapitre  entier  est  consacré  à  l'examen  des  problèmes  que  ces  rap- 
ports font  naître.  Les  uns  sont  relatifs  aux  doutes  des  Ëléates  sur  la 
possibilité  même  de  concevoir  le  temps  et  le  mouvement,  et  à  l'inti- 
nité  du  temps  et  de  l'espace;  les  autres  se  rapportent  aux  postulats, 
aux  axiomes  et  aux  hypothèses. 

Si  le  mouvement,  le  changement  ne  peut  être  conçu,  le  monde 
phénoménal  tout  entier  perd  toute  réalité  ;  il  est  impossible  d'en  faire 
l'histoire  ;  il  ne  reste  qu'un  noumène  invariable,  substratum  réel 
d'apparences  changeantes,  et  c'est,  d'après  les  Éléates,  la  seule  théorie 
qui  soit  vraie,  —  D'abord  le  temps  est  un  élément  universel  et  néces- 
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«ire  des  Choses,  et  si,  malgré  cela,  nous  ne  pouvons  le  concevoir, 
IcŒomicuu  nous  vivons  est  plein  de  contradictions. 

<  C'est  ici  que  s'applique  la  distinction  du  percept  et  du  concept. 
CoDcevoir  les  percepls,  c'est  les  arrêter  par  l'attention.  S'il  n'y  a  ni 
cours,  ni  mouvement,  ni  durée,  il  n*y  a  pas  de  percept  &  arrêter. 
Concevoir,  c'est  changer  ce  qui  est  dynamique  en  quelque  chose  de 
slatique.  Un  percept  dynamique  devient  statique,  non  comme  per- 
ce|l,  mais  comme  concept.  Le  concept  unité  présuppose  le  percept 
piuraiiié  ;  le  concept  similitude  présuppose  le  percept  différence  ;  le 
cuDOfpt  repos  présuppose  le  percept  mouvement.  Ce  ne  sont  pas  là 
d«  contradictoires,  mais  des  contraires  qui  se  suivent  les  uns  les 
l'jtr^.  Le  percept  dans  chacun  de  ces  cas  est  la  chose  saisie  [ap- 
ffeheude),  le  concept  e^^t  sa  forme  tandis  qu'elle  est  saisie.  La  chose 
ssiàie  est  la  condition  de  sa  forme  en  tant  que  saisie.  Ils  sont  réels 
l'on  et  l'autre,  et  il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  eux.  Nier  le 
percept,  c'est  à  plus  forte  raison  nier  le  concept,  qui  en  dépend. 

iSoas  le  repos  et  le  mouvement  dans  les  choses  empiriques,  il  y  a 
le  temps,  la  simple  durée.  La  diviï^ihilité  sans  reste,  en  des  points 
qui  n'ont  pas  de  durée,  est  la  condition  de  sa  continuité  en  dépit  de 
hdifférence  de  son  contenu.  La  divisibilité  infinie  sans  reste  est  lu 
cûik-lition  pour  quM  contienne  tous  les  percepts  et  n'empêche  aucune 
portion  de  ces  percepts  d'être  changée  en  un  moment  statique.  Vous 
nepoavez  détruire  le  mouvement,  ou  lo  changement  qui  fait  la  diffé- 
rence de  toutes  choses;  mais  vous  pouvez  réduire  ce  mouvement  et 
ceihanfïen.ent  aune  quantité  infmitésimale.  Vous  pouvez  ou  fixer 
votre  attention  sur  ces  parties  infinitésimales  du  mouvement,  ou 
BDagmer  que  la  chose  qui  se  meut  est  arrêtée  au  fuihit  de  division, 
qui,  par  cela  même  qu'il  est  un  point  de  division,  n'a  jius  de  durée. 
Dans  les  deux  cas,  le  repos  affirmé  de  la  chose  qui  se  meut  ou  change 
esiiiLporté  en  elle  par  votre  conception,  mais  n'y  est  pas  trouvé 
comme  un  percept.  L'apparente  contradiction  entre  le  repos  et  le 
iDouvement  %ient  de  ce  que  l'on  ne  distingue  pas  les  différentes 
^cuuns  de  la  conscience  dunl  ils  sont  l'un  et  l'autre  les  objets,  et 
elle  M  dissipe  dès  que  l'on  prouve  que  le  mouvement  appartient  aux 
F<rcepts  comme  tels,  le  repos  aux  percepts  en  tant  qu'ils  sont 
conçus,  ou  dans  leur  caractère  de  concepts.  Bien  qu'affirmés  de 
o-dem  et  emteru  iewpore^  ils  ne  sont  pas  affirmés  sccuuduw  idem .  d 

Us  sophismes  des  Éléates,  celui  a  d'Achille  et  de  la  Tortue  », 
celui  de  <  la  flèche  qui  vole  >,  reposent  sur  celte  confusion. 

Un  connaît  les  deux  premières  antinomies  de  Kant.  D'après  les 
.*/)' vx  de  ces  deux  antinoinios,  le  monde  est  fini  dans  le  temps  et  se 
ilivue  en  un  certain  nombre  d'atomes.  Si  elles  sont  vraies,  dit 


180  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

M.  Hodgson,  la  distinction  établie  plus  haut  entre  la  nature  et  l'his- 
toire est  fausse;  elle  est  juste  du  contraire  si  les  antithèses  eiprimenl 
la  vérité.  En  effet,  si  le  monde  est  fini,  nous  devons,  pour  en  con- 
naître la  nature  même,  novis  inquiéter  de  sa  genèse,'et  c'est  là  une 
question  qui  concerne  seulement,  selon  nous,  l'histoire  du  monde. 
Kant  résout  ces  antinomies  en  les  réduisant  à  une  opposition  pure- 
ment dialectique.  Notre  auteur  n'admet  pas  cette  solution  et  prétend 
que  la  régression  empirique  de  la  série  des  phénomènes  est  infinie, 
que  les  antithèses  des  deux  antinomies  sont  vraies  et  les  thèses 
fausses,  et  Kant,  d'après  lui,  s*est  trompé,  parce  que  la  majeure  de 
^es  prémi>ses  traite  des  phénoiriènes  comme  d'un  objet  de  percep- 
tion directe,  au  heu  de  les  considérer  comme  un  objet  de  la  cons- 
cience primitive  ou  de  la  conscience  réfléchie.  «  Traitez  au  contraire 
ces  phénomènes  comme  une  série  de  percepts  primitifs,  ce  qu'ils 
sont  en  réalité,  en  d'autres  termes  considérez-les  comme  un  objet 
de  réflexion,  capable  d'une  détermination  quantitative,  mais  sans 
que  nous  connaissions  déjà  cette  détermination,  et  vous  trouverei 
qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  donner  une  autre  détermination  qœ 
celle  qui  est  exprimée  par  les  anlittic-jes  '.  » 

Quant  aux  problèmes  relatifs  à  la  nature  et  aux  fonctions  des 
axiomes,  il  e>i  très-naturel  de  les  examiner  à  propos  de  cette  dis- 
tinction de  la  nature  de  l'histoire.  On  suppose  ordinairement  en 
efl'et,  lorsque  l'on  soulève  ces  questions,  une  séparation  entre  la 
série  des  états  subjectifs  qui  constituent  la  connaissance  et  la  série 
des  phénomènes  objectifs  qui  se  ramènent  à  lu  matière  en  mouve- 
ment. On  se  demande  alors  comment  notre  connaissance  peut  véri- 
tablement représenter  les  choses.  En  traitant  cette  question  au  point 
de  vue  de  la  distinction  de  la  nature  et  de  l'histoire,  distinction  qà 
explique  le  caractère  de  la  séparation  supposée,  M.  Hodgson  veut  ■ 
résoudre  le  problème  sous  sa  forme  la  plus  ordinaire.  > 

Il  y  a  deux  écoles  à  distinguer  :  l'une  soutient  que  la  connaissance 
commence  par  des  hypothèses,  lesquelles  vérifiées  peu  h  peu  jouent  < 
à  la  fin  le  rôle  d'axiomes;  l'autre,  que  nous  avons  dès  l'origine cer-  ' 
tains  axiomes,  et  que  nous  ne  faisons  des  hypothèses  que  pour  les 
appliquer.  Pour  la  première,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'élé- 
ment ncca^sairc  dans  la  connaissance  humaine,  mais  seulement 
une  crotjiDive  hobitucUe:  pour  la  seconde  ,  s'il  y  a  cet  élément 
nécessaire,  cominent  prouver  (pie  la  constitution  de  notre  esprit  ne 
l'impose  pas  arbitrairement  aux  faits?  N  y  a-t-il  pas  un  moyen  d'évi- 

1.  11  nous  semble  qu'il  y  a  ici  quelque  méprise  :  connue  ou  non,  si  la  déter- 
mination des  percepts  est,  comme  elle  doit  TCire,  ijuandtativc,  elle  est  par  cela 
môme  finie,  et  c'est  aux  thèses  de  Kant  que  nous  donnerions  la  préfëreacï!. 
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locioil  oîi  ces  deux  écoles  vont  chacune  se  heurter?  La  vérité 
■l-tl!e  pa?  qu'il  faut  se  garder  de  séparer,  comme  elles  le  font  l'une 
"aijlre,  l'objet  et  le  sujet,  et  reconnaître  que  nous  commonçons  à 
)i5  p.ir  des  axiomes  et  par  des  hypothèses? 
Le-i  postulats  de  la  logique,  dit  M.  Hofîgson,  font,  pris  ensemble, 
asiome,  et  n'en  font  qu'un;  un  axiome  dont  tous  les  autres  sont 
:a5,  lie?  cas  de  plus  grande  com['lexité  au  point  de  vue  du  con- 
1.  h>  peuvent  tons  être  appelés  postulats  aussi  bien  qu'axiomes, 
enire  ces  mots,  quelle  différence  y  a-t-il,  sMl  y  en  a  une?  La 
i.  Vue  formule  est  appelée  postulat  par  rapport  à  la  volonté  de 
i  ipii  raisonne,  et  axiome  par  rapport  aux  phénomènes  sur  les- 
>  flirt.''  le  rairïonnenient.  Lci  postulat  et  l'axiome  sont  les  rf.-*/)/.'cf.s 
i>>  l'un  de  l'autre,  non  des  aspects  respectivement  olijectifet 
ectif,  mais  des  aspects  tournés  respectivement  vers  la  volonté  et 
le:i].hv'nornônes  qui  sont  l'objiH  de  la  volonté...  »  L'aspect  phé- 
cîijl  ou  oxiomatique  des  postulats  logiques  est  raxiomc  le  plus 
T.il  .lans  toute  connaissanci;  ;  c'est  celui  qui  aflirme  Vuiii/'orinilé 

•  .■■'f",v.  S.ms  celle  unifonnilô,  il  n'y  aurait  pas  de  postulats,  et, 
k  n'ét.iït  pas  universelle  et  sans  exception,  les  postulats  ne  se- 
::l  pas  universellement  et  nécessairement  vrais.  «  En  identifi:nU 
oMulats  de  la  logique  avec  l'axiome  de  l'uniformité  de  la  nature, 
istiiie  l'assertion  que  nous  commençons  à  connaître  avec  un 
riie  ol  une  hypothèse.»  Car  nous  ne  pouvons  faire  une  seule  hypo- 
e  ?an?  lo  secours  des  postulats  de  la  logique,  qui  se  ramènent 
iten.iiit  à  un  axiome.  Cela  est  clair,  parce  que  toute  hyputhès>> 
:rtîe  ei;velopp<!  un  jugement,  et  K's  [îostulats  sont  ainsi,  antô- 
rement  à  lu  vérific:Uion  expérimentale,  la  première  hy[tothèse, 

qu'ils  soient  aussi  des  postulats,  c'est-à-dire  la  seule  hypo- 
?  l'ie  n»'js  puissions  faire.  Si  donc  nous  admettons  que  le  rai- 
i?:ïi-'nt  dans  la  rocliorche  de  la  connaissance  commence  par  une 
jî'  -"'-e,  nuus  voyons  que,  poiu*  former  cotte  hypothèse,  les  postu- 

*  r.t  néi.*e:^r^îiiros,  et.  si  cela  est  vr;ii  des  po:^tulats,  il  en  est  de 
?  ■'■;  r.[\:o:no  do  runiforinité  di;  la  nature.  &  Les  deux  écoles 
i.<iv.'s  .KjmI  ud'js  avons  parlé  ont  don.*  tort  l'une  et  l'autre.  La 
sicro  -pîe-tion  que  nous  pouvons  l";iire  dans  la  recherche  du  vrai  : 
■st  cola?  W'h'if  ;<  thot-?)  est  aussitOit  suivie  d'une  hypothèse  qui 
iCTit  .\  la  fois  les  postulats  et  rnxiome. 

li*  C'<  postulats  sont-ils  universellement  et  nécessairement 
'".' Vi-il'i  le  grand  prolilème.  Le  scopti.iue  ne  le  résout  pas;  le 
nt  50  contente  d'une  vérité  (jui  pourrait  bien  être  comparable  à 
rilé  .lu  rOve,  tant  que  le  rêve  dure.  Il  faut  prouver  plnlosophi- 
iiei.t  1.1  \alear  universelle  de  ces  postulats  et  do  l'ôxiome  qui  les 
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résume.  On  ne  peut  y  parvenir  que  par  Tanalyse  des  éléin 
distinction  des  deux  aspects  inséparables,  subjectif  et  obje* 

L*axiotne  dont  il  s'agit  de  démontrer  la  valeur  univerae 
cessaire  a  deux  formes,  Tune  statique  (la  nature  est  uniforj 
tre  dynamique  (le  cours  de  la  nature  est  uniforme).  En  dén 
valeur  sous  cette  dernière  forme,  c'est,  à  plus  forte  raison,  I 
trer  sous  la  première.  De  plus,  cette  formule  est,  dans  le  L 
Kant,  un  jugement  synthétique  a  priori.  Mais,  d*après  ce 
phe,  elle  n'aurait  de  valeur  que  pour  les  phénomènes,  et  la 
soi  resterait  libre.  Enfin,  dans  l'ordre  scientifique,  c'est  um 
de  savoir  si  le  temps  et  Tespace,  considérés  en  eux-mêmee 
traction,  sont  au  nombre  des  conditions  d'existence.  Il  faut 
les  postulats  de  la  logique  ou  I^axiome  de  l'uniformité  â 
points  de  vue,  de  manière  à  savoir  quelle  en  est  la  port< 

La  preuve  que  ces  postulats  gouvernent  toute  existence 
tique  avec  la  preuve  que  la  méthode  métupliysique  ou  m 
réflexion  est  nécessaire  et  souveraine.  T<>»Uî  conscience,  no 
déjà  vu  ,  est  comprise  dans  la  conscience  réfléchie;- 
a  d'existence  »  est  donnée  par  la  réflexion  seule,  et  cette 
est  un  procédé  qui  présuppose  la  conception,  c'est-à-dire  le 
usage  des  postulats.  Nous  avons  vu  également  qu'il  n'y 
choses  en  soi,  et  que  tout  ce  qu'on  suppose  leur  appartei 
en  réalité  dans  l'existence  phénoménale,  l'objet  de  lu  réfle: 
résnitat  de  ce  raisonnement  est  que,  »ans  les  postulats,  ) 
serait  un  terme  dépourvu  de  tiiijuifictttion.  Non-seuleinei 
pas  d'existence  au  delà  de  la  portée  des  postulats,  mais 
portée  des  postulats  contribue  à  déterminer  la  portée  do  !'< 
en  contribuant  à  déterminer  la  signiUcation  du  mot.  » 

S'ensuit-il  que  nous  pui:^sions  prévoir  ce  qui  doit  arriver 
nous  aurons  à  percevoir'?  En  faisant  celte  question,  nom 
rons  les  choses  ou  la  conscience  comme  ayant  ua  cour 
senïble  pas  que  nous  ayons  une  raison  pour  dire  <[ue  ce  ci 
être  uniforme.  Les  postulats  de  la  logique  ne  seraient  pu 
cas-là,  identiques  avec  l'axiome  de  runitoruîité.  Mais  la  po 
nous  adoptons  en  regardant  en  avant  dans  l'avenir  est  un 
que  nous  pouvons^  il  est  vrai,  mais  que  nous  ne  devons  pa: 
«  Les  postulats  de  la  lo^itjue  introduisent  l'autre  point  • 
point  de  vue  statique,  duquel  nous  considérons  transvci 
pour  ainsi  dire,  le  cours  des  événements  et  des  percepts. 
position  que  nous  devons  adopter  en  raisonnant,  puistju 
pouvons  raisonner  sans  les  postulats.  Nous  pouvons  adop 
ensuito  et  pw  surcroît,  si  cola  nou3  plait,  mais  nous  ne  te 
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si  Dous  Ti*avons  d'abord  adopté  celle-ci.  La  perception  nous  donne 
ce  que  nous  appelons  ensuite  un  cours  d'objets;  l'élément  caracté- 
ristique dans  le  raisonnement,  celui  qui  est  exprimé  par  les  postu- 
Uu:.  consiste  à  arrêter  une  portion  de  ce  cours,  à  le  rendre  statique, 
à  le  traiter  comme  passe,  et  à  aller  (non  pas  en  avant),  mais  en  arrière, 
i  revenir  sur  lui.  La  question  n'est  plus  de  savoir  ce  qui  sera,  mais 
ce  qui  a  été,  et  cela  quelle  que  puisse  ôlre  la  durée  de  la  portion 
arrèlée.  Un  éclair  instantané,  une  demi-seconde,  une  heure,  un  jour, 
on  an,  un  million  d'années,  le  cours  entier  du  temps,  —  toute  chose 
i'ice  quelle  est.  » 

M.  Hodgson  montre  alors  que  Taxioine  de  Tuniformité  du  cours 
de  la  nature  se  ramène  en  définitive  au  principe  d'identité,  et  il 
résume  sa  démonstration  en  ces  termes  :  «  Les  postulats  logiques 
sont  à  eux-mêmes  leur  propre  justification  ;  ils  n'ont  pas  besoin  d'en 
ft^cevoir  une  autre,  et  ils  ne  le  pourraient,  au.-^si  loin  du  moins  que 
l'analyse  puisse  porter.  J'entends  par  là  qu'il  est  impossible  de  prou- 
ver qu'ils  doivent  être  vrais;  nous  pouvons  seulement  montrer  .ce 
q'i'ils  siîmifient,  qu'ils  n'ajoutent  rien  et  ne  doivent  rien  aux  percepts 
dent  ils  sont  comme  le  moule.  On  ne  peut  les  démontrer,  car  ilssont 
eux-mêmes  la  condition  de  toute  démonstration.  Mais  l'axiome  d'uni- 
femtïté,  en  pratique,  a  besoin  d'une  justification,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  discussion  même  de  la  valeur  qui  lui  appartient.  Il  en  a 
besoin,  parce  que,  sous  la  forme  d'axiome,  et  en  tant  qu'il  exprime 
l'aspect  phénoménal  des  choses,  il  ne  peut  être  vérifié  par  des  pré- 
sentations sensibles.  Nos  sens  en  efTtU  cessent  de  percevoir  des  diCFé- 
rences  de  sensations  longtemps  avant  que  l'infini,  on  «rrandeur  ou 
wi  petitesse,  soit  épuisé.  L'expérience,  au  sens  ordinaire  du  mot,  ne 
peut  donc  jnmais  justifier  pleinement  ces  axiomes.  Mais  il  reçoit  sa 
j-J?lification  du  principe  d'identité  dont  il  est  l'aspect  phénoménal.  > 

L'axiome  est  donc  nécessairement  vrai  comme  les  postulats.  Mais 
il  n'a  pas  le  sens  que  Un  donnent  les  savants;  il  ne  veut  pas  dire  que 
rien  ne  s'opposera  jtmais  à  la  production  des  phénomènes  que  nous 
«vons  observés,  qu'une  condition  actuellement  inconnue,  par  exem. 
pie,  ne  viendra  pas  empêcher  la  formation  de  l'eau  quand  l'oxygène 
M  l'hydrogène  se  combineront  en  certaines  proportions.  Il  serait 
ïiuxcn  ce  sens.  Bien  loin  d'impliquer  q'ie  nous  connaissions  actuel- 
ïempnl  toutes  les  conditions  des  ph»^nomènes,  il  impliquo  plutôt  le 
Contraire.  En  effet,  le  premier  pas  que  nous  faisons  pour  raisonner, 
l'ii  suppose  déjà,  en  même  temps  que  les  postulats,  l'axiome  do 
l'unifurmité,  ne  suppose  aucune  connaissance  de  conditions,  quelles 
Quelles  soient.  C'est  à  la  perception  à  nous  révtder  le  contenu  et  du 
cours  de  la  pensée  auquel  les  postulats  s  appliquent  et  du  cours  des 
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phf^nomènes  auquel  s'appliqno  raxiome.  Dire  que  le  cours  d^       ** 
nature  est  uniforme,  c'est  dire  simplement  que  la  nature  préser'  '* 
une  suite  de  faits  et  que  cette  suite  e^t  réf^lt^e.  Une  seule  exception  ^ 
cette  vérité  nécessaire  ferait  supposer  que  le  cours  de  la  nature  dar  ^ 
son  ensemble  pourrait  être  un  objet  de  pensée  sans   être  conç 
comme  une  chose  unique  et  déterminée;  mais  peu  importent  1 
phénomènes  qui  forment  ce  cours. 

Sf:d  tempiis  Instrare  aliîs  Helicona  choreîs, 
Et  campum  Haemonio  jam  dare  tempus  equo. 

Telle  est  la  citation  de  Properce  p.ir  laquelle  M.  Hodpson  com- 
mence son  dernier  chapitre,  intitulé:  Le  monde  visible  et  le  monde 
invisible.  Il  suppose  que  ses  lecteurs  seront  venus  tout  droit  h  ce 
dernier  chapitre,  il  le  craint;  il  regarde  en  effet  la  lecture  de  l'ou- 
vrage entier  comme  nécessaire  h  l'intellipence  de  cette  conclusion. 
C'est  la  même  chose,  dit-il,  de  demander  si  une  branche  construc- 
tive  de  la  philosophie  est  possible  et  de  demander  si  le  temps,  l'es- 
pace, les  postulats  de  la  logique  et  l'axiome  de  l'uniformité  ont  une 
valeur  universelle  et  nécessaire.  Mais  c'est  assez  que,  de  ces  cinq 
éléments  de  construction,  un  seul  ait  celte  valeur,  car  nous  avons 
par  là  un  moyen  de. connaître  qui  vaudra  autant  pour  le  monde  invi- 
sible que  pour  le  monde  visible.  Il  fallait  donc  résoudre  d*abord  les 
problèmes  que  nous  avons  successivement  examinés.  Mais  la  ques- 
tion est  moins,  en  réalité,  de  savoir  ce  que  nous  pourrons  connaître 
de  ce  monde  que  celle  de  savoir  si  nous  pourrons  en  connaître  quel- 
que chose,  et,  alors  même  que  ce  quelque  chose  serait  peu  de  chose, 
ce  serait  encore  beaucoup. 

Le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  d'après  tout  ce  qui  précèile, 
constituent  Tun  avec  l'autre  l'univers.  On  doit  donc  se  demaniler 
comment  il  se  fait  qu'il  y  ait  entre  eux  une  li^rne  de  démarcation,  ou 
comment  le  monde  invisible  peut  être  considéré  comme  réel.  C'est 
ici  que  le  principe  de  réflexion  va  nous  ^ervir  et  nous  prouver  toute 
son  importance.  «  Le  monde  visible  correspond  au  m^tndus  snnii- 
bilis  et  intelligihilis  de  Kant.  Il  contient  tout  ce  qui  est  ou  peut  deve- 
nir un  objet  de  perception  et  de  penr^ée  directes  pour  des  êtres  cons- 
titués comme  le  sont  les  hommes.  Le  monde  invisible  contient  tout 
ce  qui  est  ou  peut  être  un  objet  do  perception  et  de  \ie\\^ée  réfléchies 
pour  des  êtres  constitués  comme  les  hommes,  si  en  même  temps  cet 
ohjet  est  ou  peut  être  un  objet  de  perception  et  de.  pensée  directes 
pour  des  êtres  autrement  doués.  ^ 

C'est  donc  la  distinction  établie  plus  haut  entre  la  conscience  directe 
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i\  \a  conscience  réflôchîe  qui  nous  donno  i(ji  la  lijino  de  d'^narcation 
iemandée.  La  perception  directe  nVsi  pas  exclue  in  toto  du  tiicm  i.* 
mvisîMe;  t-Ile  IVst  seulement  par  rappurt  îi  nous^  qui  no  pouvons 
connaître  ce  monde  que  par  rcllexion. 

M.iis  revenons  5  la  question  de  savoir  si  le  temps,  rcspace,  la  sen- 

=  alion.  le?  postulats  et  l'axiome  sont  nécessaires  tous  ensemble  à  la 

C'-vTistilulion  du  monde  invisible.  Il  ne  pe:it  y  avoir  ni  conscience,  ni 

existence  sans  le  temps  et  la  sensation.  Peu  importe  le  penre  ou  lo-^ 

peTiresde  ces  sensations.  Existence  signifie  p^^^sence  daiis  une  cnns- 

''wnce;  conscience  signifie  séquence  de  sensations  ou  changeiruMit 

Je  sensations  dans  le  temps;  nous  n'affirmons  rien  de  plus. 

Ui-'sons  de  côté  l'espace,  et  occupons-nous  d'abord  des  postulais 
et  de  l'axiome.  «  Tl  pourrait  sembler,  à  première  VMe,  que  les  postu- 
lats logiques  et  l'axiome  de  l'uniformité  n'ont  pas  celte  val.'ur  uni- 
verselle et  nécessaire  qui  seule  nous  autoriserait  k  les  affirmer  du 
monde  invisible.  Le  changement  d?»  «ensations  dans  le  temps  osl 
faspect  subjectif  de  Texislence,  en  tant  que  laréfiexion  les  con>iil(re 
Tnn  et  l'autre.  Les  deux  aspects  sont  la  ïnoilié  île  l'objet  total  de  la 
rtfleiion,  et  la  moitié  subjective  est  l'analyse,  on  philosophie,  de  la 
moitié  objective.  Une  pure  existence  se-nblerait  donc  ne  contenir 
riwdc  plus,  d'une  manière  nécessaire,  que  U?  temps  et  la  sensation. 
De  pins,  à  un  autre  point  de  vue,  en  accordant  que  es.sfl  sijinifie  pcr- 
f^pi^  on  pourrait  soutenir  que  le  même  mot  n'est  pas  en  môme 
temps  synonyme  de  concipi^  mais  Texclul  au  contraire.  Les  postulats 
«tTaxiome  sont  bien  la  base  de  route  pensi*'e,  de  toute  conce[»tion, 
de  tout  raisonnement:  mais,  bien  qu'ils  présupposent  la  perception, 
la  perception  ne  les  présuppose  en  aucun»»  m.mière.  »  Kn  un  mot, 
Immonde  invisible  pourrait  être  considéré  comme  un  chaos  de  per- 
Wptionsnon  soumises  aux  postulr.is  ni  à  raxiomc,  incapables  détre 
ï^nienêes  ^  un  ordre  de  pensées  nu  de  con<"eptions  quelconques. 

Une  seule  réponse  suffit  à  ces  deux  ar^juments.  Le  procédé  ou  la 
fcnction  de  réflexion  n'est  pas  l'obj-H  ou  le  résultat  de  la  philosophie; 
il  en  est  la  basi?.  Dire  que  le  chanij-r^mont  de  la  sensation  djns  le 
*^ïips est  l'aspect  subjectif  de  l'existence,  c'est  énoncer  un  résult.a 
^  Il  réflexion  qui  nous  donne  ainsi  l'existence  dans  les  t-M'ines 
^  quelque  manière  les  plus  humbles.  Un  nouvel  exercice  île  la 
'^fl^ion  nous  donne  son  objet  total,  h  savoir  l'existence  et  sun 
*specl  subjectif  tout  à  la  fois.  Mais  cette  perception  de  l'équiva- 
l^nce  de  ces  deux  aspects  et  de  l'impossibilité  de  les  séparer  envo- 
^VV^  les  postulats  et  l'axiome.  Nous  ne  pouvons  conslilncr  le 
"lonfle  invisible  avec  le  temps  et  la  sensation  et  en  exclure  les 
postulats  et  l'axiome,  sans  le  ramener  à  un  inon  le  do  perception 
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primitive,  de  percepts  qui  sont,  il  est  vrai,  les  données,  qui  fournis- 
sent le  contenu  de  toute  connaissance,  mais  qui  ne  deviennent  une 
connaissance  qu'en  se  soumettant  aux  postulats  et  à  Taxiome. 

Reste  Fespace.  Hiën  ne  nous  autorise  à  affirmer  ou  à  nier  qtt&  oe 
monde  occupe  l'espace.  11  peut  n'être  pas  ce  que  Ton  appelle  vul- 
gairement un  monde  matériel,  visible  ou  tangible  pour  un  être 
quelconque.  Dans  cette  hypothèse^  le  monde  invisible  deviendrait 
étendu,  visible  et  tangible  pendant  une  partie  de  son  cours,  et  cette 
période,  serait  la  période  d'existence  de  ce  que  nous  appelons  le 
monde  visible.  Dans  Thypothèse  au  contraire  où  le  monde  invisible 
pour  nous  serait  visible  pour  d'autres  êtres,  l'imperfection  seule  dft 
nos  sens  nous  empêcherait  de  le  voir.  Mais,  pour  nous  en  tenir  aus:^ 
traits  caractéristiques  et  nécessaires  du  monde  réellement  invisible 
pour  nous,  dont  s'occupe  la  branche  constructlve  de  la  philosophie  ^ 
nous  devons  dire  que  c'est  un  monde  étemel  de  sensations  8oamÎ9&^ 
à  des  lois  uniformes. 

Si  nous  remarquons  en  outre  que  la  connaissance  est  en  n^ém^ 
temps  une  action  et  que  c'est  une  loi  de  l'action  d'aller  toujours  dt  u 
pire  au  meilleur  ou  du  meilleur  au  pire,  nous  résumerons  ce  cf^ai 
précède  en  disant  que  les  deux  mondes,  le  visible  et  l'invisible,  soti« 
un  seul  et  même  univers,  qu'ils  présentent  les  mômes  lignes  et  oxit 
des  caractéristiques  communes.  L'un  et  l'autre,  ils  sont  exclusive- 
ment composés  de  phénomènes,  de  phénomènes  qui  occupent  1© 
temps,  mais  non  nécessairement  l'espace.  Nous  pouvons  connatCi~e 
ces  phénomènes  à  la  fois  comme  soumis  à  une  loi  uniforme  et  cap^fc— 
blés  de  changement  du  meilleur  au  pire  et  du  pire  au  meilleur,  ^n 
d'autres  termes,  comme  objets  à  la  fois  d'une  connaissance  spécoia.- 
tive  et  de  la  léU^ologie. 

Quelles  sont  donc,  maintenant,  outre  l'espace,  les  caractéristiqw^* 
non  nécessaires  de  ce  monde  invisible?  Il  y  a  d'abord  la  personï^^-* 
lité.   La  personnalité   en  effet,   si   elle  est  impliquée  dans  t(r»»t-« 
existence  et,  comme  telle,  relève  de  la  métaphysique,  appartiea'K.    * 
l'aspect  subjectif  de  la  conception  de  l'existence  et  non  à  l'asp"^*^ 
objectif,  et,  dès  lors,  ne  se  rencontre  pas  nécessairement  dans     ^® 
monde  invisible,  qui  est  une  partie  de  cet  aspect  objectif.  Cette  p^^ 
sonnalité  est  la  nôtre,  celle  du  sujet  réfléchissant  qui  perçoit  Ti^ï^'" 
vers  et  y  pense,  et  nous  ne  pouvons,  sans  des  raisons  spéciales»    *' 
transporter,  comme  les  ontologistes  tentent  de  le  faire,  à  Vasp^^' 
objectif  de  la  conception,  l'attribuer  ou  au  monde  visible  (propr*'^' 
ment  dit)  ou  au  monde  invisible.  Mais  la  personnalité  diWne,  si  el*^ 
n'est  pas  une  stricte  nécessité  de  la  pensée,  n'en  est  pas  moit»^ 
l'objet  d'un  problème  qui  est  du  ressort  de  la  philosophie  oonstrot?' 
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tiw;  aealesnent  la  métaphysique,  définie  comme  noua  l*avon?  dit,  ne 
iiMÊâi  aucun  or^raent  p^>nr  Taflirroer  ou  pour  hi  nior. 

Bea  6sl  tld  mèine.  de  l'ittimortalitâ  individuelle.  I.a  ron-iL'i>nicr> 
iMkhi«,  toHe  qu'elle  s'exerce  acluellomenl,  siiflU  pour  ronJre 
ûOBple  da  rojspecL  subjectif  des  choses  en  tant  qu'elles  sont  con* 
ma.  V  '!:»  n'est  pus  une  conditia  êxistendi  de  ces  choses,  ol  il 
o*««l'  ■  façon  nécessaire  d'imaginer  celte  conscience  comme 

eubtaDt  oi^jëcUvernent  aussi  longtemps  que  son  uspecL  objectif, 
IV.  l)*autro  port,  ce  n'e^t  pus  un  argument  métaphysique 
l'immortalité  que  le  refus  do  concevoir  l'âme  comme  une 
ica  immatérielle.  Quand  on  parle,  il  val  vrai,  de  l'immortidîté 
dtrimt,  on  veut  fairr^  entendre  pur  là,  le  plus  souvent,  que  Y  Ame 
M  ime  finlité  et  la  seule  capable  d'une  vie  sans  fin.  Mais  nous  pou* 
îiifts  imaginer  de  mille  manières  la  conlinualion  ou  le  renouvolïc- 
Ottl,  aprÔA  ta  mort,  de  la  con^citincc,  sans  recourir  îk  la  supposition 
d  «œ  substance  immaiériflli:-. 

.  1^  pfvl'''  la  per:*otmaUtê  divine  et  celui  de  l'immortalité 

tmsll-  ->  ptu.s  importants  de  U  philosophie.  Nous  ne  pou» 

les  ràsoudre  qu'en  construisant,  pour  ainsi  dire,  ce  monde 
^  r'    notre   monde  visible   est,  selon  toute  apparence, 
tmottr'  je  ces  deux  mondes,  en  réalité,  n'en  font  qu'un,  n'y 

«unul-U  pas  dans  celui  que  nous  voyons  des  éléments  propres  à 
«»K permettre  de  remédier  à  l'imperfection,  h  la  limitation  de  nos 
«Bittkmâ  actuelles?  Le  principe  de  continuité  nous  fournira  le 
fmt  dont  nous  avons  besoin.  Sans  duutc  ce  principe  n'est  pas, 
CDOime  tes  postulats  et  l'axiome,  un  principe  et  une  loi  méta- 
ptkysiqiifl,  mais  il  est  indis<pensablc  ce|>endiinl  en  toute  science 
n  et  dans  la  branche  conslruclive  de  la  pliilosophie.  U  si- 

gtai.,.  muvers  tout  entier  est  d'une  seule  pièce,  qu'il  torme  un 

UnA  11  •.',  ot  qu'un  être  intelligent  est  capable  de  le  oom- 

jMDilt  '  ^out  entier  ou  en  une  t'ois^.  mais  de  mieux  en  mieux  h 

wasaï>    ,         L-tudio  davantage.  Il  s'agit  donc,  en  partant  de  celte 
liam,  de  recliBrcher  quelles  sont  les  possibilités  générales  du 
DittatW  tfiviaifalfi  que  nous  suggiéreraiont  Les  cotnplétnentê  (compte- 
Ibos)  potHtbies  des  phénomènes  du  monde  vîsiblo. 

•i-il  d'autres  modes  posbibles  de  l'élément  form«l?  Si  nous 


■ûî;;  1 


î  l'espace  coiume  les  deux  premiers  mcMnbres 

nous  sommes  incapables  d'en  imaginer  un 

pouvons  pas  davantage  concevoir,  si  l'on  peot 

r  ^3  dimension  du  temps.  Mais  t|uclqij«îî5  mathé- 

,  ly.-iicicns  s'occupent  d'une  quatrième  dimen* 


*fli  da  â'cmiicg. 
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En  second  lieu,  quelle  est  l'origine  de  la  matière  physique,  c'e&f  ' 
à-dire  de  cette  combinaison  de  sensations  à  laquelle,  pour  le  méta- 
physicien, se  ramène  la  matière?  La  science  a  le  droit  de  poser  cette 
question,  mais  ne  saurait  la  résoudre;  elle  ne  serait  pas  plus  habile 
il  déterminer  les  relations  rie  la  conscience  et  do  celte  matière 
physique,  c'est-à-dire  de  la  conscience  et  du  monde  visible,  et, 
enfin,  de  ces  deux  termes  avec  le  monde  invisible. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  de  nous  représenter  le  monde 
invisible  comme  un  monde  physique,  et  il  nous  reste  à  rechercher 
quel  parti  nous  pouvons  tirer  de  ce  fait  que  nos  émotions  morales 
sont  de  nos  sensations  \oà  seules  incomplètes,  les  seules  qui  permet- 
tent d'imafziner  un  développement  ultérieur.  ViHhique  seule  nous 
permettra  de  passer,  si  le  passade  nous  est  jamais  donné,  du  monde 
visible  au  monde  invisible. 

«  Le  raisonnement  pratique  qui  consiste  en  un  choix  actuel  entre 
des  émotions  est,  de  s:i  propre  nature  et  par  définition,  téléologique 
et  procède  par  la  formation  d'un  idéal;  il  supp)se  une  fin  désirée,  et 
le  désir  fait  de  cette  fin  une  cause  finale  d'action.  Tout  raisonnement 
est  de  l'ordre  de  la  volonté;  mais  le  raisonnement  pratique  se  dis- 
tingue du  raisonnement  spécuîalif  par  une  tendance  à  posséder  ou  à 
effectuer  le  bien  en  tant  que  distinct,  non  séparé,  du  vrai.  Le  rai- 
sonnement pratique  nous  porte  ainsi,  nôcessairernenl  et  instinctive- 
ment, par  cette  méthode  même  d'idé;^U^•er,  du  monde  visible  au 
monde  invi^ible  comme  contenant  l'idéal.  Tous  les  êtres  conscients 
sont  des  agents  qui  concourent  à  faire  du  monde  invisible  ce  <iu'il 
est.  Leurs  volitions  rendent  évidente  la  nature  de  ce  monde,  qui,  de 
toute  autre  manière,  reste  inconnue.  «  De  là  les  fontlemûnls  de  la 
religion,  dont  les  racines  dans  la  nature  humaine  se  confondent 
d'une  part  avec  cj  besoin  d'idéaliser  la  fin  qu*^  nois  poursuivons, 
d'autre  part  avec  certaine  nécos-ité  d-i  nous  roprC'senter  sous  des 
traits  empruntés  à  ce  monde  visibKî  une  personne  en  laquelle  tout  m 
no.s  aspirations  sont  satisfaites.  L'activité  do  l'iinagÎMation  rend  ainsi 
compte  lie  lu  divoi>iii'  des  formes  que  la  religion  pen*.  revolir. 

Or  ocito  p»  ivonnalité  idéale  n'e^t  pas  uno  pure  fiction  de?tinéo  à 
s'évanouir  comme  un  rêve  le  jour  rù  s'évtillerait  l'esprit  humain. 
Les  éléments  iMUotionnols  de  iMitre  nature,  tels  que  la  rôfiexion  ni';s 
les  révèle,  ne  ^tut  pouu  le  t^l:idement  d  iinaiiinalions  passagères; 
ils  Sont  au  contraire  les  rlcnuiits  U-s  plus  permanents  et  les  pluis 
sûrs.  C'est  sur  eux  qu^*  repose  l'idôo  de  la  personnalité  divine,  et 
non  point,  c*>n;nie  on  l'a  cru  lt\q»  !oni;te:n:»î,  si:r  l.i  recherche  d'uii-^ 
prétendue  cause  première.  La  vraie  rolipiiou  o?t  ooi'.e,  selon  que  k« 
Cnrist  l'a  ensoi^rné,  qui  consiste  dans  Ta::;,  ir  parlait,  d.mî  l'amour 
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intini  de  Dieu,  et,  comme  corollaire,  dans  Tamour  des  hommes. 
Nous  avons  ainsi  quelque  ouverlurc  sur  le  inonde  invisible,  et  ce 
ftii,  à  son  tour,  réagit  sur  la  conduite  de  la  vie.  S*il  y  a  vraiment 
c<'lle  continuité,  dont  nous  avons  parlé,  enlre  les  deux  mondes, 
i;0U6  devons  croire  à  des  sanctions  dans  le  sens  juridique  du  mot  et 
'•e  nous  engager  que  prudemmunl  :  nous  faisons  parlio  d'un  ordre 
i'Mi»6nse  avec  lequel  il  faut  nuus  mettre  en  harmonie.  «  La  vie  n'est 
M  is  un  jeu.  et  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  bien  vivre.  »  Parsanc- 
lijniï,  nous  entendons  les  conséquences  que  peut  avoir  dans  le 
ïiionde  invisible  une  action  accompUe  dans  le  nôtre.  La  conscience 
lïiorale  jupe  celte  action,  et  ce  jugement  est  déjà  ce  qu'il  doit  être; 
uiais  il  acquiert  une  importance  bien  plus  grande  et  comme  une 
>t>rtede  solennité,  si  nous  soiigoons  à  rélernilé  pour  laquelle  il  est 
pi'ononcé.  Sans  môme  supposer  l'immortulilé  individuelle,  la  pensée 
tiu  inonde  invisible  doit  nous  garder  de  uiul  faire.  Rien  ne  s'oppose 
*-  El  eiTi't  à  l'hypothèse  d'intelligences  supérieures,  ({ui  sont  les  témoins, 
ï-iiBs  être  vues,  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l'un  et  l'autre  monde, 
v-\:sl  assez  pour  donner  aux  jugements  de  notre  coutcience  plus  de 
«It-iicatesse  et  de  force.  Il  n'y  a  plus  d'actions  secrètes,  et,  au  heu  de 
Ut  célèbre  fornmle  kantienne  :  a  Agis  de  telle  sorte  que  la  règle  do  la 
conduite  puisse  être  la  règle  de  tout  être  raisonnable,  »  M.  llodgson 
rrûf'0?e  celle-ci  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  ton  action,  pour  toutes 
sts  parties  et  tous  ses  motifs,  puisse  être  approuvée  par  des  êtres 
^l'une  inlelligence  parfaite.  »  Cette   maxime,  sans  doute,  ne  nous 
li:rupûs  disUnguer  le  bien  du  mal;  mais  elle  donnera  à  cette  distinc- 
tion naturelle  une  plus  grande  valeur  et  nous  y  rendra  plus  attentifs, 
t^cstune  idée  analogue  à  celle  (lui  s'exprime  par  les  mots  chrétiens 
^i  la  perpétuelle  présence  de  Dieu. 

Mais  le  monde  invisible,  comme  le  monde  visible,  est  phéno- 
'■■  nul.  Ces  intelligences  supérieures,  ou  ce  Dieu,  qui  rhabitent,  sont 
"'-'"  pas  des  entités,  mais  une  volonté,  mieux  encore  une  action 
<^^*^lernelle  avec  l'ensenjble  des  choses,  dunt  nous  trouvons,  à  un 
^î^.-rù  inférieur,  comme  le  type  dans  riiumanité.  Cette  action  e=t,  en 
**■'  --en?,  ct'éatricey  si  l'on  entend  [)ar  là  qu'elle  ordonne  et  relie 
Iwuies  les  parties  du  tout.  Elle  est  à  la  lois  nécessaire  et  libre;  elle 
^U^âtc  aussi,  comme  peut  l'être  une  action  humaine. 

l^v  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  hypothèses,  et  un  philosophe 
Diuniâte  trouvera  que  ce  n'est  pas  une  solution  et  préférera  sa  doc- 
Intic.  Mais  cette  doctrine  est  fausse,  d'après  M.  Ho.lgson,  parce 
l'i'olle  réduit  le  monde  à  de  trop  étroites  proportions,  en  h'  faisant 
'^ÎT^ndre  tout  entier  du  moi.  Il  n'y  a  i>as  de  solution,  parce  *iue 
loxiatence  est  pour  nous  l'objet  d'une  perception  rélléchio,  non  d'une 
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perception  directe,  parce  que  le  monde  est  mfttU  et  ffue  nom  «ii 

connaîâsons  seulement  une  trè»-pclite  partie.  La  il  .jq 

doit  s'appliquer  à  la  philosophie  d'une  autre  m,i;..v ...   ^v  ........  ure 

que  Kant  ne  Ta  cru.  ile  que  la  terre  eist  au  (système  solaire,  ce  que 
celui-ci  est  aux  cieux  étoiles,  noire  monde  vjpible  l  le 

invisible.  La  fonction  do  la  réflexion,  elle  au-idi,  &^  ^ .  _  uc 
semblable  analogie.  L'astronome  ne  peut  quitter  la  terre,  al,  bien 
que  la  terre  ne  soit  pas  le  centre  du  monde,  la  position  de  Tolisef^ 
valeur  etl  (jour  lui  une  pobilion  cetttrale;  il  eel  puor  lui-iuôme, 
Bubjectivement,  le  centre  du  monde  qu'il  observe.  lien  eat  de  n»AnM^ 
en  pliilo«ojhie,  de  la  position  occupé*?  par  la  cou  '  iir 

la  réllexion.  Elle  est  au  centre  de  toutes  chose>-  o; 

mais  elle  reconnaît  que  cetto  position  est  subjective,  et  cl) i  re 

un  monde  auquel  ne  peuvent  atteindre  leb  télescopas  de  Vu-ituit^nia^ 

Kn  résumé,  M.  Hodi^son,  dans  ce  livre,  adressé,  comme  II  \t  dJl 
quelque  part^  ad  elerum^  le  plus  profond,  mais  aussi  le  plu:»  germa- 
nique doÂ  livres  anglais,  à  notre  connaissance,  el  tel  qu'une  a-naJy&e 
ne  saurait  peut-être  le  faire  comprendre  que  trf'is-impariattement, 
M.  Uûd^son  s'est  efforcé  de  montrer  la  néceâsiié  oii  nous  sominea 
de  considérer  lu  philosophie  comme  une  branche  distincte  de  la 
connaissance  humaine.  A  ce  prix  seulement,  mu  'v- 

raatiser  tous  les  genres  de  counaissauce  ot  éci    ;  .    :  i5 

intellectuelle  et  morale.  Pour  cela,  il  a  donné  d*abord  une  t 
précise  des  rapporta  de  la  philosophie  avec  les  autres  ftdencx^->,  ul 
ensuite  de  Tobjet  de  lu  philosophie  elle-niôine,  de  sa  môtfaodc.  du 
son  contenu,  de  ses  divisions  et  de  leur  enchaînement. 

Le  point  du  système  auquel  tout  1er   ■  ^-        . .  j„^jjj^ 

central  de  toute  connaissance,  le  fait  ]  L\tu». 

C'est  eu  conséquence  de  ce  fuit,  qui  tievient  sou  principe,  que  la 
philosophie  existe  et  se  distingue  des  sciences.  L'histoire  de  la  phdu- 
aophie  est  l'hiâioirc  de  l'apparition  de  ce  fait  dan»  le  monde,  de  k9% 
développoumnls,  de  la  netteté  de  plus  en  plus  complêie  avec  laquelle 
les  philosophes  l'ont  observé  ot  compris.  I*a  doctrme  proposée  par 
notre  auteur  i>e  distingue  de  toutes  les  autres  on  ce  que  oe  fait  s*y 
trouve  mis  eti  une  plus' vive  lumiôre  que  partoutiùUcur&. 

Le  monde  dans  son  ensemble  ne  se  compose  que  de  pbAnore^es. 
Parmi  eux  apparaît  le  phénomène  de  la  rôHexion,  qui,  s<nia  certaine 
lois,  donne  h  tous  le^  autres  leur  vént;)ble  sens  en  provoquant  la 
diatinction  de  ra5pect  subjectif  et  de  l'aspect  objectit,  de  la  conuai»> 
Mnce  et  de  Teiûitenoe.  Par  suite,  le  monde  soi-disanl  extérieur  m 
trouve  posé  en  face  de  la  cûnscionce  individuelle,  qui,  puvr  'cUe,  le 
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crée  en  y  pensant,  mais  qui  peut  aussi  imaginer  &  finfmi  des  phé- 
Domènes  semblables  à  ceux  qu'elle  a  pour  objets.  Le  grand  mérite 
de  M.  Hodgâon  nous  parait  être  d'avoir  combattu,  avec  plus  de  force 
que  personne  avant  lui,  la  vieille  doctrine  péripatéticienne,  sépa- 
ratiste, d'après  laquelle  un  monde  d'objets  tout  faits  est  dès  le  prin- 
dpe  livré  aux  prises  d'une  intelligence  qui,  sans  qu'on  puisse  expli- 
quer comment,  le  connaîtra,  le  pénétrera  par  degrés. Il  y  a  beaucoup 
diDilogies  entre  la  philosophie  de  la  réflexion  et  le  criticisme  de 
Kwil,dont  notre  auteur  parle  toujours  avec  le  plus  grand  respect;  il 
y  a  aussi  de  profondes  dilTérence^;  par  exemple,  il  ne  reste  plus 
trace  des  noumènes,  et  le  temps,  l'espace  ne  sont  plus  des  formes, 
nuis  bien  des  éléments  mêmes  de  la  pensée.  De  même,  M.  Ilod- 
pxi  fait  grand  cas  des  théories  de  Ferrier;  mais  il  lui  reproche 
d'iToir  k  tort  confondu  les  aspects,  les  éléments  et  les  conditions 
des  phénomènes  ;  il  lui  reproche  surtout  d'avoir  soutenu  que  toutt^ 
connaissance  implique  la  connaissance  de  soi-même,  en  d'autres 
termes  de  n'avoir  pas  distingué,  au-dessous  de  la  conscience  réfléchie 
ctaTADt  elle,  la  conscience  simple,  pour  laquelle  la  séparation  du 
ttjet  et  de  l'objet  n'est  pas  encore  faite.  Cette  remarque  est  peut-être 
kpitts  propre  &  Caire  entendre,  si  nous  l'avons  bien  comprise,  ladoc- 
iDDe  de  M.  Uodgson  :  tout  se  réduit  pour  lui  à  un  devenir  de  phé- 
■unènes,  parmi  lesquels,  âi  un  moment  donné,  apparaît  et  intervient 
b réflexion;  de  ce  moment  seulement  date  la  disiinction  du  moi  et 
da  non-moi,  et  l'un  et  lautre  bientôt  se  solidifient,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  au  point  que  les  hommes  ont  naturellement  cru  voir  des  sub- 
^ces  dans  un  monde  purement  phénuménul.  Mais  l'étude  de  la 
tflexion,  de  son  oeuvre  reprise  et  suivie  des  l'origine,  quelques  Jiffi- 
ollés  que  l'emploi  d'un  langage  fuit  pour  un  tout  autre  usage  oppose 
celle  sorte  de  travail,  montre  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  pareilles  sub- 
aiices,  ni  matérielles  ni  immatérielle:^,  mais  seulement  des  phéuo- 
énes  capables  d'être  ordonnés  sous  certaines  lois.  Nos  émotions, 
■utre  part,  nos  sentiments  moraux,  des  phénomènes  aussi,  nous 
>ileDt  à  concevoir  au  bout  de  nos  recherches  un  idéal  phénoménal 
k-mème,  très-propre  cependant  à  réagir  sur  notre  conduite,  dont 
Lberté,  au  sens  vrai  du  mot,  est  exclue  pour  laisser'la  place  au 
os  rigoureux  déterminisme.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  saurions 
ieux  ânir  qu'en  citant  cette  phrase  *tirée  d'une  espèce  de  po^t- 
hptum  au  livre  qui  nous  occupe  :  »  Les  scolasti  ques  disent  :  D* abord, 
y  ai  un  Être  parfait,  et,  alors,  nous  pouvons  l'aimer  de  tout  notre 
sur.  Je  renverse  cet  ordre  ;  je  dis  :  D'abord,  nous  sommes  capables 
ûmar  de  tout  notre  cœur;  donc,  l'objet  de  cet  amour  est  Dieu,  t 

A.  Penjon. 
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Chauffard.   La  vik  :  rlude-^   et  problème!^  t^*  biologie  génètak. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils.  Iii-8%  1873. 

Plul  au  Ciel,  dit  quelque  purl  Leibniz,  que  les  médecins  philosophas- 
sent et  que  les  philosophes  mcdicinasseMli  M.  Chauffard  est,  suivanl 
le  vœu  de  Leibniz,  un  méJccin  qui  philosophe,  ce  dont  nous  avons  d*«- 
tant  plus  de  raison  de  nous  applaudir  qtï'il  nous  apporte  un  secott» 
précieux  contre  de  communs  adversaires.  Partis  de  points  différentl» 
les  uns  de  l'étude  de  la  conscience,  les  autres  de  celle  des  organei, 
nous  nous  rencontrons  dans  TafOrmation  fondamentale  de  quelque  cboM 
de  premier,  d'un,  d'essentiellement  actif  qui  préside  à  rhomrne  loi* 
entier,  qui  est  Tàme  et  la  vie.  Ce  principe,  que,  nous  autres  psycholO" 
gués  du  la  vieille  écolo,  nous  croyons  fermement  apercevoir  dans  •> 
conscience,  la  j  liysioloiiio  do  son  côté  y  arrive  indirectement  en  retoO* 
tant,  par  une  induction  qui  nous  semble  d'une  irrésistible  évidei^^ 
des  phénomènes  de  la  vie  jusquà  leur  cause.  C'est  là  ce  que  dit  ir^ 
bien  M.  Chauffai d  dans  une  introduction  du  caraclëro  le  plus  élevé 
toute  ya  doctrine  est  réîiuniéc  :  «  La  philosophie  et  la  physiologie 
rencontrent  dans  Tautonomie  de  Vètre  vivant,  &on  unité,  et  sa  spoV' 
néilé,  la  finalité  qui  gouverne  et  établit  toutes  S'.'s  fonctions,  son  inc^ 
santé  activité  génératrice  ;  tous  ces  grands  faits  de  doctrine  non-se»^ 
ment  ne  sont  pas  démentis  par  les  démonstrations  physiologiques,  m-' 
reçoivent  de  ses  démonstrations  une  rénovation  inattendue.  »  Nul  p^ 
que  nous  n'est  louché  du  buntieur  de  cette  rencontre,  car  nous  somOQ^ 
persuadé   autant  que  jamais,  que  i'àine  pure  pensée,  lume  séparée  > 
lu  vie,  de^lituée  do  la  puisi^ance  vitale,  n'est  qu'une  vaine  abstrac^ff 
incap;ihle  de  résister  aux  olTûrls  des  adversaires  du  spiritualisme. 

I/oiivrage  de  M.  Chauffard  est  composé  d'un  certain  nombre  d*a- 
ticles  qui  ont  paru,  depuis  quelques  années,  à  diverses  époques  datf 
le  ('orvi'>=pondanl.  Peut-être  l'auteur  eût-il  mieux  fait  de  ne  pas  S 
contenter  de  les  juxtaposer,  au  lieu  de  les  remanier,  de  les  refond* 
sous  une  forme  plus  systématique,  et  de  nous  donner  un  livre  vétiU 
blemenl  nouveau  et  non  une  série  de  fragments  composés  pour  uT 
revue  littéraire.  Il  aurait  ainsi  sans  doute  évité  quelques  répétitioDS  « 
quelques  longueurs  i  il  aurait  mis  plus  de  précision  dans  son  langaga 


;ueur  cL  d'enchaînement  uans  ta  suue  ae  ses  idées;  il  auraii 
:oal  évité  ceriaines  incohérences ,  que  nous  devrons  signaler  ,  à 
de  quelques  formules  sur  l'essence  de  l'àme  et  de  la  vie. 
1  nom  est  assez  fréquemmeni.  cité  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ; 
lous  y  retrouvons  deux  articles  publiés,  dans  le  Correapand^nt ,  à  plu- 
;urs  années  de  distance,  sur  la  première  et  sur  la  seconde  édition  du 
[nctpe  vitAÏ  et  de  l'Ame  pensante.  M.  Chauffard  a  toujours  parlé  de 
la  avec  une  bienveillance  dont  nous  lui  savons  gré,  mais  non  sans 
18  faire  un   certain  nombre  de  critiques  auxquelles  nous  sommes 
ïn  aise  de  répondre.  Nous  parlerons  de  lui  en  toute  liberté,  comme  il 
)arlé  de  nous,  eo  prenant  pour  exemple  Toxcellent  ton  de  sa  polé- 
Ique. 
oiis  sommes  tout  d'abord  étonné  de  la  Taçon  singulièrement  dédai- 
ose  dont  il  traite  et  repousse  l'animisme,  qu'il  rejette  bien  loin  de 
comme  une  calomnieuse  imputation  ot  qu'il  attribue  aux  autres 
mêla  plus  çrave  des  erreurs.  M.  ChaufTard  ne  souiient-it  pas  que 
If, ifelon  ses  expressions, est  la  cause  universelle  de  tout  l'homme? 
i'iuie  et  vie  sont  choses  id*3ntiques  ?  Or  n'est-ce  pas  1&  l'animisme  ? 
me  mieux  se  dire  vitaliste,  quoiqu^il  n'ignore  pas  le  vague  de  celte 
ression,   qui   s'applique  à  tous  les  systèmes,  depuis  le  duodyna- 
iine  de  Montpellier  jusqu*à  l'organicisme  et  aux  propriétés  vitales 
e  partie  de  l'école  xle  Paris,  à  lous  ceux  enfin  qui  admettent  quelque 
e  de  plus  que  le  pur  mécanisme  dans  l'explication  des  phénomènes 
vie.  Si  donc  celte  dénomination  d'animisme  peut  donner  lieu  h 
Iques  malentendus,  à  combien  plus  encore  celle  de  vilalisme.  bien 
ment  vague  et  étendue  ?  Mais  il  semble  craindre  par-dessus  tout 
tre  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  l'animisme  de  Stahl, 
,  au  fond,  sa  doctrine  soit  la  même.  Certes  nous  n'avon^  pau 
»*nième  tout  approuvé  dans  Stahl  ;  nous  Pavons  abandonné  quand  il 
présider  l'àme,  non  pas  en  tant  que  simple  puissance  vitale,  mais  en 
:  qu'intelligente  et  raisonnable,  &  toutes  les  fonctions  de  ta  vie, 
nd  il  lui  attribue,  par  exemple,  comme  marque  de  haute  prévoyance 
idlnsigne  sagesse,  de  faire  monter  le  lait  dans  les  mamelles  nu  roo- 
tde  la  grossesse.  Mais  ce  n'est  pas  U  le  principal  grief  de  M.  Chauf- 
conire  Stahl  et  contre  ceux  qu'il  soupçonne  d'être  ses  partiâans. 
Il  l'accuse  par-dessus  tout,  c'est  d'avoir  fait  de  T&me  ud  principe 
anl  du  corps,  un  simple  agent  moteur  qui  vient  se  superposer 
bine  organique  et  en  fait  mouvoir  tous  les  ressorts.  Sluhl.  sui- 
i,  aurait  mis  l'âme  en  dehors  du  corps  ou  le  corps  en  dehors  de 
e;  U  aurait  ruiné  Tidée  de  force  et  réduit  l'organisme  à  un  pur  mè- 
ne. VolU,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  inexacte  appréciation  de 
misme  de  Stahl.  Nul  plus  que  l'auteur  du  De  mecanismi  et  orgn- 
i  divcriiHate  a  fait  la  guerre  au  mécanisme  et  à  ces  mécaniciens, 
li  domi:iient,  disait-il  énergiquemeut,  des  nausées.  Iratns  7n*''''ia- 
,  a  dit  Hailer  en  parlant  de  Stahl,  L'âme  fabrique  elle-même  son 
;  voilh  un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  de  Stahl,  com- 
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ment  M.  Chauffard  peut-il  l'oublier  jusqu*à  l'accuser  de  mettre  ràON 
dehors  du  corps  ?  Ayunt  fait  le  corps,  rabandonnerait-elle  à  lui^mA 
d'après  Stahl?  Non,  car  elle  veille  à  sa  conservation,  elle  le  répin 
restaure.  Qui  donc  a  foi  plus  que  Stahl  dans  la  vis  medicatrix?  Il  y 
un  singulier  oubli  ou  quelque  malentendu  dont  nous  ne  nous  rem 
pas  bien  compte. 

En  défendant  Stahl, nous  nous  défendons  un  peu  nous-mëme,paii 
d'après  M.  Chauffard,  nous  serions  plus  ou  moins  complice  de 
erreur.  Il  est  vrai  que  sa  bonne  conscience  Toblige  de  reconnaître 
si  nous  en  sommes  demeuré  à  l'animisme,  du  moins  nous  avoot 
quelque  effort  pour  le  rendre  plus  vivant.  Gela  u*est  que  justice; 
tout  en  effet  nous  avons  combattu,  et  même  avec  une  certaine  vivi 
la  chimère  d*une  &me  étrangère  au  corps  qu'elle  habite,  réduite  au 
du  pilote  dans  un  vaisseau.  Si  nous  ne  résistions  à  la  tentation  de  i 
citer,  nous  rappellerions  que  nous  nous  sommes  moqué  de  Thypot 
de  ces  principes  de  vie  venant  du  dehors,  suspendus  et  flottant 
te  vide  avant  de  s^accrocher  pour  ainsi  dire  à  des  organes  tout  for 
on  ne  sait  par  qui  ni  comment.  Mats  en  cela,  n'en  déplaise  îi  M.  Gl 
fard,  nous  avons  cru  suivre  Stahl  plutôt  que  le  réformer  ou  le  combi 

Ce  qui  achèvera  sans  doute  de  convaincre  le  savant  professeur 
se  trompe  en  nous  attribuant,  pour  une  part  quelconque,  cette  ei 
prétendue,  c'est  le  complet  acquiescement  que  nous  donnons  â  oe 
dit  lui-même  et  à  ce  qu'il  répète  avec  tant  de  force  sur  la  péa 
tion  mutuelle,  au  aein  de  la  cellule  vivante,  de  Torganlsuie  et  ( 
vie,  sur  l'imprégnation  de  l*àme  et  de  la  matière  organisée,  au  ri 
peut-être  d'émouvoir  quelques  spiritualisles  trop  ombrageux, 
organes,  dit  M.  Chauffard,  n'existent,  ne  se  transforment,  ne  se  rc 
vetlenl  que  par  la  vie  :  <  Ils  sont  la  vie,  même  se  manifestant  pai 
évolution  sans  repos.  La  vie  c'est  Torganisme  évoluant,  c'est 
humain  considéré  dans  son  développement  légitime.  »  Nul,  coma 
le  voit,  n'est  plus  éloigné,  et  nous  l'en  louons,  de  faire  de  la  vit 
entité  séparée.  Il  est  au  contraire  bien  près,  peut-être  sans  le  savo 
revenir  à  la  formule  si  profonde,  et  bien  autrement  précise.  d*Aris 
r&meest  la  forme  du  corps. 

Nous  sommes  en  complet  accord  avec  M.  Chauffard  quand  uoue 
vous  aux  chapitres  sur  L'idée  de  vie  dans  la  physiologie  contempc 
et  sur  les  attributs  essentiels  de  la  \  ie  opposés  au  mécanisme. 

L;"!,  avec  beaucoup  de  savoir,  de  force,  de  raison  ei  d'habileté  di 
lectique,  il  prend  en  main  victorieusement,  à  ce  qu'il  nous  sei 
la  cause,  la  défense  des  doctrines  qui,  suivant  lui,  sont  fondamei 
en  physiologie  et  en  médecine,  à  savoir  que  l'ùme  est  la  cause  ui 
selle,  qu  auie  et  vie  sont  identiques,  que  la  vie,  avec  l'unité,  la  sp 
néitè,  la  tinalité  qui  la  caractérisent,  ne  peut  èire  une  coUectic 
phénomènes  ni  un  simple  produit  de  la  causalité  physique. 

Tout  en  combattant  un  certain  nombre  de  physiologistes  coi 
poraîDS,  il  ne  néglige  pas  de  faire  déposer  en  sa  faveur,  malgré 
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des  dissidences ,  les  deux  plus  grands  physiologistes  de  noire  lenips, 
Vircliow  eu  AUemagne  et  Claude  Bernard  en  France.  C'est  bien  à  tort 
({UB  les  adversaires  du  viialisme  invoqueraient,  selon  lui,  en  leur  faveur 
ta  physiologie  cellulaire  de  Virchow.  Quoi  de  plus  opposé  en  elTet  à  la 
emntité  physique  et  au  mécanisme  que  ces  multitudes  de  cellules, 
louies,  depuis  la  première  iusqu'à  la  dernière.  Également  vivantes  et 
nous  doonant  chacune  Vidée  la  plus  complète  de  la  pénétration  de  la 
vie  et  des  organes  jusqu^à  leurs  derniers  éléments?  Il  semble,  au 
premier  abord,  moins  Tactle  de  concilier  avec  Tunité  ces  innombrables 
légions  de  cellules  dont  se  compose,  suivant  Virchow,  l'êlrc  vivant, 
8008  peine  d'anarchie,  il  leur  faui  une  direction,  un  ceolre,  un  chef. 
Tuâtes  ces  cellules  ne  jouent  pas  le  même  rôle  et  ne  sont  pas  au  môme 
rang;.  De  môme  que  dans  la  philosophie  de  Leibniz  il  y  a  des  monades 
centrales  et  des  monades  centralisées,  do  mémo  dans  la  physîolupie  de 
Vkrchow  il  y  a  nne  cellule  primitive  et  des  cellules  secondes.  De  la 
cellule  primitive  sort  par  génération  l'être  tout  entier;  elle  seule  cons- 
lilae l'individu;  c'est  en  elle  seule  que  l'unité  réside.  Toutes  les  autres, 
enjiendrées  el  vivifiées  par  elle,  ne  sont  qu'une  partie,  une  extension 
de  celte  première  cellule  engendrante  qui  les  soutient  elles  régit  tant 
mi*j  la  vie  dure. 

Après  Virchow,  c'est  Claude  Bernard  qui  vient  témoigner  en  faveur 
deK  pnneipes  du  viialismc.  Il  est  vrai  quMl  arrive  un  peu  ù  notre  grand 
physiologiste  ce  qui  est  arrivé  à  Uippocrate  ;  tout  le  monde,  animistes, 
vlulifiies,  ou  même  positivistes  et  mécaniciens  ne  se  font  pas  faute 
d«lititerpréier  à  leur  façon  el  de  le  tirer  de  leur  c6ié,eD  opposant  des 
Mrxiâs  k  des  textes.  Cela  tienl  à  ce  qu'il  y  a  de  flottant  et  d'indécis, 
Hotiinefois  même  de  contradictoire, ne  craignons  pas  de  le  dire,  dans 
*H  vues  philosophiques  sur  lu  cause  de  la  vie.  Si  les  posilivistes  peu- 
^Bfit  prendre  avantage  de  tout  ce  qu'il  dit  du  déterminisme  des  phéno- 
n^iies  du  la  vie,  s  ils  peuvent  se  prévaloir  des  passages  ofi  il  afflrme 
Qu'tU  doivent  être  expliqués  par  les  seules  lois  de  la  physique  et  de  la 
clùmie,  ceux  du  parti  contraire  peuvent  le  réclamer  quand  il  s'élève  & 
*)«£  vues  d'un  ordre  supérieur  et  au-dessus  de  la  Cc>usalité  physique. 
M  (Uauffard,  comme  c'est  son  droit,  s'empare  de  ces  vues,  recueille 
cerums  aveux,  tout  en  relevant  avec  respect,  mais  avec  fermeté, 
^fiiques  inconséquences  philosophiques  de  l'illusLre  physiologiste. 

Ce  dont  il  le  loue  surtout,  c'est  d'avoir  enseigné  :  <  que  la  vie  est 
création ,  que  ce  qui  est  ossentiellemcnl  du  domaine  de  la  vie, 
tW  Vidée  directrice  de  l'évolution  vitale,  que  dans  tout  germe  vivant 
N  f  B  une  idée  créatrice.  >  11  y  a  là  sans  doute  une  grande  vérité,  .mais 
qw.  ft(?loQ  M.  Chauflfard,  demeure  îi  moitié  chemin  et  qui  ne  suffit  pas 
A  fi&tiflfaire  un  osprii  vraiment  philosophique.  Celle  idée  directrice  ne 
peut  demeurer  suspendue  dans  le  vide  :  elle  requiert  impérieusement 
'Jft  stijet  o(i  elle  réside,  quelque  àme,. disons  le  mot,  dont  elle  soil 
ii'Ve,  sinon  ce  n'est  qu^une  abstraction.  Il  ne  sert  do  rien  îi  Claude 
Bernard  d*&s6ocier,  en  d'autres  passages,  la  loi  à  l'idée  et  de  dire,  par 
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exemple,  que  rorpanisailon  est  la  cAnséquence  d'une  \o\  organogi 
qui  préexiste.  Noud  sommes  toujours  dans  les  abstraction»,  et  U 
tion  n'est  TiuUcment  édaircie.  c  I.a  loi,  dit  très-bien  M.  Chauffant, 
et  ne  saurait  être  qu^un  rapport.  Pas  plus  que  l'idée,  lu  loi  n'a  de 
c'esi-ïi-dire  une  existence  propre,  virtuelle,  indt' ;  ' 

de  loi  organogénique  préexistante  et  créant  l'or;- 
est  O^uré,  et  c'est  une  illusion  que  de  le  donner  pour  un  I;im 
et  ri|;oureusemenl  scientillque.  La  loi  et  l'idée  veulent  être  s 
Usées  pour  gouverner  quoi  que  ce  soit;  sansceU  elles  représente; 
mots,  au  lieu  des  choses.  > 

H  est  vrai  que,  sentant  la  nécessité  de  dépasser  la  notion  d*id£o 
loi  pour  atteindre  la  cause  véritable,  Claude  Pernard  fait  parfois  « 
une  force  vitale  créatrice  de  l'orgunisation  et  poursuivant  son  uau 
partir  du  germe,  pendant  toute  la  durée  de  l'être  vivant.  Mat» 
scrupules,  d'hésitations,  de  restrictions  au  sujet  de  cette  force  rii 
laquelle  il  semble  conduit  comme  mali^é  lui,  quand  il  veut  e'él 
dessus  des  phénoTièncs  pour  remonter  à  leur  cause'  A  peme 
lui  a-L'il  échappé  qu'il  voudrait,  dirait-on.  le  retirer,  luiit  tl  est 
par  la  crainte  de  ramener  quelque  cause  occulte  dans  la  science 
mot  force  dUns  les  sciences  expérimentales,  s'empressera-t'tl  d'à) 
pour  ne  citer  qu'un  exemple .  n'est  qu*une  abstraction  ou  une  U 
de  langage.  On  ne  saisit  pas  les  forces,  on  n'agit  pas  sur  ell' 
a  que  les  phénomènes  qu'on  puisse  atteindre,  v  Où  donc  tri 
nous  cette  puissance  qui  préside  aux  phénomènes  de  U  via  vi  di 
l'œuvre  est  si  visible  et  si  merveilleuse,  â  partir  du  germe  Jasqa*! 
mort?  Comment  expliquer  avec  les  seules  lois  do  la  physique  ei 
la  chimie  l'être  vivant  tout  entier?  Je  veux   que  le  vt^foia  ttoe  I 
donné,  comme  dit  Leibniz,  tout  puisse  s'expliquer  pby&iqoemMl 
chimiquement  mais  le  germe  lui-même,  qui  me  Texpliqueru  '  '  ^ 

de  germes  semblables  sortira-l-it  ceci  et  non  cela,  uneuiouch  4 

un  éléphant?  On  peut  bien  mettre  au  défi  tous  les  chimistes  et  tous  \é 
physiciens  du  monde  d'en  donner  la  raison,  h  moins  do  faire  tntervn 
quelque  puissance  informante,  idée  directrice  incarnée,  &rue  ou  CbfJ 
vitale,  qu'on  Tuppelle  comme  on  voudra.  Quelle  force  invinci  i| 

tout  esprit  non  prévenu,  l'embryogénie  n'apporie-t-elle  pas  au  ,  •] 
de  finalité  dans  les  élres  organisés  !  Ici  encore,  comme  ft  propos 
Stahl,  M.  Chauffard  prend  la  défense  de  la  force  vitale,  de  TexpressU 
môme,  et  non  pas  seulement  de  la  chose,  quoiqull  doive  fort  mal  li 
Iratter  Tune  et  l\iutre,  comme  bientôt  nous  le  verrons. 

Mais,  quelles  que  soient  les  incertitudes  de  Claude  Bt*rnard  sur 
principe  môme  de  la  vie,  il  le  loue  d'avoir  néanmoins  di  '-l 

autant  de  force  dans  la  pensée  que  d'êlévatiun  dans  le  U.i^   .  i| 

propres  &  la  physiologie  dans  leur  principe  davec  les  lots  pli  j 

miques  et  la  cause  même  de  ta  vie  d'avec  les  conditions  de  > 
cice.  bien  qu'il  no  soit  pas  toujours  -facile  de  concilier  cette  distinctic 
avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  du  déterminisme  des  phénomènes.  La  fcji 
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^nnûipal  'le  M.  ChaulTard  est  d^établir  solidement  celle  distinction 
H^tre  tous  ceux  qui  aujourd'hui  la  nient  et  s'efTorcent  de  la  faire  dis- 
nbiltre  de  la  science.  0(i  trouver,  dans  tout  le  monde  physique,  funilé, 
Uçponianéilé.  la  flnalilé,  qui  sont,  comme,  h  noire  avis,  il  le  démontre 
par  uns  foule  de  faits  et  d'ar^^uments.  les  caractères  propres,  les  carac- 
tères éclatants  du  principe  de  la  vie?  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  le  suivre  dans  cette  remarquable  discussion,  ni  de  reprendre  et  de 
traiter  le  problème  pour  notre  compte,  comme  M.  Vacherot  vient  de  le 
■ire  arec  tant  de  force  au  profit  de  la  solution  viialisle,  dans  la  lieime 
d«D?i(.v*A/omTÏf»s.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  et  à  apprécier 
dans  ses  plus  remarqujbles  pnrlies  l'uuv  rage  de  .M.  ChanlTard. 
Parmi  les  arfçuments  qu'il  donne  en  faveur  de  l*unité  du  principe  de 
lavie,  en  réponse  aux  objections  tirées  de  la  divisibilité  du  principe 
niMdans  les  animaux  inférieurs,  objections  qui  déjà  troublaient  saint 
Auirosiin,  je  trouve  une  ingénieuse  assimiUtlon  de  ces  faits  de  divisi* 
bilHé  apparente  à  des  faits  de  génération  par  scissiparité  ou  gemmi- 
pftnté.  I  La  vie,  dit-il,  Tunité  vivante,  n'est  point  divisée  dans  une  telle 
opération  ;  elle  reste  eniîère  en  chacun  de  ses  segments  et  transforme 
lùasitdt  ce  segment  en  organisme  complet.  ■  Nous  ne  savons  jusqu'b 
^el  point  les  naturalistes  et  les  physiologistes  s'accommoderont  de 
cette  explication  '.  Quant  ù  la  physiolo;:io  cellulaire  nous  avons  déjà  va 
comment,  gr&ce  à  la  cellule  primitive,  elle  se  conciliait  avec  Tunité.  De 
Qème  que  l'unité,  la  spontanéité  est  la  marque  souveraine  de  la  vie. 
L'être  vivant  se  distingue  de  tous  les  êtres  du  monde  inur^anique,  non 
P9S  seulement  à  cause  de  son  unité  et  de  sa  forme,  0}ais  parce  qu'il  est 
créé  et  créateur,  sans  cependant  qu'il  soit  en  dehors  des  lois  générales 
du  mouvement  et  quM  n'ait  rien  à  démêler  avec  les  lois  de  la  causalité 
ptiirsique.  Mais  lu  précisément  est  la  grande  diflicullé.  Comment  con- 
ûkrl  existence  d'un  être  qui  produit  de  lui-même  dus  actions  avec  le 
ïfaiid  principe  de  la  conservation  de  la  même  quantité  de  mouvement 
»l4ïis  l'univers?  Que  devient  la  spontanéité  de  ce  prétendu  pouvoir 
tf^teur  au  sein  de  cette  loi  universelle  et  quelle  place  lui  resle-t-il? 
^t>  voit  que  M.  Chauffard,  qui  se  pose  à  lui-même  cetlo  objection,  ne 
fécule  pas  devant  les  grands  problèmes.  Il  s'efforce  de  concilier  ces 
feux  termes,  en  apparence  contradictoires,  en  faisant  la  pari,  dans  les 
itrts  organisés,  de  la  spontanéité  vivante  et  du  mouvement  m  écanique 
Tout  être  vivant  est  constitué  par  deux  sortes  de  causes  intimement 
UieSi  la  cause  vivante  et  les  causes  ou  la  causalité  physique,  de  telle 
sorte  Cependant  que  c'est  la  causalité  vivante  qui  domine  la  causalité 
p2i)âjque,  qui  la  subordonne,  qui  l'accommode  à  sa  forme  et  à  sa  Qn, 
uoâ  toutefois  aller  à  reticoniie  de  ses  lois.  Au  sein  de  l'organisme 
même  la  physique  et  la  chimie  demeurent  c©  qu'elles  sont  dans  la  ma- 
lière  inorganique.  Mais  M.  Chauffard  distingue  profoodément ,  en  s'ap- 

l.  Voir  les  objection»  de  M.  Dasire  dans  son  saïant  article  du  numéro  du 
"  octobre,  Hevuc  philosophique,  tome  Vf. 
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puynnl  sur  l'autorité  tnôrne  de  Claude  Bernard,  la  vie  eUe-oi^meeli 
CûndUions  de  la  manifestation  de  lu  vie.  Lo  mouvement  avec 
physique,  la  chimie,  sont  les  condition»  nécessaires  de  celte 
lion,  tout  comme  la  chaleur,  l'humidité,  la  lumière  sont  les  coti 
du  développement  de  la  graine.  Quant  à  la  vie  elle-même,  elta  i 
supérieure,  elle  les  domine,  elle  les  contraint  k  tourner,  à  rovi 
elles- mêmes,  &  s'enfermer  dans  un  corl&in  cercle,  sans  en  sortir 
d'un  but  déterminé,  c'esl-ft-dire  en  vue  de  la  formation,  de  ï 
ment  et  du  maintien  de  I'jUu  ou  telle  forme,  de  tel  ou  te* 
de  nul  autre  au  monde.  S'il  est  vrai  que  la  vie  ne  ae  man  . 
'  la  matière  et  par  le  mouvement,  il  n'est  pas  vrai  que  la  oiailâ 
mouvement  soient  aptes  fi  engendrer  la  vie.  Quoique  la  vm  ne 
s'en  passer,  elle  est  d'un  autre  ordre.  «  Vivre,  dit  bien  M.  Qi 
c'est  sentir,  c'est  se  nourrir  ou  engendrer,  c'est  se  mouvoir,  o' 
vouloir.  Rien  de  tout  cela  ne  relève  du  mouvement;  c'est  l'cuuV 
seule  cause  vivante.  » 

Depuis  te  véi^élal  jusqu'à  l'animal  supérieur,  partout  il  noui 
en  traits  vifs  et  saisissants,  cette  spontanéité  qui  va  toujours  «n 
saot  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  dans  Tbomme  son  deri 
liberté,  en  opposition  profonde  au  déterminisme  et  au  ' 
lois  de  la  physique.  On  ne  peut  mieux  que  lui,  à  ca  qu  > 
dans  des  pages  qui  sont  les  meilleures  du  livre,  op^- 
mondes,  Tun  0(1,  comme  il  le  dit,  rien  ne  se  crée,  l'autre  oQ  la  cr&al 
est  incessante. 

La  finalité,  inhérente  à  la  sponlaoéiié  môroe,  et  qui  est  sa  raixon  d^'Al 
pénètre  avec  la  cause  vivante  jusqu'aux  dernières  parties  de  l'on 
nisme.  l'as  de  cellule  qui  ne  porte  en  elle  sa  finalité;  chita-tc  cril 
ne  se  développant  qu'en  vue  d'un  certain  but  qu'elle  doit  ii 

auquel  concourent  avec  elle  toutes  les  autres  cellules  dans  c < 

doué  de  vie.  Les  actions  réflexes  elles-mômes.  dont  on  a  tant 
sont  quelque  chose  de  plu»  qu'un  simple  mécanisme;  elles  ont  un 
de  conservation  qui  empêche  de  ne  voir  en  elles  qu'une  pur*?  tmna 
mation  du  mouvement.  Ce  sont,  a  dit  M.  Vulpian  lui-même 

ments  dèfensifs.  Elles  portent  donc  aussi,  comme  loutes  les  ^ J 

l'être  vivant,  la  marque  de  la  finalité.  D'ailleurs  que  sa  paaae<l-U  qtm 
le  simple  mouvement  est  en  jeu,  diaprés  les  seules  lois  de  La  n  '  :  '  ] 
II  y  a  une  exacte  proportion  entre  l'action  et  la  réaction;  cV-  4 

ment  même  de  tu  mécanique.  Or  de  combien  ne  s'en  faut-il  j-  i 

rimpression  extérieure  et  l'impression  sensible  les  choses  . 
de  celle  fugon  /  Un  si^^ne,  un  mol.  une  chiquonaude,  peut  noua 
t>ondir  et  ti'oubler  profondément  tout  notre  organisme  ;  doue  loi  la 
Uon  n'est  nullement  en  proportion  de  l'action.  Voici  encore  une 
difTérence,  non  moins  profonde»  entre  la  force  mécanique  r 
vitale.  La  première  agit  toujours,  elle  est  constamment  ei  t  ^ 

en  exercice,  sans  jamais  se  lasser;  la  puissance  vitale  au  contraire 
se  manifeste  pas  tout  entière  à  la  fois.  Si  elle  est  tout  entière  en  ex 
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rftire  h  son  complût  éiat  de  développement.  Il  n'en  est  pfts 

n^d^  ^X^f^e  ^4  où  elle  e^l  en  voie  de  rormaUon  et  partit^lle- 

i  réut  i  >  'ité  de  forcos  déj?i  agissantes.  Entln  la  fatigue 

k  propre  des  forçais  spontanées  de  l'être  vivant;  elles  ont  besoin 

rvpc»;  BU  bout  d'un  certain  temps,  elles  s'épuisenl  et  s'éteignent. 

ak  ttiro  ae«  opp'osiUona  profondes  d'oh  M.  Chauffard  nous  s«mble 

t  conclure  que  la  vie  est  tonte  autre  chose  qu'un  simple 

lA    du   mouvement  physique  ou   une  transformation    des 

ftrcw)  universelles  dti  la  matière. 

La  f.iT.î«r  de  cette  môwe  démonstration  d*une  Idée  directrice  et  finale 
•eanwîo  dam  le  leerme,  il  ne  tire  pas  moins  bon  parti  des  phénomènes 
CbàrAiitA.  Comment,  en  effet,  expliquer   par  des  causes  purement 
pkytM|««s  oo  ctiiiniques  nn  si  grand  nombre  de  faits  d'hérédité,  d'ata- 
mnm  physiologique,  pathologique  ou  moral?  D*o(i  découlera  et  com* 
MDisa  tnuismcLira  oïlW  itnprégnalîou  d'une  qualité  ou  d  un  vice,  s'il 
•"f  k  pas  un  principe  de  vie   déjfi  diversement  affecté  au    sein    du 
fsme  Ini-mAme?  ËuUu  il  défend  non  moins  heureusement,  à   notre 
«m,  cc.Mtf«  M.  Uuré,  l'existence  d'une  dnaliié  conservatrice  dans  l'être 
itpxuaé  ou  d*ane  force  médicatrice  en  vertu  de  laquelle  il  tend  lou- 
pn  %  se  oonaer\'er  et,  pour  ainsi  dire,  à  réparer  lui-même  ses  brè- 
4le>.  Seioa  M.  Littré,  certains  physiologistes  ou  médecins  n'ont  voulu 
n  i-Aié  de  la  question  et  ont  fait  preuve  d  une  singulière  prcoc- 
i-rii  pour  ne  pas  apercevoir  à  cûlô  de  la  nature  bienfai- 
DRc  :  '.-.ire  malfaisanto,  c'est-à-dire  pour  voir  autre  chose  dans 
\t±^  propriétés  en  action.  M.  ChaufTard   ne  mérite  pas 
}  ment  les  deux  cétés  de  la  question  ;  il  a  vu 

Il  mrnc  la  nature  bienfaisante,  mais  il  explique 

l'une  61  l'autre   se  tiennent  nécessairem^-nt  et  confirment 
If^flDient ,  au  Uini  do  la  détruire,  la  finalité  conservatrice.  Il  discuta . 

ta  &  leur  juste  valeur  les  faits  allégués,  les  diverses  objections, 
tliéfement  celle  de  l'absorption   d'un  poison  ou  d'un  venin 
rje  la  oature  se  hàie  de  pomper,  au  lieu  de  le  rejeter,  comme 
ferait,  à  ce  qu'il  semble,  si  elle  était  douée  de  la  vertu  conser- 
qa'on  Itu  suppose   Sans  doute  l'absorption  en  ce  cas  devient 
i  m&ts  k  quoi  s'en  prendre?  L'absorption  en  elle-même  n'en  est- 
as moUia  la  fonction  couservatricïb  de  l'organisme?  Le  mal  ne 
^^j^^-  dooe  fMft  d*unp  nature  malfaisante,  mais  des  conditions  exté- 
^B^Msai:  s  l'être  vivant  a  été  fatalement  placé.  Il  n'y 

^HipM  (Uu  user  l'ubsorplion  d^accueillir.  au  lieu  de  le 

^  n^rr^  un  veolo  faneaie,  que  d'accuser  nos  tissus  de  ce  que  la  chute 
4^  Corp»  les  écrase  ou  qu'un  glaive  les  traverse.  Il  n*y  a  tft  qu'une 
«lum  iruuliléeiy  arrêtée  dans  son  développement  par  des  conditions 
^•MiiCi.  maitt  1100  pas  une  nature  malfaiB.mte.  Ainsi,  pour  combattre 
tt  eues.  U.  Chauflard  ne  donne  pas  dans  un  autre.  Il  convient  qu'il 
i^«t  («s  non  plus  exael  d'Imaginer  une  nature  bienfaisante  agismii 
WwiiaiiiiMlleiiiimi  pour  écarter  le  mal  ;  ce  sont  U  deux  termes  égale- 
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menl  impropres.  La  vôrilû  est  qu'il  y  a  dans  l'être  vivant  une  natore 
qui  va  à  ses  Uns,  d'une  manière  aveugle  et  fatale,  conrorœémenl  à  ses 
lois  et  au  but  qu'elle  doit  aileindre. 

J 'ai  dû  rue  borner  à  indiquer  quelques-unes  de  ces  questions  ;  j'ai  dû 
'Même  en  passer  tout  h  fait  sous  silence  un  certain  nombre  d'autres oti 
il  faudrait  un  physiologiste  pour  aller  plus  avant  et  pour  discuter  les 
(dits  T  les  expériences  et  les  raisonnements.  Je  m'arrêterai  davaul^e 
à  use  dernière  question  qui  touche  plus  spécialement  au  domaine  delà 
psychologie  et  de  la  philosophie.  Il  s'agit  en  elTel  de  savoir  quelle  est 
l'essence  de  l'Âme. 

Après  avoir  défendu  en  diverses  rencontres,  dans  ce  môme  ouvrage, 
comme  nous  avons  eu  soin   de  le   faire  remarquer,  lu  notion  de  force 
vitale  contre  tout  ce  qui  lui  semblait  la  diminner^.l'obscurcir.  la  changer 
en  abâlraciion,  soit  dans  les  dooirines  de  Stiilil,  soit  dans  celles  de 
Claude   Bernard,   M.  ChaufTard,  en    passant  d'un  chapitre   à  lauire. 
change  luui  à  coup,  k  noire  grand  étonnement,  de  doctrine  et  do  Idn* 
gage.  Dans  noire  première  édition  du  Principe  vital  et  de  l'Ame  pen' 
liante,  comme  dans  la  seconde,  nous  avions  dit  avec  les  plus  gr^niU 
philosophes  spirilualistes  anciens  et  mudernes  ,  avec  Platon,  Ansluie, 
Leibniz,  Maine  de  Biran,  que  l'Ame  est  une  force,  que  comme  louie  lottt 
elle  a  pour  manifestation  TefTorl  et  le  mouvenienl;  nous  n'avions  pu 
hésité  à  faire  de  l'êDergie  motrice  non  pas  une  simple  faculté,  comme 
quelques  psychologues,  mais  l'essence  même  de  l'Ame.  Cette  défini- 
tion, qui  seule  s^applique  à  luutea  les  Ames  de  la  nature,  qui  seul^*iioas 
semblait  permettre  d^unir  dans  l'Ame  humaine    la  pensée  et  la  vie* 
n'éveillait  alors  aucun  scrupule  dans  l'esprit  de  M.  Chauffard  ;  noii-scu' 
lement  il  ne  la  critiquait  pas,  mais  il  rapprouvaii.  On  dira  pcui-étn 
que.  dans  un  intervalle  de  plusieurs  années,  il  a  bien  pu  changer  d< 
senliment  et  apercevoir  des  inconvénienis.  des  erreurs  graves,  1^  mési 
où  d'abord  il  n'avait  rien  vu  de  pareiL  Mais  au  moins  aurait-il  dû  t*vit 
de  se  meure  en  désaccord  avec  lui-même  dans  les  divers  articlei»  d 
chapitre  d'un  môme  ouvrage.  Quel  est  donc  ce  monstre  que  tout  ùcousj 
il  a  cru  découvrir,  lA  où  d'abord  il  n'avait  rien  vu  que  d'innocent  ^ 
môme  de  favorable  à  ses  propres  doctrines? 

Après  nous  avoir  fait  l'honneur  de  longuement  nous  citer,  il  résu 
ainsi  nuire  doctrine  :  «  L'Ame  est  une  force  motrice  en  action  counnU 
contre  les  organes  ;  celte  force  s'attache  à  la  maiière  organique,  l  < 
imprime  dos  mouvements,  une  direction  particulière  qui  deienoine  J 
vie.  L'énergie  motrice  de  l'Ame  fait  la  vie.  >  Voilb  bien  notre  pensée,  * 
voilà  ce  que  l'auteur  croit  devoir  combattre,  non  moins  vivement  que  J 
mécanisme  lui-même,  comme  une  opinion  presque  aus&i  dangereux 
et  aboutissant  à  des  couâéquences  seuibUblcs.  Cependaut  il  ne  va  pfl> 
Jusqu  à  prétendre  que  ceite  notion  de  l'Ame  et  de  la  vie  soii  absolumeot 
erronée;  il  veut  môme  bien  reconnaître  —  nous  citons  ses  expression! 
—  qu'elle  répond  à  une  certaine  réalité,  puisqu'elle  attribue  à  lame  6t 
A  la  vie  ce  caractère  d'activité  continue  sans  laquelle  elles  cesseriiienl 
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9  ootlo  part  do  vérité  est  recouverte,  suivant  lui,  d'une 

V.W v.iour  qui  r«ilière,  parce  que  nous  avons  mal  déOttl  cette 

MJnti.  et  parce  que  nous  avons  méconnu  radiviié  qui  est  lu  propre 
4iUmB0l  do  U  vie.  Il  TauI  que  celte  coudie  d'erreur  eoil  bien  épaisse, 
fvttT^tf'  ti/Kis  n'aurions  rien  moins  qu'absorbé,  sans  nous  en  douter, 
-'  au  sein  des  Torces  physiques  et  ehtmiquos. 

..  .-,  r -  Luutes  les  opposiiious,  qu'il  a  déjii  sit^iialées,  entre  les 

tCTM  Virants  el  le  monde  physique,  entre  la  cause  vivante  et  ta  cause 

le,  pour  ea  ooucture  la  uoudaainaiion  de  toute  doctrine  enset* 

qo9  l'Ame  est  une  fori:e,  que  l'âme  a  une  énergie  motrice  qui 

'9t»titue  la  ^le  et  iiit^t  en  niouvemennt  toutes  les  funoiions  orguniques. 

Sk  aajoQrU'hui  nous  1  en  croyons,  il  n'y  aurait  pas  de  notion  plus  étran- 

0èr»à  la  irie  et  à  l'&me  que  celle  de  force  ou  d^éneriicie  motiibe.  La 

^ats,  beloo  notre  honorable  adversaire,  dans  les  sciences  physiques, 

'eai  te  mouvement,  et  rien  de  plu^,  auquel  tout  se  ramène  par  simple 

ruiaiiûu.  Si  l'Âme  est  une  force,  comme  nous  le  disons,  elle  n'est 

aua&i  que  utouvement,  elle  perd  son  iudividualilé,  elle  s'absorbe 

la  causalité  universelle. 

la  Ibrce  n'est-elle  un  elTei  que  le  mouvemeot  ?  comme  le  dit  M.  Ghauf- 

at  sommea-nous  conduits  à  toutes  ces  redoutables  conséquences 

it  l«»  plus  profonds  philoBoplies  spihtualistes,  que  Platon  avec  sou 

iU«Tt  xi«o^,  pas  plus  que  Leibniz  avec  sa  monade  centrale  ,  avec  sa 

formule  de  l'Âme  :  V(t>  sut  mofrr.v,  vis  sui  councin,  ou  Maine 

avec  sa  detlniliou  du  sens  intime  par  le  sentiment  immanent 

1,  n'avaient  soupçonnées  ?  Comment  M.  Chauflard,  dans  cette 

si  inattendue  contre  la  notion  de  force  appliquée  Â  l'ànae  et  h 

i,  ne  s'apergoii-il  pas  qu  il  confond  deux  choses  bien  diHéreotes, 

iKVoir  la  cause  et  l'elTtil  7  La  force  u'est  pas,  comme  il  le  dit.  le  niou- 

II,  mais  la  cause  du  mouvement,  ce  qui  n'est  pas  la  méuie  chose. 

fkirce  n'était  que  le  mouvement  lui-même,  r&me  identifiée  avuc  la 

kf^afitiàit  pus  eu  clTut  autre  chose  que  du  mouvement,  ei  elle  se  coa- 

AVtc  le  mouvement  universel,  avec  lu  causalité  physique.  Mais 

tbtfXt  tout  en  ayant  le  mouvement  pour  attribut  essentiel,  peut  avoir 

otitm  des  attributs  particuliers  qui  la  disLingueni  d'autres  furces 

àt  là  future  et  qui  ne  permettent  pas  de  lu  confondre  avec  la  pure 

ausiaié  pUy&ique.  Si  toute  lorce  produit  du  mouvement,  si  toute  force 

aittince,  sinon  elle  ne  serait  pas  une   force,  ce  n*esL  pas  à  dire 

lellerve  produise  pas  du  mouvement  dans  des  conditions  déterminées 

|MMir  un  certain  but,  ni  qu'elle  ne  possède  pas  certains  attributs  pro- 

par  exemple,  la  sponiaiieiié  ei  la  conscience.  De  ce  qu'elle 

> ,  il  ne  suit  pas  qu'elle  ne  soit  pas  vts  sut  motrix,  rU  6ut 

Bif  0i«  sui  coinpos.  M.  ChaulTard  veut  bien  nous  accorder  que  le 

îQt  eiliro  comme  condition  nécessaire  dans  tous  tes  actc^s  vi* 

Cb  qui  est  blui^ubûreuient  eu  l'jveur,  îi  ce  qu'il  semble,  de  cetjx 

ise  de  U  vie  dans  l'energte  mutrice  de  l'Aine;  mais  le 

'  st,  stuvunt  lui,  que  la  cgaditiou  uêcessuire  t  il  n'est 


202 


REVUE  PHILOSOrniOUE 


que  le  support  inférieur  dos  fonctions  viviiniei}.  Le  mouvG 
la  condition  générale  de  toute  existence  vivante,  <  insis  )a 
cause  est  distincte  du  mouvemeot.  > 

Disons-nous  donc  autre  chose,  et  ne  faisons-nous  pas  Pânie  0' 
avec  rénertiio  uiotrice,  qui  est  son  essence,  profondément  disiih 
mouvement  qu'elle  produit?  L'âme  meut  sans  doute,  elle  meut  le 
elle  agit  sans  cesse  sur  tontes  nos  fonctions,  sur  tous  nos  or 
sans  cesse  elle  est  tendue,  pour  ainsi  dire, sans  cesse  elle  UU  eRurt; 
s'y  a  pas  de  pensée  si  déliée,  de  sentiment  si  léger  qui  ne  soif 
paçné  de  quelque  tncuvemcnt  dans  les  organes.  Mais  l'&we  ne  <  i 

d'une  certaine  fagon  et  non  coniuio  la  Lioule  qui  eu  pouF-  q 

elle  meut  avec  des  conditions  et  avec  des  atinbuls  qui  lui 
Le  aiôuvemi'nt  qu'elle  produit,  elle  le  produit  spontanément'  i 

voloniairement,  ei  tton  pas  mécaniquement;  elle  en  acon>-''i  i 

en  est  mattresse.  Cela  ne  sufAt-il  pas  pour  assurer  son  \v  | 

pour  empêcher  qu'elle  se  confonde  avec  les  autres  forces  , 

bien  qu'elle  produise,  comme  elles,  du  mouvement,  et  bien  -^u.  j 

motrice  soit  leur  essence  commune? 

Si  l'on  en  croit  M.  ChaufTard,  qui  nous  parait  en  général  moins  bo 
psychologue  que  physiologiste,  celle  notion  de  l'Àoie  ne  sérail  qu'us 
pure  hypotbôse.  une  fiction  de  notre  imagination,  landks  qu'elle  se  fooii 
au  contraire  sur  le  témoignage  le  plus  clair,  le  plus  ceruin  de  U  C(MU 
cicncc.  C'ue  nous  médiliotis,  que  uous  sentions,  de  n  -'  lurw]i] 

nous  voulons  et  agissons,  nous  ne  nous  connaissons  i  -^-môinc 

autrement  que  comme  cause  ou  comme  force  toujours  agissanbe. 
faudrait  que  notre  savant  contradicteur  fût  en  mesure  de  prouver  I 
fausseté  de  ce  témoignage,  non  pas  eeulenient  contre  nous-méoM 
mais  contre  Maine  de  Biran  et  contre  bien  d'autres  psyiv  il 

onl  aiOrmé  que  la  conscience  de  l'effort  est  Imm.inenLe  ni  . 

ception  Ue  la  résistance,  comme  dit  Herbert  Spencer,  entre  dans  io« 
témoignage  du  sens  intime,  aussi  bien  quand  je  cherche  la  solutio 
d'un  problème  que  quand  je  lève  mon  bras. 

Mais,  après  avoir  montré  par  où  pèche  une  critique  qui,  ti 
temps  que  nous,  atteindrait  loule  Técote  spirilualtsie,  après  . 
en  lumière  la  cuiifusion  sur  laquelle  elle  se  fonde,  voyons  oe  •' 
leur  prétend  lui-môme  substituer  à  celle  énergie  motrice  qui 
Si  pleme  d  inconvénients  et  de  dangers  ei  quelle  e&l  la  découv- 
rheureuse  roclincalion  qui  doit  tout  éclalrcir  et  tout  sauver. 
sauce  génératrice,  et  non  Ténergio  motrice,  voil&,  selon  M.  Ci 
la  seule  vraie  dénnîiion  de  l'Ame.  «Lâ'ue  esU  dU-ll,  dm 
génémtriiro  en  iruvuil  immanent,  la  vie  une  génération  du. 
la  philoBophie  de  r&meel  delà  vie  est  dans  ces  mois.  »  Claude  tkimar 
a  dit  :  La  vie  est  une  crèatton  ;  tel  est  le  texte  que  M.  ChauOard  coii 
mente  &  sa  façon  et  dont  il  nous  semble  étendre  outre  mesura  la  vèf 
lable  si^'uincitlion.  QuelqiK  •  ux  uu  subtils  que  soieal  las  r&lsoi 

oeiuents   par  lesquels  il  ^  a  prouver  que  llnfinie  varlélé 
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condiUons  orgraniques  se  ramone  à  la  génération,  il  ne  réussit  pas  à 
nous  persuader  qu'il  n*y  ait  pas  nombre  de  mouvements,  comme  ceux 
du  bras  ou  de  la  jambe,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  qui  n'ont  qu'un 
rap[vori  imaginaire  avec  hi  puissance  génératrice. 

U;iis  nos  doutes  sur  la  valeur  de  sa  formule  augmentent  encore  bien 

davantage,  quand  il  prétend  l'appliquer,  dupe  d'une  fausse  analogie,  â 

la  pensée  ellQ-môme.  La  pensée,  dit-il.  est  une  génération  véritable 

comparable  à  toutes  les  générations  fonctionnelles  de  l'organisme.  A 

fajde  lie   combien  d'ambiguïtés  et  d'équivoques   n'essaye-l-il   pas  de 

iBslitier  celle  comparaison  dans  des  pages  qui  ne  sont  pas  exemples  de 

quelque  enflure,  et  0(1  il  fait  intervenir  ensemble  les  idées  universelles 

de  la  rai&on,  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  les  soulTrances  et  les  joies  intel- 

lectueiles»  les  aspirations  vers  l'intlni ,  les  progrès  du  genre  humain, 

hm  mortalité  de  l'ftrae  ? 

f^CDf  redescendre  de  ces  hauteurs  et  prendre  cette  puissance  géné- 
ratrice en  un  sens  purement  physiologique  et  dans  ce  qu'elle  a  de  réel, 
ne    rentre-t-elle  pas  elle-même,  quelque  extension  qu'on  veuille  lui 
donner,  dans   l'énergie   motrice?  n'est-elle  pas  un  cas  ou  un  mode 
déterminé  de  cette  énergie  ?  Le  mouvement  ne  se  rapporle-l-il  pas  à 
h  fe'énération  ?  Étant  une  puissance,  n'esi-elle  pas  aussi  d'ailleurs  une 
force  et  une  énergie?  M.  ChaulTard  s'éloigne  donc  de  nous  beaucoup 
moins  qu'il  le  pense  ;  il  n'évite  aucun  des  prétendus  inconvénients  qu^il 
reproche  h  la  définition  que  nous  avons  empruntée  à  l'histoire  de  la 
philosophie  et  à  robservation  psychologique,  tandis  qu'il  encourt  lui- 
Diéme  celui  d'en  donner  une  qui.  comme  on  le  dit  en  logique,  no  con- 
fient pas  à  tout  le  défini  et  laisse  en  dehors  an  certain  nombre  d'actions 
't  de  mouvemenls.  pour  ne   pas  parler  dos  pensées,   qu'il  ne   paraît 
^ére  possible  de  ramener  à  la  puissance  génératrice.    S'il  est  des 
^prits  qui.  à  l'exemple  de  M.  CbaufTard,  s'inquiètent,  au  point  de  vue 
^^  la  spiritualité  de  l'&me.  fort  à  tort  suivant  nous,  de  celte  attribution 
de  l'énergie  motrice,  nous  doutons  fort  que  la  puissance  génératrice 
ïDise  II  sa  place  soit  bien  propre  à  les  rassurer. 

Dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  Tauteur  fait  des  appels  un  peu 
^p  répétés  à  la  tradition,  que  nous  ne  méprisons  certainement  pas. 
quoiqtt*^  vrai  dire  elle  ne  vaille  pas  un  seul  bon  argument.  La  médecine 
^<liilonnelle,  les  vérités  traditionnelles,  l'unité  traditionnelle  de  la  vie, 
^^ponianéité  tradilionnolle.  sdnt  des  expressions  qui  reviennent  sans 
c^se  sous  sa  plume.  Il  a  même  tout  un  chapitre  consacré  aux  vérités 
^>'l>tionnclles.  Quant  à  nous,  il  nous  importe  beaucoup  plus  de  savoir 
^i  l'unitë,  la  spontanéité,  la  finalité  do  la  vie  sont  chose  vraie  que  de 
^voir  si  elles  sont  traditionnelles  ou  non  ;  nous  aimons  mieux  ses  ar- 
i^nietits  que  ses  appels  beaucoup  moins  scientifiques  aux  anciennes 
^"•luions  et  aux  doctrines  consacrées  par  Hippoorate  ou  par  Galien. 
^■^lis,  puisque  M.  Chauffard  a  un  si  grand  respect  pour  la  tradition,  peut- 
être  eùi-il  bien  fait  de  ne  pas  s'en  écarter  en  ce  point,  par  l'innovation 
^  Valeur  fort  suspecte  que  nous  venons  de  signaler.  Malgré  ces  criti- 
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ques.  qui  sonl  de  notre  pari  une  défenfie  plutôt  qu'uno  aiiaqu 
rendons  hommage  auialenr,  à  la  science,  &  l'habileté  dialectique 
valîon  des  vues  et  des  docLrwies  de  M.  ChaufTard.  Une  si  forte 
réfutation  du  mécanisme  est  liien  Taiie  pour  nous  plaire,  et  nou« 
nous  féliciter  de  trouver  parmi  les  médecins  et  les  phyaiolon 
l'avani-garde,  ;:our  ainsi  dire,  du  vrui  splriiualisme  tit  pour  1 
des  docirines  qui  nous  sont  communes,  un  auxiliaire  si  conviiin 
habile. 

Francisque  Boutt 
de  l'Instîiul. 


B.  Caro.  —  Le  pessimisme  au  xix«  sièolk.  Lboï^ardî.  Se 
HAUEH.  lUftTMANN.  —  I  vol.  in-tS',  Î'JS  p.  ParIs,  1M8.  Huchcii 
La  Revtif  phitu-ioiihique  a  consacré  aux  représentants  les  f 
ginaux  du  pessimisme  des  études  élendues,  approfondies,  «9 
lecteurs  ont  apprécié  toute  la  valeur.  Nous  n'avons  pas  h  y 
Si  nous  présentons  aujourd'hui  celte  courlis  analyse  d'un  ouvrag 
ment  historique  et  criiique,  c'est  d'abord  parce  que  le  nom  de 
est  à  lui  seul  une  autorité,  c'est  surtout  parce  que  te  livre  a 
valeur  d'un  travail  original. 

Nous  devons  reconnalire  franchement,  dans  l'ouvrage  q 
occupe,  un  vrui  défaut.  Il  est  écrit  dans  une  langue  exquis 
style  transparent  jusqu'à  la  limpidité,  Dn  jusqu'à  la  délicat 
brillant  jusqu'à  Véclni.  C'est  là  sans  doute  un  tort  grave  et  qi 
fort  au  moins  auprès  de  ceux  qui  estiment  qu'un  écrtvam  ne 
dire  un  philosophe  et  que  le  mériie  de  la  forme  est  nécessa 
une  marque  de  faiblesse  ou  d'indigence  dans  la  pensée.  Puu 
nous  oserons  confesser  que  nous  n'en  jugeons  pas  tout  à  fi 
sorte.  Nous  regrettons  sincèrement  que  la  tradition  de  Dcscvr 
Condilluc  et  de  Voltaire  ail  éié  si  généralemeai  abandonnée 
pauvre  langue  française,  si  rudement  menée  par  bien  des  coji 
rains,  ne  soit  plus  comprise,  écrite  et  respeciée  comme  elle  le 
deux  grands  Allemands.  Leibniiei  Kredénc  IL  ïoutefùis,  nous 
nous  sans  amertume,  mais  uvec  mélancolie,  qu'ii  est  sage  de 
couler  les  fleuves  en  se  croisant  lus  bras  ei  de  ne  pas  chercbi 
faire  remonter  vers  leurs  sources*  Nous  tâcherons  donc  d 
oublier  le  talent  d'écrivain  de  &I.  Caro^  en  indiquant  bnéve 
vues  nouvelles  qu'il  nous  apporte  sur  une  doctrine  singuUère  qu 
tram  de  faire  son  tour  d  Europe. 

Les  philosophies  viveni  moins  par  la  savante  orctiitecture  t 
lèroes  qu'elles  construisent  que  par  la  profondeur  do  U  poéiiie 
savent  inspirer.  U'erf/icr  a  plus  fait  que  ïi^thique  pour  le  sm 
panthéisme.  Supposes  que  le  temps  eût  respecté  les  ouvr^ije 
cure  en  détruisant  le  poôuie  de  Lucrèce,  il  e^t  sûr  que  t    . 
aurait  pua  beaucoup  gagné.  Le  pessimisme,  d'ailleurs,  u 
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^^AOt  par  lii  nouveaulô  da  ses  formules  mélapUysiques  que  par  la 

^kftriiLilioa  quil  exerce  sur  les  esprits  et  par  le  sombre  enthousiasme 

^'tl  alluiuo  ii:itis  les  âmes.  C'est  sans  doute  pour  ces  misons  que  \o 

Uvrv  d*  IL  Caro  comnience  par  une  ûttivle   sur  LeoparUi.   Mais   ne 

Prat-oo  |>As  craindre  qu'il  n'y  ail  ici  une  illusion,  ou,  si  l'on  veut,  une 

f     nr  fftntaîfrie  d'artiste  ?  Que  Leopardi  ait  senti  toutes  les  tristesses 

i  bien  que  toutes  les  fiertés,  chacun  le  sait;  mais  il  y  a  loin  encore 

U    irUtes&e  au    pessimisme.    Moins    que    personne   asàurèmenl, 

t  ouTait  tomber  dans  une  méprise  de  ce  genre.  Son  livre,  en 

aviuii  tout  un  travail  de  psychologie  ou.  si  Ton  veut,  de  palho- 

Io0t«  murale.  Il  vaut  surtout  par  des  analyses  dont  la  justesse  ne  sera 

déiiiMs6e.  par  1  art  des  distinctions  et  des  oppositions   qu'un  cH- 

CSqov  appelait   un  Jour   les  Instruments  de  précision  de  Teaprit.  On 

p^Mii  donc  en  demeurer  pleinement  convaincu,  Leopardi  n'est  pas  seu* 

i4fr<»»nt  un  miâauthrope,  une  àme  inquiète  et  désolée,  c'est  un  pessi- 

>saâ»le;  it  n*a  pas  da  seulement  :  Le  mal  est  dans  le  monde,  ou  môme  : 

f-  ^  nkMHie  renferme  plus  de  mal   que  de  bien  ;  il  a  repris  pour  son 

■)(Ae  le  niol  de  Çakia-Mouni«  qui  reste  encore  depuis  tant  de  siècles 

fùrruulô  exActe    du  système  ;  Le  mal,  c*est  l'existence.  Voilà  corn* 

Eoi  11  »e  fait  que   In  théorie  de  Vi7ifelicità  est  vraiment  ime  philo- 

«I  que  U  meilleure  méthode  pour  juger  le  poète  est  de  le  suivre 

&  |Mia,  tandis  qu'il  parcourt  les  trois  stades  de  l'illusion,  rendus 

9  si  célèbres  par  M.  de  Hartmann.  Mais  il  faut  en  convenir  aussi-, 

d^noanl  à  Leopardi  une  place  aussi  crando.  M»  Caro  n'a  pas  fait 

ent  un  acte  de  justice;    il  a  cédé  à  une  vraie  séduction  dont 

caractère  se  laissent  aisément  saisir  dans  ces  lignes  : 

■i  et  sans  rien  upprofoiidir,  il  a  tout  deviné  dans  celte  phi- 

du  désespoir;  sans  aucun  appareil  scientifique,  il  est  bien  peu 

rits  qui  échappent  à  sa  douloureuf^e  clairvoyance.  Il  est  h  la 

•  'pbôte  et  le  poète  de  cette  philosophie;  il  en  est  te  vates,  dans 

tique  ^^t  mystérieux  du  mot;  il  l'est  avec  une  sincérité  et  une 

r  que  n'égalent  pas  les  plus  célèbres  représentants  du  pessi- 

EnÛu.  ce  qui  est  bien  quelque  chose,  il  a  vécu,  il  a  souCTdrt,  Il 

OKurt  en  conformité   parfaite  avec  sa  triste  doctrine,  en  contraste 

t  aveo  1*5  désespoir  tout  théorique  de  ces  philosophes  qui  ont  su 

leur  vie  et  administrer  &  la  fois  le  temporel  et  le  spi- 

humiiln,  leurs  rentes  et  leur  gloire  *.  » 

«ntenant  bien  curieux  de  rechercher  avec  l'auteur  l'origine 

.....lue  contemporain,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  de 

la   Atgolflcallon    prëdse    de  ce   hvre  étrange,  les   Diàloguet 

■.    I  ;'[>  .   qui  fil  tant  de  bruit  it  y  a  deux  ans.  Mais  nous  devons 

- -r    :   ,  ri\er   il  ce  quî  forme  la  partie  essentielle  de  l'ouvrage 

."  I   >  '.  1  F.'f,  \n  doctrine  de  Schopenh.^uer  et  celle  de  Hartmann. 

>;iTno.    tii  M.   Caro,  que   les  argumenta  du  pessimisme,  débar- 
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fasses  de  Varmure  formidable  qui  les  recouvre  et  de  la  masse  d'acces- 
soires inutiles  qu'ils  traînent  &  leur  suile,  peuvent  se  réduire  à  trois  : 
une  théorie  psychologique  de  la  volonté  ;  la  conception  d'une  puis- 
sance rusée  qui  enveloppe  tout  être  vivant,  spécialement  l'homme, 
d'illusions  contraires  à  son  bonheur  ;  enfin  le  bilan  de  la  vie,  qui  se 
liquide  par  un  déficit  énorme  de  plaisir  et  par  une  véritable  banque- 
route de  la  nature.  Les  deux  premiers  arguments  appartiennent  en 
propre  &  Schopenhauer  ;  le  troisième  a  été  développé  par  M.  de  Hart- 
mann ^  > 

Il  fallait  bien,  pour  être  complet,  suivre  dans  tous  ses  détails  le  déve* 
loppement  de  ces  trois  arguments,  qui  remplit  dans  les  œuvres  de 
Schopenhauer  et  de  M.  de  Hartmann  des  centaines  de  pages.  C'était  tu 
travail  assurément  fort  ingrat,  car  il  s'agissait  surtout  de  reproduire  en 
l'abrégeant  la  pensée  d'autruî.  Il  faut  lire  Touvrago  môme  pour  voiraveo 
quelle  aisance  l'écrivain  surmonte  de  pareilles  difflcultés,  dissimule  la 
monotonie  des  longues  énumérations  et  fait  accepter  du  public  le  plus 
délicat  «  les  excentricités  et  lesénormités  d'une  science  &  la  fois  techni- 
que et  rabelaisienne  que  n*arrète  aucun  scrupule  ».  La  conclusion  de  cette 
longue  série  d'observations  physiologiques  et  d'arguments  métaphysi- 
ques, c'est  que  le  but  de  l'évolution,  le  terme  du  progrès,  c'est  le  néant. 
Arrivée  à  ce  terme,  la  spéculation  s'arrête  :  c^est  maintenant  k  la 
pratique  de  prendre  la  parole  et  de  poser  ses  conclusions.  Les  &mes 
grossières  iront  naturellement  au  suicide,  à  moins  qu'elles  ne  des- 
cendent encore    plus  bas,  jusqu'aux   mutilations    monstrueuses  des 
êhopsy,  ou  bien  jusqu'à  un  système  de  compensations  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  dérèglements  sans  nom.  Sans  doute,  arec 
des   esprits  supérieurs   comme  Schopenhauer  et   M.   de   HartmaDD, 
il  ne  peut  être  question  de  pareilles  misères.  Toutefois  la  logique  a 
des  nécessités  inéluctables.  Schopenhauer,  lui  aussi^  conclut  au  suicide, 
mais  à  un  suicide  purement  moral,  qui  se  propose  pour  but  la  destnic 
tion  de  la  volonté  et  pour  moyen  un  ascétisme  étrange  renouvelé  d<* 
bouddhisme.  Le  boq^dhisme  en  Allemagne   en   plein  xix^  siècle!  ^^ 
semblait  qu'une  aussi  surprenante  prétention  dût  avoir  épuisé  la  pui^*" 
sance  inventive  des  métaphysiciens  du  pessimisme  :  M.  deHartman^ 
a  su  trouver  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore.  Le  mérita 
principal  de  M.  Caro  est  peut-être  d'avoir  dégagé,  pour  la  mettre  et^ 
pleine  lumière,  cette  étrange  conception  du  suicide  cosmique,  c'est-à"^ 
dire  d'une  destruction  radicale  et  volontaire  qui  doit  anéantir  le  mond^ 
tout  entier.  A  vrai  dire,  il  n'est  pas  aisé  d'entendre  comment  peut  s'ac- 
complir cet  acte  désespéré  de  la  nature.  Pourtant  trois  conditions  suf- 
fisent :  la  première,  c'est  qu'il  arrive  un  jour  où  l'humanité  concentre 
dans  son  sein  une  telle  masse  d'intelligence  et  de  volonté  cosmique, 
que  la  somme  d'intelligence  et  de  volonté  répartie  dans  le  reste  du 
monde  paraisse  insignifiante  en  comparaison  ;  la  seconde,  c'est  que  la 

1.  P.  118. 
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OM«oi«Ai»  do  rtiuaanllé  aoit  pénétr*3e  profondémeni  de   U  folie  du 

iMloir.  qa'eUe    on  vienoe    au  point    d'ôlrû    possédée  par    un  désir 

Ile  ail  si  bien  démêlé  la  \iiflil6  absolue  de  tous 

ni  jusqu'ici  rhoiiime  &  l'eKisieuce  que  luspira- 

m  nâaïki  devienne  sans  aucun  effort  l'uuique  et  le  dernier  motif  de 

neMdolUi;  U  iroisiôme  enfin,  c'est  que  tous  les  peuplas  de  la  it^rre 

CMDBOiUquont  M»sei  facilemeol   enlre  e\ï\  pour   qu'il  soit   possible 

fi'xaoïAiDe  mofoent  sur  tous  les  points  ofi  il  se  trouve  un  homme,  une 

iféHtuUoo  oommune  puisse  Ôire  prise.   GrÀce  au  pro^^rôs,  ces  trois 

lso»liUo<L4  floiroot  par  £ire  remplies,  el  la  délivrance  s'accomplira  par 

[liMuotiàSoment  uoiversol.  Alors  le  pessimisme  aura  prouvé  sa  thèse. 

tltttvr^il  qii*il  ue  restera  t)ersonne  pour  en  Ôlre  convaincu.   . 

OffTaol  cette  giganl0ï>qu6,  cette  étourdissante  coaceplion,  M.  Caro 

[^WrAie  on  mooMîiii.  dt-couragé.  Je  suppose  qu*alors  il  a  lu,  pour  se 

■iUrB,  cette  page  célèbre  de  M.  de  Hartmann  : 

(  Uins  Dotro  Knênago.  f^^  femme  bion-aimée,  la  compa^ao  intclU» 

■le  de  mes   poursuiies  idéales,   représente   rélément    pessimiste. 

Titdit  que  je  défends  la  cause  de  roptimisme  évolutionnisic^  elle  se 

Mdira  sceptique  au  pro^Tés.  A  nos  picdà  joue  avuc  uu  chien,  son 

•1  et  flori^sani  enfant,  qui  s*essaye  À  combiner  les 

r  ^  ^laniifs.  Il  s'est  déjà  éluvé  ù  lit  conscience  que  Fichle 

|4itoD  mol,  mais  ne  parle  encore  de  ce  moi,  comme  Kicbie  le  fait 

it  lui-môute,  qu'&  la  irolsiômo  personne.  Mes  parents  et  ceux  de 

■B  femme,  ainsi  i|u'un  cercle  d*amis  choisis,  partagent  et  animent  nos 

■ttttiDOS  et  nus  plaisirs;  ei  un  ami  philosophe  disait  dernièrement 

éà  iuQs  :  c  SI  Ton  veut  voir  encore  une  (ois  des  visages  suiisfaits  el 

•  jvrvux.  il  faut  aller  chez  les  pessimistes.  > 

I.  Coro  counalL  la  France.  Il  saîL  qu'elle  n'est  pas  encore  as5ei  pbi- 
Mçtic  pour  ne  pas  craindre  d*étre  dupe.  Il  conclut  donc  tranquille- 
«a  repren&ut  sur  le  pessimisme  la  conclusion  de  Candide  sur 
<  Cela  eât  bien  dil,  mais  U  tauL  cultiver  notre  jardin.  » 
Mrait  dur  d«  conduru  ainsi  sur  une  êpigramme.  Ce  qui  edt  vrai 
*loft  qao  M.  Caru  démunire  avec  éloquence,  c'est  qu'à  mesure  que  le 
^lUirisme  s*ôt(?nd,  à  mesure  que  sa  fruide  critique  poursuit  sa  course 
*|MoyaMe  les  ftmcs  se  désenchantent  de  l'idéal  qu'elles  redoutent 
tBmmt  une  kilusion.  Que  reste-l-il  alors,  sinon  la  seule  vie  réelle,  la 
le  vie  est  bien  misérable  pour  satisfaire  îi  la  soif 
sent  toujours  se  rallumer  à  Iheuro  même  oti  l'on 
I*  IUu«  dr  l'avoir  éteinte.  Sur  ce  pomt,  certes,  le  pessimisme  a  raison. 
Vus  il  oublie,  chose  singulière  dans  le  pays  de  Kont.  que  l'existence 
^  H*  aeaieatent  une  valeur  relative,  elle  comporte  aussi  uno  valeur 
"SirJT    ~  11:6,  il  est  vrai  de  dire  i  que  Texcédant  de  souffrances, 

ilf^ftithL'  <  Ulre  pour  rhumme.  La  vie,  mémo  malbeureusef  vaut 

lAO  u'ûire  vécue,  et  la   aoulTrance  vaut  mieux  que  le  néant  ;  elle 
ib  monUitti  et  srarantit  un  droit.  « 

T.-V.  Cbaapkntiuu 
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Benno  Erdmann.  —  Imhancbl  Kant's  PnoLeooMENA  kd  £i 
JKoaN   KUNFTIGEN  Metaphysik-  (Nouvelle  édition  prô&6dée  d'oo  ooi 
mentnire  historique,  cxiv-155  p.)  Leipzig,  1878. 

Celle  nouv«>lIe  édition  des  l*rol6goméues  de  Kant  r6vè1e  la  iD«ia  d 
éditeur  amoureux  de  ga  lûcbc.  Le  format  est  éli^gant.  l'> 
soignée,  coquette  même  (&  nous  faire  rougir  de  nos  La 
a  éi6  révisé  sur  l'édition  originale  de  17(<3,  comparé  ha 
Rosenkranz  et  llarlensleln.  corrigé  de  maulcra  à  coiii  i  __[ 

scrupuleux  de  ta  pensée  de  l'auteur  avec  les  exigences  du  leoMi 
moderne,   qui  est  bien  aise  qu'une   orthoiçraphe  vieillie  ou    le 
immodéré  de  Kant  pour  les  signes  de  ponctuation  ue  lui  cachent  p 
les  idées  j  une  noie  supplémentaire  discute  les  prinoip)— 
&  ces  corrections,  une  tablo  en  donne  la  liste*ooniplè«> 
de  l'édition  primitive  est  reproduite  à   la  marge,  celle  des  autres  édï< 
tiens  est  donnée  par  un  tableau  comparatif.  Bref.  Kant  obtjeul  lous 
honneurs  qui  sont  dus  à  un  classique. 

El  cepemlant  lî»  n'est  pas  l'intérêt  de  cette  publication.  Il 
commentaire  tiislorique  placé  en  tôle  du  volume  et  dans  tes  » 
de  ce  commentaire,  que  rêdilion  elie-mômM  est  ch:irgéedâ  litçurer  aux 
yeux.  M.  Bcnno  Erdmann^  dont  le  nom  est  bien  connu  do  nos  lectours 
de  la  Rrvuc.  a  cru  s'apercevoir  que  les  l'rolf^jomèneti  ont  éi6  coroposôs 
en  deux  fois  et  sont  formés  de  deux  parties  d'inspiration  et  de  i«a- 
dance  différentes.  Il  a  voulu  suivre  jusqu'au  bout  les  deux  courants 
d*ldée9  que  Kant  avait  confondus  ensuite  îi  des&etn.  et  il  a  été  aiiiroé 
alliai  t  étudier  de  très-près  les  ProU(}iimèneji  tant  en  eax-mftcne»  que 
dans  leurs  rapports  avec  la  l'*  édiiiun  de  la  Critique  de  ta  raicon 
pure.  Il  expose  aujourd'hui  ses  recherches  dans  une  introductloo 
presque  aussi  étendue  que  l'ouvrage  de  Kant.  On  le  remarque,  parca 
qu'il  s'en  excuse.  D'ailleurs  l'ari  sévère  de  la  cumposilion,  l'élégante 
précUlon  du  style»  l'intérél  des  questions  agitées,  l'érudition  judicieuse 
de  Tauti'ur.  toutes  ces  qualités  font  de  ce  commentaire  un  travail 
remarquable  et  déjà  remarqué  en  Allemagne  *.  Nous  ne  pouvofls  Is 
suivre  pas  à  pas.  Du  moins  nous  résumerons  fidèlement  les  rés^ultats 
auxquels  II  arrive  en  les  groupant  autour  de  deux  ou  trois  itS6e«  essen- 
tielles. 

I.  Composition  des  Prolégomènes  (p.  i-xxvui).  —  Vers  la  fin  de 
l*aiiuée  1780.  Kunl  achevait  la  rédaction  de  la  Critique  de  l&  rs/soH 
pur*.  Il  y  avait  dix  ans  qu  il  gardait  le  silence.  Il  avait  oonscleoce  d« 
la  grandeur  de  son  œuvre;  tl  savait  qu'elle  était  attendue.  Ilerx,  le  plus 
éminont  après  HerJer  et  Kraus  de  srs  disciples  d'avant  la  Criliqurf 
Kraus  Ini-tnéme,  pendant  un  M*jour  qu'il  fit  A  Berlin  en  1778,  avaient 
fait  connaître  la  it-ndance  do  ses  recherches  nouvelles.  Dms  les  cercles 
philosophiques  les  plus  éloignés,  on  n'ignoruit  pas  que  le  pbUosopbe  da 

t.  VitrU^JaAnwehrift  fAr  wi$aÊKî»eA<tftlicht  PAlioAdpfcte,  f*  *i  i*  livraisons. 
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KGnisherg  préparait  un  travail  important.  Au  commencement  de  1781, 
\a  Critique  parait,  et  Kanl  n'entend  d'abord  ni  blàme  ni  éloge,  mais, 
s'élevant  de  tous  côtés  et  jusque  dans  son  entourage,  un  concert  de 
V\ainie&  sur  robâcurité  impénétrable  de  son  oeuvre.  Ilamann  dfins  ses 
loilres  à  l'éditeur  de  la  CtUique  se  récrie  sur  les  efforis  que  lui  coûte 
o«Ue lecture.  L'éditeur  lui-niême  est  inquiet-,  l'édilion  ne  s'écoule  pas. 
C'était  la  faute  de  Kant.  Il  avait  écrit  en  quatre  ou  cinq  mois  un  ouvrage 
mëdlié  pendant  douze  ans  de  travail  solitaire,  sans  avoir  souci  des 
exii^encas  du  lecteur.  Il  dut  le  reconnaître  et  songea  dès  lors  h  donner 
un  eiporé  populaire  de  sa  doctrine.  D'autre  part,  il  était  mécontent  du 
chapitre  principal  de  l'analytique,  celui  qui  a  pour  objet  la  déduction 
des  catégories.  Dans  la  préface  de  la  l'o  édition  de  la  Critique,  où  il 
déclare  que  i  l'opinion  est  proscrite  de  son  œuvre  y,  et  que  «  l'hypo- 
thèse est  une  marchandise  prohibée  qui  ne  doit  être  mise  en  vente  à 
aucun  prix  »,  U  avoue  qu'un  passage  de  ce  chapitre  contient  «  quelque 
chose  de  semblable  à  une  hypothèse  ■  *.  Pour  d'autres  raisons  encore  ', 
U  voulait  remanier  toute  cette  argumentation.  Tel  fut  le  premier  dessein 
àti  Prolégomènes.  lU  di'vaient  présenter  les  n'su/(a/.s  essentiels  de  la 
\CriUque^  et  une  ejcposition  plus  cUiire  de  la  déduction.  Kant  ee  mita 
l*ci<uvre  aussitôt,  si  bien  qu'en  octobre  de  la  même  année  Hamann  sup- 
po&ait  que  le  manuscrit  était  prêt  pour  l'impression.   Retardé  par  des 
âifflcuUés  de  rédaction,  il  f>ouvaiL  néanmoins,  au  commencement  do 
'kr  1782,  exprimer  l'espoir  d'en  avoir  fini  pour  Pâques  avec  <  son 
sUl écrit*.  Certainement  une  grande  partie  en  éiaii  achevée,  quand 
'parut  dans  le  numéro  du  19  janvier  1782  du  Juurnnl  des  Savants  de 
<^{^Uingue  la  première  appréciation  publique  de  la  CrUiqne  de  la  raison 

Câ  compte  rendu  a  une  histoire  que  M.  Erdmann  nous  conte  avec 

l^oucoup  do  verve  :  elle  est  piquante,  et  montre  combien  se  ressemblent 

[les  éclectiqaes  de  tous  les  temps.  Jean-George  Feder,  un  des  cham- 

[pionsde  l'éclectisme  de  ce  temps-là,  était  un  des  principaux  rédacteurs 

>du  journal  de  GOLttngue.  U  avait  feuilleté  le  volumineux  exemplaire  de 

U  Oritique  ;  mais  trop  saiisfaii  de  ses  idées  pour  pénétrer  bien  avant 

^^AAi  celles  des  autres,  et  choqué  des  violentes  attaques  de  Kant  contre 

métaphysique  de  l'école,  il  se  rebuta  et  mil  le  livre  de  côté.  Garve, 

I  qu^ie  de  travail,  reprit  la  l&che,  et  comme  l'analyse  qu'il  apporta 

-t&iiirop  longue  pour  le  journal,  Feder  voulut  bien  la  revoir  et  la  re«» 

'^^n^r,  en  la  relevant  de  quelques  vues  historiques  toutes  personnelles. 

|PaLr exemple  sur  les  rapports  de  Kant  et  de  Berkeley.  Ainsi  abrégée, 

[<>^eQily§e  ne  faisait  pas  trop  mauvaise  figure;  le  ton  tranchant  desjuffr- 

'^CDts  en  masquait  la  faiblesse  ;  Hamann  la  trouva  Irès-conveoKtileu 

Kant  fut  Irôs-irriié.  L'idée  originale  de  ses  recherches  était 
^'^e,  elsa  doctrine  travestie.  On  n'y  voyait  qu'un  idéalisme 

1>  Cfil.,  tome  I",  p.  10.  Traduction  Barni. 
*  Cf.  Protéij.,  p.  soi.  Traduction  Tissot. 
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contre  lequel  on  invoquait  le  témoignage  de  la  conscienoet  et  on  m 
mentionnait  même  pas  la  déduction  des  catégories,  la  théorie  d« 
formes  de  la  pensée  considérées  comme  les  formes  de  Texpérienoe 
possible.  Et,  à  la  vérité,  bien  des  expressions  de  la  Critique  semblaient 
autoriser  cette  interprétation  idéaliste,  qui  n'en  était  pas  moins  pou 
Kant  une  lourde  méprise.  £n  môme  temps,  les  objections  des  amis  pre> 
naient  une  toute  autre  signification;  Hamann  ne  l'appelait- il  pas  le 
Hume  prussien  ?  Il  fallait  répondre;  il  fallait  faire  connaâtre  leàèo^ 
loppement  de  la  pensée  critiquet  opposer  fortement  les  conclugiam 
de  la  déduction  aux  conééquences  sceptiques  de  Hume ,  enfin  re- 
pousser Vaccusation  d'idéalisme.  Ainsi  du  projet  primitif  d'un  résané 
populaire  sortaient  les  Prolégomènes  h  toute  métaphysique  future. 

L'originalité  de  l'édition  de  M.  Erdmann  est  précisément  de  distin- 
guer la  première  rédaction  qui  est  une  œuvre  d'exposition,  des  addi- 
tions postérieures  qui  sont  une  œuvre  de  polémique.  Dans  l'introdue- 
tion»  M.  Erdmann  discute  soigneusement  les  raisons  intrinsèques  ti 
extrinsèques  qui  permettent  de  poursuivre  cette  distinction  jusque  deni 
le  dernier  détail  ;  et  dans  le  texte  des  Prolégomènes  il  imprime  iM 
additions  en  petits  caractères  et  les  enferme  entre  crochets.  Va  coort 
tableau  résumera  utilement  pour  le  lecteur  français  ce  long  tranil 
d'exégèse  historique  K 

Additions  postérieurea  à  la  Critique  de  Gotlingue  et  en  grands 
partie  iiispirées  par  elle. 

1©  La  dernière  partie  des  Prolégomènes,  depuis  le  §  57  (p.  ISB-îW) 
Cest  la  réponse  générale  à  la  Critique. 

2*  La  préface  (p.  9-23),  destinée  à  montrer  dans  la  déduction  des 
catégories  Vhme  du  système. 

30  Le  §  3  (p.  31-33),  sur  la  distinction  fondamentale  des  jugements 
analytiques  et  des  jugements  synthétiques. 

4°  Les  trois  observations  du  §  13  (p.  58-7U),  relatives  à  raccosation 
d'idéalisme. 

5»  Les  §§  28-31  (p.  94-1  Oi),  et  deux  passages,  Tun  au  §  -4  (p.  35-36), 
l'autre  au  §  5  (p.  43-44),  sur  Iluine  et  sur  la  comparaison  de  sa  dociriae 
avec  le  criticisme. 

&>  Le  §  39  (p.  113-119),  répondant  à  une  objection  de  Feder  suri» 
table  des  catégories. 

7°  Deux  notes  (p.  131  et  p.  133),  à  propos  des  objections  faites  à  s» 
critique  de  la  psychologie  rationnelle. 

8"  Enfin  deux  passages  (p.  39  et  p.  41)  sur  la  mélhode  des  PmlégO' 
mènes. 

Le  résumé  primitif,  ainsi  dégagé  de  tous  ces  développements  ajoutés 

1.  Pour  les  Prolégomènes,  nous  renvoyons  toujours  à  la  traduction  française 
de  M.  Tissot. 
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a>^,  v'tn(rrrtrAta»NiAflnftnt.  l-es  ^i-^  correspondent  a  la  préface 
!$  (^13  correspondent  &  iVftihétiqua  transcf*n<ian- 
^ J9,  à  rjualyttque  ;  eoân  les  g  40-50  se  mpporLenl  fa 
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M  .lUK  (p.   Lxwxcix).  —  Cotnoie  on  le  voit,  ce  son!  les 

qtu  iDomtoftent  les  indàculions  les  plus  précieuse?  sur  le  déve- 

li  ds  U  penaéa  de  Kont.  Sur  ses  rapports  avec  Uume  notnrn- 

sORt  Ir^s-expUoites.  Kitni  sâliie  dans  Hume  son  <  prédéces- 

Avoii  hiea  compris  sa  pensée,  <  la  vraie  métaphysique 

a  Kn  pffrti,  il  a  posé  le  problème  fondamentat  de  la  con- 

m-  ■  "a  priori  la  liaisun  de  oausîiUlé?  — 

lu  ^  ile  de  celte  lumière  »  que  la  (Uilique 

"êhn  ItiHct  dans  «  la  voie  ouverla  par  cet  liooime  pénétrant  >;  car  il 

f  c  lui  sur  la  première  partie  df.  la  solution  du  problème  : 

'»  pas  par  tu  raison  la  possibilité  do  la  liaison  causale,» 

'.'  la  causalité   s'applit|ue   aux    choses  elles- 

<3m(>ni  »  qu'il  a  reçu  de  lui.  la  pensée  de  déli- 

l'our  toujours  •  de  èon  sommeil  dogmatique  >•  — 

...i;.,aa  nous  faire  uoe  idée  trëa-claire  de  la  HaIsod  de 

ilatioQti  de  noire  esprit  i;  la  liaison  causale  n'est  pas  une 

.      ju.  elle  est   possible  .i  priori  comme  la  formfi  de 

Le  concept  u'esl  pas  di-rivé  de  l'expérience,  c'est 

un  dÂrive.  €   rapport  LouL  opposé  à  celui  que  llume 

ne  lui  vint  jamais  à  TespriL  »  Voilù  tu  solution  propre 

rganique  de  la  Critiqua  *• 

\''  ^>i  présenter  ^  lui?  Il  est  possible  de  déter- 

n'est  pas  celle  qu'on  serait  tenté  d'.ihord 

ri  it  fait  honneur  h  Hume  de  l'éveil  de  son 

tU'i .  '■  ueut  ;  4  J'étais  fort  éloigné  d'ôlre  «le  son 

cou-  ~.  j  Or  il  avait  reçu  bien  des  années  supara- 

t  "^  u  ùcÂ  1762.  l'excitation  du  doute  fécond   de  Hume. 

•ri  la  route  étroite  qui  côtoie  son  sctipticisme  ^ans 

'   tout  a  fuit  sous  son  inflaence.  lorsqu'en 

i(n  ri>tViiiTi.ir>e,  C'est  seulement  en  ï769 

'  lui  par  un  progrès  iniérieur  de  sa  pensée, 

^  ...  ^.^»:..--rt6  des  antinomies  de  U  raison.  <  Ce  phé- 

•ïurieux  delà  raison,  propreàjeier  le  philosophe  critique 

iliD)ujeLuJeei  la  réflexion,  >  excellent  pour  a  secouer  le  sommeil 

lUque  1,  et  qui  <  conduit  h  chercher  la  premier  fondement  de 

oocM*ia«ance  de  la  raison  pure  ',  »  n'est-ce  pas  là  ce  qui  des- 

t^iix  de  Kont  et  lui  rendit  manifeste  l'idéalité  du  temps  et  de 

f  Dans  U  Cniiqtte,  il  déclare  que  la  doctrine  de  l'auiinomiB 

>  %■  f'vl^,,  p,  14  17, 1I&.  m. 
mtt,..  p,«7,  ii»,  141. 
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fournil  une  conflrmalion  indirecte  des  résultats  de  t'estliéti( 
cendantale,  car  le  monde  des  phénomènes,  ne  pouvant  être] 
inQnî.  ne  saurait  exister  en  soi.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  révj 
1769  l'avait  condutl  aux  conclusions  suivuntes  ;  1-  l'espace  ed 
ne  sont  pas  des  concepts,  mais  les  formes  delà  sensibililô; 
mes,  comme  les  concepts  de  l'entendecnent,  sont  h  priori;  S" 
sance  sensible  nous  fait  connaître  les  choses  comme  elles  Bp| 
non  comme  elles  sont  ,4*  la  connaissance  rnLioniielle  nous  laitl 
les  choses  comme  elles  sont  '.  De  ces  quatre  propoFllioiiB, 
premières  ont  passé  de  la  disserUiion  de  17*0  dans  la  Crittqut 
cbauRement  notable;  elles  ont  été  le  point  de  départ  de  ses  médlb 
nouvelles.  Que  lui  re&tnit-il  donc  h  trouver  ponr  être  maître  de 
critique?  A  quel  problème  a-l-tl  employé  les  douze  années  suiv 
de  réHexion  silencieuse?  Quelle  est  cette  couvre  laburieuâH,  <  la 
pénible  qui  se  pût  entreprendre  en  faveur  de  la  méLa|>li)sique, 
toute  la  métaphysique  passée  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  aide,  s 
signal  donné  par  le  doute  de  Hume  =^7  »  Il  lui  restait  A  renverser 
quatrième  proposition,  oti  se  résume  le  dogmatisme,  et  qui  le  çç 
sait  encore  dans  ta  dissertation  de  1770  à  des  théorie»  vï 
mysticisme  de  Malubrunclie.  Pendant  trente  ans.  depuis 
Knutzen  l'avait  introduit  dans  la  métaphysique  de  Wolf.  il  ii\ 
déré  comme  la  propriété  sacrée  de  la  spéculation  la  oonviction 
nilEienne  que  la  connaissance  rationnelle  atteint  les  choses  en  t 
1770,  il  l'affirmaii  avec  plus  de  force  que  jamais.  Et  cei  '  '  ' 
pose  déjà  la  question  qui  fera  plus  tard  l'objet  de  In  dé'l  . 
cendantale  :  Comment  les  choses  s'accordenl-elles  avec  les  col 
de  la  raison?  (Test  alors  que  le  saisit  le  doute  de  Hume  sur  la 
bilité  de  la  relation  causale  a  priori.  U  était  bien  loin  mitintea 
ses  condusions  sceptiques;  mais  ne  pouvait-il, comme  lui,  enfermiE 
tendemenl  et  ses  concepts  a  priori  dans  le  monde  des  phénomôn< 
fut  le  trait  de  lumière  qui  éclaire  en  un  instant  la  roule  entière.  D 
lettre  à  Herï  de  1773,  il  le  pressent,  il  l'annonce  presque;  il  en  ft 
miné  bien  peu  de  temps  après  ".  Le  développement  de  ses  peuBé 
désormais  facile  à  suivre. 'Il  cherche  d'abord  «  si  l'otijection 
peut  se  généraliser  i.  et  il  s'aperçoit  bientôt  que  ■  la  oausaliU 
b  beaucoup  près  le  seul  concept  u  ytrioii,  »  Il  chert:he  eni 
déterminer  le  nombre  ;  il  trouve  le  princi[>e  directeur  •  pour  ini 
l'entendement  »  dans  ropêraiiun  intellectuetle  du  jugement,  et  d 
k  Tuide  de  lu  table  logique  des  Jugements,  la  table  des  fui 


I.  Vuy.  la  TliËsc  do  I77l)  :  De  la  fomu:  tt  xieé  prtnctpes  du  tnonc 

a.  PtqI'ç.,  p.  17,  Ifl. 

3.  En  reporioiil  jusqu'en  l7riîl  ï'îvtil   du  géme  critique,  M.  NoU 
mol  ilnns  un  sens  |)lus  vtendu.  et  conséqunnmpnt  plos  Tn^f,  qui 
l'omliri'  la  question  ici  dittCUtév.  Vuy.  son  ouvriàgo  ta  critique  iSe 
mctaph\^$iquc  de  Lcthn't. 
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Il  par.  Cnfin  il  ee  demande  commcni  les  concepts  n  jtnori 

cliquer  à  j'expérience.  La  déduction  devient  nécessaire  ; 

Ulioneu^e  c  q^il  lui  a  coûté  des  années  de  travail  >.  Elle 

1^  IT72  h  l7T8.  Il  arrive  à  conclure  que  les  catégories  «  ne  don- 

I  ire  notion  d'un  objei  en  sol  >,  et  qu'elles  ont  exclusi- 

^^,     ::-ifnp  d'application  l'intuition  sensible.  L'oeuvre  critiqua 

La  déduction  des  catégories  en  occupe  te  centre;  elle  en 

ms  profond  :  a  la  vérité  est  dans  Vexpérience  *.  » 

tMC  Tn*NscKNDANTAL  (p.xLiv-Lxxvii,  c-cx}.  —  Le  joumal 

avait  présenté  la  t'rilîqiir  conune  «  un  sysiônie  d'idéa- 

rndant  t.  C'est  Kani  qui  relève  l'expression  malencon- 

en  fait  sommairement  justice  >.  Mais  l'imputation  d'idéa- 

ité  bien  souvent  reproduite  depuis.  On  connaît  les  termes 

ft  dans  lesquels  Schopenhauer  accuse  Kant  d'avoir,  c  par 

téâultat  de  la  faiblesse  de  l'&ge»  >  mutilé  dans  la 

'jic?  les  passagt^s  ob  s'avouait  le  plus  franchement 

»me  '.  En  quoi  donc  consiste  précisément  l'idéalisme  trans- 

de  la  Critique,  et  quelles  modifications  subit-il  dans  les  pro- 

(f  Nous  touchons  au  point  le  plus  délicat  de  la  conviction  de 

te|p'*ivons  ici  qu'à  suivre  M.  Erdmann  dans   cette  recherche. 

^te  de  remarquer  tout  de  suite   que,   d'après  lui,  <  jamais 

rar  resisience  des  noumènes  »  n'est  entré  dans  la  pensée  de 

ttUme  dAnê  h.  i**  /édition  de  la  Critique.,  —  n.Il  n'en  est  pas 
lans  refiihétiqae.  Toute  la  doctrine  de  lesthétlque  se  ramène 
»es  :  ongme  empirique  des  impressions,  origine  a  priori  de 
t  du  lempB  ;  et  la  conséquence  qui  en  découle.  «  nos  intul- 
Mbles  ne  nous  donnent  que  les  phénomènes  des  choses  en 
ta  fpttDUle  d'une  doctrine  d'empirisme.  Il  n'en  est  pas  ques* 
;ihts  dans  l'analytique,  dont  la  tendance  empirique  est  plus 
encore*  L'analytique  n'agite  qu'un  seul  problème  :  c  Com- 
eoaoepta  de  l'entendement  peuvent-ils  s^appliquer  h  l'expé* 
Bta  se  résume  duns  celte  conclusion  :  «  Le  domaine  de  notre 
0136  est  exclusivement  l'expérience  possible.  »  Donc,  dans  tes 
nièreA  p«rues  de  son  oeuvre,  Kant  ne  considère  que  leâ  con- 
t  empiriques  de  son  système.  —  6.  L'idéalisme  parait  dans  la 
«  ooaioie  te  moyen  de  découvrir  t'app^irence  transcendaiitale 
Jpn  remarquera  qu'il  est  rattaché  directement  à  Ttisthéiique, 
l^^h  que  \a  Lenips  et  l'espace  ne  peuvent  valoir  en  aucune 
^^H (connaissance  des  chuses  en  soi,  tandis  que  l'entende- 
^K  noumèoe,  et  pense  la  chose  en  général,  quoiqu'en  dehors 
^Ke  des  catégories.  Voici  la  définition  de  Kant  :  t  J'entends 

Pp.  17. 

,  U  aeooode  èdlUOD  rcMOmhlB  à  un  amputé  qui  o  one  jambe 
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par  idéalisme  iranscendanlal  de  tous  les  phAnomènes  la  doctrine  qui 
les  regarde  tous  coaime  de  simples  représentations  et  Don  comme  des 
cboses  en  soi,  et  d'aprâs  laquelle  le  temps  et  t'espace  ne  sont  que  des 
formes  sensibles  de  notre  iniuiiion.  »  Le  problème  de  V idéalisme  porte 
donc  uniquemenl  sur  la  réalit*}  des  phi^nomènes.  —  c.  Pttf  suiie.  il  est 
opposé   à  «  Tidéalisme  sceptique  i  ou  encore  4  empirique  »,  celui  da 
De&carles  par  exemple,  qui  révoque  en  doute  la  réalité  de. la  matière, 
parce  qu*il  la  lient  pour  insaisissable  à  nos  sens.  L'i<.léalisme  sceptique 
est  <  un  bienfaiteur  de  la  raison  humaine  >,  en  ce  qu^il  nous  ouvre  les 
yeux  sur  la  subjectivité  des  pliénomènes.  Mais,  d'autre  part,  il  consuiae 
un  c  réalisme  trausceudaolal  v  qui  élève  l'objet  extérieur  au  rang  de 
chose  en  soi  et  attribue  une  réalité  absolue  au  temps  et  Â  l'espace. 
—  d.  Réciproquement,  l'idéalisme  Iranscendantol  est   un  c   réalisoM 
empirique  >.  Il  établit  l'existence  de  la  matière  et  la  réalité  des  ptihù^ 
mènes,  en  tant  que  donnés  dans  la  conscience.  Il  se  concilie  doncaM- 
ment  avec  les  conclusions  de  la  déduction  ^,  —  e.  Quant  h  la  supposi- 
tion d'une  pluralité  de  cboses  on  soi,  partout  présente  dans  la  Criti- 
que^ elle  reste  absolument  étrangère  à  la  coucepiiou  de  l'idéalisme 
Iranscendanlal.  Elle  est  partout  présente  dans  la  Crin'yue.  Elle  se  trouve 
h  lu  base  du  1  esthétique  :  c  Le  phénomène  dbit  toujours  être  cnvi^gê 
sous  deux  points  de  vue  :  l'un  ob  l'objet  est  considéré  en  lui-môiuev 
l'autre  où  l'on  a  égard  k  la  Terme  de  Tintuition  de  cet  objet  ^>  •  ti^\ 
reparait  dans  l'analytique  avec  la  même  signification  :  <  Il  suit  du  OOH' 
cept  d'un  phénomène  en  général  que  quelque  chose  lui  doit  cor 
pondre  qui  ne  soil  pas  en  soi  un  phénomène,  mais  un  objet  iodéi 
danl  de  nuire  sensibilité.  >  £t  plus  loin  :  c  Kn  avertissant  la  son:Mbi]it.é 
de  ne  pas  prétendre  s'appliquer  à  des  choses  en  sol,  mais  de  se  boroe^ 
aux  phénonièues,  runleudemeni  conçoit  un  objat  en  soi,  mais  simple" 
ment  comme  un  objet  Iranscendanlal  qui  est  la  cause  du  phéaooaètf* 
(qui  par  conséquent  n'est  pas  lui<mème  un  phénomène)  *.  1  Enfin   ^ 
supposition  est  poussée  un    peu  plus  loin  dans  la  dialectique,  otir  ' 
propos  de  la  réalité  de  la  série  des  événements  écoulés  avant  nousd^^ 
puis  un  temps  indéfini,  Kant  se  hasarde  à  déterminer  Tidée  de  la  causaUC 
des  cboses  en  soi.  Il  ne  peut  se  réiérer  pour  cela  à  laça  tégoriedec«usaU>^ 
qui  n'a  qu'un  usage  empirique.  Au  contraire,  il  affranchit  la  caosilU^ 
«  dans  son  caractère  intelligible  »,  de  toute  détermination  par  despbA- 
Douiénes,  c'esi-ù-dire  de  toute  nécessité  naturelle,  et  il  conclut  quel* 
liberté  est  ^i  causalité  des  c/ioses  en  soi  ^.  —  Mais  il  suit  justement  <M 
\k  que  l'idéalisme  trunscendantal  n'est  pas  inconciliable,  ou  pluiût^'Û 


i.  Voy.  Critique  de  la  raison  pure,  tome  11,  p.  451  et  auiv.,  Trula^IaA.| 
Barni. 

3.  «  Die  durchaus  unbezweifeUe  Voraussatzung  einer  Hehrheit  virkeadet] 
Diage  an  sich  ■>,  répète  souvent  M.  Ërdmaon. 

3.  Crit.,  p.  DO,  tome  I. 

4.  Crit,,  lome  1",  p.  31G,  rem.  ;  p.  34U. 

5.  Criz.,tome  II,  p.  139-142. 
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iupport  arec  la  suppoBîUon  de  la  cbose  en  soi.  Si  l'on  voulait 
r  l^idéaUsme  sur  le  terrain  des  noumènea,  el,  par  exemple^ 
le  concept  du  dualisme  de  la  matière  el  de  Tesprit  dans  on 
IrmBseeodantjil  ■»,  KanL  déclare  »  que  Ton  fausseriiiL  la  déternoina- 
do  cooc«pt  en  prenant   une  difTérettoe  du  mode  de  représentaiion 
ao«  différence  des  choses  représentées  ■  ;  el  il  se  réfère  k  la  rèi^le 
ftdaaa  Tanalytique  <  de  ne  pas  pousser  tes  quesUons  dés  que  l'ex- 
lébeaCD  poiMble  cessa  de  nous  en  fournir  Tobjel  ■.  > 

ta  réaomè,  dans  la  Critiijin^  de  Ui  raison  pure.y  la  supposition  de  l'exis- 

lnc«  àm  choses  en  soi  n'est  pour  Kant  l'objet  d^aucun  doute»  bien 

^i*Bifèoérml  il  ta  présente  simplement  comme  limitation  nêcessnirede 

li ^r.f ihillté  par  reniendemenl.  El  i'ifit^.ilinmt*  trcin^cenil^ntal  e.xprtmc 

'  une  manière  de  concevoir  la  rènlité  des  phénomènes,  qui 

fil  la  négatioti  de  la  chose  en  soi. 

'  ins  /«w  Prtjlôçfom^.ncs.  —a.  Il  est  rattaché  plus  étfoi- 

-.  Il  a  été  adopté  comme  <  l'anique  moyen  > 

■j  ^   _     _        ]  indamenlal  de  la  Critique,  le  problème  de 

Il  itédactioo  '.  ^  Ir.  <  Il  ne  concerne  pas  Texislence  des  choses  », 

~T'  Ima  «  o*a  Jamais  eu  la  pensée  de  réroquer  en  doute  ».  mais  seule- 

<  la  représentation  sensible  des  objets  *  >.  Âusài  Kant  renonoe- 

^i(4  ta  dénomination  d'idéatiâme  tnnscendantal,  pour  •  la  remplacer 

^c«îllc  d*idéalî^me  formel  ou  mieux  critique  '.  •  —  r.  I]  est  «  le  con- 

'  rt  »  de  •  riiléalisme  proprement  dit  »,  de  «  1  Idéalisme  mystique  et 

'■■  ^  rkeley  >,  qui  nie  l'existence  des  choses,  i  ïm  Critique 

'•  remède  contre  de  sfinbl^btcf*  chirnères**  »  —  d. 
Aiiâî  acUx;i,  iLiiealisme  critique  implique  l'exisleace  des  choses  en 


Tri»  sont  les  ch.in^rments  que  subit  Pidéalismo  de  Kant  en  passant 
$t\kÇrtàiquf  dans  l^s  Prol4<jnmhn*!!,  On  peut  les  résumer  dans  celte 
ï»arale  :  Le  prvbl^me  de  l'idéalisme  n'a  plus  pour  objet  la  réîiliié  des 
fliiaaffltees.  mais  la  rùuliié  des  nuumènes.  Au  lieu  d'établir  lu  réalité 
Mtt|^eliTe  des  phénomènes  pour  réfuter  l'idéalisme  empirique,  comme 
■  %  tùAait  dans  la  t^ritique,  Kant  invoque  la  réalité  objective  de  la 
tiri'c  -n  s.     pour  n^futer  l'idéalisme  dogmatique. 

r-menl  en  entraîne  an  autre.  —  La  doctrine  du  mùi,  teUe 
[u.isentée  dans  lu  première  édition  de  la  Critique,  est  forl 
K&nt  y  considère  le  moi  sous  un  triple  aspecU  La  Uiéorie 
'  h  la  théorie  du  sens  extérieur,  conduit  ft 
^  hrnomrnc,  corrélatif  de  l'objet  sensible,  et 
OHTiine  netiTfiene,  fondement  inconnaissable  de  Tintuition  int6- 


L  CM.,  tonwt  U.  p.  A3j. 
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rieare  et  (luI  se  conrond  avec  la  chose  en  soi  *.  Mais  la  doctrine  de 
Taperceplion  reconnnU  encore  le  moi  /of/i'p'i?»  qol  n'est  i  r  ui- 

tion  ni  un  concept,  mais  la  forme  de  lu  con?uit:nce  qui  ftcco-,  lo» 

deux  ospôcoa  do  représenianon  '.  >  Or  la  moi  logique  eai  en  rel>iioO| 
d*une  part,  avec  le  moi  nouménal.  et.  de  Taulre,  avec  les  CAi^gorkes^ 
car  i\  eftt  le  fondement  de  toute  apercepLion  *.  Comme  corrèlalif  du  mai 
nouménal j  il  implique  l'idée  d'existence  en  cénêral.  Comme  condition 
de  l'unité  de  l'aperception,  t  au  lieu  de  se  connaître  lui-mAme  par  le« 
catégories,  il  connaît  les  catégories  et,  avec  elles,  tous  le^  \'àt 

lui-même  *.  >  N'éianl  pensé  par  aucune  catégorie,  c'est-;!  aut 

qpelque  chose  d'absolument  simple,  il  est  donc  pensé  exclusivemcal 
comme  existant.  Quelle  est  celte  existence  singulière  qui  échoppe  k  U 
oaléKorie  de  l'ôtrc?  Lu  première  édition  de  lu  ^'ritique  ne  le  dit  pai* 

C'est  a  cette  question  que  répond  une  courte  remarque  des  Pm 
luénes  :  •  La  représentation  du  moi  n'est  pas  une  notion,  maid  le  s 
mivU  d'una  existence  ^.  »  Ce  n'est  qu'un  mol,  mais  très-âigniflo«t*f  pour 
l'histoire  de  la  pensée  de  Kanl.  Après  avoir  modillé  sa  concepiloD 
idéaliste  en  donnant  plus  de  force  à  l'aftlrmation  des  choses  en  aol 
est  conduit  à  insister  sur  la  réalité  du  moi.  Le  développejnenl 
s*acbôvera  dans  la  seconde  édition  de  la  Criiiqnr., 

IV.  Rapports  des  Prolégomènes  a  la  Critique  de  la  raison 
PUBE.  —  Les  Prolégomènes  diffèrent  donc  de  la  Critique  &ur  irutt 
points  essentiels.  Une  nouvelle  exposition  de  la  dôductioii  des  uaiâflo* 
ries  résume  cette  théorie  fondamentale  en  quelques  pages  (1*uao 
incomparable  nolieté.  —  Lo  problème  de  l'idéalisme  est  dépluof*  L& 
thèse  propre  de  l'idéalisme 'iranscendantal,  à  savoir  ridéalilé  da  temps 
et  de  l'espace,  impliquant  l'usage  empirique  des  catégories,  tist  mua- 
tenue;  mais,  au  lieu  d'insister  sur  la  réalité  des  phénomènes,  Kaot 
insiste  sur  la  réalité  des  choses  en  soi.  —  Entlii  une  remarque  i>o4ée« 
ajoutée  sans  doute  par  Kant  au  moment  ob  il  achevait  les  /'rulih^o- 
mi*}ieSt  indique  que  la  doctrine  du  moi  est  sur  le  puinl  de  subit  UDt 
Iranbfurmation  corrélative.  Mais  ces  cbangements,  si  importaoïa  qa'ils 
soient,  laissent  intacts  les  réâultais  essentiels  de  la  Critique^  et  kant 
n'a  pas  eu  conscience  d'une  moditlcalion  quelconque  de  ses  peubtien» 
«  car  U  n'avait  jamais  douté  de  l'existence  des  choses  ei  du  mol,  a 
Telle  est  la  conclusion  de  M.  trdmuun. 

K&t-elle  exacte?  On  peut   Taccepter  sans  doute,  si  l'on  oa  cotuiidâr* 
que  lo  fond  des  idées.  Mais  elle  ne  rend  pas  tout  ai 
Tinipression  quon  emporte  de  la  lecture  dt^s  Prolègotn 
de  U  Critique  de  la  rat«on   pure.  Celui  qui  aburde  U  Critiqua  aft 

I.  Crit.,  tome  II,  p.  457. 
t.  Crit.,  tome  II,  p.  4^. 

3.  Cf.    la  diâtliictiun  du  »ens  problématique  et  du  seas  assertorique  de  W 
proposition  ;  >  Je  peu&e.  ■  {Cru.,  tome  11,  p-  7-8.) 
♦.  cm.,  tome  U.  p.  471. 
5.  l'roUTi;  p.   131. 
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tetut  tiMile  préoccapalîon  d'une  coovioUon  métaphysique  porson- 
HUe.  Q«  peut  môconnaltre.  ce  me  seinblo,  la  tendance  empirique  de 
latfraiOQi  eoiiére.  On  pourrait  dire  que  la  doctrine  de  la  Critique  est 
B  poitUrlaroe  fondé  à  priori.  L'esprit  qui  Tinspire  éclate  daa&  celte 
tttïparoto  de  Kaiit  :  i  Ma  place  n'est  pas  sur  ces  hautes  tours  oiôta- 
pftjiAi^M».  autour  desquelles  il  se  fait  d'ordinaire  beaucoup  de  vent; 
lis  est  dans  le  f^ithon  fécond  de  l'expérience  *.  *  Le  mut  mystérieux 
dBMunèDO  n'y  est  jamais  prononcé  sans  être  accompagné  de  reslric- 
lîMtt  focmelles  încessatnment  reproduites.  N'est-ce  pas  une  chose 
4l|m  de  remarque  que  dans  le  passage  sur  la  causalité  intelligible, 
itMH,  Erdmann  tire  peut-être  un  peu  trop  h  sa  ihèse,  toutes  les  pro* 
pOiiboQS  soot  présentées  i>ous  forme  conditionnelle?  G'eet  que  te 
Mvaéoe,  comme  K.int  le  dit  dans  sa  terminologie  laborieuse,  n'est 
^*ao  cunvept  limitatif  probU^mnii'ine;  ou,  comme  on  pourrait  dire  en 
frukçiis.  Il  n'exprime  que  la  relativité  de  la  connaissance  *.  Certes» 
:>i4fiaie,  quoiqu'on  fait  sans  cesse  répété,,  n'est  pas  l'âme  de 
I retrace,  t  Teu  s'en  est  fallu,  a  dit  un  hégélien  dans  un  passage  souvent 
il  ftfipelé.qae  Kant^  en  réduisant  les  sources  de  la  connaissance  6  ce  qu'il 
T^dmieme  daiis  t'esphi  humain,  n^ail  aussi  renversé  avec  consciencâ 
oelk  iiïparalion  qui  parait  si  souvent  menacer  ruine  dans  son  systôme. 
Mitre  U  pensée  et  la  chose  en  soi,  •  Peu  s'en  est  fallu,  dirais-je  plus 

I  tolMUers,  qu'il  n'ait  efTacô  la  séparation  entre  le  phénomène  et  la 

II  pf^iàéf  en  rompant  le  fil  fragile  qui  unit  le  phénomène  À  la  chose  en 
1      ML  A»sl.  qu:tn<i  on  passe  aux  PniI<W/rimi>ries,  on  ne  peut  voir  sans 

Wyrtw  comment   Kant   rubdisse   son    idéalisme  jusqu'ît  n'ôtre  plus 
fl'HM  exteosion  de  la  doctrine  courante  sur  la  distinction  des  qualités 
^JBWIres  et  des  qualités  secondes  des  corps  '.  laissant  ainsi  dans 
^^^hiceita  autre  (jce  de  son  idéalisme,  le  réalisme  empirique,  qu'il 
^^^P  ueil  dans  la  Crifif^i/e;  comment  il  fait  servir  cet  idéa- 

^^^e  <-<>ptloQ  d'un  anthropomorphisme  tout  à  la  fois  moral  et 

Vfôttnuque  ^;  comment  il  vante  l'excellence  de  ces  mômes  idées  meta* 
L  V^TUi^iivs  dont  la  t'i'itique  a  mis  h  nu  la  vanité  profonde,  pour  écarter 
H  •  k»  b^ittémes  dangereux  »  et  pour  c  donner  carrière  aux  idées  morales 
Hudvhun  du  diamp  de  la  spéculation*  ».  Na  sommes-nous  p:(s  bien 
^^loNide  la  rrifï'/if/  La  difTérence  n'est  pas  tant  dans  la  lettre  du  texte 
^^■|4m6  la  (tirccuon  donnée  aux  pensées,  et,  plus  profondément,  dans 
^^BHtalimont  qui  en  fait  Time. 

lAJittcuant,  faul-il  conclure  que  Kant,  en  écrivant  les  Prolétjoinènest 
tt  accentué  ses  convictions  dans  un  intérêt  de  popularité?  On  peut 
^l'er  de  ces  divergences  une  exphcation  plus  simple  et  qui  éoorte 


I 


p.  lOS. 
citer  ici  tout  le  chapitre  sur  la  distinction  des  objets  en  pliéno* 
«imèoea. 

'■7. 

i;7,  , 
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tôale  supposition  injurieuse,  c  Le  petit  écrit  >  des  Prolégomèn» 
comme  une  de  ces  préfaces  où  le  poète  dramatique,  froidement  ace 
à  la  scène,  cherche,  par  La  confidence  de  ses  intentions  intimes, 
frayer  accès  dans  l'esprit  du  lecteur.  Kant  y  plaide  en  quelque 
pour  sa  témérité  de  novateur  les  circonstances  atténuantes  :  il  iof 
le  développement  historique  de  sa  pensée  et  par  oti  il  se  rattad 
passé  ;  il  y  révèle  ses  préoccupations  morales  croissantes,  aaxqo 
il  s*abandonnera  bientôt  tout  entier;  il  y  confesse  enfin  sa  foi  personi 
il  n'a  jamais  douté  des  réalités  supra-sensibles.  —  La  Critique 
raison  pure,  au  contraire,  c'est  le  monument  élevé  à  la  science  i 
physique,  immobile  comme  elle,  et  qui  dans  sa  sévérité  sculpl 
n'admet  aucune  ligne  indécise,  aucune  forme  étrangère  à  son  can 
propre.  Pendant  les  longues  années  oCi  l'idée  critique  reçut  sa  i 
sance  organique,  Kant  dut  sans  cesse  restreindre  et  concentre 
pensées  sur  l'unique  problème.  Il  a  taillé  souvent  dans  la  ou 
vivante  de  sa  foi  le  pur  contour  de  l'oeuvre  scientifique.  Et  pi 
pensée  lentement  accumulée  par  la  volonté  tenace  a  son  entbousi 
aussi,  comme  la  pensée  ailée  du  poète,  et  qui  donc  pourra  dires! 
ces  heures  d'exaltation  lucide,  comme  enivré  d'abstraction,  le  pe 
n'ontrevlt  pas  au  bout  des  longues  avenues  de  la  Critique  qn 
horizon  ouvert  ,  sur  lequel  retomba  ensuite  le  voile  épais  < 
croyance  ? 

Darlu. 
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THE  JÛURN/VL  OF  MENTAL  SCIENCE 
N**  3.  3  et  4  (1878-1879) 

ï>-  >LSOS  :  La  mfjAuro  de  U  t'esponânbUité    inditiidudLe 

K  ..c  Um  cajt  criiniiielit. 

IkluicBiLft  Tbkves  :  La.  physiologie  de  quelques  phases  da  Vuspril 

lauXBVBQ  ET  P.GUTTMANN  :  Physiologie  et  P&ttialogie  du  syêième 
trwjuc  tympathique^ 
V.  lacLAND  :  L.^  pensée  sans  moU  et  les  rapporls  des  mois  cl  de  U 

lU  but  de  cet  essai  est  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  pensAe 
>P*Ql  exister  sans  langage  et  quelle  est  la  nature  de  son  associatioD 
(•vflc  le»  mots  ou  avec  les  autres  lignes  qui  servent  à  exprimer  ou  à 
*  eoinmuniiiuer  les  idées.  > 

faUwureusoment  le  but  n*a  pas  été  atteint  et  il  ne  pouvait  guère 
Ab«,tMen  que  rauieur  sur  cetle  que^siîon  intéresbanto  du  langage,  en 
ttqutiité  de  médecin,  eût  pu  emprunter  davantage  aux  données  four- 
1^  pu*  ràlude  de  l'aphasîc^.  Les  concluâions.  du  reste,  ne  sont  pas 
MUt)  01,  dans  ce  travail,  nous  aurons  à  noter  plus  de  vues  ingénieuses, 
0u$  ilspercos  suggestifs ,  mais  quelquefois  eu  dehors  du  sujet,  que  de 
'^'luciiûQâ  rigoureuses  ou  d'analyses  suivies. 
Qiat  un  premier  puragrciphe  intitulé  «  la  Pensée  sans  mots»!  l'auteur 
^^jBiiiia  rëvoluUoD  iniellectueUe  de  l'enrant.  U'aprés  lui,  les  idées  n'ac- 
^^H^lgaant  pas  les  mots»  mais  les  précèdent,  c  Avant  que  le  langage 
^BibMtO0,ay  adansTeaprildes  généralisations  etdesabslraclions.  Les 
BMqMi  mou  que  possède  l'enfant  répondent  K  un  grand  nombre  d'idées 
FVttQlieu  d'un  sens  particulier,  prennent  un  sens  générai.  S'd  apprend 
*>iiiot,  il  remploie  puur  exprimer  des  idées  aâsocièes,  et  d*une  ma- 
iqiki,  AUDt  donnée  son  expérience  limitée,  est  trôs-taabile.  » 

Tadulie  lui-même,  l'activité  iuteUcctuellû  existe  iudépcndaai> 

de*  mois,  et.  pour  le   montrer,  le   D'  Ireland   suit   llelmholtx 

ton  aiuilyfie  des  perceptions.  Dans  les  perceptions  visuelles,  audi- 

[^tst,  laciUes,  etc.,  les  organes  des  sens  ne  sont  pas  seuls  en  jeu. 

taire  ta  part  de  la  mémoire,  de  la  comparaison,  du  Jugemeui  et 

aginaiion, 

itiui.  sar  une  même  Pgure  une  surface  parait  plane,  concave  ou  con- 

kaivant  la  coiiodfktiou  que  iioas  avons  d^ns  l'esprit. 
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Dans  les  opérations  intellectuelles  plus  compliquées,  la  pensée  peut 
se  produire  sans  le  .secours  des  mots  '.ainsi,  l'on  peut  jouer  aux  éclioct, 
aux  dames,  sans  même  connaître  le  nom  des  plèn^es. 

II  y  a  mâmc  des  conceptions  qui  dèpassenl  l'expression  verb&lo.  ftl 
pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  mots,  telles  sont  par  exemple  oertainM 
conceptions  artistiques. 

Le  rôle  que  joue  l'intelligence  dans  les  perceptions  sensorlelleB  et 
dans  les  actions  de  la  vie  journalière,  est  mis  en  relief  par  ce  que  l'oD 
peut  observer  dans  Paltênation  mentale  et  dans  TidioUe.  SI  les  enfooU 
imbéciles  sont  lents  à  apprendre  à  marcher  ou  à  exécuter  d'autres  mou- 
vements; si.  même  après  avoir  appris  à  marcher,  leur  allure  est  lente, 
incertaine  et  içaucbe,  s'ils  sont  muludroits  de  leurs  mains,  s'ils  sont 
incapables  de  tout  travail  qui  demande  de  la  dextérité,  on  ne  peut  se 
contenter  d'expliquer  leur  infériorité  par  un  défaut  de  puissance  Mt- 
veuse,  par  la  faiblesse  ou  le  manque  do  la  capacité  motrice.  Si  ces  expK- 
oalions  sont  bonnes  dans  quelques  cas,  il  faut  reconnaître  que,  dans 
beaucoup,  l'étal  des  idiots  tient  à  un  défaut  du  pouvoir  direotcur  d« 
riniellippnce. 

De  même,  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  ta  folie,  la  faculté  d'inter* 
prêter  les  sensations  ne  soit  troublée,  et  beaucoup  des  illusions  des 
aliénés  sont  des  sensations  perverties. 

Le  second  paragruphe  de  ce  travail  est  consacré  k  l'élude  des  rap- 
ports des  mois  et  de  ta  pensée. 

Quand  nous  entendons  un  mot,  la  pensée  suit  immédiatement,  si  bien 
quM  paraît  y  avoir  entre  le  mot  et  la  pensée  une  assoclaiion  Insépa- 
rable :  cette  opinion  a  été  soutenue  par  Max  Mueller.  Mais  «  11  n'est  pas 
difficile  de  voir  qu'un  son  qui  symbolise  certaines  signidcations  n'a  Au- 
cun rapport  naturel  avec  ces  signiQcalions.  Des  sons  trÊs-dlITérants 
sont  employés  par  des  peuples  qui  n'ont  pas  le  même  lan  I* 

construction  des  langues,  quoique  ayant  toujours  un  rapport  me 

avec  Id  pensée  humaine,  est  très-variée.  Du  reste,  ce  qui  montre  bien 
que  la  corrélation  absolue  de  la  pensée  et  des  mots  n  est  pas  nécessaire 
ce  sont  ces  cas  ob  les  mots  nuisent  à  la  pensée  comme  dans  les  itrondes 
conceptions  scientifiques,  artistiques  et  métaphysiques,  et  le  D^  Iroland 
cite  l'exemple  curieux  du  célèbre  Hunter,  che7.  qui  existait  une  dispro- 
portion entre  le  pouvoir  de  penser  et  le  pouvoir  d'exprimer  ses  peasôei. 

Mais  c'est  le  cas  fameux  du  professeur  Lordat  que  le  D' Ireland  die 
avec  le  plus  de  complaisance.  Lordat  fut  aphasique  pendant  plusieurs 
mois.  Il  avait  perdu  si  complètement  la  mémoire  des  mots  qu'il  ne  com- 
prenait pas  un  seul  mot  de  ce  qu'on  lui  disait,  et  cependant  11  pouvait 
combiner  des  idées  absirutles;  habitué  pendant  plusieurs  années  à 
l'enseignement,  il  était  capable  du  combiner  mentalement  les  princi- 
pales propositions  d'une  leçon,  etc. 

Bien  que  Trousseau,  Kusâmaul,  mettent  en  doute  l'aulbenlicité  de  ce 
fait,  et  qu'il  soit  possible  que  Lordat  ait  été  le  jouet  d'nne  tllasloo, 
c  nous  avons  tant  d'attestations  d'aphasiques  qui  pouvalonl  observer. 
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ruufioer  el  rénéchlr,  malgré  l'absence  de  mots,  que  noDS  pouvons  avec 
fionS&iice  en  appeler  pour  confirmer  notre  opinion  auK  résultats  de 
ftiuiiv  des  condiiiuiiâ  morbides  du  langage  consécalives  aux  maladies 
^BMnreao.  Mais  quelle  est  donc  ta  nature  du  langage?  <  Il  est  probable 
i|a*  le  langage  normal  a  pour  éléments  des  sons  remémorés,  l'excila- 
tin  des  processus  moteurs  articulaires  el  lu  reconnaissance  mentale 
éf  OM  exdlalions.  » 

la  lenatnanl.  Tiiuleur  pose  ces  questions  :  Si  la  lésion  de  la  troisiôme 
mconvùloiion  frontale  gauche  peut  déterminer  l'nphasie,  est-on  pour 
en*  &>rcô  de  localiser  toutes  les  pensées  ou  au  moins  toutes  les  pen- 
sèm  abstraites  dans  cette  circonvolution?  Quelles  sont  donc  tes  fonc* 
fiobs  du  reste  de  ri>àmisptiëre  gauche?  L'hémisphère  droit  n*a-t-il  aucun 
ripporiavec  les  idées  abstraites? 


LIN.  —  Dans  un  prochain  article,  nous  analyserons  un  travail  de 
ItDgs  Juckson  sur  la  pathologie  du  langage,  dont  la  première  partie 
t  nuls  paru  Jusqu'ici. 


BRITISH  MEDICAL  JOURNAL,  14  décembre  (1878). 

I^CAKTENTsn  '.Effet  do  l'attention  sur  tes  orj/ajtr'sdu  rorps.  ^  Depuis 
QMlqtie  temps  l'étude  des  phénomènes  qui  ont  rapport  au  magnétisme 
«Indeveoue  à  Tordre  du  jour,  gr&ce  surtout  à  l'impulsion  qui  a  été 
tea^  par  M.  Charcot  et  ses  collaborateurs,  de  U  Siilpf^triére.  Le 
pMBt  de  départ  de  ces  recherches  a  été  ce  que  M.  Burq  appelle  la 
Méuilothérapie.  D'après  cet  auteur,  les  hystériques  qui  sont  en  générai 
AUeiotes  d'héroianesthésie,  seraient  sensibles  à  Taction  de  certains  mé- 
Ins,  mis  eu  contact  avec  la  peau,  tandis  qu'elles  seraient  rérraciaires 
■ftx  autres.  Ainsi  si  l'on  applique  des  disques  d'or  sur  le  bras  anes- 
^^é  dunt*  hystérique,  on  peut  voir  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
fl  ft'fiit  produit  des  modiQoaliuns  très-nettes  dans  la  sensibilité.  Tout 
*iUfc  métal  dans  ce  cas  supposé,  le  cuivre,  le  fer,  Targeot  par  exemple, 
*ûai  nns  action.  Sur  dVuires  malades,  au  contraire,  c'est  Tun  de  ces 
^^nutTs  métaux  qui  agit,  l'or  étant  inaciil.  Il  y  aurait  donc  là  une  sus- 
tt'PUblUlè  «pédale,  spécifique. 

l'Wre  part.  U.  Charcot.  à  l'aide  d*airoants  de  courants  magnéti- 
V^  etc-.  a  produit  des  effets  analogues  el  t>on  nombre  de  savants  se 
CVoltot  là  dons  une  vole  nouvelle,  inexplorée,  riche  d'espérances. 

^  D*  Carpenler  est  d*âvis  que  l'on  (ait  fausse  rout*^.  Il  rappelle  que 
•te?  ■  -  ,,,.e  de  Viittcntion  que  lui  prêtent  les  malades  une  douleur 
*^  re  souvent,  de  manière  &  faire  croiro  h  une  lésion  grave 

^  ^  tMia  dtt  ce  fait  plusieurs  exemples.  NUis  surtout  il  montre  le  rOle 
^Joue  VMtente  dans  les  merveilleux  effets  des  opérations  mesmé- 
'^fte».  Ainai  an  patient  souvent  endormi  diaprés  les  procédés  ordi- 
*'^,  «enil  devenu  si  sensible  à  rinlluence  mesmérieooe  qu*il  s'en- 
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donnait  en  buvant  simplement  un  verre  d*eaa  mesmériBée.  On  M 
donna  un  verre  d'eau  ordinaire,  en  lui  laissant  croire  qu'elle  était  met- 
mérisée,  et  le  sommeil  arriva  de  la  manière  habiluelle. 

De  même  quVn  bon  nombre  des  désordres  de  l'hystérie  et  de 
l'hypochondrie  dépendent  incontestablement  de  oe  que  l'attention  est 
habituellement  dirigée  sur  l'organe  qui  en  est  le  siège,  de  même  le 
succès  de  certains  procédée  thérapeutiques,  dans  certains  cas,  dé- 
pend de  ce  que  le  malade  attend  un  résultat  favorable...  Que  chez  les 
personnes  d'un  tempérament  émotionnel  c  la  forte  asenranoe  de  la 
foi  »  que  peuvent  produire  les  influences  religieuses»  ait  une  puissance 
particulière,  c'est  16  le  résultat  concordant  de  toutes  les  expériences 
actuelles  et  des  temps  passés.  Et  les  mêmes  phénomènes  se  prodoi* 
sent  chez  les  sujets  impressionnables  sous  l'influence  de  la  croyance 
aux  puissances  occultes  de  quelque  nouvel  agent  physique.  Ainsi,  on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  tes  découvertes  de  Galvani  et  de  Volta 
qui  étaient  récentes,  n'aient  préparé  l'esprit  public  à  la  doctrine  de 
Mesmer  du  fluide  magnétique  et  de  ses  résultats  curateurs. 

Guidé  par  la  connaissance  de  ces  faits,  je  ne  puis  donc  qu'être  sur- 
pris de  voir  le  professeur  Gharcot  accepter  si  facilement  la  réalité  de 
Taction  du  magnétisme  et  des  solénoldes  sur  la  classe  particulièrement 
susceptible  des  sujets  qui  servent  à  ses  expériences,  sans  avoir  pris 
ces  précautions  que  l'on  a  reconnues  nécessaires  si  Ton  veut  éviter 
rinflaence  de  1*  c  attente  >. 

Le  D'  Carpenler  termine  son  intéressant  article  en  rapportant  quel* 
ques  expériences  de  Braid  qui  mettent  également  en  évidence  rinfluence 
de  l'esprit  sur  le  corps. 


Critique  Philosophiquey  dirigée  par  Renouvier  (numéros  23-47, 1878^ 

La  question  de  la  certitude  (Renouvier).  —  Examen  critique  d^ 
Prinviin^s  de  Psycholofjic  de  Herbert  Spencer.  —  Les  Logiciens  anglais 
contemporains,  par  L.  Liard  (bibliographie).  —  The  philosophy  of 
reflection.  par  S.H.Hogdson  (bibliographie).  —  Des  notions  de  matière 
et  de  force  dans  les  sciences  de  la  nature»  parDaurdac  {bibliograph.ie)» 
—  Dieu  et  la  vie  future  (Dollfus).  —  L'immortalité  conditionnelle  (Re- 
nouvier). —  Dieu,  l'bomme  et  la  béatitude,  par  Spinoza  (bibliogra- 
phie.) —  M.  W'allace  et  le  Darwinisme  (Pillon). 


Critique  lieligicusct  publiée  sous  la  direction  de  H.  Renouvier  (numéros 

2  et  3, 1878). 

La  religion  réduite  au  criticisme  (Renouvier).  —La  révolution  accom- 
plie dans  le  catholicisme  sous  le  pontificat  de  Pie  IX  (Pillon).  —  La 
Gaule  franque  de  F.  Hotman  (A.  Viguié).  —  La  critique  et  la  foi  par 


PÉRIODIQUES.  —  Annales  médico-psychologiques.        223 

l.  leHer  (X.).  —  La  grande  question.  L'immortalité  personnelle  (Renou- 
ràr).  —  Religion  et  libre  pensée  (Ebersolt).  —  Un  libre  penseur;  ~  un 
«ilboUqae;un  réfornaé;  —  an  philosophe. (Dialogues  par  Renonvier). — 
Cm  prévention  (Hilsand).  —  Le  discrédit  de  la  religion  (Bénezech).  — 
Lertie  politique  du  clergé  (Bresson).  ^  Notes  et  réflexions  du  fonde- 
DMfit  de  la  morale  [F.  Pécant).  —  Catholicisme  réformé  du  P.  Hyacinthe 
fEdwtrd). 

la  philosophie  positive,  dirigée  par  E.  Littré  et  G.  Wirouboff  (juillet- 
décembre  1878). 

Le  déterminisme  de  Cl.  Bernard  (E.  Littré). —  La  c  Révolution  •  selon 
H.  Taine  [H.  Stupuy).  — •  Instinct  ou  Intelligence?  (D''  T.  Ridard).  —  Le 
trauformisme  (An.  Dubost).  —  La  double  conscience  (E.  Littré).  — - 
U  religion  d'Israël  (E.  Littré).  —  Mme  Comte  à  Rouen  (Noôl).  —  Du 
procédé  comparatif  et  de  son  application  aux  études  biologiques 
;P.  A.  Segood).  —  Etude  sur  la  folie  (D'-  Ant.  Ritti).  —  De  la  civilisation 
desAryenfr-Hindous  (E.  Littré).  —  Le  fondement  de  la  morale  (Paulhan). 


ià liecue occidentale,  dirigée  par  P.  LaÛtte  (numéros  Set  4;  septembre 
et  novembre  1878). 

Positivisme  et  matérialisme,  par  F.  Harrison.  —  La  circulaire  annuelle 
da  directeur  du  Positivisme.  —  La  doctrine  démocratique  et  ses  origines 
>  Bualgette).  —  Le  Positivisme  et  la  classe  ouvrière  (E.  S.  Beesley).  — 
UrîDgt  et  unième  anniversaire  de  la  mort  d'Aug.  Comte.  —  Deux  con- 
fênoces  publiques  faites  &  Cadillac  :  —  Sur  révolution  sociale  en  Occi- 
dent et  spécialement  en  France,  depuis  le  commencement  du  moyen 
*ge  jusqu'à  nos  jours,  par  P.  Lafitte.  —  Enseignement  positiviste  :  Pro- 
gramme da  cours  de  morale  théorique. 


Annales  mMico-psychologiques  (mars-novembre  1878). 

(ji'iiuond.  Contribution  à  Tbistoire  de  Tépilepsie  dans  ses  rapports 
wec  l'aliénation  mentale.  —  Solninlle.  Observation  de  lypémanie 
périe  par  mutilation  volontaire  des  organes  génitaux.  -~  Uourdin. 
I**£xUUque  de  FonteL  —  Dufour.  Note  à  propos  des  localisations  fonc- 
^nelles dans  les  diverses  formes  de  la  paralysie  générale.  —  Marandon 
'*^  ^onltjel.  Une  Aberration  de  la  personnalité  physique. 


fietue  scientifique,  dirigée  par  Alglave  (juillet-décembre  1878), 

'Hïiholi;.  Du  rôle  de  la  pensée  en  médecine.  —  F.  Galton,  Les 
P^^'^'ails  composites.  —  Navilb\  La  question  du  sommeil.  —  Oirnrd  de 
n'4i/e  :  Le  culte  fétichique  :  Les  mânes,  les  ancêtres  et  les  esprits.  — 
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Azam*  La  double  conscience.  —  Mortillet  Les  crîUques  de  l'antU^ 
pologie.  —  Les  trois  premières  années  de  Tenfant,  d'aprôs  B.  Per« 
{bibliographie),  —  Wurtz.  La  constitution  de  la  matière  à  l*état  gazeux 


Revue  de  Théologie  et  de  Philosophie ,  dirigée  par  MH.  Dandiran 
et  Astié  (numéro  3  et  4, 1878). 
Considérations  sur  le  principe  vital  des  êtres  (Dr  P.  Carreau).  —Le 
point  de  départ  de  la  philosophie  de  l'histoire  (G.  Halan).  —  La  source 
des  idées  chrétiennes  (E.  Martin).  —  La  notion  de  rbistoire  de  la  philo- 
sophie, d'après  Hegel  (S.  P.  Astié). 


Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  comptes-rendus  par 
M.  yergé  Quillet-novembre  1878). 
De  l'histoire  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  sociales  et  politiqoes 
(H.  Passy).  —  La  Renaissance  des  lettres  et  de  la  philosophie  an 
quinzième  siècle  (Ch.  Waddington)  —  Mémoire  sur  la  composition  de 
la  métaphysique  d^Aristote  (Barthélémy  Saint-Hilaire).  —  Montesqoiea 
d*après  une  publication  nouvelle  (E.  Garo).  —  Des  notions  de  matière 
et  de  force  dans  les  sciences  de  la  nature,  par  H.  L.  Dauriac  (rapport 
de  H.  Lévèque).  ^  L'Imagination,  de  H.  Joly  (rapport  de  M.  lÀvéq»). 

La  Revue  philosophique  publiera  dans  ses  deux  prochains  nnméroi 
des  fragmente  inédits  sur  lu  socialisme  par  Stuabt  Mii.l.  Cette  poM- 
cation,  retardée  jusqu'à  ce  jour  pour  diverses  raisons,  sera  la  ^eproâIl^ 
tion  rigoureuse  du  manuscrit  de  l'auteur.  Cette  étude  paraîtra  simolti- 
nément  en  anglais  et  en  français. 


Le  plus  fidèle  disciple  de  Schopenhauer,  Julius  Frauenstâdt^  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  66  ans.  Il  ava^t  publié  des  Bricfe  ueber  die  Sc/iopen- 
liauer'  sche  Philosophie  (1854),  le  Neue  Briefe  (sur  le  mÔme  Biiiel), 
1876,  un  Schopenhauer  Lexikon. 


En  rendant  compte  du  i»' volume  de  la  Mythologie  comparée^ 
M.  Girard  de  Rialle,  dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  exprimé 
le  regret  de  ne  pas  voir  ses  assertions  appuyées  par  des  renvois  «a 
sources.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  second  volume  contiendrait 
index  bibliographique  complet.  La  lacune  que  nous  avons  signalée  dans 
une  œuvre  si  méritoire  à  tant  d'égards  sera  ainsi  comblée.       H.  V. 

Le  Propriitaire-gérant, 

OlftHIR   BuUJfeRB. 


G0UL0MUIER8.   —  TYPOGRAPHIE   PAUL  BHODARO. 
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riL\GMENTS  INÉDITS 


AVERTISSEMENT 

Ctti  An  18Ô9  que  M,  J.-S.  Mill  conçut  le  dessein  d'écrire  un  livre  sur 

Mdilisme.  Il  était  frAppé  de  voir  que,  en  dâpil  des  occupalions  qui 

Il  aillrer  exclusîvemenl  l'auention    sur  d'autres    sujets,   les 

ESDCiaUsias  avaient  tàii  durant  tes  vin(;t  dernières  années  de  grands 

|V«irè» fiarrai  les  classes  ouvriârea  de  tous  leâ  pays  civilisés.  Il  avait 

Ikc  te  les  tendances  inévitables  de  la  société  moderne  amè- 

,13  en  plus  sur  le  premier  plan  les  questions  qui   s'agi- 

<Un4  le  sein  de  cette  sociale.  1)  y  avait  h  ses  yeux  des  raisons 

iCniMla  importance  au  point  do  vue  pratique  pour  qu'on  soumit 

ftoctalistes  â  une  étude  poussée  à  fond   et  conduite    avec 

tiiè.  et  qu'on  appliquât  &  l'ordre  actuel  des  choses   des  plans 

Ae%  théories  qui  offriraient  les   plus  sérieuses    garanties,  les- 

|vii  oetsraient  lin  d'une  part  à  des  souITrancea  reconnues,  et  d'autre 

fi'ipportorwent  point  de  perturbation  sans  nécessité  aux  relations 


Ik  eoosAquefice.  M.  J.-S.  Mill  traça  le  plan  d'un  ouvrage  qui  devait 
ler  f<?  sujet  tout  entier  et  le  traïu-r  point  par  point.  Les  quatre 
■  lous  allons  publier  ofl'rent  sous  une  forme  imparfaite  la 
,.  .. .^aobe  des  fondements  de  cet  ouvrage.  Si  l'auteur  avait  pu 
en  eaiicir  et  le  recompoier  uae  seconde  fois,  comme  il  en  avait 
horti  de  ses  mains  ne  nous  présenterait  pas  ces  cha- 
uti  nous  les  donnons.  M.  J.-S.  Mill  les  eût  incor- 
Hh  '  :t6s  parties  de  son  livre. 

^ '^    .    ,...    „..  -S  beaucoup  d'hésitation  que  nous  avons  accédé  au 
4q  Directeur  de  la  Ueoue  en  publiant  ces  fragments   :  nous  y 
I, parce  qu'il  nous  a  paru  que  cas  chapitres  ont  une  grande 
i«^ue,   aosat  bleu  parce  qu'ils  traitent  de  questions   qui 
t(  r-ieiit  à  l'attention  du  monde  que  parce  qu'ils   ne 

^iif>r.\  i  noire  avis,  la  réputation  littéraire  de  leur  auteur, 

*?•  «rat  plutât  un  exemple  du  travail  auquel  11  faut  6e  livrer 

>iii  i<va  livre. 

Helen  Taylor. 
ni-  -  .Mars  IHÎ'J.  Vé 
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Introduction. 


Le  sufTruge  universel  règne  dans  le  grand  pays  dont  nous  so 
séparés  par  l'Atlantique,  qui  est  maintenant  presque  le  plus  puiasii 
du  monde  et  qui  ne  tardera  pas  à  le  devenir  sans  conteste.  Ci 
celle  in:itilution  qui  câractôme  le  régime  politique  de  la  Fras» 
depuis  18i8;  elle  s'est  établie  dans  la  Conféilt- ration  i;ermaniqii 
sinon  dans  tous  les  États  qui  la  composent.  Dans  la  Grande- Bretagn 
le  droit  de  vote  n'est  pas  encore  aussi  largement  concédé;  ms 
le  dernier  biU  ite  réforme  a  admis  dans  l'enceinte  de  la  ('<>' 
un  si  j^rand  nombre  de  gens  vivant  de  salaires  hebdomaii.i 
dès  qu'ils  voudront  agir  de  concert  d'après  les  intérêts  de  l 
classa,  et  employer  en  vue  d'un  but  commun  toute  U  force  èl 
torule  que  les  înMitutions  an^Jilaises  leur  accordent,  ils  txercere 
une  action  puissante  sur  la  législation,  s'ils  n'acquièrent  pas 
prépondérance  absolue.  Or,  ils  appartiennent  &  cette  cU^^^  : 
dire  des  classes  supérieures,  n'a  aucun  intérêt  dans  les  . 
pays.  En  réalité,  ils  en  ont  un  très-grand,  puisque  leur  pam 
tidicn  dépend  de  la  prospérité  nationale.  Mais  ils  ne  sont  p.'is  en 
nés,  nous  allions  dire  subornés,  par  un  intérêt  propre  &  leur  cl 
au  point  de  se  faire  les  défenseurs  de  la  propriété  telle  quV 
et  moins  encore  à  défendre  l'inégalité  de  la  distribution  ùt.  .^  ^ 
priété.  Quelle  que  soit  aujourd'hui  la  puissance  des  ouvriers»' 
quelque  point  (pi'elle  parvieime  dans  l'avenir,  s'ils  dur 

appui  aux  lois  sur  la  propriété,  ce  sera  pour  des  raison.-.  i 

public,  parce  que  ces  lois  leur  paraîtront  de  nature  h  assurer 
bien-être  général;  ce  ne  sera  plus  l'intérêt  personnel  des  hornn 
au  pouvoir  qui  en  dictera  les  prescriptions. 

lime  semble  que  la  grandeur  do  ce  changement  n*apas  Até  josq 
présent  complètement  comprise,  ni  par  les  adversairfîs  ' 
nière  réforme  constitutionnelle,  ni  par  ceux  qui  l'ont  i^ 
dire,  ta  perspicacité  des  Anglais,  quant  aux  conséquences  dea  C 
gements  politiques,  s'est  depuis  quelque  temps  passablement 
blie.  X  force  d'avoir  assisté  à  des  changements  dont  on  aonuo 
alors  qu'ils  n'étaient  encore  qu'en  perspective,  des  consé<|uei 
immenses  en  bien  comme  en  mal,  et  dont  les  eOfels  réeU 
sens  ou  dans  Tautre  ont  paru  après  révèneraenl  rester 
dotisous  des  prédictions,  les  Anglais  ont  finî  par  croire  qu*i 
quelque  sorte  4e  la  nature  des  changements  politiques  do 
répondre  à  l'attente  qu'on  en  peut  concevoir.  Ils  ont  pria  rhabit 
de  croire,  sans  trop  ne  Tavouer,  que  les  changements  qui  s*o 
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ttn  nftvolation  violente,  ne  dérangent  pas  beaucoup  ni  longtemps 
b  lurclM  accoutumée  des  alTaîres  C'est  là  une  idée  bien  super- 
ÉOflUft  dtt  passé  comme  de  l'avenir.  Les  diverses  réformes  accoin- 
|Gef  par  les  deux  dernières  généralions  ont  été  au  moins  aussi 
SDooded  en  conséquences  importantes  qu'on  l'avait  prédit.  Les  évô* 
«HMnU  ont  souvent  démenti  les  prédictions  qui  annonçr^ieiU  des 
Al  soudains,  et  quelquefois  aussi  le  genre  îles  elTets  allribués  U 
m  nèformes.  La  vanité  des  espérances  de  ceux  qui  crurent  que 
rémaacipatioa  des  catholiques  pacillerait  l'Irlande  et  la  réconcilie- 
Bii  avec  1p  gouvernement  britannique  nous  fait  rire  aujourd'hui. 
Du  3  le  vote  du  htll  de  réforme  de  183â,  personne  ne 

Oft).,.  ,  ...^  guère  que  ce  bill  dût  mettre  tin  &  tous  les  abus  graves» 
«  bien  ouvrir  la  porte  au  suffrage  universel.  Mais  considérez-en 
/t-cinq  ans  plus  tard.  On  en  voit  presque  partout  des 

, =  indirectes  qui  dépassent  les  oïnséqtiences  directes 

S  KDportance.  Dans  le  cours  de  Thistoire,  les  eflets  soudams  ne 
loacbent  en  général  qu'à  la  surface  des  choses.  Les  cuuâos  qui 
ptaètrent  prulondément  et  descenJenl  jusqu'aux  racines  des  évè- 
tvmeabt  futurs,  ne  produisent  leurs  plus  sérieux  effets  qu'avec  len« 
1tur;eUe«  ont  le  temps  de  prendre  place  dans  l'ordre  de  choses 
tuilier  à  tou?:,  avant  que  raitention  générale  se  porte  sur  les  chan- 
femcntfl  qu'elles  produisent.  En  elfet,  lorsque  ces  changements 
4er)eriner'  - — -.  le^  observateurs  superficiels  aperçoivent  rara- 

•flii  lo  .  er  qui  les  rattache  à  leur  cause.  U  est  rare 

:  >>'a  comprenne  les  conséquences  d'un  fait  politique  nouveau,  au 
•^-vaimt  où  elles  ee  présentent,  si  l'on  n'en  a  pas  fait  auparavant 
fttiel  de  HUA  méditations. 

'loQt  «omcDes  daos  le  moment  le  plus  favorable  pour  apprécier 
IkooBséquetices  du  changement  opéré  dans  nos  inâlitutions  par  la 
M)ni>e  électorale  de  1867.  La  force  électorale  grandement  aug- 
■Mmiée  que  celte  réforme  met  aux  mains  des  classes  ouvrières,  est 
nUii  acquis.  Les  circonstances  qui  les  ont  portées  jusqu'ici  k  faire 
m  ange  SI  mo<lértT  de  cette  puissance  sont  essentiellement  passa- 
fkraa.  Le  plus   inaltentif  des  observateurs  n'ignore   pas  que  les 
nj^ÉMea  oovnères  ont  déjà  des  visées  pohUques  à  elles,  en  qualité 
^Bl  rtiTii  ouvrières,  et  que  probablement  elles  s*en  proposeront 
Hpnr  le^ueUeii,  Jk  tort  ou  h  raison,  elles  se  persuadent  que  tes  inlé- 
Hfife  «t  los  opinions  des  autres  classes  puissantes  sont  opposés  aux 
Imrs.  Quelque  retard  que  le  défaut  d'organisation  électorale  dea 
oavner»^  leur»  divisions  ou  les  causes  qui  les  ont  empêchés  jus- 
qu'ici do  donner  À  leurs  vœux  une  forme  applicable  suffisamment 
fvMse^  apportent  pour  le  moment  à  la  réalisation  de  ce  projet,  il 
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est  certain,  autant  qu*une  chose  peut  Têtre  en  politique.  qu'iU  n 
larderont  pas  à  découvrir  les  moyens  d'employer  énerpiqutMnei 
leur  force  électorale  collective  à  la  réalisation  de  leurs  vitu^cs  co 
lectives.  Quand  ils  y  viendront,  ils  n'agiront  pas  à  la  façon  désot 
dOTinôQ  et  inefficace  d'un  peuple  qui  n'a  pas  l'habitude  de  ^e  servi 
du  mécanisme  des  lois  et  de  ta  constitution;  ce  ne  sera  pas  davan 
tage  par  l'effet  d'un  pur  instinct  de  nivellement.  Les  instruincDb 
dont  les  ouvriers  se  serviront  seront  la  pros.se,  les  réunions  piibU 
ques,  les  associations;  ils  enverront  au  Parlement  le  plus  gniiii 
nombre  possible  de  personnes  dévouées  au  service  des  plans  t>o1ir 
tiques  des  classes  ouNTières.  Ces  plans  politiques  seront  eii\  --^ 

df'terminès  par  des  doctrines  politiques  déOnies,  car  on  fait  .,  :-. 
d'hui  de  la  politique  une  élude  scientiflquc  au  point  de  vue  dei 
classes  ouvrières;  des  opinions  inspirées  par  leur  intérêt  i 

s'organisent  en  systèmes  et  en  credo  qui  réclament  leur  pi  n 

le  terrain  de  la  philosophie  politique,  au  même  titre  que  les  syslèma 
élaborés  par  les  penseurs  qui  nous  ont  précédés.  Il  est  de  la  ûet' 
niêre  importance  que  toiis  les  hommes  capables  de  réflexion  se  mert" 
tenl  de  bonne  heure  à  considérer  ce  que  pourront  bien  être  cei 
credo  politiques  du  peuple;  qu'on  soumette  chacun  de  leurs  arti 
des  au  creuset  de  l'étude  et  de  la  discussion,  pour  que,  Vil  est  pos' 
sible,  quand  l'heure  aura  sonné,  on  puisse,  d'un  coni^entemenl 
général,  adopter  loLit  ce  qu^il  y  aura  de  bon  dans  ces  formuleis  & 
rejeter  tout  ce  qu'il  y  aura  de  mauvais.  De  la  sorte,  au  lieu  d'user 
les  forces  de  la  société  dans  une  lutte  maiérielle,  ou  seulement  mo- 
rale, entre  l'ancien  étal  de  choses  et  le  nouveau,  on  ferait  entrée 
dans  un  édiflce  social  restauré  oe  qu'il  y  aurait  de  mieux  dans  lefl 
deux.  Au  pas  dont  marchent  ordinairement  les  grands  c'  " 

sociaux  qui  ne  sont  pas  les  résultats  de  la  force  malr: 
avons  devant  nous  une  durée  d'environ  une  génération.  Do  Templo 
qu'on  fera  de  ce  répit  dépendra  le  résultat  :  l'adaptation  des  institu- 
tions sociales  au  nouvel  état  de  la  société  humaine  aern  l'œuvra 
d'une  sage  prévoyance  ou  le  résultat  d'un  conflirde  préjugeai  oppo- 
sés. L'avenir  du  genre  humain  sera  exposé  %t  de  grands  périls,  n 
les  grandes  questions  demeurent  abandonnées  h  la  compétitiou 
d'aveugtes  partisans  du  changement  et  d'adversaires  non  inoio^ 
aveugles  qui  voudront  Tempêchor. 

L'étude  qui  s'impose  aujourd'hui  doit  remonter  Jusqu'aux  pre- 
miers principes  de  la  société  actuelle.  Les  doctrine»  fon  '  .Iq% 
tenues  pour  incontestables  par  les  générations  qui  nous  ou.  ^ .  ■  ..edés- 
sont  aujourd'hui  remises  sur  le  tapis.  Jusqu'à  ce  jour,  rinstitaiioD 
de  la  propriété  sous  la  forme  où  elle  nous  &  été  léguée  par  le  p^aé 
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li'i  riA  Hé  injâe  sérieusement  en  question,  si  ce  n'csl  par  quelques 
n».  Lm,  midon  en  est  que  les  luttes  du  passé  n'ont  intéressé 
ùm  classes  qui  avaient  le  môrnc  intérêt  k  maintenir  la  con^titu- 
crâUntedo  la  propnêlti.  Il  n'eu  sera  plus  de  même  désormais  : 
ifsaâ  une  classe  de  la  société,  dont  les  membres  n'ont  presque 
U]'.-  à  eux,  et  n'ont  d'intértîl  à  cette  mstitution  qu'au- 

uii:  (trufitahlft  à  rinlért>t  public,  prendront  part  à  la 

diicQUion,  elle  n'acceptera  rien  sans  preuve,  et,  moins  que  tout  le 
fwUf  assurément,  le  principe  de  la  propriété  privée,  dont  ta  légiti- 
ma et  TutiUté  sont  niées  par  nombre  de  gens  qui  raisonnent  au 
^t  de  vue  de  li  classe  ouvrière.  Celle  classe  demandera  certai- 
woent  que  la  question  soit  remise  à  l'étude  dans  tous  ses  éléments, 
diyniftlA  base  jusqu'au  sommet.  KUe  voudra  qu'on  examine  à  fond 
•s  propositions  tendant  à  supprimer  cette  institution,  et 
^~. .  ic:à  mûdilications  qu'on  pourrait  y  faite,  pour  peu  i^u'eUes 
mt  Tair  d*étre  favorables  aux  întérëts  des  ouvriers;  elle  exigera 
à  fond,  avant  de  décider  si  la  question  doit  rester 
-  :,;leterre,  les  dispoî^itions  de  la  classe  ouvrière  ne  se 
jusqu'ici  montrées  hostiles  qu'à  certains  hors-d'œuvre  du  sys- 
de  la  propriété.  Beaui-oup  voudraient  soustraire  la  question 
lires  &  U  loi  de  la  liberté  des  contrats.  Tune  des  attributiouâ 
dn&DKireft  de  la  propriété  privée.  Les  plus  hardis  nient  que  la  terre 
«it  une  chose  dont  on  puisse  légitimement  faire  une  propriété  pri- 
ïSe.  lid  ont  commencé  à  demander  que  l'Etat  la  reprenne.  A  ces 
rteltnat»ocis  s'en  ajoutent  d'autres  :  on  entend  certains  agitateurs 
'kkner  contre  ce  qu'ils  appellent  Tusurc,  dont  ils  ne  donnent 
^éêtan  aucune  définition.  Il  ne  semble  pas  que  ce  grief  ait  pris 
■ittiDce  en  Angleterre;  il  parait  plutôt  â*y  être  introduit  par  suite 
^  npports  qui  se  sont  établis  récemment,  grâce  aux  Congrès  du 
tnffiil  et  i  la  Société  internationale  des  travailleurs,  entre  les 
^•Tîier»  anglais  et  les  socialistes  du  continent  qui  rejettent  l'intérêt 
^l*ârgeot  et  nient  qu'on  puisse  tirer  lé^ilimement  un  revenu  d'au- 
**  fonne  de  propriété,  le  travail  excepté.  Celte  doctrine  ne  nous 
Nn&pos  jusqu'ici  se  propager  beaucoup  dans  la  Grande-Bretagne, 
■a»  le  terrain  est  bien  préparé  pour  recevoir  les  semences  de  ce 
l^<B  venues  de  pays  étrangers,  oti  les  plans  vastes,  les  idées  génô- 
'**<^  *  *  nnes  et  les  systèmes  prodigues  de  promesses  iniïnies» 
^  r  de  ta  méliance  pour  une  cause,  sont  des  conditions 

"^Bttflures  de  succès.  C'est  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  que 
^doetrinea  hostiles  à  la  propnété,  au  sens  te  plus  large,  ont  rallié 
te  Busses  d'ouvriers.  Dans  ces  pays,  presque  tous  ceux  qui  se  pro- 
PM(&1  U  réConne  de  la  société  dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière 
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se  proclament  socialistes,  appellation  sous  laquelle  les  partiîuins  de 
systèmes  très-divers  \iennenl  se  confondre,  mais  qui  implique  m 
moins  l'idée  d'un  remaniement  de  rmstitulion  de  la  propriéié  privée, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'uboliiion  de  cette  insiitution. 

On  trouverait  peul-èirc,  môme  en  Angleterre,  que  les  meneurs  led 
plus  en  vue  et  les  plus  actifs  des  classes  ouvrières  sont  dans  le  fuiidl 
de  vrais  socialistes.  Mais,  comme  la  plupart  des  hommes  polili()UËS 
anglais,  ils  savent  mieux  que  leurs  frères  du  continent  que  Tonne 
saurait  accomphr  par  un  coup  de  main  des  changements  granilieC 
duraliles  dans  les  idées  fondatnentales  des  hommes.  Aussi  dirigent- 
ils  leurs  efforts  vers  des  buts  qui  seuibleiit  plus  faciles  à  atteindre 
et  se  contentent-ils  de  garder  pour  eux  toutes  les  théories  exlrém 
jusqu'à  ce  qu'on  ail  fait  sur  une  petite  échelle  l'épreuve  des  pria 
cipes  qui  les  inspirent.  Tant  que  les  classes  ouvrières  d'Angleterre 
garderont  cet  esprit,  l'espnl  anglais,  il  n'est  pas  probable  qu'elles  re- 
jettent tôte  baissée  dans  les  aventures  et  les  excès  de  certains  soda— ■ 
listes  étrangers,  qu'on  voit,  en  Suisse  même,  ce  pays  de  la  sagesse,  " 
proclamer  qu'ils  se  contentenml  pour  commencer  d'une  subversion 
pure  et  simple,  et  qu'ils  laisseront  la  reconstruction  se  faire  plus 
tard  d'elie-môme.  Ajoutons  que,  par  le  mot  subversion,  ils  n'enten- 
dent pas  seulement  la  destruction  de  tout  gouvernement,  loaâ 
Texpropriation  de  toute  sorte  de  propriété ,  qui  roterait  à  Mf 
détenteurs  actuels  pour  la  consacrer  au  protit  de  tous.  Par  qoclf 
moyens?  Il  sera  temps,  di^e^t■ils,  d'y  aviser  plus  tard.  Le  patronage 
qu'une  teuiUe  publique,  organe  d'une  association  ouvrière  [la  SoU- 
darité  de  Neuchâtt-l)  a  donné  à  cette  doctrine,  est  un  des  signes  le» 
plus  curieux  du  temps.  Les  meneurs  des  ouvriers  anglais,  dont  les 
délégués  aux  congrès  de  Genève  et  de  BAle  ont  le  plus  contribué  à 
donner  h  ces  assemblées  le  bon  sens  pratique  qu'elles  ont  nioiilré. 
ne  songent  probablement  pas  à  débuter  résolument  par  l'anarchie, 
aviini  d'avoir  une  opinion  arrêtée  sur  le  régime  social  qu'il  comien- 
drail  d'établir  à  la  place  de  l'ancien.  Mais  il  est  évident  qu'on  flC 
saurait  bien  juger  les  moyens  qu'ils  proposent,  ni  motiver  un  juiï^ 
ment  par  des  raisons  convaincantes  pour  le  public,  à  moins  de  S6 
livrer  à  une  étude  préalable  des  deux  théories  opposées,  celle  *\oi 
conclut  en  faveur  de  la  propriété  privée  et  celle  du  socialisme,  au*' 
quelles  il  faudra  nécessairement  emprunter  la  plupart  des  pré* 
misses  de  la  discussion.  Avant,  donc,  qu'on  puisse  examiner  atilô' 
ment  ces  questions  dans  les  détails,  il  convient  d'étudier  les  food©' 
ments  de  celles  que  soulève  le  socialisme.  Il  faut  procéder  »  c^ 
examen  sans  préjugé  hostile.  Quelque  irréfutables  que  les  aftîi*' 
ments  favorables  aux  lois  de  la  propriété  puissent  paraître  à  ceU^ 
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pour  qui  ils  ont  le  double  avantage  d'ôtro  une  coutume  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  d'être  consacrés  par  Tintérôt 
personnel,  n'esl-il  pas  très-naturel  qu'un  ouvrier  qui  a  commencé 
4  réfléchir  sur  la  politique  les  regarde  sous  un  jour  très-difTèrenlf 
I>an9  les  pays  où  il  n*y  a  plus  de  progrès  à  réalise    dans  le  domaine 
des   droits  politiques,  est-il  possible  que  les  moins  fortunés  d'entre 
les  <i  adultes  mâles  d  ne  se  posent  pas  la  question  de  savoir  si  le 
progrès  doit  s'arrêter  au  point  où  ils  sont  eux-nièmes  parvenus?  En 
Âépit  de  tDut  ce  qui  s*est  fait  et  de  tout  ce  qui  parait  devoir  se  faire 
encore,  pour  étendre  les  droits  politiques  au  plus  grand  nombre, 
c'est  toujours  le  petit  nombre  qui  naît  pour  jouir  de  grandes  richesses, 
et  c'est  la  masse  qui  est  destinée  à  une  pauvreté  extrême,  que  le  con- 
traste rend  plus  amère  encore.  Les  hommes  qui  composent  la  grande 
majorilc  ne  sont  plus  asservis  ni  tenus  en  sujétion  par  la  loi;  ils 
le  sont  encore  par  lu  pauvreté  :  ils  demeurent  rivés  à  la  même  place, 
ïh  raétne  occupation,  obligés  d'obéir  à  la  volonté  d'un  employeur, 
prives  par  l'accident  de   la    naissance   et  des  jouissances  matè- 
îielles  et  des  avantages  intellectuels  ol  moraux  que  d'autres  reçoi- 
vent en  héritage,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  effort,  et  sans  que  leur 
mérite  y  soit  pour  rien.  Certes,  le  pauvre  n'a  pas  tort  de  croire  qu'un 
tel  elat  de  choses  est  un   mal  aussi  grand  peut-être  qu'aucun  de 
ceux  contre  lesquels  le  genre  humain  a  lutté  jusqu'ici.  Est-ce  un  mai 
DécesbOirc?  Le  pauvre  l'entend  dire  par  ceux  qui  n'en  souffrent  pas, 
PM"  i;eux  qui  ont  tiré  les  bons  numéros  de  la  loterie  de  la  vie.  Mais 
Q'ea  di:iait-on  pas  autant  de  l'esclavage,  du  despotisme,  des  privi- 
l^esde  l'oligarchie.  Tous  les  progrès  que  les  classes  les  plus  pau- 
vres ont  successivement  réalisés  h.  leur  proQt,  et  qu'elles  doivent 
t^BlOLaux  plus  nobles  sentiments,  tanlôL  aux  craintes  qu'elles  ins- 
piraient Il  la  classe  puissante,  quand  elles  ne  les  ont  pas  acquis  à 
prix  d'argent,  ou  en  récompense  de  l'appui  donné  à  quelque  Cac- 
^n  du  la  classe  prépondérante  dans  les  querelles  intestines  qui  la 
^**isaient  ;  tous  ces  progrès  ont  rencontré  d'abord  l'obstacle  des 
préjugés  les  plus  forts.  Par  la  conquête  de  ces  avantages,  les  classes 
*Dl>ordûnnées  ont  prouvé  leur  force  et  se  sont  mises  en  état  d'en 
acquérir  de  nouveaux;  elles  en  ont  tiré  un  double  prolit,  puisque 
ces  privilèges  dérivaient  en  leur  faveur  une  partie  du  respect  qui 
^^  l'apanage  du  pouvoir,  et  qu'Us  moditlaient  dans  le  même  sens 
Ite  croyances  de  la  société.  Tous  les  avantages  qu'elles  parvenaient 
*  conqucnr  étaient  censés  désormais  leur  revenir  de  droit  ;  ce  qui 
l^^tiipechait  pas  de  les  juger  indignes  de  ceux  qu'elles  n'avaient  point 
®^wre  acquis.  Uuel  molit  les  classes  que  le  système  social  place 
^ns  un  état  de  buborduiaUon  auraient-elles  doue  d'ajouter  foi  aux 
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maximes  que  le  même  t^ystème  social  a  pu  consacrer  comme  autan 
de  principes?  On  sait  la  Oexibilité  merveilleuse  des  opinions  humai- 
nes; on  a  reconnu  qu'elles  consacrent  toujours  les  faits  existants, 
et  qu*à  leurs  yeux  tout  ce  qui  n'e-st  pas  encore  est  funeste  ou  impra- 
ticable. Donc,  au  nom  de  quoi  vient-on  assurer  aux  classes  subor- 
données que  la  distinction  qui  sépare  le  riche  du  pauvre  repose  sur 
une  nécessité  plus  impérieuse  que  tant  do  faits  antiques,  jadis  con- 
sacrés par  une  longue  durée,  et  qui,  une  fuis  abolis,  ont  été  con- 
damnés par  ceux-là  mêmes  qui  en  avaient  lire  profit?  On  ne  saurait 
admettre  celte  nécessité  sur  la  parole  de  la  partie  intéressée.  Les 
classes  ouvrières  ont  le  droit  de  demander  que  toutes  les  inslituboas 
sociales  sans  exception  soient  soumises  à  un  nouvel  examen,  elqoe 
toute  question  soit  considérée  comme  si  elle  se  posait  aujourd'hui 
pour  la  première  fois,  sans  jamais  perdre  de  vue  Tidée  que  les  per- 
sonnes qu'il  s'agit  de  convaincre  ne  sont  pas  celles  qui  tirent  du 
système  actuel  leur  influence  ou  leur  bien-être  particulier,  nuis 
celles  qui  n*ont  d'autre  intérêt  dans  la  question  que  la  justice  abs- 
traite et  le  bien  général  de  ly.  communauté.  Il  faudrait  rechercher 
comment  un  législateur  sans  préjuge,  absolument  impartial,  jugeant 
entre  les  possesseurs  de  la  propriété  et  les  non-possesseurs,  pour- 
rait statuer  sur  l'inslitulion  ;  il  faudrait  trouver  pour  la  détendre 
des  raisons  capables  d'agir  sur  un  tel  législateur,  et  non  desmottCii 
qui  ont  lair  d'avoir  été  inventés  pour  légitimer  le  fait  existaiil. Us 
droits  ou  les  lois  a  jtriori  qui  ne  supportent  pas  cetteépreuve,  devront 
tôt  ou  tard  disparaître.  Kn  outre,  il  faudrait  prêter  une  oreille  iiupar- 
tiale  à  toutes  les  objections  qu'on  oppose  &  la  propriété  môme.  Il  fan* 
drait  reconnaître  avec  franchise  tous  les  maux  et  tous  les  inconvé- 
nients qui  s'attachent  à  rinslitution,  même  sous  la  forme  la  ineil' 
leure  qu'elle  revête,  et  appliquer  les  remèdes  et  les  palliatif  les  plua 
efficaces  que  l'esprit  humain  soit  capable  d'imaginer.  Enfin,  il  fao' 
drait  examiner  avec  la  même  sincérité,  au  lieu  de  les  déclarer 
d'avance  absurdes  et  impraticables,  tous  les   plans  qui  seruitmt 
proposés  par  les  réformateurs  de  la  société,  de  quelque  norn  qu'on 
les  appelle,  en  vue  de  réaliser  les  avantages  qu'on  se  promet  ai 
l'institution  de  la  propriété,  sans  en  subir  les  inconvénients. 


Objections  des  socialistes  à  l'ordre  aotoel  de  Ia  société. 

De  même  que,  dans  toutes  propositions  de  changement,  il  y  adeox 
éléments  à  considérer,  cequ'il  faut  changer  et  ce  qu'il  faut  nielireà 
la  place  de  ce  qu'on  supprime,  de  même,  duns  le  sociaUsme  coo^i- 
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dM  (l'une  manière  générale,  et  dans  chacune  de  ses  variétés  prises 

lipirt,  :l  y  a  doux  parties  h  distinguer,  l'une  négative  et  critique, 

l'autre  construclivc.  Il  y  a  d'abord  le  jugement  du  socialisme  sur  les 

lUuiions  existantes,  sur  les  pratiques  en  vigueur  et  sur  leurs  ré- 

;il  y  a  ensuite  les  divers  plans  proposés  pour  (aire  quelque 

de  mieux.  Sur  ta  première  partie,  les  diUérenlcs  écoles  du  se- 

[miiMie  sont  d'accord.  Elles  se  rencontrent  avec  une  unanimité  à 

parfaite  sur  les  dofuils  qu'elles  trouvent  à  la  société  écono* 

exÎAlante.  Jusqu'à  un  certain  point  aussi,  elles  professent  les 

idées  ^nêrales  sur  le  remède  qu'il  faut  apporter  à  ces  dé- 

'       '5  détails,  en  dépit  de  cet  accord,  il  existe  entre 

es  profondes.  Il  nous  appartient  et  il  sera  utile, 

^f  apprécier  les  doctrines  de  ces  écoles,  de  commencer  par  la 

Déigatîve,  commune  à  toutes,  et  de  renvoyer  l'examen  de  leurs 

rènmces  au  moment  où  nous  nous  occuperons  de  la  seconde 

lie  de  leur  œuvre,  la  seule  oCi  elles  diffèrent  sérieusement. 

La  première  partie  de  notre  tâche  n'est  pas  difficile,  puisqu'elle  ne 

|csiiiibte  qu'en  une  énumération  des  maux  existants;  il  n'en  manque 

S  et  la  plupart  ne  sont  rien   moins  qu'ob&curs  et  mystérieux. 

en  est   beaucoup   qui  servent  de   base  aux  déclamations  des 

[ntnitUte*!,  bien  que  les  racines  de  ces  maux  descendent  k  des  pro- 

irs  oii  les  moralistes  n'essayent  guère  de  pénétrer.  Ils  sont  si 

lux  et  si  variés  que  la  seule  difficulté  consiste  à  en  faire  un 

ïWâlogae  à  peu  près  complet.  Contenions-nous  pour  le  moment  de 

[fi'ttt  citer  qu'un  petit  nombre  parmi  les  principaux.  Avant  tout,  il 

«w»  chose  que  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier.  Lorsqu'il  parcourt 

>lUted(}  CCS  maux  et  qu'il  y  voit  apparaître  à  la  file  des  faits  qu'il 

tué  à  compter  parmi  les  nécessités  de  la  nature,  mais 

cette  fois  comme  autant  de  griels  contre  les  institutions 

^^^i!k»  Actuelles,  11  n*a  pas  le  droit  de  crier  à  la  mauvaise  foi  et 

|h  <^  protester  que  les  maux  dont  on  se  plaint  sont  inhérents  à  la 

H^^||ilUjbQ  de  l'homme  et  ix  l'état  de  i^ociété,  et  que  nulle  disposî- 

^HBBoavelle  n'y  saurait  porter  remède.  Ce  serait  commettre  une 

^^noQ  de  principe.  Nul  n'est  plus  disposé   que  les  socialistes  à 

^'^tre  que  les  maux  dont  ils  se  plaignent  sont  irrémédiables 

^  U  constitution  actuelle  de  la  société;  ils  l'affirment  même  avec 

^de  rigueur  que  la  vérité  ne  les  y  autorise.  Ce  qu'ils  se  propo- 

l*u,  c'est  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  un  autre  état  de  société  qui 

it  pas  exposé  à  ces  maux,  ou  qui  le  serait  beaucoup  moins. 

'qol  trouvent  à  redire  à  l'ordre  actuel  de  la  société,  considéré 

ton  ensemble,  et  qui  ne  reculeraient  pas  devant  l'éventualité 

diangement  total  de  l'état  social,  ont  le  droit  d'exposer  au 
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profit  de  lenr  thèse  tous  les  maux  existant  actuelleme 
société,  soit  que  ces  maux  semblent  des  effets  probables 
gemenls  sociaux,  soit  qu'ils  proviennent  d'autres  caur 
qu'ils  ne  soient  pas  la  conséquence  des  lois  de  la  nalun 
sance  et  la  science  de  l'homme  ne  sont  point  encore 
conlre-balancer.  s^ym 

Du  motnent  qu'il  y  a  des  maux  moraux,  ainsi  que  ..-^ 
ques,  qui  trouveraient  naturellement  leur  remèUf  ^J\QlJ^^ 
ce  qu'il  doit,  on  a  bien  le  droit  de  les  imputer  ^  ^^  ^^^ 
qui  les  souffre;  ils  constituent  des  arguments  jj  r^mun* 
ce  qu'on  ait  montré  que  tout  autre  étal  de  so'  j^g  ^,5^1 
somme  égale  ou  plus  grande  de  maux  du  ra'  ^  coûte  plus 
&oclclli^tes,  les  dispositions  actuelles  de  la  :"  AivoHsés  de 
la  propriété,  la  production  et  la  distribuli  '  j  j^^j^g  y^x^i 
dérées  coniine  moyens  de  réaliser  le  biet  j^g  yno  propui 
plêtement  leur  hui.  Il  y  a,  dieenl-ils,  un*  '  i^  travail  est 
ces  dispositions  ne  parviennent  pas  à 
que  phynque  qu'elles  produisent  est  d 
paraifon  de  la  quantité  d'effort  enr  ' 
bien  ne  s'obtient  encore  <jue  par 
quences  pernicieuses,  tant  morale- 

En  premier  lieu,  au  nombre  de 
citer  la  pauvreté.  Les  défenseurs 
la  propriété  insistent  surtout  s 
d'assurer  au  travail  et  à  la  fi 
mettre  à  l'homme  de  se  tirer 


part  des  eocialisles  accor 
temps  de  l'histoire.  Mais  1* 
mieux  sur  ce  point  que 
affirment-ils,  en  est  parft 
dans  1  s  pays  les  plus 
jouic-senl  per^onnellÊ 
la  propriété?  On  peu 
employeurs,  les  ouv 
cela  accordé,  il  n*e 
tout  ce  qu'ils  po 
quantité  jusulûsaa 
ils  ne  sont  pas 
mentbres  des  cl 
un  autre  de  leu 
tomber  en  cet  é 
nié  légale  ou  Vi 


^  le  domaine  du 
.frai,  ncboiitpasa 
leur  servent  en 
..aucoup  d'autres 
,;iis  puissant  de  to 
i,ei  occupent  la  po; 
^incé  pour  être  riche^ 
ration  où  ils  peuvert 
robre  pour  se  livrer 
é  pendant  toute  let 
^près  la  naissance,  la 
idenl  et  l'occasion.  '. 
réussit  à  le  deveuir,  \ 
SUD  adresse  ont  contr 
n'auraient  pas  sufâ 
qui  n'est  jamais  que 
quelques-uns  une  cause 
obséquiosité,  la  dureté 
-ûur  d'autres,  et  bien  plua 
y  nionde  autorise,  ces  tours 
Je  bourse,  et  trop  souven 
^tjlent  sonl  des  causes  de  si 
les  vertus  ;   mais,  si  1' 

*  ^,iic  et  son  ta\enl  h.  quelque  a 

*  -(OSpèïQ  parce  qu'il  applique  ! 
^     uO  n^'^^  ^^  ^  ^e  ruiner.  Tout 
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nrntque  de  dôchre  les  horreur»  de  l'indigence,  ou  de  supputer  la 
lonbre  d*hocnme5  qui  dans  les  pays  les  plus  avancés  sont  habituel* 
'-  '  '  -  nt  le  cours  de  leur  exislence,  la  proie  des  soullVunoes 
morales  qui  découlent  de  l'indigence.  C'est  Tatraire  des 
ptii  -  qui  les  ont  dépeintes  avec  des  couleurs  passablement 

«u.i..-  -.  ,1  .-uffiru  do  dire  que  la  condition  du  grand  nombre  dans 
rCarape  civilisée,  niéme  en  Àn^luterre  et  en  France,  est  plus  mau- 
ntse  (|ue  celle  de  la  plupart  des  tnbus  sauvages  connues. 

On  dlr«  ausst  que  nul  n'a  rai.-on  de  se  plaindre  de  ce  mauvais 
•ovl.  parce  qu'il  n'est  le  partage  que  de  ceux  qui  se  laissent  (lépasser 
fV  les  autres,  auxquels  ils  demeurent  inf^'heurs  en  énergie  et  en 
pidttioe.  Cela  fùl-il  vrai,  ce  ne  sérail  qu'un  mince  allégement  du 
kl  Qu'un  Néron,  qu'un  Domilien  imposent  k  cent  de  leurs  vic- 
de  racheter  leur  vie  en  luttant  à  la  course  sous  la 
-  cinquante  ou  lc&  vingt  qui  resteront  en  arrière 
■rtDk  mis  k  mort,  U  condition  sera-t-elle  moins  injuste  parce  que 
furls  ou  les  plus  agiles  auront  la  certitude  d'échapper,  à 
d'accident  malencontreux  ?  Le  niai  et  le  crime,  c'ett  que  quel- 
f^nsoit  misa  mort.  De  même,  dans  l'économie  de  la  sociéléi  s'il 

•l^-   ^ ries  qui  souffrent  de  privations  physiques  ou  de  dégra- 

h\\  -,  dont  tes  bctioins  matériels  ne  soient  point  î^aliafaits 

«DWt^oieni  de  telle  sorte  que  les  brûles  seules  pourraient  s'en  coïï- 
k&têr,  c'e-st  un  vice  qui  uVst  pas  nécessairement  imputable  à  la 
iKlél^,  mats  qui  n'en  est  pas  inoms  la  preuve  que  les  arrangements 
«> .  iiient  leur  but.  Affirmer  après  cela,  comme  pour  atté- 

Wiii  ._ ,  que  ceux  qui  soulTrcnL  de  la  misère  &i>nl  les  menibres 

^  pluâ  bibles  de  la  société  au  moral  et  au  physique,  c*est  ajouter 
IWoJie  au  malheur.  Est-ce  que  la  faiblesse  jusiifie  la  souffrance? 
y«it-eUe  pas  au  contraire  aux  yeux  de  tous  un  litre  irrécusable  à 
^  protection  contre  U  souflTrance?  Si  les  heureux  avaient  les  idées 
«l  '■  'luils  devraient  avoir  ,  voudraient-ils  de  leur  pros. 

pt.i'  lii  que,  pour  la  payer,  il  faut  qu'une  seule  personne 

^  Ibot  voisinage  fie  trouve,  pour  une  autre  cause  qu'une  faute 
vchmaire ,   dans  Timpossibihlé  absolue  d'acquérir  une  existence 

0  fa  une  chose  qui,  si  elle  était  vraie,  exonérerait  les  institutions 
de  loutti  responsabiUté  ik  l'égard  de  ces  n>aux.  Puisque  l'es- 
bomatiia  ne  saurait  tirer  une  existence  agréable  ou  même  une 
[CUnence  qut^lconquo  que  de  son  iravail  et  du  ses  privations,  il  n'y 
Mt  <^^  11. «M  de  se  pluindro  de  la  société,  si  tous  ceux  qui  vculenc 
r  une  juste  uie^ure  de  ce  li*avaU  et  de  ces  privations 
lV*kiiuvni  vblenir  une  ju&te  mesure  de  ses  fruiU^.  Mais  en  esi-il  ainsi? 
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N*est*ce  pas  plutôt  le  contraire  ?  La  rêmundi'alion,  au  lieu  d*él 

proportionDée  au  travail  et  aux  privations  de  l'individu.  e»X  prâsqi 

en  raison  inverse  de  ses  efforts  et  do  ses  privations;  ceux  qui  reço 

vent  le  moins  sont  ceux  qui  travaillent  et  so  privent  le  pluâ.  Soi 

vent  môme,  les  pauvres,  fainéants  ou  insouciants,  de  mauvaise  cot 

duite,  ou  qui  méritent  te  plus  qu'on  les  accuse  de  n'avoir  U  »*( 

prendre  qu'h  eux-mêmes  de  leur  condition,  fournissent  un  laW 

bien  plus  ^rand  et  bien  plus  dur,  je  ne  dirai  pas  seulement  qut?  l 

gens  nés  pour  jouir  de  l  mdépcndance  que  donne  la  fortune,  nu 

que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  le  plus  largement  rémunérés  pan 

les   hommes  obligés  de  gagner  leur  vie  ;  I*empire  insuffisant  qi 

le  pauvre  industrieux  exerce  sur  lui-même  lui  coûte  plus  de  uci 

flces  et  plus  d'efforts  que  les  membres  plus  favorisés  de  la  socié 

n*ûnt  à  s'en  imposer.  L'idée  qu'il  existe  en  fait,  dans  l'élal  acl 

la  société,  une  justice  distnbutive,  c'est-à-dire  une  proportion 

le  succès  et  le  mérite,  ou  entre  le  succès  et  le  travail,  est  pour 

une  chimère  pure  qu'il  faut  reléguer  dans  le  domaine  du  r<  : 

vertu  et  rintelligence  des  individus»  il  eslvrai,  nesonlpusal' 

sans  influence  sur  leur  sort  ;  ces  qualités  leur  servent  en  réahtû 

litres,  mais  do  titres  bien  inférieurs  à  beaucoup  d'autres  qu'iU 

doivent  aucunement  à  leur  mérite.  Le  plus  puissant  de  tous  est 

naissance.  La  grande  majorité  dc^  honmies  occupent  la  position  poi 

laquelle  ils  sont  nés.  IL  en  est  qui  sont  nés  pour  être  nche^  liana  ir 

vailler,  d'autres  pour  occuper  une  position  où  ils  peuvent  devon 

riches  par  le  travail,  le  plus  grand  nombre  |ïour  se  livrer  îi  un  Ira 

vail  pénible  et  pour  subir  lu  pauvreté  pendant  toute  leur  vie 

grand  nombre  pour  Tindigence.  Après  la  naissance,  la  principe 

cause  do  succès  dans  la  vie  est  l'accident  et  l'occasion.  L'. 

personne  qui  n'est  pas  née  riche  réussit  à  le  devenir,  il  •        .j 

sans  doute,  que  son  industrie  et  son  adresse  ont  cootribuô  à  C 

résultat;  mais  l'industrie  et  l'adresse  n'auraient  pas  sufl],  sans  Q 

concours  d'occasions  et  de  chances  qui  n'est  jamais  que  le  lotd'u 

petit  nombre.  Si  la  vertu  est  pour  quelques-uns  une  cause  de  auocèl 

les  vices,  la  bassesse,  une  servile  obsE^quiosité,  la  dureté  du  cœui 

l'avance  et  régoïsme,  le  sont  pour  d'autres,  et  bien  plus  souvent 

ajoutons-y  ces  mensonges  que  le  monde  autorise,  ces  tours  d'adress 

en  affaires  qu'on  tolère,  les  jeux  de  bourse,  et  trop  souvent  Uba  foui 

beries  pures.  L'activité  et  le  talent  sont  des  causes  de  succès  biei 

plus  puissantes  dans  la  vie  que  les  vertus;   mais,  si  fun  réum» 

parce  qu'il  consacre  son  activité  et  son  talent  à  quelque  objet 

utiUté  générale,  un  autre  prospère  parce  qu'il  applique  les 

qualités  &  damer  le  pion  à  un  rival  et  à  le  ruiner.  Tout  ce  q 


ÏTUART  MU^I*.  —  FRAGMENTS  INÉDITS  SUR  LE  S0CIAU5MK      237 

(&}raltâte  oserait  afllrroer,  c*est  que,  dans  les  mômes  circonstances, 

MiHfimHelù  est  la  meilleure  des  politiques,  et  qu'avec  des  avantagea 

^n  un  honnête  homme  a,  chose  bien  souvent  contestable,  pluâ 

de clianc*"^  *\*'  réus:^ir  qu'un  coquin;  mais  rien  n'est  moine  sûr.  On 

M  lauMit  pnMendre  que  Thonnételé,  comme  moyen  de  succès,  a 

pbid'tnflaence  que  ruvanta^^c  d'un  seul  de^ré  dans  b  hiérarchie 

MCttle.  Toat  ce  qu'on  peut  dire  quand  on  veut  comparer  le  succès 

«VK  te  conduite,  c'est  surtout  qu'il  y  a  un  certain  degré  de  mau- 

vw*  conduite,  ou  plutôt  certams  genres  de  mauvaise  conduite,  «tuî 

MÉMnl  seuls  à  renverser  n'importe  quel  ensemble  do  circonstances 

bvonblci».  Mais  la  réciproque  n*est  pas  vraie.  Dans  la  situation  où 

m  trouvent  la  plupart  des  gens,  il  n'y  a  pas  de  conduite,  si  bonne 

qa'ftlle  soii,  sur  laquelle  ils  puissent  compter  pour  &'élever  dans  le 

mode,  s'iIa  ne  trouvent  en  niémo  temps  un  concours  de  circons* 

tef«  heureuses. 

■<5me  pauvreté,  et  la  pauvreté  très-peu  méritée,  voilà  le  pre- 
>trTi  [vttullat  considérable  de  l'insuccès  des  arrangements  sociau.x 
aMUnts.  Le  second  est  la  mauvaise  conduite  de  l'homme  :  le  crime, 
tetite.  les  folies,  et  toutes  les  soutïrances  qui  marchent  à  leur  suite. 
Eociet,  presque  tous  les  genres  de  mauvaise  conduite,  soit  envers 
•Nfi-iDÔme,  soit  envers  autrui,  peuvent  se  ramener  à  Tune  de  ces 
iniiatisdB:  chez  le  prand  nombre,  la  pauvreté  et  les  tentations  qui 
if^enl^  che^  le  petit  nombre,  chez  ceux  que  leur  fortune  dis- 
de  l'obliRation  du  travail,  l'oisiveté  et  le  désœuvrement;  chez 
t  hoz  les  autres,  une  mauvaise  éducation  ou  le  manque 

Il  lOt  convenir  que  les  deux  premières  causes  sont  au 

tVITet  de  PinsufOsance  des  arrangements  sociaux.  On  recon- 
ipeu  prt'3  universellement  que  la  dernière  leur  est  imputable; 
<»»ptut  les  appeler  le  cnme  de  la  société.  Je  parle  en  gros  cl  sans 
^  prici?er,  car  une  analyse  plus  détaillée  des  causes  qui  produi- 
•W  lei  défauts  de  caractère  et  les  erreurs  de  conduite  prouverait 
'W  Uçon  plus  décisive  encore  la  lilialion  qui  les  rattache  ik  une 
^pa^ljon  défectueuse  de  la  société,  tout  en  révélant  en  môme 
ttnipvlehen  de  dépendance  réciproque  qui  rattache  cet  état  social 
*»ftu  à  un  état  arriéré  de  l'esprit  humain. 

Quand  ils  avaient  ainsi  énuméré  les  maux  de  la  société,  les  nive- 
^^  pur»  du  temps  passé  s'arrêtaient  ;  leurs  successeurs,  dont  la 
***  porte  plus  lom,  les  socialistes  d'aujourd'hui»  vont  au  delà.  A 
^^V»  yeux,  la  ba^^o  même  des  relations  humaines^  le  principe  sur 
'•W  roule  actuellement  la  production  et  la  répartition  des  pro- 
^  matéhelfl  est  essentiellement  vicieux  et  antisocial.  Ce  prin- 
^  est  l'indiviâiuàlisine ,  la  concurrence  :   chacun   pour  soi  et 
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contre  tous.  Il  repose  sur  une  opposition,  non  sur  une  barmooii 
d'intérêts  ;  el  sous  son  empire  chacun  est  obligé  de  se  faire  sa  plaos 
par  la  lutte,  de  refouler  les  autres  ou  de  se  laisser  refouler  par  eux. 
Les  socialistes  considèrent  ce  système  de  guerre  privée  (on  peut  biao 
l'appeler  ainsi)  de  chacun  contre  chacun,  comme  également  funesta 
au  point  de  vue  économique  et  au  point  de  vue  moral.  Au  point  de 
vue  moral,  les  maux  qu'il  engendre  sautent  aux  yeux.  Ce  principe 
engendre  Tenvie,  la  haine,  le  manque  de  charité  ;  grâce  à  lui,  chacuo 
devient  rennemi  de  quiconque  traverse  sa  vole  ,  et  la  voie  de 
chacun  est  toujours  exposée  à  être  traversée.  Dans  le  système  eo 
vigueur,  il  est  diflicile  que  Pun  ^agne  sans  qu'un  autre  ou  beaoooyp 
d*autreâ  perdent,  ou  sans  qu'ils  éprouvent  des  mécomptes.  Dans 
nne  société  bien  organisée,  chacun  devrait  gagner  au  succès  da 
efîorts  des  autres  ;  aujourd'hui,  au  contraire,  nous  ne  gagnons  (jue 
par  la  perte  d'autrui,  et  nous  ne  perdt»ns  que  par  le  gain  d'aulrui. 
Nos  gains  les  plus  grands  proviennent  de  la  plus  triste  des  c;u»es: 
de  la  mort;  de  la  raort  de  ceux  qui  nous  tiennent  de  plus  près,  de 
ceux  qui  devraient  nous  être  les  plus  chers.  Les  réformateurs  de  1* 
société  condamnent  le  principe  de  la  concurrence  individuelle  aussi 
absolument  pour  ses  efTcts  économiques  que  pour  ses  effets  mofiiux* 
Dans  la  concurrence  des  travailleurs,  ils  voient  la  cause  de  l'abnisâe- 
menl  des  salaires;  dans  la  concurrence  des  producteurs,  celle  deU 
ruine  et  de  la  banqueroute;  et  ces  deux  causes,  disent-iU,  lendenl 
constamment  à  s'aggraver  à  mesure  que  la  population  et  la  richease 
protïressent.  Personne,  d'après  eux,  n'y  gagne,  excepté  les  grand» 
propriétaires  fonciers,  les  possesseurs  de  rentes  lixes,  et  un  petit 
nombre  de  grands  capitalistes  que  leur  richesse  met  peu  à  peu  à 
même  de  vendre  k  plus  bas  prix  que  les  autres,  d'absorber  la tutuUlé 
des  opérations  de  l'industrie  dans  leur  propre  sphère,  de  chaiaer 
du  marché  tous  les  employeurs  de  travail,  d'en  rester  seuls  iD&ltrfiS* 
de  transformer  les  travailleui*s  en  un  nouveau  genre  d'eaclavea  ou 
de  serfs,  de  les  assujettir  par  les  secours  qu'ils  leur  donnent  et  de 
les  contraindre  d'accepter  ces  secours  aux  conditions  qu'il  leur  plutt 
de  dicter.  En  un  mot,  la  société  marche,  d'après  ces  penseurs,  vers 
une  nouvelle  féodalité,  celle  des  grands  capitalistes. 

Comme  j'aurai  pleinement  l'occasion  dans  les  chapitres  suivant* 
d'exposer  mon  opinion  sur  ces  questions  el  sur  beaucoup  d'autfW 
qui  s'y  rattachent  et  en  dépendent,  je  vais  sans  autre  préaniboltf 
exposer  les  opinions  des  socialistes  éminents  sur  les  arrangeiiiflO'* 
actuels  de  la  société,  en  citant  des  passages  de  leurs  écrits.  Pouf  '^ 
moment,  je  demande  qu'on  ne  voie  en  moi  que  le  rapporteur  dû* 
opinions  d'antrui.  On  verra  plus  tard  juqu'à  quel  point  les  cilatioDS 


Sn^ART  HILL.  —  riUGMENTS  ÏKÉIHTS  SUR   LE  SOCIAUSME     23» 

qwjf  lois  »'accorUcnl  avec  mes  propres  sentiments  ou  en  difTàrant. 

l'apoGÔ  le  plus  dair,  le  plus  condensé,  le  plus  précis  et  le  plus 
iféciflque  des  idées  des  socuilisles  en  général  contre  l'état  uciual  de 
Il  n)ri^lé,  dans  le  domaine  économique  des  aiïaires  hunviines,  se 
;••.  dans  le  petit  livre  de  M.  Louis  Blanc,  intitulé  :  Orgafiùa- 
opM'i  travait.  C'est  donc  2l  ce  traité  que  j'emprunterai  mes  pre* 
■iire»  citations  : 

•  La  concurrence  cet  pour  le  peuple  an  système  d*extcrnaina- 


I 


•  Le  pauvre  est-il  un  membre  ou  un  cnneroi  de  la  société  1  Qu'on 

<  t  »roave  tout  autour  de  lui  le  sol  occupé. 

-  i  it-il  semer  la  terre  pour  son  propre  compte?  Non,  parce  que 
W4rtiiltle  premier  occupant  est  devenu  droit  de  propriété. 

€peot-tl  cueillir  les  fruits  que  la  main  de  Dieu  a  fait  mûrir  sur  le 
pMHg»  des  hommes?  Non,  parce  que  cela  constitue  un  droit  que 
fcriavemement  affirme. 

•  [^?tll•U  puiser  tle  l'eau  aune  fontaine  enclavée  dans  un  champ? 
Noa,|arce  qtie  le  propriétaire  du  champ  est,  en  vertu  du  droit  d'ac- 
CMàon.  <  «le  la  fontaine. 

«  Pcli  1  de  faim  et  de  soif,  tendre  la  main  à  la  pitié  de 

MtfiembUblesl  Non.  parce  qu'il  y  a  des  lois  contre  la  mendicité. 

*  l'eul-it.  épuisé  de  fatigue  et  m.-mquant  d*asile.  s'endormir  sur  le 
^é  àtii>  mes*?  Non,  parce  qu'il  y  a  des  lois  contre  le  vagabondage. 

*  Peut-tl,  fuyant  cette  patrie  homicide  où  tout  lui  est  refusé,  aller 
'"'ikaiider  des  moyens  de  vivre  loin  des  lieux  où  la  vie  lui  a  été 
^•UiéetNon,  parce  qu'il  n'est  permis  de  changer  de  contrée  qu*à 
*  certaines  conditions  impossibles  pour  lui. 

*  Que  fera  donc  ce  malheureux?  Il  vous  dira  :  a  J^ai  des  bras,  j'ai 
•**t^  intelligence,  j'ai  de  la  force,  j'ai  de  la  jeunesse;  prenez  tout 
■  ^*U,  ei  en  échange  donnez-moi  un  peu  de  pain.  •  Cesl  ce  que  font, 
™^ol  aujourd'hui  les  prolétaires.  Muis  ici  même  vous  pouvez  répon- 
^'^  an  pauvre  :  t  Je  n*ai  pas  de  travail  k  vous  donner.  *  Que  voulez- 
*^^Uft  qu'il  fasse  alors  t 


«  ..»..  Qo'est-ce  que  la  concun'ence  relativement  aux  travailleurs? 
travail  m»  aux  enchères.  Un  entrepreneur  a  besoin  d'un 
trois  ce  présentent.  —  Combien  pour  votre  travail?  —  Trois 
^tnca  :  j'ai  une  femme  et  des  entants.  —  Bien,  et  vous?  —  Deux 
blacft  et  demi  :  je  n*ai  pas  d'enfants,  mais  une  femme.  —  A  mer- 
*iUle.  El  vou»?  —  Deux  franc*  me  suflisenl  :  je  suis  seul.  —  A  vous 
àtmc  ta  pnèlIreDoe.  C'en  est  fait;  le  marché  est  conclu.  Que  devieo* 
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dront  les  deux  prolétaires  exclus?  Ils  se  laisseront  mourir  de, 
il  faut  Tespérer.  Mais  s'ils  allaient  m  faire  voleurs?  Ne  craignd 
nous  avons  des  gendanaes.  Assassins?  Nous  avons  i^i  bai 
Quant  au  plus  heureux  des  trois,  son  triomphe  n'est  que  provi 
Vienne  un  quatrième  travailleur  assez  robuslo  pour  jeûner  di 
jours  l'un,  la  pente  du  rabais  sera  descendue  jusqu'au  bout  :  m 
paria,  nouvelle  recrue  pour  le  bagne,  peut-(>tre  ! 

0  Dira-l-on  que  ces  tristes  résultats  sont  exagérés?  qu'ds  n< 
possibles  dans  tous  les  cas,  que  lorsque  l'cmplui  ne  sutûl  pj 
bras  qui  veulent  être  employés?  Je  demanderai  k  mon  toui 
concurrence  porte  par  aventure  en  elle-niéfiie  de  quoi  omj 
cette  disproportion  homicide  7  Si  telle  mdustrie  manque  d< 
qui  m'assure  que,  dans  cette  immense  confusion  créée  par  ua< 
pétition  universelle,  telle  autre  n'en  regorgera  pas?  Or  n'y 
sur  trente-quatre  millions  d'hommes,  que  vingt  individus  réc 
voler  pour  vivre,  cela  sufUl  pour  la  condamnation  du  principe^ 

a  Mais  qui  donc  serait  assez  aveugle  pour  ne  point  voir  qu< 
l'empire  de  la  concurrence  illimitée,  la  baisse  intime  des  salaires  i 
fait  nécessairement  général,  ot  point  du  tout  exceptionnel?  La 
lation  a-l-elle  des  limites  qu*il  ne  lui  soit  jamais  donné  de  frai 
Nous  est-il  loisible  de  dire  à  l'industrie  abandonnée  aux  c&prit 
l'égoïsme  individuel, à  l'industrie,  celte  mer  si  féconde  en  naufi 
Tu  n'iras  pas  plus  loin?  La  population  s'accroît  sans  cesse  :  on 
donc  à  la  mère  du  pauvre  de  devenir  stérile,  et  blasphémez  Di( 
Ta  rendu  féconde; car,  si  vous  ne  le  faites,  la  lice  sera  bieni6| 
étroite  pour  les  combattants.  Si  une  machine  e:>t  inventée,  ordii 
qu'on  la  brise  et  criez  anatheme  k  la  science;  car,  si  vdos 
fuites,  les  mille  ouvriers  que  la  machine  nouvelle  chasse  âù 
ateliers  iront  frapper  k  la  porte  de  l'atelier  voisin  et  faire 
salaire  de  leurs  compagnons.  Baisse  systématique  des  salaires,  < 
lissant  *»  la  suppression  d'un  certain  nombre  d'ouvriers,  voili^  Tin! 
table  effet  de  la  concurrence  illimitée.  Klle  n'est  donc  qu'un  pro< 
industriel  au  moyen  duquel  les  prolétaires  sont  forcés  de  s* 
miner  les  uns  les  autres 


« S'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  raccroissemenl 

population  est  beaucoup  plus  rapide  dans  la  classe  pauvre  que 
la  classe  riche.  D'après  la  Statistique  d^  la  civilisation  européi 
les  naissances,  à  Paris,  ne  sont  que  du  1/32  delà  population  dai 
quartiers  les  plus  aisés;  dans  les  autres,  elles  s'élèvent  au  1/26. 
dépopulation  est  un  fait  général,  et  Sismondi,  dans  son  ouvragi 
l'économie  politique,  l'a  très-bien  expliquée  en  Tattribuant  & 
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roftsibiliié  OÙ  les  journaliers  se  trouvent  d'espérer  et  de  prévoir. 
Ce  I  peul  mesurer  le  nombre  de  ses  enfants  k  la  quantité  de 

•oi —  .:..,  ijuï  se  sent  niallre  du  lendemain  ;  mais  quiconque  vil  au 
ioot  le  jour  subit  le  joug  d'une  fatalité  mystérieuse  à  laquelle  il 
«"Ouf  sarace,  parce  qu'il  va  élé  voué  lui-môme.  Le3  hospices  sont  là, 
bailleurs,  menaçant  la  société  d'une  véritable  inondation  de  men* 
diaflLi.Quel  moyen  d'échapper  t  un  tel  (léau?...  Il  est  clair,  cependant, 
^ciété  oCi  la  quantité  des  subsistances  croit  moins  vite 

i're  des  hommes  est  une  société  penchée  sur  rabluie 

La  concurrence  produit  la  misère  :  c'est  un  fait  prouvé  par  des  chif- 
fre». La  misère  est  horriblement  prolifique  :  c'est  un  fait  prouvé  par 
|de»  chiffres.  La  fécondité  du  pauvre  jette  dans  la  société  des  mal- 
heureux qui  ont  besoin  de  travailler  et  no  trouvent  pas  de  travail  : 
ic'c"  "^  ;t  prouvé  par  des  chiffres.  Arrivée  là,  une  société  n'a  plus 
<|u  :■  entre  tuer  les  pauvres  ou  les  nourrir  gratuitement  : 

l*lrociieou  folie  '.  » 

Voiià  pour  le  pauvre.  Passons  maintenant  aux  classes  moyennes  : 
^  Le  bon  marché,  voilà  le  grand  mol  dans  lequel  se  résument, 
le»  économistes  de  l'école  des  Smilh  et  des  Say,  tous  les  blen- 
de la  concurrence  illimitée.  Mais  pourquoi  s'obstiner  à  n'envi- 
les  résultats  du  bon  marché  que  relativement  au  bénéHce 
Biomentané  que  le  consommateur  en  retire?  I^  bon  marché  ne 
Pn)5tsà  ceux  qui  consamment  qu'en  jetant,  parmi  ceux  qui  produi- 
*^t,  les  germes  de  la  plus  ruineuse  anarchie.  Le  bon  marché,  c*est 
la  iQtssue  avec  laquelle  les  riches  producteurs  écrasent  les  produc- 
*«Orspeu  aisés.  Le  bon  marché,  c'e.<l  le  guet-apens  dans  lequel  les 
spéculateurs  hardis  font  tomber  les  hommes  laborieux.  Le  bon  mar- 

K  c'est  l'arrêt  de  mort  du  fabricant  qui  ne  peul  faire  les  avances 
B  machine  coûteuse  que  ses  rivaux,  plus  riches,  sont  en  état  de 
rocurer.  Le  bon  marché,  c'est  Texécuteur  des  hautes  œuvres  du 
f'polo;  c'est  la  pompe  aspirante  de  la  moyenne  industrie,  du 
'ûoyen  commerce,  de  la  moyenne  propriété  :  c'est  en  un  mol  l'anéan- 
^^"s^meat  do  la  bourgeoisie  au  proOt  de  quelques  oligarques  indus- 
tn*ls. 
*  Serait-ce  que  le  bon  marché  doive  Ôtre  maudit,  considéré  en 
■tténic'*  Nul  n^oscrait  soutenir  une  telle  absurdité.  Mais  c'est  le 
^pre  des  mauvais  principes  de  changer  le  bien  en  mal  et  de  cor- 
^pttkpre  toute  chose.  Dans  le  système  de  la  concurrence,  le  boa 
ié  n*esl  qu'un  bienfait  provisoire  et  hypocrite.  Il  se  maintient 
l'i)  y  a  lulle     aussitôt  nue  1»^  plus  riche  a  mis  hors  de  combat 
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tous  ses  rivaux,  les  prix  remonlont.  La  concurrence  conduit  au 
nopole;  parla  même  raison,  le  bon  marché  conduit  à  l'exagérati 
des  prix  :  ainsi,  ce  qui  a  êlé  une  arme  de  guerre  parmi  les  produ 
leurs  devient  tôt  ou  tard  pour  les  consommateurs  eux-mêmes  d 
cause  de  pauvreté.  Que  si  à  cette  cause  on  ajoute  toutes  celles  q 
nous  avons  déjà  énumérées,  et  en  première  ligne  raccroissenu 
désordonné  de  la  population,  il  faudra  bien  reconnaître,  comme  tv.» 
fait  né  directement  de  la  concurrence,  l'appauvrissement  de  la  m&ss^ 
des  consommateurs. 

a  Mais,  d'un  autre  côté,  cette  concurrence,  qui  tend  à  tarir  i^^4 
sources  de  la  consommation  ^  presse  la  production  à  une  activité 
dévorante.  La  confusion  produite  par  l'antagonisme  unK'ersel  dérol>« 
h.  chaque  producteur  la  connaissance  du  marché.  11  faut  qu'il  coinpfcA 
sur  le  hasard  pour  l'écoulement  de  ses  produits,  qu'il  enfante  ûam^ 
les  ténèbres.  Pourquoi  se  modérerait- il,  surtout  lorsqu*il  lui  ei^ 
permis  de  rejeter  ses  pertes  sur  le  salaire  si  éminemment  éla»uq«« 
de  l'ouvriei?  Il  n'est  pas  jusqu'à  ceux  qui  produisent  à  perte  qui  ira* 
continuent  à  produire,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  laisser  périr  l^ 
valeur  de  leurs  machines,  de  leurs  outils,  do  leurs  maU6res  pr^>- 
roières,  de  leurs  constructions,  de  ce  qui  leur  reste  encore  de  clieKi* 
tèle,et  parce  que  l'industrie,  sous  l'empire  du  principe  de  la  concox"- 
rence,  n'étant  plus  qu'un  jeu  de  hasard,  le  joueur  ne  veut  p^lj 
renoncer  au  bénéfice  possible  de  quelque  heureux  coup  de  dé. 

«  Donc,  et  nous  ne  saurions  trop  insiîiter  sur  ce  résultat,  la  coi^~ 
currence  force  la  production  à  s'accroître  et  la  consommation  -^ 
décrolti'e  ;  donc  elle  va  précisément  contre  le  but  de  la  science  é&^J" 
nomique;  donc  elle  est  tout  à  la  fois  oppression  et  démence  .   .  ■ 

<  Je  n'ai  rien  dit,  pour  éviter  les  Ueux'  communs  et  les  vérit.^^^ 
de^'e^ues  déclamatoires  à  force  d'être  vraies,  de  l'effroyable  pourr"*' 
ture  morale  que  l'industrie,  organisée  ou  plulôl  désorganisée  comir*^^ 
elle  Test  aujourd'hui,  a  déposée  au  sein  de  la  bourgeoisie.  Toul^^^ 
devenu  vénal,  et  la  concurrence  a  envahi  jusqu'au  domaine  de  ^^ 
pensée. 

«  Les  fabriques  écrasant  les  métiers;  les  magasins  sompta»  *^* 
absorbant  les  magasinfi  modestes;  Tarlisan  qui  s'appartient  rempli»- ^^ 
par  le  journalier  qui  ne  s'appartient  pas;  l'exploitation  par  la  charr"  **^ 
dominaiit  rexploitalii»n  par  la  bêche  et  faisant  passer  le  champ  ^^ 
pauvre  sous  la  souverameté  honteuse  de  l'usurier  ;  les  faillites  ^ 
multipliant;  l'industrie  transformée  par  l'extension  mal  réglée  **'' 
crédit  en  jeu,  où  le  gain  de  la  partie  n*est  assuré  à  personne,  f:>*^ 
même  au  fripon;  et  enlin  ce  vaste  désordre,  si  propre  à  éveiil^' 
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4aafr  l'iiDe  de  chacan  U  jalousie,  la  déOance,  la  haine,  étei(manl 
p9u  li  pea  toutes  les  aspirations  généreuï^es  et  tarissant  toutes  Ibb 
â{'  \a  (oi,  du  dévouement,  dv  la  poésie  :  voilà  le  hideux  et 
-  t«k>leau  des  résullata  produits  par  l'application  du 
'•nrurrejjce*.  > 
ri-i-  s.  par  leur  principal  organe,  M.  Considérant,  énu- 
W  maax  de  ta  civilisation  actuelle  en  ces  termes. 
EBer  '  -  une  quantité  énorme  de  travail  et  de  Curce  humaine 
MO  .  OU  k  une  oeuvre  de  dcâiruction. 

t  Noos  avons  d'abord  l'arnriée,  qui  prélevé  en  France  et  dans  tous 
|b Mires  pays  l'élite  de  la  population  en  force  cl  on  »anlé,  une 
quandté  d'hommes  de  talent  et  d'intelligence,  et  une  part 
Icnélftrable  de  revenus  publics. .. 

I U  •ociélù  actuelle  fait  cclore  à  son  souille  impur  d'innombrables 
K0OW  de  scifiàoanairee,  êtres  improductifii  ou  destructeurs  :  cheva* 
Brfid' industrie,  pn}slMut*rs,gens  sans  aveu,  mendiante,  prisonniers, 
(Bm».  bngunds  et  autres  Bcis&ionnaires  dont  le  nombre  tend  moins 
fMyunaiâ  à  décroître... 

'  '  '  '  '  î  opérations  improductives  que  nécessite  notre 
•c  1    '  .    1   celle  de  la  tmjgi$trature  et  du  parquet,  des 

en»  et  des  tribunaux,  gendarmes,  pulice,  geôliers,  bourreaux,  Conc- 
bûftiteutr        ''  ibles  aujourd'hui  à  la  sûreté  de  la  société. 

«  Sooi  encore  lee  okif»,  gens  dits  comme  U  faiU^  pas- 

BDlleur  vie  k  ne  nen  faire,  lions  et  bonnes,  tigres  et  panthères,  les 
4liï^.«  .,.  i.,.^  fainéants  de  tous  les  étages. 

rO'Juclivea  les  légions  fiscales  de  la  douane,  des  contri- 
^•(•wi*  directes  ou  indirectes,  des  octrois;  les  receveurs,  percep- 
^^m^i  porteurs  de  contraintes,  garnisaires,  gabelous,  rats  de  cAve, 
t^tte  immense  armée  qui  surveille,  verbalise  et  prend,  mais 
pas. 
tuctive»  les  élucultrations  des  êophiatêi^  philosophes,  méLa- 
9^T>ttten&,  politiques  engagés  dans  des  voies  fausses,  qui  ne  font 
4V4Bcer  la  science  et  ne  produisent  que  des  débats  stériles  ou 
AMnmotions;  le  verbiage  des  avocats,  plaideurs,  témoins. 
*  Improductives  enlln  les  opérations  du  commerce,  depuis  celle 
liers  à  la  bourse  jusqu'à  celle  de  l'épicier  derrière  son 
« 
^n«  affirment  que  «Tindustrie  et  les  facultés  qui  se  trouvent  dans 
^  •ï^ènie  actoel,  conucrées  à  la  production,  ne  produisent  guère 
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qu'une  faible  partie  de  ce  qu'elles  pourraient  donner  si  elles  étaient 
mieux  employées  et  mieux  dirigées. 

«  Qui,  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  de  réflexion,  refuserait  de 
comprendre  combien  Tincohérence,  le  désordre,  la  non-combinaison. 
le  défaut  d'association,  le  morcellement  de  l'industrie  livrée  aujour- 
d'hui à  l'action  individuelle,  dépourvue  de  toute  organisation, 
dépourvue  d'ensemble,  sont  des  causes  qui  rétrécissent  la  puissance 
de  la  production,  perdent  ou  gaspillent  nos  moyens  d'action?  ho 
désordre  n'enfanle-t-il  pas  la  pauvreté,  comme  Tordre  et  la  bontie 
gestion  enfantent  la  richesse? L'incohérence  n'esi-elle  pas  une  cause 
de  faiblesse,  comme  la  combinaison  une  cause  de  force?  Or  qui  peut 
dire  que  Tinduslrie  agricole,  domestique,  manufacturière,  scienti- 
fique, artistique  et  les  opéralions  commerciales  sont  organisées 
aujourd'hui  dans  la  commune  et  dans  l'Etat?  Qui  peut  dire  que  tous 
les  travaux  qui  s'exécutent  dans  ces  domaines  sont  subordonnés  à 
des  vues  d'ensemble  et  de  prévoyance  ;  qu'ils  sont  conduits  avec 
économie,  ordre  et  entente?  Qui  peut  dire  encore  que  notre  société 
a  la  puissance  de  développer,  par  une  bonne  éducation,  toutes  les 
facultés  que  la  nature  a  données  à  chacun  de  ses  membres;  d'em- 
ployer chacun  d'eux  aux  fonctions  qu'il  aimerait,  qu'il  saurait  le 
mieux  exercer,  qu'il  exercerait  par  conséquent  avec  plus  d'avantage 
pour  lui  et  pour  les  autres?  A-t-on  seulement  pensé  à  poser  le  pro- 
blème des  caractères,  de  l'emploi  social  et  régulier  des  aptiludeâ 
naturelles  et  des  vocations?  Hélas  1  l'utopie  des  plus  ardents  philan- 
thropes, c'est  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  vingt-cinq  millions  de 
Français.  Encore  peut-on  dans  les  circonstances  actuelles  les  metir? 
au  déli  lie  réusMr. 

»  N'est-ce  pas  une  étrange  chose  aussi,  et  qui  accuse  bien  haut, 
que  ce  spectacle  d'une  société,  où  la  terre  n'est  pas  ou  est  mal  cal- 
livée,  où  1  homme  est  mal  logé,  mai  velu,  oii  mille  travaux  ingrats 
sont  à  faire,  et  où  des  masses  d'individus  manquent  à  chaque  instant 
de  travail  et  s'étiolent  dans  la  misère,  ne  pouvant  en  trouver?  £" 
vérité,  en  vérité,  il  faut  bien  reconnaître  que,  si  les  nations  sont  pau- 
vres et  faméliques,  ce  n'est  pas  que  la  nature  et  l'art  ne  leur  four- 
nissent les  moyens  de  créer  d'immenses  richesses,  mais  c*esl  qu'il  y 
a  anarchie  et  désordre  dans  remploi  que  nous  faisons  de  ces  élé- 
ments :  autrement  dit,  c'est  que  ta  société  est  piteusement  faitOifi* 
l'industrie  non  organisée. 

a  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  du  ni«l 
si  vous  ne  rélléchissez  pas  qu'à  tous  ces  vices,  qui  tarissent  lasoD^ce 
des  richesses  et  du  bien-être,  il  faut  ajouter  encore  la  lutte,  la  di*" 
corde,  la  guerre  sous  mille  noms  et  mille  formes,  que  iiolre  socii 
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ite  el  eatretiL-nl  entre  tous  les  individus  qui  la  composent.  El 
looieices  luîtes,  et  toutes  ces  guerres  correspondent  à  des  opposi- 
te radicales,  à  de  profondes  antinomies  de  tous  les  intérêts.  Autant 
nKU pourrez  établir  de  classements  et  de  catégories  dans  les  nations, 
MCint  TOUS  aurez  d'oppositions  d'intérêts,  de  guerres  patentes  ou 
'•^r  môme  que  le  système  industriel  '.  » 
•itresses  de  cette  école,  c'est  le  g;tspillage  el  en 
•toc  temps  rimmoralité  des  arrangements  existants  pour  la  dis- 
kibutrou  des  produits  du  pays  entre  les  divers  consommateurs  : 
^éfioTiUf  »uperlluité  du  nombre,  des  agents  de  distribution,  les  né- 
las  uiarchandâ  de  détail,  boutiquiers  et  leurs  innombrables 
>;  en&n  le  caractère  démoralisant  d'une  telle  distribution 
occupations. 
H est  évident,  dit  M.  Considérant,  que  l'intérêt  du  commerçant 
tni  lutte  avec  celui  du  consommateur  et  du  producteur.  Le  même 
^jf^.  qu'il  a  intérêt  ix  vous  vendre  cher,  qu'il  vous  vend  cher  en 
ot  dont  il  vante,  outre  mesure,  la  qualité,  n^a-t-il  pas  eu  intérêt 
ïder  bon  marché  au  producteur  qui  Ta  créé?  Ainsi  l'intérêl 
^oorps  commercial,  collectivement  et  individuellement  envisagé, 
'  Il  avec  celui  du  producteur  et  du  consommateur, 
.  corps  social  tout  entier. 
'Le  couimercant  est  un  entremetteur  qui  met  à  profit  Tanarchie 
n-organisalion  de  l'industrie. 

'.\ini  achète  les  produits,  il  achèle  tout,  il  est  pro- 
et  dêlenleur  de  tout,  de  telle  sorte  que  : 
lient  souH  U  joiKj  la  production  et  la  consommation,  puisque 
)ux  sont  obligées  de  lui  demander,  soit  les  produits  à  con- 
en  dernier  terme,  soit  les  produits  bruts  qui  doivent  être 
travaillés,  les  matières  premières.  Le  commerce,  avec  ses 
d'accapai'cment,  de  hausse  et  de  baisse,  ses  opérations  sans 
et  la  profn-iiHé  intcrnwdiaire  des  objels,  rançonne  à  droite 
te  ;  il  lait  durement  la  loi  A  la  production  et  à  la  consom- 
lonl  tl  ne  devrait  être  que  le  commis  subalterne. 
L«polie  le  corps  social  par  ses  itumenscs  bénéfices,  bénéfices 
sur  le  conbommaieur  et  le  producteur,  el  tout  à.  fait  hors 
{Toportion  avec  des  services  que  le  vingtième  des  agents  qu'il 
^f^  ■  "irait  ci  rendre. 

.  lie  le  corps  social  parla  diêiraction  des  forces  productives 
t&cnlâvani  aux  travaux  de  création  les  dix-neuf  vingtiënies  de  ses 
<VBDii,  qui  sont  de  purs  parasites.  C'est-à-dire  qull  ne  spolie  pas 


<.a»idèr&nt,  Vettlncu  aoeUUe,  >  édil.,  Paris.  1848.  1,  39,  10. 
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seulement  en  s'appropriant  des  valeurs  sociales  à  doses  exe 
mais  encore  on  diminuant  considérublement  l'énergie  pnn 
l'atelier  social.  La  très-grande  majorité  de  ^es  aj;enta  re 
aux  fonctions  productives,  aussitôt  qu'une  org.'inisation  cou 
rationnelle  sera  substituée  à  l'inextricable  état  de  chosea  a 

«  4°  Il  spolie  le  corps  social  par  la  falsification,  des  prodi 
fication  qui  se  pratique  aujourd'hui  avec  une  fureur  poustf 
de  toutes  les  bornes.  En  effet,  quand  cent  épiciers  se  ta 
dans  une  ville  où  il  n'y  en  avait  antérieurenieni  que  vinj 
consorame  pas  plus  de  denrées  âpiciëres  dana  c«lte  ril 
donc  ces  cent  vertueux  marchands  obli^^és  de  s'arracher 
que  faisaient  honnêtement  les  vingt  premiers.  La  cor 
les  force  à  se  rattraper  aux  dépens  de  la  consommutiott , 
rélôvatJon  des  prix,  ce  qui  arrive  quelquefoiSf  soit  piir 
ficatiOD  des  produits,  ce  qui  arrive  toujours.  Dans  un  para 
choses,  il  n'y  a  plus  ni  foi  ni  loi.  Les  denrées  inférieures  ou 
sont  vendues  comme  denrées  de  bonne  qualité,  toutes  les  t 
chalanl  bénin  n'est  pas  assez  connaisseur  pour  y  voir 
quand  elle  a  bien  oUrafKi  ledit  chabnd,  la  conscience  mer 
réconforte  en  se  disant  :  a  Je  fats  mon  prix,  on  est  libre  lU 
<  ou  de  ne  pas  prendre,  je  ne  force  personne  k  acheter.  *  I 
dont  la  falsification  et  la  mauvaise  qualité  des  produits  g 
consoinni.ition  sont  incalculables. 

9  b^  Il  spolie  le  corps  social  par  des  engagements  factices 
la  suite  desquels  d'immenses  quantités  de  marc  ■  i 

sur  un  point  s'avarient  et  se  détrui^^ent  faute  d  f  I 

Fourier  :  Le  principe  fondamental  des  sy«tèraes  commei 
principe  :  Laissez  une  entière  libct'té  titkt'  tnarchantH,  leur  i 
propriété  absolue  des  denrées  sur  lesquelles  ils  traûquent; 
droit  de  les  enlever  à  la  circulation  ,  de  les  cacher  et  méi 
brûler,  comme  l'a  fait  plus  d'une  lois  la  Comp;)gnie  orteoUi 
terdam,  qui  brûlait  publiquement  des  mugit^ins  de  eant 
faire  enchérir  celle  denrée;  ce  qu'elle  faisait  sur  la  cuu 
l'auraît  tait  sur  le  blé,  ai  elle  n'eût  craint  d'être  lapidée  par  ] 
elle  aurait  brûlé  une  partie  ded  blés  pour  vendre  l'autre 
druple  de  sa  valeur.  £ht  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  dan: 
Jeter  à  la  mer  des  provisions  de  crains  que  le  né|jocian 
^urrir  pour  avoir  attendu  trop  longtemps  une  hacMdef  I 
J'ui  préïtidé,  en  qiiutité  dr^  commis,  k  ces  infAmes  <• 
fait  un  jour  jeter  à  lu  mer  vingt  mille  quintaux  de 
pu  vendre  avec  un  honnête  béoéQce,  si  le  détenteur  eût 
avide  de  gain.  C'est  le  corpâ  social  qui  supporta  la  perto 
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qa'oo  voit  se  renouveler  charpie  jour,  à  Taiin  du  principe 

»hîque  :  Laissez  faire  les  marckanft't. 

«  6*  Le  commerce  spolie  encore  par  les  pfiriHs,  «ruriVi,  ct>i$~ 

etc.  qui  proviennent  île  l'estrème  diâséininalion  des  produits 

Id  dM  denrées  danâ  des  millions  de  magasins  de  détait,  et  par  ta 

nltitnde  et  U  complication  dc3  transports  morcelés. 

4  7*  D  spobe  te  corps  social  par  une  M.sr^rc  sans  limites  et  sans  ver- 
|ilgw,00d  usure  "  '  ■.  En  elTet,  le  commerçant  opère  toujours 

Afttc  «A capital  ù\:i.  .  ..  .^upôrieur  à  son  capital  réel.  Tel  comiuer- 
(Ml,  une  un  fonds  de  30,001)  francs*  agit,  en  émettant  des  billets, 
pu- des  Vf  ^  fil  des  payements  .^uccesàifs  sur  un  fonds  de  100, 

8B>.30Û.'-'  s;  il  tire  Jonc  de  ce  capital  fjuil  na  pas  des 

fiat^r^  usuraires,  sans  proportion  avec  ce  qu'il  possède  véritable- 
OHM. 

•  8*  11  spolie  le  corps  social  par  des  banquerontes  sans  nombre  :  cor 

la  accidents  journaliers  de  nos  relations  itiduslhelles,  les  commo- 

ttoas  pobtiques,  les  perturbatiouîï  de  toute  espèce  amènent  le  jour 

^  le  nAgodanl,  i|ui  a  émis  des  billets  au  delà  de  ses  moyens,  ne 

petit  plus  (aire  face  à  ses  alT.ùres;  sa  déb&cle,  frauduleuse  ou  non, 

porto  do  rudes  coups  h  ses  créanciers.   La  banqueroute  des   uns 

■kininc  celle  des  autres;  c'est  un  feu  de  file  de  banqueroute,  une 

■tevaatalioD.  Et  c'est  toujours  le  producteur  et  le  consommateur  qui 

PftUassot,  puisque  le  commerce,  coasilêré  en  masse,  ne  crée  p.is 

^^  riobttaes  et  n'engage  que  des  valeurs  trës-Caibles  par  rapport 

^  L«  richesse  sociale  qui  passe  tout  entière  entre  ses  mains.  Aussi 

^^^màen  de  fabriques  sont  écrasées  sous  ces  contre-coups  !  combien 

*tt  loarces  fécondes  sont  taries  par  ces  menées  et  ces  désastres) 

î^"  îi  l'ps  social  par  Vindrpendnnce  et  V irref^ponsabHiié 

ï^*il.,  1  lie  n'acheter  qu'aux  époques  où  les  producieurs» 

^^TMbiigjtion  de  se  procurer  des  fonds  pour  payer  les  loyers  et  les 
^^a»»5es  de  la  production,  sont  forcés  de  vendre  et  se  fout  entre  eux 
^Ooeorreoce.  Quund  les  marchés  sont  Irës-pourvus  et  les  produits 
^  vil  pnx,  le  commerce  achète.  Puis  il  opère  la  hausse,. et,  par  eelto 
"^leuL  mil   bien  sùmple,  U  dépouille  le  producteur  et  le  consuin- 

•  1u^  U  spolie  le  corps  social  par  une  considérable  soustraction  de 
^Bpîfaiix,  qui  reviendront  à  l'industrie  productive  quand  le  corn- 
tisrcc  jouera  un  rôle  subordonné,  ne  sera  plus  qu'une  atjaw^  opé- 
rant des  transactions  directes  entre  les  grands  centres  de  cunsom- 

luu,  des  communes  sociétaires,  et  dci^  producteurs  plus  ou  mcûns 

[tt^.  Ainsi  les  capitaux  en^ïagés  dans  les  spéculations  du  com- 

quelquc  laibles  qu'ils  soient  comparativement  à  Timmensité 
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des  richesses  qui  passent  par  ses  mains,  n*en  composent  pas  moii 
des  sommes  énormes,  qui  reviendraient  féconder  la  ju- 
propriété  intermédiaire  des  olijelséiail  enlevée  au  co: 
lacircu  lation  des  produits  étaU  udministrativeinent  organisée.  L'Agio- 
tage est  la  plus  odieuse  manifestation  de  ce  vice. 

a  11"  Il  spolie  le  corps  social  pur  Vuccaparcmeui.  En  effet,  dit 
Fourier  {Théorie  des  qualre  nwuvemenis^  359,  i'*  édit.],  renchéri* 
sèment  d'une  matière  accaparée  est  supportée  définitivement  pi 
les  consommateurs,  bien  qu'auparavant  il  l'ait  été  par  les  manufiii 
turierSt  qui,  obligés  de  soutenir  un  atelier,  font  des  sacniii 
pécuniaires,  fabriquent  &  petit  bénëHce,  soutiennent,  dans  t'espt 
d'un  meilleur  avenir,  rétablissement  sur  lequel  se  fonde  leur  exis- 
tence  habiluelle,  et  ne  réussissent  que  bien  tard  à  établir  cette 
hausse  que  l'accapareur  leur  a  fait  ëi  promptement  supporter 
(Founer). 

II  Enlin,  tous  ces  vices»  et  bien  d'autres  que  Je  n'ai  pas  cités» 
multiplient  les  uns  par  les  autres  dans  Textrôme  complication 
filets  mercantiles,  car  les  produits  ne  passent  pas  qu'une  fois  dans 
les  mains  avides  du  commerce  :  il  en  est  qui  entrent  dans  vii< 
trente  filières  avant  d'être  livrés  au  consommateur.  D'abord  i  • 
lière  bmte  passe  par  la  griffe  commerciale  pour  arriver  au  fabricant, 
qui  lui  dunne  une  première  façon  ;  puis  elle  retombe  au  commerce 
et  revient  à  la  fabrication,  qui  lui  donne  une  autre  forme  ;  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'aux  dernières  confections.  Alors  elle  entre  dans  les 
grands  comptoirs  qui  vendent  aux  magasins  en  ^ros,  qui  vendent 
aux  détaillants  des  villes,  qui  vendent  aux  bas  détaillants  et  aux  d^ 
taillants  de  village.  Or,  à  chaque  passage,  le  produit  a  laissé  quelque 
chose  dans  les  mains  mercantiles. 

«  Un  de  mes  amis,  qui  parcourait  dernièrement  les  monta{;nes  dt 
Jura,  où  il  se  fait,  comme  on  sait,  une  quantité  considérable  do 
vaux  en  métaux^  eut  occasion  d'entrer  chez  un  paysan  qui  fabriqi 
des  pelles;  il  lui  demanda  le  prix  de  ses  pelles.  —  Entendons-nous, 
répondit  le  pauvre  paysan,  pas  économiste  du  tout,  mais  homme 
de  bon  sens  ;  moi  je  les  vends  seize  sous  au  commerce,  qui  vous  les 
fait  payer  quarante  sous  dans  vos  villes.  Si  vous  trouviez  moyen  de 
mettre  le  fabricant  en  rapport  direct  avec  le  consommateur,  votie 
les  auriez  ii  vingt-liuU  sous,  et  nous  y  stagnerions  douze  sdus  toua 
les  deux  I.  o 

Owen  exprime  des  idées  analogues  dans  le  Livre  Un  t 
monde  mvfai  (p.  "1^  cbap.  111)  : 


1.  V.  CoDiidénuit,  UnUwf  tocmlt,  I.  43-51,  3'  édit.,  ParU,  18b). 
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•  Uprincipe  aujourd'hui  en  vigueur  consiste  h  pousser  une  grande 
^it  de  U  société  à  dévouer  sa  vie  à  la  distribution  de  la  ricbcâse, 
nrime  échelle  immense,  moyenne  ou  petite,  h  la  transporter  d'un 
^teïuoautre  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  pour  nller  au-de- 

<lç«  besoins  ilus  diverses  parties  de  la  société  et  des  individus, 
aujourd'hui  dans  des  villes,  bourgs,  villages  et  hameaux, 
mdpe  do  distribution  crée,  dans  la  société,  une  classe  dont 
ire  consisif  à  acheter  h  une  partie  pour  vetulro  ii  une 
ïo  à  celte  façon  de  faire,  les  membres  de  celte  classe  se 
ttmefit  invités  à  entreprendre  d*£tcheter  à  un  prix  qui  parait  au 
n  îMjr  le  marché  un  bas  prix,  et  à  revendre  au  plus 
f>  durable  qu'ils  peuvent  trouver,  leur  véritable  objet 
&âtf  défaire  Autant  de  bénéfice  ou  de  gain  que  possible  en  passant 
sur  i  Tacheteur. 
TA  des  erreurs  de  principe  et  des  maux  innombrables  dans 
itiques  qui  découlent  nécessairement  de  ce  mode  de  distri- 
de  la  richesse  de  la  société  : 
[1*  Il  «0  forme  une  classe  générale  de  distributeurs,  dont  l'intérêt 
>v^  de  celui  de  l'individu  à  qui  ils  achètent  et  à  qui  ils  ven- 
i«t  parait  même  y  être  opposé. 
U  66  crée  irois  claies  de  distributeurs,  d'acheteurs  et  de  ven- 
'il5»  les  moyens,  les  grands;  les  détaillants  et  les  mar- 
..  ^..-s;  enfin  lea  grands  négociants. 
•*Troi»  cla-'^îses  d  acheteurs  créées  constituent  les  acheteurs  pe- 
Koyeasot 

•  Cette  rêpji  es  acheteurs  et  des  vendeurs  en  des  classes 
ttctes  enseigne  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  ont  des  intérêts 

♦M  -,  des. rangs  et  des  silualions  différentes  dans  la 

O.  el  enlretient  une  inégalité  de  sentiments  et  de 

OMU&tîon,  avec  tout  le  servlUsme  et  l'orgueil  qu'une  telle  inégalité 
rrv  '-'■  ^  .s  de  produire.  Le*  parties  s'instruisent  régulièrement 
pr-.  t  système  de  tromperie,  aûn  de  mieux  réussira  acheter 

m  marché  et  à  vendre  cher. 
•  Les  polûs  vendeurs  prennent  des  habitudes  d'oisiveté,  parce 
Ik  alleodent,  souvent,  plusieurs  heures,  les  chalands.  On  a 
\é  que  ce  mal  est  Irès-élenda,  même  chez  les  marchands 
ffu».  I*ar  ftuite  de  cet  arrangement,  il  existe  plus  d'étabhs^e- 
metits  de  vente  qu'il  n'est  nécessaire  dans  tes  villages,  les  bourgs 
el  les  viltes;  un  capital  énorme  se  gaspille  ainsi  sans  profit  pour 
«ooété.  Et  tous  ces  établissements,  adversaires  les  uns  des 
«ir  toute  la  ftorface  du  pays,  voulant  gagner  des  clients,  tA- 
it  de  T«Ddre  à  plus  bas  prix  les  uns  que  lea  autres,  et  par  con- 
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séquent  ils  s'efforcent  sans  relâche  de  faire  tort  au  producteur  en 
ouvrant  des  boutiques  et  des  magasins  à  bon  marché;  enfin  il  taul 
que  le  maître  et  les  serviteurs,  pour  soutenir  leur  rôïe,  se  tienneni 
continuellement  à  TalTût  des  bonnes  affaires,  c'est-à-dire  s'attachent 
à  acquérir  les  produits  à  meilleur  m:irclié  que  le  prix  de  revient. 

»  Il  faut  que  les  distributeurs,  petits,  moyens  ou  grands, soient  taui 
nourris  par  les  producteurs ,  et  plus  le  notnbre  des  premiers  s'élève 
en  comparaison  de  celui  des  derniers,  plus  le  fardeau  que  cem-d 
ont  à  porter  est  grand.  En  effets  à  mesure  que  le  nombre  des  distri- 
buteurs s'accroît,  it  faut  que  l'accumulation  de  la  richesse  décrot^, 
et  que  la  tâche  des  producteurs  augmente  d'autant. 

c  Les  distributeurs  de  la  richesse  dans  le  système  actuel  sont  un 
poids  mort  qui  pèse  sur  les  producteurs,  et  ils  sont  pour  la  aoâélâj 
les  agents  de  démoralisation  les  plus  actifs.  L-eur  état  de  dépen- 
dance au  début  de  leur  entreprise  leur  enseigne  la  bassesse  envers 
leurs  chalands,  et  les  oblige  à  demeurer  scrviles  tant  qu'ils  sont 
occupés  à  accumuler  de  la  richesse,  en  achetant  bon  marclié  eti 
Tendant  cher.  Mais,  dès  qu'ils  ^e  sont  assurés  de  la  fortune  qi 
d'après  eux,  leur  suffit  pour  leur  donner  findépendance,  les  rooj 
de  \ivre  sans  faire  des  affaires,  Us  se  montrent  souvent  pleins 
l'orgueil  le  plus  ignorant,  et  insolents  envers  ceux  qui  dépende 
d'eux, 

t<  Voilà  une  disposition  des  plus  imprévoyantes  pour  une  3odêt< 
dont  l'intérêt  est  de  produire  la  plus  grande  somme  de  richesse  d< 
la  meilleure  qualité,  puisi]ue  le  système  de  distribution  en  vigœi 
aujourd'hui  ne  se  borne  pas  seulement  à  détourner  de  la  prodacuol 
un  grand  nombre  d'individus  pour  en  faire  des  distributeurs,  ni- 
qu'il  grève  les  frais  du  cont^ommateur  de  tout  ce  que  coûte  ui 
distribution  ruineuse  et  extravagante,  qui  fait  payer  au  consoti*' 
mateur  plusieurs  fois  le  prix  des  frais  primitifs  des  produits. 

"  Ensuite,  grâce  à  la  po.-^ilion  où  il  se  trouve  placé, d'une  part,; 
son  désir  de  gain  que  cette  situation  allume  en  lui,  et  d'autre  p3 
par  la  concurrence  qu'il  rencontre  chez  ses  adversaires  qui  venddi 
des  produits  sembliibles,  lo  vendeur  est  fortement  tenté  de  soph' 
tiquer  ses  articles  ;  et  (juand  ce  sont  des  denrées  alimenlaire:».  &• 
de  production  nationale,  soit  d'importation  étrangère,  les  effets q' 
ces  sophistications  exercent  sur  la  santé,  et  par  conséquent  sur 
bien-être  et  le  bonheur  des  consomnialeurs,  sont  souvent  très-l 
cheux  et  peuvent  expliquer  bien  des  morts  prématurées,  surtc 
dans  la  classe  ouvrière,  la  plus  exposée  peut-être  à  souffrir  de  l'ot 
d'articles  de  qualité  inférieure  ou  à  bas  prix. 

«  La  dépense  qui  résulte  de  cette  distribution,  de  la  richesse  dan& 
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OrukdisBrelagne  el  l'Irlande,  y  compris  celle  du  transport  d'un 

odroiC  à  un  autre,  et  celle  de  tous  le:^  agents  qui  y  sont  directement 

«ceofr*,  lie  s'élrve  peul-ôlre  pan  à  moins  de  cent  millions  de  livres, 

nm  compter  que  quanlité  d'articles  conàlituant  celte  richesse  se 

Mnor?m  par  suite  des  transports  de  leur  division,  et  par  suite 

um  da  séjour  <)u*il!S  font  dans  des  entrepôts  et  des  lieux  qui  ne 

eoorieoncnt  pas  à  cet  usage,  où  l'atmosphère  ne  permet  pas  de  les 

eonMtirer  dans  un  état  passable,  et  encore    moins  dan:^  Tétat  le 

ir  poar  la  consommation.  • 

>na  encore  un  passade  de  Considérant  qui  met  en  lumière  Tan- 

d'intérêt  i.le  persoaoe  k  personne  et  de  classe  k  classe 

fl'oa  retrouve  partout  dans  la  constitution  actuelle  de  la  société  : 

•  Si  le^  producteurs  de  vins  demandent  l'abolition  des  douanes  et 
liliberlé  d'importation  el  d'exporuition,  cette  liberté  ruine  les  pro- 
4ociaiirs  de  blé,  les  Cabricants  de  fer,  de  drap,  de  coton,  et,  il  faut 
k4ire  encore,  puisque  cela  est,  les  contrebandiers  et  les  douaniers. 
FUcBl  f^  '  ■-*  consommateurs  que  des  machines  soient  in- 

mièe*  ';-    ,  ^  -^i  moins  de  frais  et  baissent  le  prix  des  ob- 

itl^ces  machiri'  t  les  bras  à  des  milliers  d'ouvriers  qui  ne 

ftiMl  r-i  '  b  employer  aussitôt  h  d'autres  travaux.  C'est 

•teere  Ui  o  cercles  vicieux  de  la  civilisation car  il  y  a 

Dtlle  bits  qui  prouvent  cuinulativement  que,  dans  le  régime  social 
ictoel,  Id  production  d'uu  bien  entraîne  toujours  la  production  d'uD 
p     Œttl  4v*?c  elle. 

H  •  Enûn,  si  vous  descendez  encore  plus  bas,  si  vous  en  venez  aux 
HdèUib  vu'  -  '  .  vous  trouvez  que  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  cha- 
^^Cbir.  u;  t  h  ce  que  les  vn^Lements .  les  chaussures  et  les 

C^ifeaux  soient  promptement  usés;  que  le  vitrier  a  intérêt  à  la 
Crtle  et  aux  orages  qui  brisent  Icj  vitres ,  le  m:icon  et  l'architecte 
*Bs  incendies.  L'avocut  sennchit  aux  procès,  le  médecin  aux  ma- 
^■dta»,  le  marchand  de  viu  à  l'ivrognerie ,  la  fille  do  joie  à  la  dé- 
^ocbe.  Et  quel  malheur  pour  la  magistrature,  les  gendarmes.  Les 
ViAtes,  comme  pour  les  avoc<its,  les  avoués  et  toute  la  basoche, 
^  Itf  crimes,  les  délits  et  les  procès  venaient  tout  à  coup  à  dis- 

rr«ltrv«M  k 
Caqui  «uit  est  an  des  points  cardinaux  da  cette  école  : 
«Ajtfuiex  à  tout  cela  que  la  civihsation,  qui  sÔme  de  tout  côté  la 
^■^«00,  U  zizanie  et  la  guerre,  qui  emploie  une  grande  partie  de 
^  turces  A  (aire  de  grands  travaux  improducliCs,  ou  à  détruire,  qui 
^baUoe  coittidérablemeni  la  richesse  générale  par  les  (rotletnonls 
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Bans  nombre  et  le  désordre  de  son  industrie;  ajoutez  à  tout  &al«« 
dis-je,  que  celle  forme  sociale  a  pour  caractère  de  produire  la  répv- 
gnarue  indu  at  ri  elle  ^  le  degoùl  du  Iravail. 

«  Partout  voua  entendez  le  travailleur,  ouvrier  ou  fonctionnaire 
maudire  ^on  sort  ou  son  occupation,  soupirer  après  la  retraite  qui 
le  délivrera  du  supplice  que  sa  posilion  lui  impoï^e.  Ce&t  le  ^ran<L 
le  fatal  caractère  de  l'industrie  civilisée,  d'être  rèpiittnanle,  de n'avoïi 
pour  mobile  pivotai  que  la  jmur  de  mouriv  fin  fahn.  Lo  travailleur 
civilisé  est  un  véritable  forçat.  Tant  que  le  travail  productif  ne  sôW 
pas  organisé  de  manière  &  se  conjuguer  sur  plainir  au  lieu  do 
conjuguer  sur  peine ^  ennui  et  réputfnance^  il  arrivera  toujours  q 
ceux  qui  pourront  s'y  souslmire  l'éviteront.  Ceux-là  seuls  se  li 
font  au  travail,  qui  y  seront  iontmititit  par  le  dénuement  et 
sère,  sauf  de  rares  exceptions.  Dès  lors  les  classes  les  plu> 
breuses,  les  artisans  de  la  richesse  sociale,'  les  créateurs  actifs 
directs  du  bien-être  et  du  luxe  sont  toujours  condainnés  à  côloy 
la  misère  et  la  faim;  ils  seront  toujours  inféodés  à  l'ignorance  et 
l'abrutissement;  tisseront  toujours  ce  vaste  troupeau  d^hommes 
somme  que  nous  voyons  déformés,  décimés  par  les  nialadie*  ^ 
courbés  dans  le  grand  alelier  social,  sur  le  sillon  ou  sur  rétabli,  pout 
préparer  la  nourriture  raffinée  et  les  somptueuses  jouissances 
classes  supérieures  et  oisives. 

«  Tant  qu'on  n'aura  pas  réalisé  un  procédé  à*industrie  attrayante* 
il  sera  vrai  qu'iZ  faut  beaucoup  de  pauvres  pour  qu'il  y  ail  qualqu^ 
riches  :  aphorisme  hideux  et  lAche,  que  vous  entendez  chaque  jour 
passer,  comme  un  axiome  d'éternelle  nécessité,  sur  les  lé\Tes  dea 
gens  qui  se  disent  chréiiens  ou  philosophes.  Il  est  tréïL.factIe  de 
comprendre  que  l'oppression,  la  fourberie,  l'indigence  surtoui, 
seront  Tapanage  permanent  et  fatal  de  toute  société  caractérisée  par 
la  répugnance  industrielle,  puisqu^alors  c'est  Tiiidigence  seule  qui 
peut  condamner  et  forcer  l'homme  au  travail  :  et  la  preuve  perem|) 
toire,  c'est  que  ^i  tous  Les  ouvriers,  ai  tout  le  monde  devenait  riche 
subitement,  les  dix-neuf  vingtièmes  des  travaux  seraient  aban- 
donnés'. » 

D'après  les  fouriéristes,  l'ordre  actuel  de  la  société  tend  h  cod- 
centrer  la  riche.<>.se  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'mdividus  ou 
de  compagnies  immensément  riches,  et  à  réduire  le  reste  de  la 
ciété  à  une  dépendance  complète  envers  les  premiers.  C'est  co  que 
Fourier  appelait  la  féodalité  industrielle.  €  Celle  féodalité,  dit  Cousi 
Gérant,  se  trouverait  constituée,  dès  que  la  plus  grande  paitic  des 
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propn^tés  indoMrielles  et  territoriales  de  la  nation  appartiendraient 
u  qui  en  absorberait  tous  les  revenus,  pendant  que 

y  1  lié,  attachée  aux  bagnes  manufacturiers  et  courbée 

«r  la  glèbe,  ron^eraiile  salaire  qu'on  voudrait  bien  lui  laisser...  ^n  Ce 
a  désastreux  doit  ôtre  l'efTet  du  simple  progrès  de  la  concur- 
leltequeM.  Louis  Blanc  nous  Tu  dépeinte  dans  le  passage  que 
avons  cité,  et  de  raccroissement  des  dettes  nationales  que 
Cmsidénint  regarde  comme  les  hypolhèques  qui  grèvent  le  sol  et 
|0  capital  du  pays,  dont  «i  les  capitalistes  prêteurs  d  deviennent  de 
plus  en  plus  les  copropriétaires,  et  du  revenu  desiiuels  ils  touchent, 
aos  travail  ni  risque  aucun,  une  part  toujours  plus  grande. 

EiA&ts  des  objections  des  soclsllatea  à  l'ordro  aotnel  de  1*  soclAté. 


DeM  impossible  de  nier  que  les  considérations  que  nous  venons 

*leprrseQter  dans  le  dernier  chapitre  ne  portent  une  terrible  accu- 

^•licnBoil  contre  Tordre  actuel  de  la  société,  soit  contre  la  position 

^l'homme  dans  ce  monde.  Quelle  somme  de  maux  peut-on  altri- 

irdre  social?  quelle  à  la  situation  de  l'homme  ?  Telle  est  la 

tld  question  théorique  qui  demande  une  solution.  Mais  il  n'y 

mal  si  cruel  qu'on  ne  puisse  encore  en  exaïîèrer  l'horreur, 

<itUi)  nombre  de  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  voir,  aux  passages 

fMnous  avons  cités,  que  les  exagérations  ne  font  pas  défaut  dans 

kieipoaés  que  les  socialistes  les  plus  êminents  et  les  plus  loyaux 

>te» ont  présentés.  Sans  doute  beaucoup  de  leurs  allégations  sont 

>nt(utibles,  mais  îl  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  sont  le  résultat  d'cr- 

Mn  d'économie  politique.  Je  n'entends  pas,  je  le  dis  une  fois  pour 

(iMtQi«  [  '  "  que  ces  socialistes  rejettent  les  règles  pratique^^ 

depoliii  .  les  économistes  ont  posées.  Je  veux  dire  qu'ils  ne 

IMfinent  pas  compte  des  faits  économiques,  ni  des  causes  par  tes- 

fuéUe»  les  phénomènes  économiques  de  la  société  telle  qu'elle  est 

tfoyven!  déterminés, 

F  l' lieu,  il  est  malheureusement  vrai  que  les  salaires  du 

1**1)  MiMiiiaire,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  sont  misérablement 
i-lDAuf&sants  pour  satisfaire  d'une  manière  passable  aux  besoins  mu- 
^■éneU  et  moraux  de  la  population.  Mais,  quand  on  ajoute  que  cette 
HrémoDémlion  msufHsante  a  une  tendance  à  diminuer;  qu'il  y  a,  pour 
^waiplover  les  propres  expressions  de  M.  Louis  Blanc,  une  baisse  con- 
^^K.  -,  on  se  ntei  en  contradiction  avec  tout  ce  que  les 

^||dk. ••»»*-'  ^.:;eu&es  nous  apprennent  et  avec  un  grand  nombre 

i.  V*  GOMUéCUl,  />»/<«•*«  tocroir,  i.  p.  t34. 
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de  Caits  notoires.  Il  n*est  pas  encore  prouvé  qu*il  y  oit  un  pi 
le  monde  civilisé  où  les  salaires  ordinaires  du  travail,  évi 
argent  ou  en  articles  de  conttomnialion,  soient  en  déclin; 
traire,  dans  beaucoup  de  pay&»  ils  croissent  en  définitive,  et 
accroif^sement,  loin  de  se  ralentir,  s*accéldre.  Il  arrive  de  tempfi 
temps  que  des  branches  de  rindustric  se  trouvent  graduellefflwrt 
supplantées  par  d'autres  ^  alors  on  y  voit  les  salaires  dé|  : 
qu'à  ce  que  la  pruduclion  se  remette  en  équilibre  avec  1 
Cest  un  lual  sans  doute,  mais  un  mal  temporaire  et  auqn 
rait  apporter  un  grand  soulat:ement,  mëtnc  dan»  le 
d'économie  i^odale.  Quand  une  diminution  de  ce  gci.;,:  .^    , 
dans  la  rémunération  du  travail  d'une  industrie  particulière, 
l'elTet  et  la  preuve  d'un  accroissement  de  rémunération  ou  d 
nouvelle  cause  de  rémunération  dans  une  autre  industrie;  la  réi 
néralion  totale  ou  moyenne  ne  diminuant  pas,  mais  plut6l  auft 
tant.  Pour  savoir  si  une  diminution  apparente  du  t.<  -iUit 

dans  une  des  grandes  branches  de  Tuiduiitrie  est  i'  -tloi 

jours  nécessaire  de  comparer  un  mois  ou  une  année  de  dépi 
particulière  et  temporaire  dans  le  présent  au  taux  moyen 
&  un  taux  exceptionnellement  élevé  d'une  époque  antéi 
vicissitudes  des  salaires  sont  assurément  un  grand  mal,  mais 
ont  été  aui-si  Iréquentes  et  aussi  cruelles  aux  premiers  ti3mps 
Thisloire  économique  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Comme  le>  Iran 
sactions  s*opêrent  sur  une  plus  grande  échelle  et  que  le  nombre  di 
personnes  intéressées  dans  chaque  fluctuation  est  plue  grand.  [' 
cillation  parait  plus  grande.  Mais,  bien  qu'une  plus  nombreuse  p 
de  la  population  fournisse  un  plus  grand  nombre  de  viciinics,  le 
ne  pèse  pas  aussi  lourdement  sur  chacune  d'elles  individueUemenLi 
II  y  a  bien  des  preuves  que  la  manière  de  vivre  de  la  populaljim 
ouvrière  des  pays  de  l'Europe  s'améliore,  il  n'y  en  a  point  de  séneusej 
qu'elle  se  détiiriore.  Si  l'on  trouve  quelque  apparence  du  conlri 
c'est  qu'on  est  tombé  sur  un  fait  local  d'une  portée  étendue. 
Ton  prut  toujours  attribuer  aux  eïïitU-  d'une  calamité  '  n 

ou  d'une  loi  inauvaisc,  ou  d'une  folle  mesure  de  gouvenii  uj\ 

eflotâ  qu'on  peut  amender.  Au  contraire,  les  causes  perniAnenl 
ugis^ienl  toutes  dans  le  sens  de  l'amélioration. 

Aussi  M.  Louis  Blanc,  tout  en  faisant  preuve  de  plus  de  lui 
que  la  vieille  école  des  niveleurs  et  des  démocrates,  en  ce  qu'il  n 
coDuait  le  rapport  qui  unit  l'abaissement  des  salaires  et  l'extra 
rapidité  de  l' accroissement  de  la  population,  paralt-il  tomUir 
Terreur  qu'avaient  commise  Maltlms  et  ses  disciples  :  celle  de 
poser  que^  puisque  la  population  croit  avec  plus  de  rapidilé  que 
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eUd  doit  exercer  toujours  sur  les  subsistances  une 
{plus  forte.  La  différence  entre  les  anciens  malthusiens  et 
Bljific  conâisle  eu  ce  que  les  premiers  voy-aient  dans  cet 
[enfet  tncoerctble,  tandis  que  M.  Louis  Blanc  croit  qu*on  f»eut 
\  mai*  par  un  seul  moyen,  l'application  d'un  système  de 
Cest  un  grand  point  de  gagné  pour  la  vérité  que  l'on 
tanaltre  que  la  tendance  à  l'accroissement  excessif 
est  un  (ait  dont  le  communisme  aussi  bien  que 
«etoel  auraient  &  s'occuper.  Il  y  a  grandement  heu  de 
de  Yoir  cette  nécessité  reconnue  par  les  cbe&  les  plus 
>ies  de  toutes  I  inelles  de  socialisme.  Owen  et 

'oot  admise  non  <  -i.  Loms  Blanc,  et  iUoiii  revpn- 

\eun  systèmes  res[»ecUfs  riiotmeur  de  résoudre  mieax 
cette  difficulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  rcxpériencn  montre 
J^étAt  actuel  de  la  société,  la  pre»sion  de  la  population  sur 
cause  principale  de  l'avilissement  des  sal-itres,  en- 
soit  un  grand  mal,  n'est  pas  un  mal  qui  l'aggrave.  Au 
le  progrès  de  tous  les  avantaf^es,  qu'on  résunic  sous  te 
iviltsation,  tend  à  s'allénuer,  tantôt  par  raccroissemeut  du 
moyens  d'employer  les  ouvriers  et  de  leur  as&urer  du 
^1  par  raccroissement  des  facilités  qui  offrent  au  travail 
dans  des  pays  nouveaux,  sur  des  terrains  inoccupés 
tployer,  taniât  enfin  par  le^  progrès  généraux  de  Tin- 
et  de  la  prudence  des  populations.  Sans  doute  ces  progrès 
<\  nuis  c'est  beaucoup  qu'ils  se  fassent,  puisque  nous  n  en 
qu'ila  naissance  du  mouvenient  en  faveur  de  Tédu- 
la  totalité  du  peuple,  laquelle,  h  mesure  qu'elle  s'étendra, 

beu^  1  force  de  ces  deux  causes  de  progrès. 

donc  à  lier  la  forme  de  société  qui  peut  résoudre 

de  succès  la  question  de  la  pression  de  la  population 
lœ  :  ot  sur  cette  question  le  socialisme  a  t>eaucoap 
!.  Ce  qu'on  a  cru  loni^temps  qui  faisait  sa  faiblesse 
peut-être  faire  sa  plus  grande  force.  Mais  il  n'a  pas  !• 
Bedôoner  comme  le  seul  moyen  de  prévenir  la  dégradation 
fl&  GToiamile  de  l'humanité  qui  résulte  de  ce  que  la  pau- 
effet  particulier  de  produire  un  excès  de  population, 
(te  qu'elle  est  constituée  à  présent,  ne  gliase  pas  dans 
contraire,  elle  s'en  tire  peu  à  peu,  encore  que  lente- 
il  est  protjablc  qoit  cette  amélioration  in  en  grandissant, 
qme  des  lois  manrBtses  ttWervwBneaL 
ù  faat  etmorvcr  que  les  Bocialiatea  en  général,  e*t  roi^me 
d*enlre  eux,  ont  une  connaissance  imparfaite  des 
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efTdt»  de  la  concurrence;  ils  n'en  aperçoivent  qu'un  c^ 
voient  que  la  moitié  et  négligent  le  reste.  Us  la  regard 
un  engin  deMiné  à  réduire  la  rémunération  de  chflcun» 
k  accepter  un  salaire  moindre  en  échange  de  son  ira' 
prix  moindre  pour  sa  marchandise.  Cela  serait  vrù 
nï  cliacun  filait  obligé  de  disposer  de  «on  travail  ou  de 
dise  en  faveur  de  quoique  grand  monopoleur,  et  ai  la  a 
go  tonait  toute  d'un  seul  c6té.  Ils  oublient  que  la  conci 
une  cause  de  hausse  de  la  valeur  aussi  bien  que  de  son  ai 
que  les  acheteurs  du  travail  et  des  marchandises  se  font  c 
entre  eux  aussi  bien  que  les  vendeurs,  et  que  si  c*eHt  ta  o 
qui  tient  les  prix  du  travail  et  des  marchandises  aussi  b 
coro  elle  qui  les  empêche  de  lomber  encore  plus  V>as. 
quand  la  concurrence  est  purluilement  libre  des  deux  pu 
tend  particulièrement  ni  h  élever  ni  h  abaisser  le  prix 
mais  à  l'i^galiser,  h  niveler  les  inégalilés  do  la  rémunt^rali 
réduire  toutes  à  une  moyenne  génériile,  résultât  déairal 
les  principes  Bouialislcs,  dans  la  mesure  h  coup  sûr  Xrtê 
où  il  se  réalise.  Mais  négligeons  pour  le  moment  ceux 
de  la  concurrence  qui  consistent  dans  la  hausse  <les 
notre  attention  sur  ceux  qui  consistent  dans  leur  avili 
considérons-les  uniquement  dans  leur  rapport  avec  V 
clBBBes  ouvrières.  Il  nous  semble  que  si  la  concurreno 
salaires,  et  si  elle  donne  par  Vd  aux  classes  ouvrière^ 
de  soustraire,  s'il  se  peut»  le  marché  du  travail  aux 
concurrence  effrénée,  il  faut  reconnaître  aussi  que 
le  prix  des  objets  sur  lesquels  se  dépensent  les  salaire 
avantage  do^  hommes  qui  vivent  du  prix  de  leur  travail.  P( 
cette  considération,  les  socialistes,  ainsi  que  nous  Tav 
la  citation  empruntée  h,  M.  Louis  Blanc,  sont  réduits  k  a 
l'abaissement  du  prix  des  marctiandises  produit  par  la  c 
est  illusoire  et  aboutit  en  défmitive  à  une  hausse  des  pri: 
qu'auparavant.  En  effet,  lorsque  le  concurrent  le  plus 
débarrassé  de  ses  rivaux,  il  reste  maître  du  murctié  et  peul 
le  prix  qu'il  veut.  Or  Texpérience  la  plus  vulgaire  nioDl 
état  de  choses,  sous  le  régime  d*une  concurrence  vraimei 
tout  4  fait  chimérique.  Le  compétiteur  le  plus  riche  ne  se 
pas  de  tous  ses  rivaux;  il  ne  saurait  y  parvenir;  il  n'arri' 
melire  seul  en  possession  du  marché.  On  ne  voit  pas  qa*a 
importante  d'industrie  ou  de  commerce,  auparavant  divisa 
grand  nombre  d'individu5)  soit  devenue  le  monopole  d'à 
OU  tende  le  moins  du  monde  à  le  devenir.  Cela  peut  a 


StUART  HUmU.  —  KHAGMENTS  INÉDITS  SUR  LE  SOCIALISME    257 

[fûurt6«chi-niins  de  fer  par  exemple,  il  n*y  a  de  concurrence  pos- 
qn'ftfilre  deux  ou  trois  grandes  compagnies;  alors  les  opéra- 
te  fani  sur  une  échelle  trop  grande  el  qui  n'est  plus  h  la  portée 
f|iiliU  capital i:*t»»s  opf^ranl  avec  leurs  propres  ressources.  Voilà 
mil^.-t  r.-iiHons  pour  les<|uelleâ  les  alTaires  qui  demandent  le  con- 
«Kty  de  l'o^^socUtion  des  capitaux  ne  sauraient  demeurer  aban- 
données à  la  concurrence,  et  pourquoi  aussi,  lorsque  l'État  ne  se 
laréferve  pas,  il  faut  qu'elles  soient  conduites  d'après  des  condî- 
bods  présentes  el  inodifiè'es  par  lui  de  temps  eu  temps,  en  vue  d'as- 
airtf  AU  Tiublic  des  services  à  meilleur  marché  que  n'en  oITrirait 
IVHr  alTr^nchi  d'une  concurrence  eUlcace.  Maii^,  dans  les 

^1'  ..uiiaires  de  l'uiduslrio,  il  n'y  a  pas  de  concurrent  assez 

ir  chasser  tous  ses  compétiteurs  plus  faibles.  Il  y  a  des 
la  tendance  à  passer  des  mains  d'un  tïrund  nombre 
il  rsou  du  marcbanis,  à  celles  d*un  plus  petit  nombre 
I  roduet4ïurâ  ou   de    marchands  plus  importants.  Mais ,  quand 
rtii  arrive,   cVst  que  la   possession    d'un    grand    capital   permet 
ft4^ptpr  un  ouiillitge  plus  puissant,  plus  productif^  giAce  A  des 
I>lus  coûteux,  ou  de  conduire  les  atTaires  d'après  un  sys- 
'«'■  ■  '-■'  I  el  plus  écononiiqui».  Ces  améliorations  permettent 

Mit!'  ..dul  de  fournir  léiiUimement,  et  d'une  façon  con- 

toor,  au  grand  avantage  des  acheteurs  et  par  conséquent  des  classes 
ovttiAres,  des  marchandises  à  meitleiir  marché  qu'il  ne  pourrait  le 
ii*R!  aM  opt-rait  sur  unt*  plus  pente  échelle.  Elles  ihniinuenl  d'au- 
*««  ie  gaspillage  des  rc-îscurces  de  la  société  tant  déploré  pur  les 
*>culule«,  celte  mulliplication  s^ins  néct^ssité  des  simples  agents  de 
^nbution  et  de  tous  ces  personnages  que  Fumier  appellt»  les  pa- 
ftwlwde  ^lnl^a^l^e,  Quand  ce  ch.mgement  s'est  elTectué,  il  est  rare 
QBeleacapilulinitrs  plus  miporunis  qui  Ofèreni  avec  leurs  propres 
'  lUux,  ou  qui  se  réunissent  en  cotnp^gnie  d'actionnaires  pour  se 
i^uçr-T  l'indusine  en  nucàlmn.  se  trouvent  trop  nombreux,  s  ils  le 
*fft>tniat3,  dan-i  une  branche  d'aifuit't!â,  pour  que  la  cuncurreiice 
Keootinue  pas  entrt*  eux.  Uh  lu  sorte,  la  diminution  des  frais  i|ai 
■WpeTïii,  '  ■  vendre  .*i  meilleur  marché  que  le-*  pelits  cotnmer* 

■     î**ts  (10.=  rs,  comme  auparavant,  aux  acheteurs  sous  forme 

H  u^nl  de-  prix.  Donc,  l'efTet  de  la  concurrence  dan»  I  ubais- 

KM^d^  pnx  des  marchiiniii^cs,  y  couipris  celles  hur  lesquelles 
^^^^Bptenl  li'H  salaires,  n  hM  p4)mt  illusoire,  imu:*  ires-réclle.  et 
'i*'»  â4ïvon«  ajouter  qu  elle  croit  au  lieu  do  décimer. 

fle4  fMiurtant  des  pomta  jussi  iinport.mtf«,  où  les  aci-usiitions  des 
**cmfai4es  contre  la  concurrHiic*  ne  compurifnt  pas  une  ri'ponse 
pémnpioire.  La  concurr^^ttce  eal  U  meilleure  gurunli**  du  bon 

Ml.   —    l!>7D.  17 
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marché,  mais  nullement  de  la  qoalité.  Au  début,  alor»  qoo  les  prc^- 
iiucteurs  et  les  consotiimileurâ  étaient  moin  :  r- 

rence  assurait  à  l'acheteur  ces  deu:i  avant  ^  <  jif 

pas  assez  vaste,  ni  la  publicité  assez  étendue  pour  p<!rm«llre  à  Ml 
commerçant  de  faire  fortune  en  attirant  sans  ce*!*e  »!.'  "       r^ 

tiques.  Il  réuii8it»sait  à  la  comlilion  de  retenir  celle<ii)'>  >ja 

marchand  fournil  ou  non  de  bons  articles,  ceux  qui  y  avaient  vntetM 
ne  tardaient  pas  &  le  savoir.  Le  marchand  y  ga'j:nuit  la  -  :  ■••;"» 
d'être  ou  de  ne  pas  être  honnête,  et  cette  renommée  hvjh  ip 

plus  d'importance  pour  lui  que  le  ^ain  qu'il  pouvait  n>aiiser,  «o 
trompant  i;à  et  là  quelques  acheteurs  fortuits.  Mais  s"»-  i"  "^-l* 
échelle  des  transactions  nmdernes,  avec  Timmense  m  ^ 

de  la  concurrence,  et  rénorme  accroissement  du  chiiïr»*  n  '» 

elle  s'exerce,  les  commerçants  dépendent  si  peu  de  leur. .  i^» 

habituels,  qu'ils  ont  moins  besoin  d'une  bonne  réputation^  et  qu*<9 
même  temps  ils  sont  moins  assurés  d'obtenir  la  !•  '>^ 

méritent.  Un  commerçant  annonce  des  marchaniJi  <  .    '^' 

pour  mille  personnes  qui  rapprennent,  il  en  est  une  qoi  dècoo^'^ 
par  elle-même  ou  par  d'iiulres  que  la  mauvaise  qualité  «1  .i»i 

chandise^  fait  plus  que  d'en  compenser  le  bon  marché.  C  i"^ 

tout  :  certains  commerçants  réalisent  aujourd'hui  de  bien  pt' 
grosses  fortunes  qu'on  ne  le  pouvait  autrefois,  ce  ifuî  rtcite  lacuf 
dite  de  tous  les  autres;  la  soif  d'un  lucre  rapide  se  subiîitUue  ff 
désir  modeste  de  guigner  sa  vie  par  le  commerce.  De  la  sorte,  b 
sure  que  la  richesse  au^rmente  et  que  Ion  croit  pouvoir  nUcrntlr^ 
des  prix  plus  élevés,  iJ  s'mlrodmt  dans  le  commercre  un  guùl  dtf 
plus  en  (ilus  prononcé  pour  le  jeu.  Lors  même  que  ce  goût  ne  do* 
mine  pas,  non-seulement  on  néglige  le^  maxifues  les  pUc*  Hémetï- 
taires  de  la  prudence,  mais  on  est  lernblement  tenté  de  «*aveniur«r 
dans  tous   les  genres  d'improbité  pécuniaire,  même  dans  le;^  pUtf 
périlleux.  VoiU  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  parle  de  l'arleur  delà 
concurrence  moderne.  Ajoutons  encore  que,  lorsque  cette  ardeur 
est  arrivée  à  un  cerl>un  point;  qu'une  p;irlie  des  prodo  '  an 

article,  ou  les  commerçants  qui  le  diMribuenl,  ont  eu  :  ...  i..-.  à 
quelque  genre  de  fratide,  par  exemple  lu  sophtslicalion,  la  trotn|4rrte 
sur  la  quantué,  etc.,  dont  la  répéliiion  multipliée  ex-  hui 

tant  de  plaintes;  c<?ux  mûmes  qui  n'aurment  pas  Mi  ^  m- 

liquea  frauduleuscsi  sont  violemment  tentés  de  les  adapter.  Co 
eflr*-!,  le  public  est  mfornïê  du  bon  marché,  résultat  trom^  '-  U 

f^audi^,  mais  il  ne  découvre  pas  tout  d'abord,  si  jamais  il  U-  r«, 

que  Tarticle  ne  vaut  paâ  niéiue  le  prix  Inférieur  qu^un  en  diinne; 
on  cease  de  payer  un  prix  supérieur  |Hiur  un  article  imHUeiir,  et 
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lAè»  V*n  l'Iioiioc'la  commerçant  se  trouve  placé  dans  une  situation 
'tttxièsav     *        Kse.  C'est  ainsi  que  les  frauJes  inlrcJuiles  par  un 
ftiJH  IM-.  iiiiividuâ  deviennent  les  babiludcs  reçues  du  com- 

merce, ec  que  U  moralité  des  classes  commerçantes  se  dégrade  de 
plueo  plus. 

S«ir   ce    point,  donc,   les  socialistes  ont   réellement  démoutré 
iftiiiteDce  d'un  mal  grave  et  qui,  de  plus,  tend  à  s'aggraver  à  me- 
qoe  la  population  et  la  ricbosife  s'accroissent.  11  faut  dire,  co- 
pndànt^que  la  socii'té  n'a  pas  encore  employé  les  moyens  qu'elle 
|piH^dé>ît  d'attaquer  ce  mal  corps  à  corps.  Les  lois  pénales  diii- 
ooiUrc  la  fraudo  commerciale  sont  très-dêfoctueuses^  et  Texé- 
en  laisse  encore  plus  à  désirer.  11  n'y  a  pas  de  chance  de  voir 
ces  loiîs«  k  iiiuinâ  que  quelqu'un  n'ait  pour  devoir  spécial 
Itt appliquer.  Ia>.  besoin  de  l'intervention  du  ministère  public  s*y 
porticubcrenient  sentir.  On  n'a  pas  encore  découvert  jusqu'à 
'       il>le  do  réprimer  par  des  lois  pénales  un 
1  iveni  aujourirhui  que  bien  rarement  de- 

lOi  tribunaux  et  pour  lesquels,  lorsqu''ils  y  sont  traduits,  la 
anglaise  montre  le  plus  souvent  une  indulgence  fort  mal 
Cependant  il  y  a  moyen  de  combattre  celles  de  ces  fraudes 
^  intêrâisent  le  plus  le  peuple,  celles  qui  portent  sur  le  prix  ou 
Mit  ta  qualité  des  articles  do  conÀomtnation  quotidienne.  On  peut 
Uh  opposer  l'instilulion  des  sociétés  coopératives  de  consommation. 
ttani  bsa  osâocialious  formées  ài  cette  lîn,  les  consommateurs  peu- 
>je  pariser  des  détaillants  et  tirer  leurs  articles  directement  des 
eu  gros.,  ou  eu  qui  vaut  mieux,  aujourd'hui  qu'il  sVst 
d'  3  coopératives  de  gros,  des  producteurs  mêmes. 

U»k'AfIiA...i..^.  .uL  par  là  du  lourd  itnpôt  que  l'on  puyo  aujourd'hui 
andinthbuteui-s,  et  en  même  temps  ils  se  débarrassent  des  cou- 
pfeÈÊ»  a  lll.■^llCAtlons  et  d'aulrtis  fraudes.  La  diï>tribution 

,*rj«t,  a 'dations,  un  travail  rêscrvéi  de.s  agtînls  choisis 

<t  payé»  par  ceux  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  le  bon  marché  et 

'     s;  et  l'on  peut  réduire  le  nombre 
lient  exigé  par  la  somme  de  travail 
ilure.  1^  ditticulté  du  système  de  l'ussoctation  de  consommation, 
!f*3  gérants  soient  habiles  et  (îd.'Uîs,  et  (pie  le 
.  ne  peut  exercer  sur  eux  qu'un  contrùlo  Irès- 
IL  Tuotetuia  le  grand  succès  et  le  développement  ra[>i<le  de 
lu  pruuvc  qu'on  a  assez  bien  surmonte  ces  diflioultés.  En 
les  bons  effets  de  la  concurrence  dea  détaillant*  en  vue 
buo  ont  un  leur  temps,  et  s'd  faut,  pour  U  remplacer, 

Iwk  o  .. .j.i  ..^?  garuitios,  ou  csi  parvduu  jusqu'il  un  certain  point 
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à  se  débarrasser  des  efTets  de  cette  concurrence  tendant 
riorer  la  qualité.  D'aiUeurs  la  propriété  des  associations  coo; 
de  consommation  prouve  que  l'on  a  obtenu  cet  avantage,  i 
leroent  sans  diminuer  le  bon  marché,  mais  en  l'augmentai 
coup;  puisque  les  profils  qu'on  réalise  permettent  d. 
sommaleur  un  liroR  dividende  sur  le  prix  desurltcl-'  , 
fournis.  Donc,  pour  ce  qui  est  des  maux  de  la  concurrence 
applique  déjh  un  remède  efficace;  et.  bien  que  suggéré  par 
cipes  socialistes  et  on  partie  fondé  sur  eux,  ce  remâdo  est  co 
avec  la  constitution  actuelle  de  la  propriété. 

Quant  aux  fraudes  économiques  plus  grandes  et  plus  vl 
ces  mauvaises^  pratiques  qui  équivalent  à  des  fraudes,  qui  c 
par  tant  d'exemples  déplorables,  et  que  les  négociants  et 
quiers  commettent  les  uns  ù  l'égard  deâ  autres,  ou  à  IV'gaK 
qui  leur  ont  conOô  de  l'argent  ;  le  remède  dont  nous  venons  i 
n*a  aucune  valeur,  et  la  constitution  actuelle  de  la  société 
offre  point  d'autre  ressource  pour  les  combattre  qu'une  rôf 
énergique  de  l'opinion  et  une  répression  plus  efficace  par  I 
n'a  encore  fait  aucun  essai  sérieux  de  ces  remèdes.  C'est  d' 
dons  le  c;is  d'insolvabilité  que  ces  pratiquas  déshonnétes  s 
sent;  on  ne  met  point  leurs  auteurs  uu  rang  des  malfaitei 
seulement  à  celui  des  débileurs  insolvables.  Les  lois  ang 
cellfs  d  autres  pays  étaient  jadis  si  cruelles  contre  la  simple 
bililé,  que,  par  une  de  ces  réactions  auxquelles  les  opin 
hommes  sont  exposées,  on  en  est  venu  ù  regarder  les  ini 
comme  des  objets  de  compassion,  et  l'on  parait  croire  que  U 
la  loi  et  celle  de  l'opinion  publique  ne  sauraient  les  toucher  b 
rement.  Les  lois  anglaises,  en  général,  quand  elles  punii 
crimes  uu  les  délits,  négligent  totalement  de  s'occuper  de 
ration  du  tort  causé  à  la  victime.  Les  lois  sur  la  banquer 
conirairo,  se  sont  occupées  d'aider  le  créancier  à  recou 
qui  reàte  de  son  bien  ;  mais  elles  n'ont  attaché  presque 
inqiortatice  b  chAticr  dans  la  bantiueroiite  les  méfaits  qui  i 
de  rapport  direct  avec  ce  but  principal.  Depuis  trois  ou  qui 
il  s'est  produit  un  léger  mouvement  de  réaction  en  sens  invt 
a  voté  plusieurs  lois  un  peu  moins  indulgentes  sur  la 
roule;  mais  le  but  principal  qu'elles  se  proposent  est 
l'intérêt  pécuniaire  des  créanciers;  et  ce  qu'il  y  a  de  crimii 
lu  banqueroute  elle-même,  sauf  un  petit  nombre  de  crim« 
délits  bien  qualifiés,  reste  h  peu  près  impuni.  On  peut  afllri 
craindre  de  se  tromper  que,  en  Angleterre  au  moins,  la  so< 
pas  usé  de  la  puissance  qu'elle  a  de  rendre  l'improbilé  comi 
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4aaflef«t»e  pour  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Au  contraire,  on 

ipéculi         '    tViurborie,  et  Tavantage  reste  au  fourbe;  que  lu  four- 

Me  i-  .  et  le  fourbe  fait  sa.  t'urtune  ou  la  conserve;  qu'elle 

ècboae,  c'est  tout  au  plus  s'il  se  trouve  réduit  &  la  pauvreté  qui  le 

Bettâçail  d^jàpout-ëire«  quand  il  s'est  décidé  à  courir  la  chance.  Les 

pMSqui  n'y  regardent  pas  de  près,  et  ceux  mêmes  qui  ôavenl  ce 

fait,  ne  le  rangent  pas  parmi  les  infâmes,  mats  parmi  les 

''-.  n.arcux.  Tant  qu'on  n'aura  pas  mis  en  pratique  contre  l'insol- 

vabihié  coupable  un  traitement  moral  et  rationnel^  et  qu'on  n'aura 

pas  échoué  dans  cette  expérience,  on  n'aura  pas  le  droit  de  compter 

i*inprobitê  commerciale  parmi  les  maux  dont  l'exiâlence  est  insépa* 

fiblede  la  concurrence  dans  le  commerce. 

Qest  un  autre  point  sur  lequel  on  commet  beaucoup  d'erreurs,  tant 
âm  \e  camp  des  socialistes  que  dans  celui  des  unions  ouvrières  et 
^VitTes  personnes  qui  prennent  parti  pour  le  travail  contre  le  capital  : 
OitU  question  de  savoir  d*après  quelle  proportion  la  production  du 
ptfi  e«t  en  réalité  partat^ée,  et  de  déterminer  la  quantité  qui  en  est 
CiiléctivetDent  détournée  au  détriment  des  producteurs,  en  vue  d'en- 
ffldiird^aulres  personnes.  Je  m'abstiens  pour  le  moment  de  parler 
Aiaterre;  c'est  une  question  à  part.  Mais,  sur  celle  du  capital  engagé 
^liDsles  afîaircs,  le  peuple  entretient  des  idées  où  il  entre  une  bonne 
pBitdlUusiun.  Par  exemple,  un  capilalir^te  met-il  dans  ses  afTaires 
5ÛO,000  francs  pour  en  tirer  un  revenu  de  5(),0Û0  francs  par  an,  l'im- 
pre»on  générale  est  qu'd  a  l'usufruit  de  50,0U0  et  de  500.000  francs, 
••Oifeque  le  travailleur  n'e^l  propriétaire  que  de  son  salaire.  Pour- 
'*oiIa  vérité  est  qu'il  n'obtient  les  50,000  francs  qu'il  la  condition 
*^  n'sppliqucr  aucune  partie  des  500.»  00  ii  son  propre  usage    II  en 
»t  légalement  le  maître;  il  peut  les  gaspiller  s'il  le  veut;  mais,  s'il 
1b  ùit,  il  n'aura  plus  les  50,000  francs  par  an.  Tant  qu'il  tire  un 
'«venu  de  son  capital,  il  n'a  pas  le  choix  de  le  soulraire  à  l'usage 
<l'*ulrui.  Toute  tu  partie  de  son  capital  qui  consisie  en  b.ltiments, 
OQtilUge  et  instruments  de  production,  se  trouve  appliquée  à  la  pro- 
duction et  ne  saurait  Vétre  à  l'entretien  ou  nu  plainrde  personne.  La 
l^*rte  qui  peut  recevoir  cette  application  [y  compris  ce  que  coûtent 
^ttiretien  et  le  renouvellement  des  bÂliments  et  de  l'outilluge)  est 
PB^ée  aux  travailleurs  et  constitue  leur  rémunération,  comme  ausei 
"^r^t  dans  la  division  du  produit.  Pour  tout  ce  qui  rentre  dans 
**JoiâfiMincâ  personnelle,  les  ouvriers  ont  le  capital;  le  capitaliste 
ïi*qoeles  profits»  et  il  ne  les  obtient  qu'à  la  condition  d'employer 
Jf  ca^ntid  lui-même  à  satisfaire  les  besoins  des  travailleurs  au  lieu 
Biens.  La  proportion  qui  existe  habituellement  entre  les  profits 
capital  et  le  capital  lui-même  (ou  plut6t  la  partie  circulante  du 
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capital)  est  U  roômc  (\mi  existe  entre  In  part  des  produits  rovemnt 
aux  capilalii^tes  et  la  part  collective  des  travailleurs.  De  &a  paft 
môme,  une  faible  partie  seulement  lui  appurlient  b  titre  de  poasaf' 
seur  de  capital.  La  portion  du  produit  qui  échoit  au  capital,  uniqoe- 
ment  à  tilro  de  capital,  t'st  mesurée  par  l'inlérôl  d«  l'arnent,  puisqoc 
c'est  tout  ce  que  lo  propriétaire  du  capital  obtient,  quand  il  ne  con- 
tribue h  la  production  que  par  pon  capital  même.  Or  linté^^t  d* 
capital  tluns  les  fonds  publics  qui  passent  pour  otTrir  i  *"  béc^' 

nté  est  aux  cours  actuels,  qui  n'ont  pas  varié   d'j;         :  en  à^^ 
années,  d'environ  3,  1/3  pour  cent.  Encore,  dans  oa  |>Uoejnent« 
a-t-il  quelques  légers  risques  à  courir,  celui  de  la  r***      ' 
dette,  celui  d'être  obligé  de  vendre  h  des  cours  ini 
lieu  d'une  crise  commerciale.  En  évaluant  len  risqueâ  K  1/3  pour  cen 
on  peut  regarder  les  3  pour  cent  restants  comme  la  réi 
du  capital,  déduction  faite  de  l'assurance  contre  la  ye. 
garantie  d'une  hypothèque,  on  obtient  (généralement  4  pour  cevi 
mais  à  des  risques  bien  plus  grands,  à  savoir  Tinccrlitude  des  tU 
de  propriété,  dans  le  uiauvais  système  de  législation  foncién» 
régit  l'Ant^lt^terre,  la  chance  d'avoir  â  réaliser  robli(;alion  k 
frais  de  justice,  la  pot^sibilité  de  subir  des  retards  dans  le  paye 
des  intérêts,  alors  môme  que  le  capital  demeure   sauf, 
arrive  que  l'argent  seul,  indépendamment  du  travail  de  ton  proprfA^ 
taire,  fuurnit  un  gros  revenu,  ce  qu'on  voit  quelquefois,  par  etempi» 
pour  les  actions  de  cheuiins  de  fer  ou  d  autres  compagute^,  l'excé- 
dant n'est  guère  que  réquivulent  du  risque  de  perdre  tout  ou  partie 
du  capital,  par  suite  d'une  mauvaise  administration  des  aiTaîres. C«8t 
ce  qui  e^t  arrivé  pour  le  cheniin  de  fer  de  Dnghton,  dont  le  divi- 
dende, après  avoir  été   de  0  0/0,  est  descendu   ft   rien,   puis    est 
remonté  à  1  1/2  pour  cent,  (-1  dont  les  action»,  énustrs  &  120,  M 
peuvent  plus  se  vendre  que  A^  environ.  On  entend   parier  de 
temps  en  t(^mps  d'intérêts  élevés  que  payent  seuls  les  dtsslpat«an 
et  les  (:cns  besoigneu:i  ;  mais  c'est  qu'avec  eux  les  risqucfi  de  peita 
sont  tellement  grands  que  peu  de  gens  possédant  de  l'argent  se  Imit- 
sent  entraîner  à  leur  en  prêter.  La  clameur  qui    désigne    l'asiire 
comme  l'un  des  plus  lourds  Tirdeaux  des  clas&ea  ouvrières  n*e8t  pM 
niieux  londée.  Donc,  sur  les  profits  qu'un  manuf«ciuher  ou  toute 
autre  personne  engagée  dans  les  afT.ures  tire  de  &(in  capital,  cia  ne 
saurait  guère  assigner  un  revenu  de  plus  de  troti»  pour  cessK  u 
capital  lui-même.  Si  le  capitaliste  pouvait,  et  s'il  voulait  abandonner 
la  totalité  de  ce  revenu  aux  travailleurs  qui  déjb  se  partagent  U  toia* 
Ulé  de  son  capital  qui  ^e  reproduit  d'année  en  année,  leurs  ealairea 
bebdoa)adMires  n*eu  recevraient  qu'une  augmentation  insigniflai 
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|Vne  fraude  pftitia  da  proOt  qu'il  tire  en  plus  des  troÎK  ponr  cent 
,flOMbUie  la  \^r^me  d'assarance  contre  les  nombreux  genres  de  perte 
inM|tiel»  U)  capital  est  exposé.  Il  ne  peut«  s*il  est  sage,  appliquer 
telle  prime  à  son  u&Mge  ;  il  doit  la  tenir  en  réserve  pour  couvrir 
Itt  Kfte*  quand  elles  nurviennenl.  Ce  qui  resic  est  proprement  la 
ièaioiièrstion  de  i^on  balulelH  et  de  âi»n  mduKlrie,  le  ï>alaire  do  son 
tnvùl  et  do  la  direction  quUl  donne  aux  aflfaireb.  Sans  doute,  s'il 
!ux,  le  salaire  qu'il  en  lire  est  très- fort  et  tout  h  fait 
Lion  avec  celui  que  la  même  h:ibileté  et  la  mémo 
tndNBtne  exti^eraienl  si  elles  s'olTraient  en  location.  Nfais,  d'autre 
part  il  court  de  bien  autres  risques  que  de  demeurer  sans  emploi,  il 
riM)oe  d'avoir  te  tra%'ail  et  l'inquiéluiie  sans  le  salaire,  detravaitler 
daftirwn  gaitner.  Je  ne  dis  pas  que  les  inconvénients  balancent  tes 
>;  je  fie  dis  pas  non  plus  qu'il  ne  tire  aucim  avantage  de  la 
qui  f»it  de  lui  un  capitaliste  et  un  employeur  de  travail  au 
lifiBd'an  habde  directeur  qui  loue  ses  services  h  autrui.  Mais,  pour 
e»timvr  ta  valeur  de  cet  avanUige,  il  ne  faut  pas  regarder  seulement 
Idgros  lotM  de  la  loterie  des  affaires.  Si  nous  retranchons  les  gains 
Amum,  le»  perles  des  autres,  et  si  nous  déduisons  de  la  balance  une 
ÎHtf  tndemiuté  i^our  payer  l'inquiétude  et  le  travail  des  uns  et  des 
ialr»,ea  la  calculant  d'après  le  prix  courant  d'une  personne  habile^ 
ircaiera,  sans  doulo,  une  somme  considérable,  mais  qui,  comparée 
Ikloiahlé  du  capital  du  pays,  reproduit  chaque  année  et  dépensé 
■i  «Nree.  demeure  bien  au-dessous  de  ce  que  l'imagination  po- 
pelare  «e   l-  Si  on  rajoutait  à  la  part  allouée  aux  Iravait- 

kmt,  elle   l  terait   beaucoup    moins  que  ne   le   ferait   une 

■HMion  im|>orlanle  dans  l'outillage  ou  la  suppression  des  distribu- 
^(Uninuiib*8  et  d.es  autres  para'^Uaa  de  Cindustrie.  Toutefois  si  l'on 
'»rt  Lire  une  évaluation  complèie  de  la  portion  du  produit  de  Tin- 
*l*«ne  employée  à  rémunérer  le  capital,  il  ne  faut  pas  se  borner  à 
<<nRp(er  Tintéiét  prélevé  sur  le  produit  par  le  capital  employé  à 
O'Wff  oe  pro'luit.  11  faut  y  comprendre  la  somme  qu'on  paye  aux  an- 
^>Ba  pnapnt^tairf  s  du  <tapital^  qui  a  été  dépensé  improductivemoot, 
•<|w  n'exiçite  plus  ;  somme  qu*on  paye,  naturellement,  aox  dépens 
j^  lirrtduil  d'un  autre  capital.  C'est  k  ce  genre  qu'appartient  la  dette 
laie  dirfii  une  nation  supporte  le  fardeau,  héritage  d'un  pa^sé 
,  -  -jrras  financiers,  de  dangers,  de  folies  et  de  mauvaise  conduite 
V>  tàwU  du  gouvernement,  oii  la  nation  a  eu  otie  pari  plus  ou  moins 
>wkIb.  Il  fjut  onagre  y  ajouter  l'ialérêt  des  dettes  des  proprii'taires 
"*rh;f»  et  d'autres  consommateurs  improducli£â,  excepté  lorsque 
^'**pM  tin6  de  IVmprunt  a  été  dépensé  à  produire  des  améliorations 
'^nérdtrices  dans  la  production  du  sol.  Quant  à  la  propriété  fon* 
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cière  elle-même,  il  y  a,  dans  TiDstilution  qui  fait  de  la  rente  du 
une  propriété  privée,  une  question  que  je  tue  i-^^serve.  ■ 
l'ai  dit,  de  discuter  plus  tard  ;  en  effet,  on  pourrait  api- 
tenure  du  sol  des  modiûcations  qui  paraissent  désirablos;  on  pourv* 
déclarer  toute  la  terre  propriété  de  l'Etat,  sans  toucher  t^n  rien 
droit  de  propriété  sur  tout  ce  qui  est  le  produit  du  travail  t^t  de  !'3> 
tinence  de  l'homme. 

Il  m'a  paru  convenable  de  commencer  la  discussion  liu  mu  i 
par  ces  remarques,  destinées  à  rabattre  les  eximéralions  des 
listes,  afin  que  l'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  du  vénufc^-^ 
débat  qui  s'agite  entre  le  socialisme  et  lu  société  actuelle.   Le  g 
tèroe  actuel  ne  nous  plonge  pas,  comme  bien  des  socialistes  le  croier 
dans  un  état  d'indigence  générale  et  dans  un  esclavage  d'où  la 
cialisme  seul  peut  nous  tirer.  Les  maux  et  les  injustices  dont  c 
souffre  dans  te  système  actuel  sont  grands;  mais,  loin  de  &*accrollrj 
ils  tendent  en  général  à  diminuer  graduellement.  En  outre,  riné|;>i 
iité  dans  la  distribution  des  produits  entre  lo  capital  cl  le  travail,  ^ 
blessante  qu'elle  soit  pour  le  sentiment  de  justice  naturelle»  ne  four^ 
nirail  point,  si  Ton  se  bornait  h  l'efTacer,  un  fonds  suif'  r»»- 

lever  le  niveau  abaissé  de  la  rémunération,  ni  au^ >i  '   t*te 

que  les  socialistes  et  bien  d'autres  qu'eux  sont  portés  à  le  supposer. 
U  n^est  pas  d'injustice,  pas  d*abuâ  florissant  actuellement  dan»  U 
société,  dont  on  puisse  dire  qu'il  suflit  de  l'abolir  pour  faire  passer 
le  genre  humain  d'un  état  de  souil'ranco  à  un  état  de  bonheur.  I^ 
tâche  que  nous  nous  proposons,  consiste  h  comparer  froidement  tes 
deux  systèmes  sociaux  dilTcrents,  pour  décider  lequel  des  deux  offre 
le  plus  de  ressources  pour  surmonter  les  inévitables  dt!  Je 

la  vie.  Enfin,  si  nous  trouvons  que  la  solution  est  plus  u.;... ...  ei 

dépend  plus  des  conditions  morales  et  iolellcctuellc<»  qu'on  ne  le 
croit  d'ordinaire,  nous  avous  d'autre  part  la  satisfaction  de  penser 
que  nous  avons  du  temps  devant  nous  pour  élaborer  la  question  i 
U  lumière  de  Texpérience,  en  la  soumettant  à  des  épreuves  réelles. 
Seules  des  épreuves  réelles,  selon  moi,  pourront  nous  Ire 

si  les  plans  socialistes  sont  susceptibles  d'apphcation,  et  ^    ..  ..itita 

de  ces  plans  sont  profitables;  mais  je  crois  aussi  que  les  moiib  ialel- 
lectuels  et  moraux  sur  lesquels  le  socialisme  repose,  ntérilent  l'étude 
la  plus  attentive,  parce  qu'ils  nous  révèlent  le  plus  souvent  les  priu* 
cipes  propres  à  diriger  les  améliorations  nécessaires  qui  donner 
raient  au  système  économique  actuel  de  la  société  ses  ineiUeurea 
chances. 

JûiiN  Stuaj«t  Miix. 
(A  suivre,} 
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t-a  marche  de  la  science  contemporaine  a  établi  des  rapports  io\i- 

^*>V3  plu*  étroits,  d'une  part  entre  la  physique  et  la  physiologie,  et 

part  entre  la  physiologie  et  la  psychologie.  En  suivant  dans 

QKttéquencea  celle  direction  de  la  pensée,  on  arrive  facilement 

OffOre  que  Tordre  spirituel  est  menacé  dans  ses  bases  par  t'f^tude 

les  de  la  matière,  et  qu'il  existe  en  particulier  un  con- 

physique  et  la  morale.  Montrer  que  les  pensées  de  cet 

^^^  contiennent  une  erreur  grave ,  tel  est  le  but  de  l'étude  à 

^^<|Ulleje  convie  le  lecteur  de  ces  pages. 

S(  la  science  moderne  est  dans  la  bonne  voie,  le  son,  la  lumière, 

UcUleur  ne  sont  pas  diverses  propriétés  des  corps,  mais  des  rap^ 

forts  direr»  des  mouvements  de  la  matière  avec  les  êtres  doués  de 

Mikiibilité.  La  conséquence  directe  de  celte  théorie  est  la  distinction 

ff^em  des  phénomènes  physiques  et  des  phénomènes  psychiques. 

''^^''' ^rcr  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  comme  des  propriétés  de 

re  el  des  sortes  d'entités,  c'est  réaliser  des  abstractions.  Ce 

Mit  u  des  rapports  entre  deux  termes  irréductibles,  et  ces  rapports 

i:urin.iviit  :  lu  malièro  en  mouvement,  la  présence  d'êtres  capables 

r  et  de  percevoir,  Tharmonie,  selon  des  lois  fixes,  des  faits 

ci  des  fîiits  spirituels.  Cela  étant,  on  peut  dire  que  le  maté* 

est  vaincu,  sinon  en  fait,  du  moins  en  droit,  par  les  progrès 

âtïi  scieDce  de  la  matière;  il  est  détruit  par  la  distinction  nécessai- 

M  établie  dans  lous  les  traités  élémentaires  de  physique  entre 

klBlttation  comme  phénomène  psychique  et  les  phénomènes  niéca- 

auxquels  la  sensation  correspond.   Le  mouvement  une  fois 

de  ses  résultats  psychiques .  on  voit  éclater  la   diversité 

lue  des  faits  matériels  perçus  par  les  sens  et  des  faits  spirituels 

par  la  conscience.  On  ne  peut  plus,  comme  on  le  pouvait 

présenter  les  propriétés  physiques  des  corps  comme  une  iran- 

finlre  le  mécanisme  pur  et  les  phénomènes  spirituels.  Enlevez 

êlrei  soDsibtcs,  Télat  mécanique  demeure  seul. 
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Dire  que  «  la  pensée  est  un  mouvement  de  la  matière  >  *  estuoe 
thèse  absolument  désespérée.  En  effet,  il  s'agit  de  faire  entrer  la 
penr-ée  cotnme  espèce  dans  le  mouvement  considéré  comme  genre. 
Or  le  mouvement  ne  se  spécifie  que  par  sa  vitesse  et  sa  dtreclioa. 
On  aurait  beau  retourner  ces  deux  idées  dans  tous  les  sen.*,  il  de- 
meurera i^  jamais  impossible  d*en  Caire  sortir  quelque  chose  qui  soit, 
je  ne  dirai  pas  identique,  mais  le  plus  lointainement  andlngue&U 
pensée,  ou  h.  un  fait  rie  conscience  quelconque.  Des  travaux  récents 
risquent  de  créer  ici  une  illusion  facile  &  prévenir.  Des  savatitâ con- 
temporains calculent  la  vitesse  et  la  direction  des  mouvements  cor- 
porels qui  répondent  aux  phénomènes  psychiques.  On  pourra  peut- 
être  déterminer  avec  exactitude  le  temps  nécessaire  pour  qu'une 
impression  externe  soit  perçue,  au  moyen  du  travail  centripète  da 
gy-lème  nerveux,  et  pour  qu'un  sentiment  ou  une  volonté  se  tradui- 
sent au  dehors  au  moyen  du  travail  centrifuge  du  même  sy^êtiiâ. 
Ces  recherches  sont  intéressantes;  mais  il  faut  se  rendre  complexe 
leur  résultitt.  Elles  donneront  une  précision  nouvelle  à  ta  tbéori* 
des  rapports  du  physii^ue  et  du  moral;  mais  elles  n'atténueront  ti 
rien  la  distinction  de  ces  deux  éléments  irréductibles.  A.(»rw  lo»» 
les  observations  possibles  et  tous  les  calculs,  il  demeurera  toujours 
inconcevable  qu'un  déplacement  de  molécules,  ou  une  on'iubtiod, 
ou  une  vdiralion,  ou  un  phénomène  mécanique  quelconque  soit, 
non  pas  la  condition  de  la  pensée,  mais  lapeneée  elle-même.  Lidtf)' 
lité  des  phénomènes  corporels  et  des  phénomènes  spirituels  est  uaê 
affirmation  qui  doit  être  reléguée  au  rang  des  hyiK^lhèses  joipoa- 
sibles  '. 

La  doctrine  du  transformisme  voile  l'éclat  de  cette  vérité.  lU 
mouvement  se  transforma  en  pensée  >  est  une  formule  qui  hearte 
moins  directement  la  raison,  que  cette  autre  formule  :  »  La  pecu^ 
est  un  mouvement;  >  et  cependant  le  contenu  des  deux  afllrrruiUort 
est  le  même.  La  thèse  de  la  transformation  des  niouvemenlseû 
pensée  mérite  de  fixer  l'attention,  parce  qu'elle  a  été  soutenue,  w 
dernier  lieu,  par  M.  Herbert  Spencer.  Cet  auteur  accumule,  te<^ 
est  facile,  des  preuves  des  relations  étroites  qui  existent  entrete 
phénomènes  psychif]ues  et  l*étal  des  organes.  Ensuite,  au  lieu  é» 
conclure  k  Tharmonie  de  deux  ordres  de  faits  distincts,  il  conduit 
la  transformation  des  uns  dans  les  autres.  Il  écrit  :  «  La  lui  de  mdt** 
«  morphuse  qui  règne  parmi  les  forces  physiques  règne  égaleioBiit 
c  entre  celles-ci  elles  forces  mentales.  Les  modes  de  1  luconoaisttl^ 


1.  Mnleschott,  la  Circulation  dr  Ut  ri>.  II,  178  et  179. 
3.  Voir  la  Affite  phiio*oph\qw.  nrrU  1U77,  p.  373  et  373b 
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que  nouj  appelonn  mouvement ,  cbaleur,  lumière,  afûnité  clilnii- 
tf^t,  ptc.,  sont  iranAformable!;  \ea  uns  dans  les  autres,  et,  il»ns  cet» 
i>>aMe  que  ncniA  distinguons  par  i^s  noms 
■  tn,  i\v.  pen&ée;  celies-ci,à  leur  lour,  peuvent, 
|w  une    trantforii'atioa   inverse,   reprtfndre   leurs    premières 
» 

h  dire?  Le  mouvement  des  corps  se  tnodiûe  selon  les 

rencoMlri>es  et  le  concours  dea  diverses  forces  en  jeu; 

mcxlifi*^  sans  ces8er  d*)*tre  purement  et  simplement  le 

»nt.  Lor-qu'on  parle  de  (rmis/bniiafion,  le  sens  du  mot,  ai 

'Ttef  prenait  g^rde,  préviendrait  bien  des  erreurs.  Un  changement 

él  idrme  n'est  pas  on  changement  de  nature  ;  l'or  revêt  des  formes 

k^éflotroent  v«ri(^e:s,  sans  [lour  cela  devenir  du  plomb.  Dire  que  le 

BQavenienl  se  Irans-fonne  en  sensation  et  en  pensée,  c'est  dire  que 

U  pMwée  csl  une  forme  du  mouvement  et  par  conséquent  qu*elle 

Bt  «it  mouvement.  La  formule  de*  ta  transformation  est  donc  bien 

amltUble  dans  son  C4>nLenu  h  celle  de  Kidentité. 

M.  Spencer  est  victmu^  d'une  illusion  dont  l'origine  n*est  pas  di^ 

&  reconnatire.  Il  sait^  comme  nous  le  savons  tou-*.  que  la  cha- 

eonaidérée  d  une  m«ni<^re  olij-»ctive.  c'est-à-dire  isolée  du  phô- 

psycliique  de  la  sensation,  nVsl  qu'un  mouvement;  il  expose 

doctrine,  qui  s'applique  aux  phénomènes  lumineux  comme  aux 

lèoes  caloriques,  dans  les  terntes  que  voici  :  t  Le  mode  de 

que  nous  appelons  chaleur  est  considéré  maintenant  par  les 

comme  un  ntouvement  moléculaire,  non  pas  un  n^ou- 

oooinie  celui  qui  se  maiiife:^te  par  le  ch:mgetnenl  des  rap- 

Jinedes  masses  appréciables  aux  sens  utVectent  entre  elles, 

qui  se  pr<3iiutt  parmi  les  uniiés  dont  ces  masses  sensibles  se 

icamposent.  Si  nous  cessions  de  concevoir  la  chaleur  comme  la 

^Mftution  particulière  que  nous  donnent  les  corps  sous  certaines 

t.  si  nous  considérons  les  autres  phénomènes  que  ces 

iienl,  nous  ne  trouvons  >oil  en  eux,  soit  dans  le&  corps 

>nnnmnantA,  soit  à  U  fols  on  eux  et  dans  ces  corps,  que  du  mon* 

II».» 
tWeurqaî  a  tracé  ces  lignes  perd  de  vue  las  conséquences  de  la 
'^u*il  a  lué-fuéine  «'noncée.  S'U  disait  :  Le  mouvement  mécani- 
•u  celui  du  irah^poi't  des  maases  se  transforme  en  un  mou- 
fivoléculiure  qui  se  transfonne  en  un  mouvement  de  1  ether, 
répond  la  seRsaUon  de  la  chaleur,  il  indiquerait  les  diange- 
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inents  de  forme  que  présente,  selon  la  diveràité  des  agrégats,  ) 
phénomène  unique  du  mouvemenl;  mais  il  dit  que  le  niouvemen 
devient  chaleur  ou  lumière,  comme  sM  s'agissait,  non  pas  d'uo 
autre  forme,  mais  d'une  autre  nature.  Ce  n'est  pas  \lk  uneiransfor 
mation,  dans  le  sens  primitif  et  parfaitement  intelligit^le  de  ce  termfl 
mais  une  véritable  transmutation ,  au  sens  des  alchimistes  d 
moyen  âge.  L'idée  fausse  que  le  mouvement,  en  devenant  clialeurç 
lumière,  devient  autre  chose  que  lui-même,  et  cela  d'une  ùçoi 
incompréhensible ,  le  conduit  à  penser  que ,  d*une  façon  incon 
préhensible  aussi,  le  mouvement  devient  sensation  et  pensée.  I 
relia  son  texte  :  a  La  loi  de  métamorphose  qui  règne  parmi  les  força 
«  physiques  règne  également  entre  celles-ci  et  les  forces  mentâla 
«  Les  modes  de  rinconnai>sable  que  nous  appelons  mouvemeol, 
t  chaleur,  lumière,  affinité  climiique,  etc.,  sont  transformables  lei 
H  uns  dans  les  autres,  et,  dans  ces  modes  de  l'inconnuissable qtti 
«  nous  distinguons  par  les  noms  d'émotion,  de  sensation,  de  pensée; 
«  celles-ci,  à  leur  tour,  peuvent,  par  une  transformation  inverse, 
«  reprendre  leurs  premières  formes...  Comment  se  fait  cette  méi* 
u  morphosc  ?  Comment  une  force  qui  existe  sous  la  forme  de  mouv» 
a  vement,  de  chaleur,  de  lumière,  peut-elle  devenir  un  nwiledfi 
<f  conscience?  Conunent  les  vibrations  aériennes  peuvenl-ellef 
a  engendrer  la  sensation  appelée  son?  Comment  les  forcea  miBes 
«  liberté  par  les  changements  chimiques  opérés  dans  le  cervi 
«  peuvent-elles  produire  une  émotion  ?  Ce  sont  des  mystères  qui 
a  n^est  pas  possible  de  sonder  ;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  profonds  4jua 
c  les  transformations  des  forces  physiques  les  unes  dans  les  autns. 
c  Ils  no  dépassent  pas  plus  la  portée  de  notre  intelligence  que  neli 
a  dépasse  la  nature  de  Tesprit  et  de  la  matière.  Ce  sont  ëimpleiiieot 
«  des  questions  insolubles,  comme  les  autres  questions  dernières  *.' 
Les  rapports  des  mouvemenis  divers  de  la  matière  avec  les  sensK- 
tiens  qui  leur  correspondent  constituent  certainement  une  question 
insoluble,  comme  toutes  les  questions  dernières.  Ces  rapports  sont 
un  élément  primitif  de  la  constitution  des  choses,  dont  rexplicatwa 
ne  peut  pas  même  être  cherchée,  parce  qu'il  est  impossible  d'entre- 
voir dans  quelle  direction  on  la  chercherait.  Mais  identifier,  au  poiil 
de  vue  de  l'intelligibilité,  les  changements  de  forme  des  l^(Hlf^ 
ments,  c'est-à-dire  des  modifications  de  direction  et  de  vitesse qdi 
dépendent  de  la  nature  des  ;igrégats,  et  la  transformation  des  moi»' 
vements  en  phénomènes  psychiques,  c'est  une  manifeste  erreur- 1* 


1.  Les  premien  Principes,  p.  233  et  233.  —  M.  Renouvier  a  fait  une  criiiQQ* 
excellente  do  ce  passage  d&ns  la  Critiifue  pftUogopJtiqw  du  lO  octobre  \^' 
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JTa  aucune  peiiio  k  entendre  qu*un  mouvemenl  de  transla- 
ârr- '  une  un  mouvement  moléculaire,  et  qu'un  mouve- 

'  "'  ...  -.u..i\i  produise  des  ondulations  dans  l'élhcr.  Tout  cela 
ni  au  môme  ordre  de  reprô^entalions  objectives,  et  l'on 
w'  que,  si  nous  étions  pourvus  dor^ranes  capables  de 

, -   :  -técules  des  corps  et  lo  lluideéthéré,  nous  poumons 

morte  ces  tranï^fonnations  de  mouvements,  comme  nous  suivons  la 

■odie     "  canistne  oii  le  mouvement  d'une  roue  produit  le 

Bouwi:'  iH  iiutre  roue.   Mais  la  trunsformation  des   mouve- 

rneab  (terçus  en  perception  et  des  mouvements  sentis  en  sensation 

rit  d'un   monde  à  un  autre.  Il  ne  s'agit  plus  d'un 

-    I  -présentation  objective  o(i  tout  s'enchaîne  sans  cbf- 

•ourU  pensée;  il  s*ugit  de  passer  de  l'ubscrvaiion  sensible  à 

n  psychique,  qui  est  d*un  autre  ordre.  Idcntitier  les  deux 

,  comme  Tu  dit  Chartes  Sécrétan,  «  prononcer  des  mota 

t  impossible  de  réaliser  le  sens  *.  > 

ivons  ici  un  exemple  d'un  phénomène  sans  la  connaissance 
.histoire  de  la  philosophie  n'est  pas  intelligible;  je  veux 
ijtîl&x  dti  l'oblûuisscment  que  produit  une  idée  nouvelle,  éblouisse- 
Mit  pjr  l'efT^'t  duquel  l'idée  nouvelle  prend  des  proportions  tllégi- 
lineât:ifait  crier  :  Tout  est  là!  Pylhagore  ayant  reconnu,  pur  une 
11  renie,  le  rôle  des  maihématiques  dans  la  science  de  la 

:.e  à  la  formule  :  u  Tout  est  nombre.  »  Condillac,  soua 
ion  des  découvertes  faites  à  son  époque  au  sujet  de  Tin- 
des  signes  sur  la  pensée,  déclare  que  «  la  science  n*e8t 
^kngue  bien  laite  ».  Uf^yel,  voyant  que  les  lois  de  la  loj^nque 
irttnhivent  partout,  dans  Tordre  de  la  nature  aussi  bien  que  dans 
tmcûf^r  proclame  que  a  la  logique  est  tout  ».  et  que  l'uni- 

••inV-  ■  série  tie  syllogismes  enchaînés.  Un  fait  du  mémo 

^fi^tw  produit  chez  Herbert  Spencer.  Ebloui  par  la  théorie  de  la 
tïWttforiiyation  des  mouvements  et  de  la  constance  de  la  force,  il 
i^ècne  :  Tinil  est  là,  et  la  i)ensée  humaine  n'est  qu'un  mouvement 

ts  progrès  de  la  physique   sainement  interprétés  sont  loin  de 
tfttiduirâ  à  de  semblables  résultats;  bien  au  contraire  :  duns  la 
BHur^  oO  lU  réduisent  toute  la  panie  objective  des  phénouiénes  au 
a»iM„..  ....I  ^eut,  ils  creusent  la  séparation  des  éléments  matériels 

-kis  pitycliiques.  du  corps  et  de  L'esprit.  Cela  est  indubi- 

eo  même  temps.  les  progrès  de  la  pliysioloiiie  établis* 

.1^  plus  les  rapports  intimes  des  deux  classes  de  laits  qu^ 


i  0f«Hio9  tnhf%tet,  p.  I9S. 
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ces  progrès  distinguent  sans  les  séparer.  On  a  longtemps  adow,  en. 
dehors  des  écoles  matérialistes,  l'idée  que  les  phénomènes  Titanr 
étaient  presque  sans  rapports  avec  les  phénomènes  physico-cbioi^ 
ques,  qu'ils  avaient  leur  explication  dans  l'action  propre  de  labro^ 
vitale.  La  science  contemporaine  marche  résolument  dans  une  dira»- 
tion  contraire.  On  n'a  point  établi  sans  doute  la  complète  ideotitft 
des  phénomènes  des  corps  vivants  et  de  ceux  de  la  matière  inorga- 
nique. Naguère  encore,  Claude  Bernard  rappelait  avec  insistaoco, 
et  avec  une  autorité  qu'on  ne  lui  conteste  point  en  de  sembUUtt 
matières,  que  «  les  phénomènes  chimiques  de  l'être  vivant,  bien 
«  qu'ils  se  passent  suivant  les  lois  générales  de  la  chimie,  oit 
«  toujours  leurs  appareils  et  leurs  procédés  spéciaux,  »  en  sorte  qa» 
c  les  phénomènes  chimiques  des  organismes  vivants  ne  peoveBt 
«  jamais  être  assimilés  complètement  aux  phénomènes  qui  s'opèmt 
a  en  dehors  d'eux  ^  »  Mais,  une  réserve  indispensable  étant  iinll 
pour  ta  présence  de  l'organisme  vivant,  toujours  nécessaire  k  Ves^ 
cation  des  phénomènes  de  la  vie,  la  science  moderne  tend  de  ^ 
en  plus  à  ramener  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  lesCoo^  ^. 
lions  de  la  respiration,  de  la  circulation,  des  sécrétions,  et,  par  on 
induction  naturelle,  les  fonctions  du  système  cérébral.  Si  les  pbteh 
mènes  physiques  et  chimiques  ne  sont  que  des  mouvements,  il  a 
résulte  que,  l'organisme  étant  donné,  toutes  les  roanifestatioDS  de  II 
vie  sont  des  phénomènt>s  mécaniques.  Cela  admis,  si  Ton  adost 
encore  que  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées,  toutes  les  volitions 
ont  un  phénomène  correspondant  dans  Tordre  matériel,  ilearéulte 
qu'étant  supposé  un  organe  cérébral  transparent  et  un  obseftateor 
caiKtble  do  tout  percevoir  et  connaissant  toutes  les  lois  de  la  physio- 
logie, cet  observateur  lirait  dans  l'organisme  cérébral  tous  lés  p\A' 
uoiu^nos  psychiques  (sentiments,  idées,  volontés),  de  mèiQdflBB 
nous  lisons  toutes  les  pensées   d'un    écrivain   dans  les  réaniou 
divcives  dos  caractères  de  l'alphabet.  C'est  là  une  hypothè^  induc- 
tivo.  Jo  1  admets,  sinon  comme  absolument  démontrée,  du  moins 
comiuo  rcxôluo  par  Ui  soitMico  contemporaine  d'une  haute  probalfr 
lilc.  Lorsqu'on  aura  b'.on  recoimu  la  diversité  essenUelle  des  phéofr- 
mi^iu's  corporels  oi  dos  p'îKMU'iî.ônos  psychiques,  on  ne  conclura pB 
dt*  leiirs  rapjKM'ls  îi  Wwr  idtMivilo;  on  n'arrivera  pas  à  la  pensée 
extravagante,  qui  lîgv.ro  dans  jut  l.jues  écrits  contemporains,  quel» 
phy>u»logu»  pourra  reinpi-Lcor  la  jsycîioUvie.  Ceux  qui  parient aina 
oublient  que,  s'iU  otaieit  iwuii'.s  .:  percevoir  les  (dits  physiolugiqttBà 
qui  no  sont  que  des  i:  oave:ï.cMKs,  ï.s  n'auruien;  pas  la  moindre iàée 

l    J.-. .  .^  '      .  »  .  -   .  ■  *    .!*    'îu-iittu  ft  aux  vfgêtaitrt 
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eonacieiice.  Ils  cherchent  dans  la  physiologie  les  condi- 
■'-  -  psychiques  dont  Id  connaissance  esl  rnanifea- 

1  nécessaire  et  préalable  des  rechercher  aux- 

ï\é  M  Uvreot. 
B»r»pporUdu  physique  et  du  moral  résultent  deux  conséquences, 
Upmière  on  l'uiiportance  morale  de  1  hygiène.  Nos  penchants 
MAdéUmiiiéi  par  1  étal  de  nos  orgunes.  Cela  eiit  évident  pour  les 
p— %iinln  propreiiieul  serisuelâ;  et,  lorsqu'on  y  réll^chit,  on  voit 
tttoiwil  que  tous  les  phénomènes  psychiques  sont  soumis  à  cette 
W:la»Cait4  du  MiUiroent  de  rinlelhgeace  et  de  ta  volonté  ont  des 
Mftktofw  physiologiques  aussi  bien  que  no»  divers  appétits.  Pour 
ifiBjMorer,  U  flultil  de  considérer  les  etTets  de  Talcool  ut  deâ  narco- 
É|Mft»rp  ■     '■'■■*  dos  fonctions  spirituelles.  L'hygiène,  le 

Mpan,  1  ,  ir|i&  entendue  dans  son  sens  te  plus  large, 

Bol  Aune  une  action  évidente  sur  le  moral;  c'est  une  vérité  &  lai|uelle 
m  M  saurait  tre  trop  atlenlif  pour  l'éducation  de  I  enfance  et 

r  te  ffou^  >it  de  soi*méme.  La  seconde  coubéquenc-e  qui 

de*  rapports  du  physique  et  du  moral  est  rimportunce  physio^ 
kiverlu.  Je  prends  ici  le  terme  i->eriu  dans  son  sens  étyioo- 
èt  direct,  oh  il  désigne  l'elTort,  l  etlort  dunt  le  rcsuUat,  en  ce 
'  l'objet  de  mon  étude,  est  de  maintenir  les  fonctions  des 
■ei-  .ru  justes  Umitea  et  de  prévenir  tes  excès  qui  nuisent  à 

r<K.  Que  le  vice,  lo  tûchelê  spirituelle.  ral)sence  d'efforts  ail 

Urgo  part  dans  U  genèse  des  maladies  et  dans  les  causes  de  la 
QM^c*4»l  ce  que  personne  ne  bauruil  contester. 

toi  lieux  conséqurnees  qui  vieiment  d'ôire  indiquées  supposent 
cfantluimme  un  principe  de  liberlc.  Pour  la  seconde,  cela  eî»t  d'une 
*<n^ce  immédiate,  poi^qu  il  s'agit  d'un  appel  direct  à  la  volonté 
Ntaocinable  rt  libre  contre  les  impulsions  iuvolouLairea  des  sens, 
Hwtap  celii  nV*.L  pas  moins  éviilenl  au  font!,  parce  que 

^ooft.-L.  ,  ^  y^iène  et  de  régime  suppfjsful,  aussi  bien  qtie  les 
6r«ction«  de  U  plus  haute  morale,  l'existence  d'une  volonté  raison- 
vt  libre  «1  lu>]<ietle  on  s'adresse.  On  répare  des  machines  lors-  * 
ont  quelque  déraul;  on  ne  leur  donne  pas  de  cunseils. 
i*h)p^i)tt  641  une  science  san^  doute;  mais,  comme  l'a  dit  Jean-Jac- 
Iious»eAU.  elle  est  une  vertu  plus  encore  qu'une  science,  parce 
r>rp«cripliODS  les  plus  imporlantes  kouI  très-êléihentaires  et 
lynoréeti,  duns  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  ceux 
-  '!  Ij  réduction  pro^resôive  de  la  phy^iulo^ie  à  la 
..jtiun  des  rapports  êlroil.s  de  la  phvr^iulo^ie  et 
Ad  :  «i^riluela  pernietleut-elles  dudtnetira  l'existence 

iè  U  MK^iit.  .  uii  suivaikt  le  cours  des  peasétti  que  cette  questioo 
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éveille,  nous  allons  voir  éclaler  le  conflit  de  la  physique  et  tk.  la] 

murale. 

Tous  les  phénomènes  spirituels  se  manifestent  par  U>  mouvement  ' 
Comment  les  hommes  se  communiquent-ils  leurs  scntimeals,  leonj 
pensées  el  leurs  volontés?  Ils  ne  disposent  pour  cela  m  ^r( 

moyens  :  le  geste,  la  parole  el  le  regard.  Le  geste  est  un  i  r  ei 

des  membres;  la  parole  est  un  mouvement  des  organes  v( 
transmise  l'uir  ambiant;  et  qu'est-ce  que  le  regard,  dont  la  puîMaanc 
est  si  prande  parfois*?  Qu'y  a-l-il  entre  des  yeux  qui  regardent  eC 
d'autres  yeux  qui,  dans  un  regard,  lisent  ioslinctivemenl  la  piti^, 
colère,  Torgueil  ou  l'humilité,  Tamour  ou  la  haine?  Les  onduUlionA 
de  rélher,  c'est-à-dire  encore  un  mouvement.  Donc,  au  moin«  dun^s 
les  limites  de  nos  expériences  ordinaires  et  scientiflquemenL  cons- 
tatées, les  esprits  ne  communiquent  entre  eux  que  par  le  moyen  àsÉ 
mouvements  de  la  matière.  Ce  n'est  pas  tout.  La  pensée,  lo  senu-! 
ment,  la  volonté,  qui  ne  sont  communicablos  que  par  un  > 
externe,  ne  se  produisent  que  dans  un  rapport  indissolui ..  .. 
phénomènes  cérébraux,  dont  la  théorie  est  loin  d'ôlro  achevée,  mai 
que  lu  science  cherclie  résolument  à  délerniiner  comme  des  moov^j 
ments  molécuiaires.  Nous  n'av<ms  sans  doute  aucun  droit  d  afnrmer. 
dans  un  sens  absolu,  qu'il  ne  peut  exister  de  pensées  sana  an  oi 
nisine  cérébral  ■.  c'est  là  une  induction  absolument  ill  ' 
tant  d'une  des  Iles  de  rOcèunio  qui  uflirmerait  qu'    ■  ■  i 

dore  du  ^lobe  entier  sont  identiques  à  celles  de  son  lie  émettrait  ui 
afflnnatiun  moins  imprudente  que  celle  du  savant  qui  conclur 
condiiions  des  phénomènes  spirituels  observés  sur  notre  gin 
condilinns  de  ces  mêmes  phénonièn''s  dans  l'univers  entier.  Ua'il 
existe  deâ  esprit^  c'est-à-dire  des  êtres,  capables  de  penser  et 
voululr  dans  des  conditions  autres  que  celles  de  l'humanité,  c'e^  m 
qu'une  science  expérimentale  sérieuse  et  prudente  ne  sauront  ni 
afdnner  ni  nier.  Mais,  dans  le»  liinites  de  notre  exprrintcc  tirtuelit^ 
l'cspril  ne  su  manifeste  à  lui-même  comme  aux  autres  que  soua 
condition  des  fonctions  cérébralc:ii.  Lorsque  Descartes  .  * 

se  commit  comme  esprilrSans  savoir  s'il  a  un  corps,  co  ^i-:.i 
oublie  qu'il  a  éprouvé  parfois,  %  la  suite  d'un  exercice  prolongé  de  li 
pensée,  une  fatigue  de  la  tête,  eï  que  cette  fatigue  lui  a  révélé  l'inler- 
venliun  de  l'oigunisnie  dans  les  fonctions  intellectuelles.  S'il  avait 
étudié  ce  sujet  plus  attentivement,  il  aurait  reconnu  que  l'ob^rvalii 
pure  et  simple,  sans  aucune  nation  de  physiologie,  suffll  pour  Coi 
taler  i|u^  \o.  cerveau  est  l'organe  de  la  |H3nsée. 

Les  fonctions  cérébrales  sont  la  condition  de  la  pensée,  l^ea  foDC^ 
lions  cérébrales  sont  des  mouvements.  Donc  le  mouvement  est  ti 
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ooQiiUâon  de  tous  les  actes  spirituels.  Le  mouvement  est  soumis  à 

dd  lou  Gxe«,  cl,  pour  la  science  contemporaine,  une  de  ces  lois  est 

^r .  ...i-.*-rvaÙon  d'une  quantîté  égale  de  force  ou  d'énergie,  c*est-à- 

-  (|uanlité  égale  de  mouvement  actuel  ou  virtuel.  De  môme 

<^ii.  f>--  élablil  la  permanence  d'une  égale  quantité 

.dfl  !.  ^    '  physique  établit  la  permanence  d'une  égale 

Utê  de  force;  telle  est  du  moins  l'aftlrmation  sur  laquelle  est 

nie  moderne.  La  physiologie  démontre  de  plus  en 

:uménes  des  corps  vivants  obéissent  aux  lois  de  la 

ue.  Le  corps  humain  est  compris  dans  Tensemble  du  mouve- 

YCrsel;  ses  mouvements  propres  ne  sont  jamais  que  la 

lion,  à  quantité  é(;ale,  des  forces  qu'il  reçoit  du  sol,  de 

phère,  du  soleti;  il  ne  peut  rendre  que  ce  qui  lui  a  été  donné. 

aiouvenionls  centripètes  vont  des  sens  à  l'encéphale,  et  des 

Jiiùuvemunlâ  centrifugées  vont  de  l'encéphale  aux  membres;  mats 

mouvements  de  Tort^anisme  qui  est  le  théâtre  de  ces  phéno* 

-    lit  leur  équivalent  dans  les  mouvements  physiques  externes 

ont  amené  sa  formation  ci  contribuent  k  son  entretien.  Un  esprit 

r  aux  découvertes  scienliQques  du'a  :  t<  Je  veux,  et  mon  bras 

;  je  crée  un  mouvement  qui  n'existerait  pas  sans  l'acte  de  ma 

td.  »  Mais,  pour  la  science  contemporaine,  le  mouvement  de 

brai  ne  peut  représenter  qu'une  partie  de  la  force  que  j'ai  reçue 

liDoorriture,  de  la  respiration,  de  Tinsotalion.  Je  ne  peux  pas 

créer  un  mouvement  que  je  ne  pourras  créer  un  atome  de 

.  Dans  un  système  de  corps  en  mouvements,  tout  est  déler- 

les  lois  dû  la  mécanique.  Pour  qu'une  modification  quel- 

t<On)|ue  intervienne ,  il  faut  une  force.  Or  une  force  n'est  jaroais 

on  mouvement  actuel  ou  virtuel.  Si  le  principe  de  la  constance 

]&  force  est  adnns,  il  en  résulte  donc  que  tout  est  déterminé 

Uçon   nécessaire  dans  les  mouvements  du   corps  humain, 

dans  ceux  do  tous  les  autres  corps.  Mais  les  phénomènes 

ucls  ont  toujours  pour  condition,  soit  de  leur  existence,  soit  de 

I  ,  le  mouvement  de  la  matière.  Donc  la  disiinclton 

;      .  ,    .  .    iitysittue-s  et  des  phénomènes  psychiques  peut  bien 

r;  mais  les  phénomènes  psychiques  sont  absolument  déter- 

^,  auissi  bien  que  leur  condition  matérielle.  Donc  enlln,  l'afllr- 

»'«tyjn  de  U  liberté  est  une  illusion,  puisque  l'exercice  de  la  liberté 

le  déterminisme  universel  des   phénomènes.  Le  conflit 

*^-  '*  ■  r. -iTiif'  i't  de  la  morale  devient  ainsi  manifeste.  En  effet  (c'est 

»»u  .  '  -ur  i.'.ju.'l  il  serait  superllu  de  s'étendre  longuement^,  l'exis- 

»  liberté  est  le  fondement  de  la  morale.  Si  la  liberté  n'existe 

ucvoir  ne  peut  exister  et  la  responsabilité  non  plus.  Les  lois 

TH.   -    I8IÎI  t& 
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morales,  telles  qu'on  les  conçoit,  sont  propagées  k  1  homme 
être  iiïtpon^es  :  elles  comporteiit  une  violation  que  iioiu  «ppelon* 
roal;  ce  sont  les  lois  de  la  liberté.  Une  psychofogie  BcriotMe  di 
toujours  faire  une  large  part  k  l'élément  involontaire  cLuib  l'ensem- 
ble lies  déterminations  humaines;  tuais,  s'il  ne  roâte  pas  un  élèmcAt 
de  liberté,  ai  faible  qu'il  soit,  dans  le  creuset  tle  l'aitalymt  fiflydioto- 
gique,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  lois  physiques  et  1rs  loi* 
morales  disparaît,  les  actions  des  hommes  sont  utiles  ou  nuisiiitfli, 
mais  elles  ne  peuvent  plus  être  légitimement  qnalitîées  de  bonnaB 
ou  de  mauvaises,  dans  l'acception  habituelle  de  ce  terme.  Lesat'lea 
peuvent  être  constatés,  niais  les  ugents  ne  sont  pas  de»  êtres  rû»paii> 
sables  qui  puissent  être  ju^è&;  il  n'y  u  plus  de  morale,  il  n'y  a  plus 
que  des  mœurs,  dont  l'étude  rentrB  dans  le  cadre  de  l' histoire  nito- 
relle.  Le  conAit  est  donc  bien  manit'eâto  entre  la  morale  dont  U 
liberté  est  le  postulat  fondamental,  et  la  direction  de  U  pen^^qoi 
ramène  tous  les  phénomènes  physiologiques  h  I.-  e  et 

donne  les  phénomènes  psychiques  au  délermitu ^   yâiologMioa. 

Dans  nombre  d*espnl6  contemporains,  le  conflit  cesse  par  la  néya 
tion  delà  liberté;  mais  tout  lo  inonde  n'abandonne  y-  b 

la  cause  d'une  idée  de  cette  împortunco.  L'élude  du  i  i  r 

pose.  Il  n'est  pas  possible  de  dire  :  a  11  y  a  une  science  des  A 
physiques,  il  y  a  une  science  des  esprits  :  chacune  de  ceA  science» 
a  srm  domaine,  et  l'une  n'a  le  droit  de  nier  les  résultats  de  l'autre.  • 
Si  tout  phénomène  .<>pirituel  a  le  mouvement  de  la  mattc;re  pour  oo: 
dilion,et  si  tous  les  mouvements  de  la  matière,  en  vertu  ^^  -  -  -  - 
de  ta  consiance  de  la  force,  tombent  sous  la  loi  d'un  d:i 
absolu,  il  n*y  a  pasdeplaco  pourla  liberté.  Le  mouvementeat  ie  ben 
indissoluble  du  monde  des  corps  et  du  monde  des  esprits.  Ce»  deui: 
propositions  :  ■  Tout  mouvement  est  nécessairement  déterminé; 
Il  y  a  des  mouvements  libres,  >  affirment  et  nient,  en  (MrUnt  du  même 
objet  et  en  prenant  les  termes  dans  le  même  sens;  elles  ne  peoTent 
subsister  ensemble,  parce  qu'elles  sont  directement  oontruNclotnes. 
C'est  là  qu'est  la  véritable  importance  de  la  question  des  rapports 
du  phy.'tique  et  du  moral,  de  l'espril  et  du  corps.  L'observAtioQ  eia* 
but  de  plus  en  plus  que  tout  phénomène  spirituel  a  un  c<ima>pciii- 
dant  matériel,  que  tous  les  modes  passifs  de  la  coBScâence  oui  un 
point  de  départ  dans  l'organisme,  et  que  tous  les  modes  mcxHa  de  la 
conscience  se  traduisent  immédiatement  en  un  fait  organique.  Il 
n*y  a  rien  là  qui  puisse  inspirer  la  moindre  inquiétude  h'  '  lUX 
hommes  préoccupés  des  intérêts  moraux  de  l'humamté.  '>  lae 

modes  aclife  de  la  conscience  sont   soumia    i   un  du  «œ 

absolu,  tout  élément  de  liberté  disparaît,  et  les  foudeiiiOij^  un  U 
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ft'ècruulcDt.  Qaols  sont,  dans  cet  état  de  la  question,  les 

tfiDiés  pour  sauver  Tordre  moral  des  étreintes  d'un^  science 

de  U  liberté  V 

[Mff  philosophique  du  2i  août  1873  a  reçu  et  enregistré 

»nimunication  suivante:  a  La  Critique  philoso' 

ipreâsée  en  toute  occasion  à  défendre  U  canae 

\Bn  arbitre.  D*une  autre  part,  elle  a  promis  dans  son  prospectus 

lc«  questions  pliilosophiquea  liées  h  la  doctrine  physique 

'ration  de  la  Torce.  On  voudrait  savoir  ce  que  ses  hono- 

rédacteuns  pensent  de  la  possibilité  de  concilier  celte  doc- 

'ttwiveo  celle  de  la  liberté,  ou  comment  ils  Tont  pour  ne  pas  voir 

b  ih<*<ïH(»  qui  ramène  toutes  les  forces  naturelles  U  l'unité,  un 

ir  T?tible  en  faveur  du  déterminisme  anivensel.  ■ 

U.  iirmnr\ifr  a  répondu  en  niant  Tuniversalité  des  applications 

ai  prindpe  de  la  constance  de  la  force.  «  Nous  n'admettons  pas, 

lea  sciences  chevauchent  hors  de  leur  domaine  et  se 

''' "t  en  métapiiystque.  C'est  ce  qui  arrive  quand  on 

pe  de  la  constance  de  la  force  une  universalité 

'IfeqneUeon  na  ni  garantie  ni  induction  solide.  Nous  nions  for- 

il  cette  universalité.  0  Aprëâ  avoir  présenté  des  considéra- 

lolivoft  au  rapport  de  causalité  qui  existe  entre  les  désirs,  la 

divers  phénomènes  psychiques  et  le  mouvement,  l'au- 

a  La  constance  des  forces  trouverait,  comme  le  déter- 

une  limite  et  une  exception  dans  la  liberté,  et  peut-être 

d  iherlé  seulement,  mais  encore  dans  les  passions 

M-  -  --    i'iement  occasionnées  par  des  mouveiucols  exler- 

Ktonient  la  vertu  d'en  produire  d  autres  à  nouveau.  » 

a  de  penser  peut  trouver  un  appui  dans  des  arg;u- 
les.  Lii  constance  de  la  force,  c'est-à-dire,  je  le  répèle, 
ôttînui?n  d'une  quantité  égale  de  mouvement  actuel  ou  virtuel 
•l'ttttivera,  n'est  certainement  ni  un  principe  a  priori,  ni  l'exprès- 
Uunédîate  des  faits  observés.  Qui  a  pu  observer,  par  exemple, 
lent  du  fnouvement  qui  constitue  les  rayons  solaires  en 
de  Ifur  action  sur  notre  planète?  La  constance  de  la  force 
ittte  hyptHhèfïe  en  voie  de  conArmation.  Admettons  qu'elle  soit 
*ilibl«  pour  le  monde  physique  tout  entier;  mais  au  delà?  Dans 
Tûrtri»  i>.v  -...i,^q^,p^  jji  démonstration  du  principe  est  commencée, 
tt^rnunée;  et,  dans  tes  phénomènes  moraux,  on  ren- 
ika  fflits  directement  obser\'ables  qui  3*opposent  ;\  l'hypo- 
dans  on  Mrna  absolu ,  car  le  sentiment  de  la  responsabilité 
ifUèe  du  devoir  sool  des  fnits  aussi  certains  pour  la  conscience 
ke  fnouve^neDt  petit  être  certain  pour  la  perception  sensible.  Et 
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ce  n*est  pas  seulement  aux  phénomènes  moraux  proprement  dits 
qu'on  peut  faire  appel  ici,  mais  encore  à  Tobservation  psychologique 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élémentaire  et  de  plus  certain.  Un  mouve- 
ment réOexe  se  distingue  très-clairement  d*un  mouvement  volon- 
taire. Si  je  veux  approcher  ma  main  d*un  corps  brûlant,  je  distin- 
guerai, sans  l'ombre  de  difficulté,  le  mouvement  réflexe  ou  instinctif 
qui  tendra  à  éloigner  ma  main,  et  le  mouvement  volontaire  qui 
pourra  s'opposer  au  mouvement  instinctif.  La  transition  qui  s'opère, 
par  le  moyen  de  l'habitude,  des  mouvements  volontaires  à  des  moo- 
vements  qui  deviennent  instinctif,  est  une  des  observations  les  plos 
importantes  de  la  psychologie.  Mais  comment  pourrait-on  parler  de 
la  transition  d'un  état  de  mouvement  à  un  autre  s*il  ne  s'agissait  pu 
de  deux  états  distincts?  Dira-t-on  que  nous  n'avons  jamais  consdeuce 
que  de  mouvements  réflexes  auxquels  nous  attribuons,  dam  certain 
cas,  un  caractère  volontaire,  par  l'illusion  de  la  liberté?  Pourqo« 
l'illusion  s'appliquerait-elle  dans  certains  cas  et  non  pas  dans  d'an- 
tres? Quelles  sont  l'origine  et  la  nature  de  ces  certains  cas?  Àdmetton 
qu'on  puisse  arriver  sous  ce  rapport  à  une  détermination  physiolft- 
gique,  ce  qui  est  accorder  beaucoup  ;  reste  une  autre  question.  B'ol 
procède  dans  notre  entendement  l'idée  de  la  liberté  qu'il  faut  pos- 
séder pour  pouvoir  l'attribuer  d'une  manière  illusoire  à  certiiM 
mouvements?  Si  l'idée  de  la  liberté  ne  procède  pas  de  l'obserrati» 
de  la  conscience,  d'où  vient-elle?  Ce  n'est  pas  une  idée  compteB 
dont  on  puisse  trouver  l'origine  dans  des  éléments  réunis  &  tort 
Âdmettrait-on  que  c'est  une  idée  sans  cause?  Mais  s'il  peut  exister 
des  idées  sans  cause,  pourquoi  n'existerait-il  pas  aussi  des  moiire- 
ments  sans  cause?  Voilà  la  base  de  toute  science  renversée.  Dg 
quel  droit  nier,  en  partant  d'une  hypothèse  physique,  des  faits  d'ob- 
servation qui,  pour  sortir  du  domaine  de  l'expérience  sensible,  n'M 
sont  pas  moins  certains  et  faciles  à  constater?  En  accordant  quelfi 
principe  de  la  constance  de  la  force  s'applique  sans  exception  ni  ré- 
serve au  monde  purement  matériel,  de  quel  droit  l'étendre  auïcu- 
où  la  matière  se  trouve  en  rapport  avec  l'esprit?  Parce  que  le  déte^ 
minisme  absolu  règne  dans  l'objet  des  études  de  l'astronome,  da 
physicien  et  du  chimiste,  on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure  qo'iï 
exclut  les  faits  dont  s'occupe  la  psychologie.  Un  tel  raisonnements» 
fonde  sur  un  a  priori  manifeste  ;c'est  le  fait  d'une  science  quichevaa- 
che  hors  de  son  domaine. 

On  voit  que  la  thèse  de  M.  Renouvier  peut  être  défendue  paru* 
argumentation  au  moins  spécieuse  ;  mais  je  poursuis  un  autre  bot. 
Je  veux  chercher  à  établir  qu'en  admettant  le  principe  de  la  cons- 
tance de  la  force,  et  en  l'étendant  au  corps  humain,  à  toutes  les  coft* 
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ri  toutoâ  \t*s  inanifestations  de  la  vie  spirituella,  la  cause  de 
morale  nesl  pas  compromise.   Je  désire  prouver  que, 
admettant  cette  stuppoBitîon.  le  conflit  entre  la  physique  et 
n"c*l  nu'apparenl,  parce  que  : 
A*  1n)us  la  rapport  de  Tespacc ,  la  direction  des  mouvements 
leur  quantité  demeurant  la  môme  ; 

, ,  [jH  du  temps,  les  manifestations  actuelles  d'une 

cooâUnte  de  forces  peuvent  ae  produire  à  des  raomeuts 
ri.  iniQS  que  la  quantitt^  de  la  force  varie, 
baioinona  d*abord  le  premier  point.  Si  par  la  pensée  on  isole  une 
de  l'ensemble  do  son  système,  il  est  clair  qu'elle  peut  se 
Il  orbite,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  la  quantité  de 
iii  demeurant  éij;ale;  c'est  la  conséquence  mdéniable 
^rence  dynamique  de  Tespace.  De  même,  lorsqu'une  loco- 
'  ci^e  sur  un  chemin  de  fer  horizontal,  elle  peut  prendre 
'U  l'uutre,  la  force  de  la  machine  et  la  force  employée 
U  inccunicîen  restant  les  mêmes.  Donc  la  direction  du  mouve- 
pmt  varier,  sans  que  sa  quantité  varie.  J'ai  émis  cette  idée 
la  liibUothétjuc  univemeîle  de  juillet  1873 ,  sans   me  rendre 
Noiplc  ili.>r:%  que  c'était  peut-être  une  réminiscence  inconsciente  de 
iKlare  de  De-scartes  i,  et  >an5  savoir  que  M.  Cournot  avait  publié 
lali&e  pensée*'  Un  correspondant  de  la  Critique  philosophique  ^  a 
"tttfcatiu  riion  affirmation  en  se  fondant  sur  l'identité  de  la  notion  de  la 
^etdo  U  notion  du  mouvement.  Cette  identité  de  ta  force  et  du  mou- 
a  éiù  alfirmée  par  plusieurs  savants  contemporains.  M.  Beau* 
•  i  que  la  première  des  lois  générales  du  mouvement 
.  l'inont  a  pour  antécédent  un  mouvement*  ».  M.  Ai- 
de CandoUe  afOrme  que  <*  tout  mouvement  a  pour  cause  un 
inment  antérieur  ^  >>.  Si  cela  est  admis,  si  toute  force  est  un 
ffîWTpiDPnl,  Tobjoction  faite  à  la  thèse  que  j'ai  soutenue  est  irréfu- 
-qu'on  conçoit  le  commencement  absolu  d'un  mouvement, 
'  ir  que,  la  quantité  étant  la  même,  la  direction  peut  être 
..is  la  science  expérimentale  n'a  jamais  à  prendre  en 
inon  un  commencement  absolu.  La  volonté  humaine  inter- 


irir*s  a  reconnu  que  les  Aiaas  ne  peuvent  point  donner  de  la  força 
vu  toujours  la  mâme  quantité  de  force  dans  ta  numére. 
'  t'Ame  pouvAit  changer  la  (hrcction  du  corps,  •  (Leibniz, 

r/  trantux  df  f  Académie  det  jnencu  morahs  f t  poiittqutM,  totao  CIX, 

n 

,-..._     ,,otentA  dir  pHytiologie  humatnr,  p.'IÇ- 

«fr*  wwMcei  et  de»  iatants  depuis  dnu  ii^/f«,  p.  450 


irnailt  ■ 


278  JIEVUE  PHILOSOPHIQUE 

vient  dans  un  système  déterminé.  Si  elle  modine  la  directioajn 
mouvement,  elle  agit  comme  force,  et,  si  toute  force  est  un  ino^| 
ment,  elle  ne  peut  intervenir  sans  modifier  la  quantité  du  uioirve^i 
ment  universel.  La  question  est  donc  de  savoir  si  l'on  a  le  dmî 
d'identifier  la  force  et  le  mouvement.  Or  cette  identifîcatioQ  d'cs] 
nullement  justifiée  ;  elle  est  au  contraire  formellement  démentie  pai 
une  juste  interprétation  des  phénomènes.  Cesi  ici  le  point  capiul^ 
débat. 

Qu'est-ce  qu'une  force?  «  Une  cause  de  mouvement  ou  île  m\ 
cation  du  mouvement'.   »  Les  progrès  de  Tastronomie  tendent  \ 
établir  que  tous  les  astres  du  ciel  se  meuvent.  On  a  renoncé  depuij 
longtemps  à  considérer  la  terre  comme  le  centre  immobile  de  I  unî^ 
vers  ;  et  maintenant  on  admet  que  le  soleil  lui-même  se  déplace, 
relativement  aux  étoiles,  avec  son  cortège  de  planètes.  En  mêoof 
temps,  la  physique  nous  apprend  à  considérer  les  corps  imma 
en  apparence  comme  étant  le  théâtre  de  mouvements  molécu 
continuels;  elle  nous  enseigne  que,  dans  une  atmosphère  absolumôt 
calme,  la  chaleur  et  la  lumière  sont  leâ  ondulations  incessantes  d'ao 
Qaide  éthéré.  Des  corps  peuvent  être  dans  un  repos  relatif  sorti 
Burface  du  globe  terrestre,  de  même  que  des  objets  peuvent 
dans  un  repos  relatif  sur  le  pont  d'un  navire  ;  maiâ,  autant  que 
pouvons  le  savoir,  tout  se  meut  dans  le  domaine  entier  de 
expérience.  Le  passage  d'un  repos  absolu  au  mouvement  ne  9e 
duit  donc  jamais.  Il  en  résulte  qu'en  réservant  la  question  met 
sique  de  l'origine  première  du  mouvement  univei'sel,  origine  qQics 
saurait  être  un  mouvement  anlériour,  on  peut  enlever  de  la  défini- 
tion de  la  force  l'idée  d'une  cause  de  mouvement  dans  le  sens  de  U 
création,  et  garder  seulement  celle  formule:   «   Une  force  est  une 
cause  de  modification  du  mouvement.  >  Maintenant  la  questiou 
vient  à  ceci  :  Un  mouvement  n'est-il  modifiable  que  par  un 
mouvement?  Non.  En  physique,  nous  sommes  obligés  de  consi 
\ol  présence  des  corps,  et  non  pas  seulement  le  rnoHvemr.nt  des 
L'affinilé  chimique  n'est  point  ramenée  encore  à  un  phénomèDC 
sique;  et,  dans  la  loi  de  la  gravitation,  la  masse  des  corps  inter 
comme  une  rause  à  laquelle  la  pensée  s'arrête.  Aucune  tiypoi 
reconnue  cumme  valable  n'a  encore  réussi  à  expliquer  l'attractif 
par  un  phénomène  antécédent  d'impulsion.  Lorsqu'on  dit  ;  «  Toû* 
mouvement  a  pour  cause  un  mouvement  antérieur,  »  ce  qui  penoû* 
d'affirmer  que,  dans  l'ordre  physique,  toute  force  est  un  mouve- 
ment, on  formule  une  loi  qu'on  a  le  droit  d'entrevoir  dans  Ta 

1.  Delaunay,  Traité  de  miautifjui  ratiormcUf,  §  84. 
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KiiîTie  pn^blc,  comme  probable  peul-éire,  mais  qui  n'est  point  une 

.  Je  no  présente  pu^  cette  remarque  sous  Tinfluence 

upi-  .i.>runie  personnelle.  J'incline  à  penser  que  la  science  est 

in»U  Itûnni^voiciiuand  elle  cherche  l'explication  physique  de  Taf- 

pt  qu'elle  9*etTorcB  de  ramener  la  graviUlion  à  un  phénomène 

'éViT -'^^^  "  :  mais  il  importe  de  ne  jamais  prendre  les  anticipations 

ie  I  ; lour  (les  vérités  établie^?. 

Su,'  '  n;,  -  qtiele  bui  que  je  viens  d'indiquer  soit  atteint,  et  en  par- 
UuIm  que  U  graviution  ait  été  ramenée  à  un  phénomène  d'impul- 
iMfi:  «eniU-il  permis  de  dire  que  toute  force  est  un  mouvement? 
Lorsqu'un  corps  se  meut  et  en  rencontre  un  aulre,  son  mouve- 
Iroure  modiliê.  Il  y  a  donc  dans  ce  phénomène  U  manifes- 
ttition  tfune  cause  de  modincation  du  mouvement,  c'est-à-dire  d'une 
Quel  est  le  sujet  de  cette  force?  Le  corps  qui  a  été  rencontré, 
1*00  peut  supposer  dans  un  repos  relatif,  aura  subi  une  modtlt- 
\à6kaL  Je  fois  abstraction  de  cette  partie  du  phénomène  pour  const- 
iinr  seulement  la  modincation  éprouvée  par  le  corps  rencontrant, 
Uscortss  n'ont  aucun  pouvoir  de  modilier  leur  propre  mouvement; 
^t«ct  TVipression  de  la  loi  d'inertie;  ils  ne  sont  pas  des  forcer  quant 

àeti-  -  ' -,  mais  ils  sont  des  forces  à  l'égard  des  autres  corps  par 

llË  •  :<ins  du  mouvement  dont  ils  sont  l'oiigine.  Ainsi  que  Ta 

R&urpié  Eutcr,  c'est  U  résistance  de  la  matière  qui  est  t  la  véri- 
tiblfl  source  des  changements  que  nous  observons  dans  le  mouve- 
M  de  tous  les  corps  *  >.  En  fait,  tout  corps  se  meut;  mais  ce  n'est 
iVi  ttmt  quM  se  meut  qu'un  corps  à  l'état  de  repos  relatif  dans  un 
moiiitle  le  mouvement  des  autres  corps,  c'est  en  tant  qu'il 
L^  troisième  des  principes  de  la  dynamique  est  que  a  l'efTet 
1^'  5ur  un  point  matériel  est  indépendint  du  mou» 

"ni  !it  acquis  par  ce  point  '  «.  Il  résulte  de  ce  prin- 

ciDa  que  lorsque  deux  corps,  étant  par  exemple  l'un  et  l'autre  sur  le 
PW  d'un  navire,  ont  le  même  mouvement,  l'action  exercée  parla 
i^Êsbiince  de  l  un  sur  le  mouvement  particulier  imprimé  à  un  autre 
(M  U  tnO:me  que  si  leur  mouvement  commun  était  supprimé. 

U  matière  e^t  donc  force  par  sa  résistance,  mais  elle  n*est  pas 
i>^  impulsive.  L'oubli  de  celte  distinction  essentielle  peut  jeter  la 
fSHèe  dans  de«  erreurs  graves.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque,  confuii- 
M  iofce  de  résistance  et  la  force  d'impulsion,  on  proclame 
des  deux  idées  de  la  force  et  de  la  matière.  Li  matière  n'est 
»le  poar  nous  que  par  la  résistance  en  vertu  de  laquelle 
occupent  une  portion  d'Hcnnlnée  de  l'espace  ;  cotte  rcsis* 

à  wit  prtnc***e  tCAUfma;/ni',  parlii^  II,  lellfe  11. 
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tance,  étant  une  cause  de  modification  du  mouvement,  est  une  forco. 
Il  semble  donc  bien,  à  première  vue,  que  l'idée  de  la  matière  et  l'idée 
de  la  force  se  confondent,  mads  c'est  là  une  illusion.  L'occupatioa 
d'une  partie  de  l'espace  qui  se  manifeste  par  la  forme  est  une  con- 
ception géométrique  distincte  de  l'idée  dynamique  du  pouvoir  par 
lequel  la  résistance  d'un  corps  modifie  le  mouvement  d'un  autre.  La 
différence  subsiste  dans  le  cas  où  l'on  conçoit  le  principe  des  corps 
comme  n'étant  que  le  centre  d'où  rayonne  une  force,  de  telle  sorte 
que  l'occupation  actuelle  d'une  portion  de  l'espace  soit  relative  et 
puisse  disparaître,  par  l'effet  d'une  compression  suffisante,  pour 
devenir  simplement  virtuelle.  Il  reste  toujours,  en  effet,  le  centre  de 
la  force,  c'est-à-dire  le  point  qui  est  le  principe  de  toute  localisatù» 
dans  Tespace;  et  l'idée  du  point  conserve,  par  opposition  à  toute 
notion  dynamique,  le  caractère  d'un  concept  géométrique. 

Il  faut  observer  encore  que  la  force  de  résistance  qui  constitoe 
pour  nous  l'idée  des  corps  n'est  le  principe  d'aucune  impulsion.  C^ 
force  modifie  le  mouvement,  mais  sous  condition  que  le  mouvement 
existe,  car  il  faut  bien  que  l'existence  d'une  chose  précède  ses  modt- 
fications.  Il  est  donc  impossible  de  ramener  à  l'unité  la  matière  tf 
la  force,  l'élément  géométrique  et  l'élément  dynamique,  sans  prendre 
le  terme  force  dans  un  sens  équivoque  par  lequel  on  identifie,  d'une 
manière  abusive,  les  deux  notions  distinctes  de  l'impulsion  et  delà 
résistance.  Pour  expliquer  les  phénomènes  que  le  monde  physique 
livre  à  notre  observation,  il  faut  la  matière,  le  mouvement  et  les  lois 
de  la  modification  du  mouvement.  M.  de  CandoUe  le  recoimiit. 
Après  avoir  dit  :  «  Tout  mouvement  a  pour  cause  un  mouvement 
antérieur,  »  il  limite  lui-môme  le  caractère  absolu  de  cette  affirma- 
tion, en  disant  que  l'explication  des  phénomènes  du  mouvement  sup- 
poser la  double  base  du  mouvement  et  des  obstacles  '  ».  Les  obs- 
tacles sont  la  résistance  opposée  par  des  corps,  à  l'état  de  repos 
relatif,  aux  mouvements  des  autres  corps.  Il  résulte  de  là  qu'en 
physique  ce  n'est  pas  seulement  le  mouvement  qui  est  force,  ou 
cause  des  modifications  du  mouvement,  mais  aussi  la  présence  des 
corps.  Or  la  présence  d'un  corps  peut  être  conçue  comme  une  force 
qui  change  la  direction  du  mouvement  sans  en  changer  la  quantité 
Supposons  en  effet  un  système  de  corps  en  mouvement,  et  plaçons-y 
par  la  pensée  un  corps  considéré  comme  primitivement  immobile 
la  direction  des  mouvements  du  système  sera  changée  sans  aité 
ration  dans  la  quantité.  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  ici  d'une  concep- 
tion purement  théorique,  puisqu'un  corps  ne  peut  pas  être  inirodutl 
sans  que  son  introduction  soit  un  mouvement;  mais,  en  supposan 

1 .  Histoire  des  sciences  et  des  iiaiants  depuis  deujc  siècleSf  p.  464. 
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Tfli^finlion  sponUnée  d'un  corps  dans  un  syâlèine  donné,  ou  sa 

{i^,r       '•i  dite,  ce  corps  changeniit  ladireclion  des  mou- 

-tMDer:  '  :s  et  non  leur  quantité  ;  et  c'est  là  tout  ce  que  je 

établir.  Kn  rôsumé,  l'explication  des  phénomènes  physiques 

la  fyfme  des  surfaces  résisiantes/élément  de  géométrie  que 

nntnplno-ora  jamais  la  supputation  arithmétique  de  la  quantité  de 

t .  Passons  h  la  biologie. 

l'  U  physique,  au  sens  le  plus  général  de  ce  terme,  ren- 

>)mpte  des  phénomènes  vitaux?  Dans  l'état  actuel  de  la 

no»,  lion.  Aucun  physiologiste  sérieux,  et  comprenant  tes  exi- 

de  la  méthode  expénmenïale,  n'affirmera  qu  il  peut  rendre 

^Ut  psr  la  «eule  considération  des  phénomènes  physiques,  de 

mes.  Ceux  qui  formulent  celte  affirmation  émel- 

ID  ..  ce  qui  est  leur  droit;  mais  ils  se  trompent  gra- 

^«mM(  s'iU  donnent  h  leur  prévision  théorique  le  caractère  d^une 

■  i  '  solide.  Pour  une  science  positive  ei  pru- 

t  -tations  de  la  vie  supposent  le  concours  dea 

physiques  et  de  lom  propres  â  l'organisme.  C  est  une  des  aflîrraa- 

-  '•-'«quelles  Claude  Bernard  a  le  plus  insisté.  Les  ort^anisines 

>,  la  science  contemporaine  cherche,  comme  je  l'ai  dit, 

hr  que  tout  s'y  passe  conformément  aux  lois  de  la  physique. 

a  (ait  de  grands  progrès  sous  ce  rapport;  mais,  pour  ramener 

it  de  la  biologie  au  pur  mécanisme  de  la  matière,  il  faudrait 

ir  que  les  ;2;ermes  ou  semences  sont  de  purs  agrégats,  et  que 

■rl..''n.^tnt!ne3  <le  la  formation  des  oi^ganismes,  comme  aussi  ceux 

:  :ition,sont  du  même  ordre  que  les  phénomènes  de  la 

et  de  l'afiinité.  Or  rien  encore  ne  fournit  la  base  d'indue- 

Isantes  pour  élever  cette  suppo^ilion  à  la  hauteur  d'une 

LWtîne.  Dana  cet  état  de  choses,  il  est  naturel  de  penser  que,  dana 

onl  dans  les  germes  ou  semence-^,  il  exista 

ordination  des  mouvements  plly^iques.  Cela 

^laat  admis  à  litre  d'hypothèse  possible,  on  arrive  à  la  conception 

^ooe  (orce  plaatiquEr  qui  chun^e  la  direction  des  mouvements  physi- 

1tt«,  tans  en  modifier  la  quantité. 

^ne  discute  point  ici  la  valeur  objective  et  réelle  de  cette  con- 

c»T.i„.,      .  jjjjj  seulement  qu'elle  e:?l  possible,  ce  qu'il  serait  difficile 

^  r,  ol  j'en  étudie  les  conséquences  en  vue  de  l'objet  do 

'^^u  rtodo.  Un  champ  est  semé  :  les  graines  sont  les  unes  vivantes, 

**  -'i^res  mortes.  Tous  les  mouvements  sont  pareils»  y  compris 

I  semeur;  et  avec  la  même  action  du  soleil,  de  Tair,  de  l'oau, 

'*  r^dlaU  olttenus  seront  dilT/trenls.  Une  partie  des  graines  se 

•coHiptwcra,  l'autre  partie  produira  des  plantes,  en  donnant  une 
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direction  déterminée  aux  mouvements  physiques  ambiant», 
exactement  les  mônics  poïir  les  semences  mortes  el  pour  cei\ 
ont  conservé  la  vitalité.  Cette  conaitiéralion  permet  d'entem 
paroles  de  Claude  Bernard,  qui,  pour  expliquer  les  pbAiu 
vitaux, recourt  à  l'idée  «  d'une  forc<»  vitale  iégiitltitivt'^  ir 
eat^cHtive  '  n.  Comment  entendre  qu'il  y  ait  quelque  cli  _     .  .s( 
sans  une  force  executive?  On  compread,  dans  l'ordre  dec  qaestï 
sociales,  Pexiâtence  d'un  pouvoir  législatif  prenant  dee    "         "r 
qu'un  autre  pouvoir  exécute;  mais  qu'est-ce  qu'une  fort'  t 

tive?  Cela  ne  s'entend  pas:  mais  ce  qui  s'entend  fort  bien  et  dotti 
un  sens  entièrement  satisfaisant  au  texte  de  Claude  Dern     '    *^ 
la  ponsée  qu'il  existe  dans  les  ôtres  vivants  des  forces  o 
et  non  créatHces,  qui  font  des  emplois  divers  de  mouvements  pb' 
quBs  dont  la  somme  reste  lu  même.  On  peut  donc  admetii 
rinterprélalion  des  phénomènes  vitaux   l'exisienc-e  de  fon 
changent  la  direction  du  mouvement  et  non  sa  quantité, 
possible,  et  sera  probable  aussi  longtemps  que  l'on  n'aura  pas^ 
staté  dans  les  germes  vivants  une  forme  de  l'aprépat  et  on  ul| 
vement  qui  «eraient  les  antécédents  mtelliiôbles  du  dévelopi 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

Le  principe  de  la  constance  de  la  force  ne  s'oppose  doi 
Tadmission  de  forces  plastiques  qui,  Sfm!i  être  des  mou 
des  causes  de  mouvement,  de  mt^me  qu'en  physique  la  i 
corps  est  une  cause  de  mouvement  sans  être  un  mouvement.  Ci 
considération  s'applique  au  corps  humain  comme  h  tout  antre  ot\ 
nisme.  La  force  plastique,  spontant*e  quant  aux  élétnf^nLs  pby»i<|Q 
est  d'ailleurs  déterminée  dans  son  action  et  réalise  un  type  qui 
milieu  extérieur  modifie  par  des  influences  accidentelles,  mais  d 
le  principe  se  trouve  dans  l'organisme  même.  J'atvorde  mainlen 
d'une  manière  directe  la  question  qui  m*a  fait  prendre  la  plume. 

Lîi  morale  su[»pose  et  réclame  chez  l'homme  un  pouvoir  se  dét 
minant  par  lui-même,  dans  une  certaine  mesure.  En  admettant  t 
tout  dan»  le  corps  humain  soit  soumis  au  déterminisme  I 

gique,  quant  k  la  partie  executive  des  phénomène-s,  il  r^- 
que  le  postulat  de  la  morale  demeure  intact,  qu'il  existe  i; 
de  liberté  dans  la  partie  directrice  des  phénomènes.  Celle  reiot 
juste  et  profonde  a  été  faite  par  Claude  Bernard  '. 

PAris  dit  h  Hector, dans  le  treizième  chant  de  VJliade.'ûht 

1.  I.fçanM  sur  /«w  phénomhtrt  de  la  vie  commun»  ata  attimnux  et  MIX 
page  St. 

S.  Voir  en  |tarticulier  le  RaffKHl  sur  l^t  pr^ 
togif  géu^rnU^  p.  2J3,  ei  les  L^tm-i  *ur  If*  piv 
animaux  et  atu  c^j^Havs,  p.  61  et  OS. 
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quoi  qu'on 


283 


mais  il 
e-'  Me,  quoi  qu'on  veuille.  Je  combattre  au  delà  de  ses 

t.:....  .  .^ul  ue  peut  agir  au  delii  d'une  certaine  limite;  mais  l'un 

yeal  employer  à  combattre  bravement  la  môme  quantité  de  mou- 

vonento  mudculaireâ  dont  l'auire  tara  u^aga  pour  fuir.  Bien  que 

l'homme  ne  dispose  que  de*la  quantité  de  force  qu'il  tiro  de  la  nour- 

ntuTD,  de  l'air,  du  soleil  «.il  sufUt  qu*d  en  dispose  librement  pour 

'*>  le  ses  actes.  Dos  lors,  les  bases  de  la  morale 

*"  ^     ..  —  d'une  science  qui  montre  toujours  plus  dans 

Itt  taouvoroents  la  condition  des  phénomènes  spirituels  ne  portent 

lacuno  atteinte  h  ces  baifcs.  Or  de  quoi  s'agit-il  pour  établir  la  possi- 

tiKté  d'un  élti'meni  d'>  libre  arbitre,  en  maintenant  le  principe  de  la 

Kwstaiice  de  la  force?  Il  suflU  d'admettre  pour  la  volonté  ce  qu'il  est 

ôapoasible  do  retusor  h  la  molécule  matérielle,  et  ce  qu'il  est  impro* 

W)tede  refuser  aux  germes  vivants  :  un  pouvoir  de  direction  qui  ne 

change  pas  la  somme  des  mouvements.  Cette  considération  est  rela- 

^fti  l'espace;  une  remarque  de  même  nature  s'applique  au  temps. 

la  constance  de  la  force  ne  s'oppose  pas  h  Tai) mission  d'un  pou- 

wérpar  lequel  l'homme  peut  employer.  î»  tel  moment  et  dans  telle 

nit*r*!irf,  les  forces  dont  il  dispose.  Descaries  avait  admis  la  conscr- 

le  la  môme  quantité  de  mouvement,  quantité  que  la  science 

ûÉa^ne  \*nr  la  formule  mv.  Leibniz  a  établi  que  Télément  qui  de- 

lOfluns  Ûxc  n'est  pas  la  quanlitt^  du  mouvement  actuel,  mais  la  force 

^Vf  f|Qe  la  science  désigne  par  la  Tormule  mv^.  Mais  cela  ne  sufât 

P***  Pour  établir  la  thèse  de  la  constance  de  la  force,  il  faut  encore 

*(iiD6llro  que  la  force  se  présente  sous  une  forme  latente  ou  vir- 

buUe.  Ce  qui  demeure  en  quantité  fixe,  ce  n'est  pas  le  mouvement 

i  pas  la  force  vive  actuelle;  c'est  la  puis>ance  de 

.vement  ou,  si  l'on  veut  user  de  ce  terme.  Vénergie  t. 

Ittlfermea  constance  de  la  force,  comme  je  l'ai  dit,  signifient  lacon- 

•f"-  '        ''une  qiianlilé  é^jale  de  mouvement  actuel  ou  virtuel  ;  mais 

V-  doivent  pas  créer  une  illusion.  Le  mouvement  virtjiel, 

^*a»  ièiai  présent  de  nos  connaissances,  n'est  pas  une  espèce  du 

lîfir*  mouvement,  mais  une  cause  de  mouvement  possible.  Le  bois 

oabrûlttut  pr^luit  par  su  chaleur  et  sa  Qammc  une  somme  de  mon- 

'•nwïi-  i  celle  des  mouvementsqui  ont  produit  sa  Croissance; 

Ufignt.tM,  ..,.  ,.  u  ne  rendra  que  ce  que  la  bûche  a  reçu  du  sol.  de 

Ttir  et  (lu  soleil.  Mais  comment  le  mouvement  virtuel  existe-t-il  dans 

^  boiaV  On  parla  de  force  emma^rasinée.  en  réserve,  potentielle, 

■**>te;  ces  mots  dttsigneni  un  fait,  raaisils  n'expliquent  rien.  Exisle- 

^  dans  le  bots  un  mouveuient  moléculaire  insensible  pour  nous 

>•  t4  ComiTcvtfrcff*  ttf  rêtttryir^  par  lUlfuur  Stewart. 
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qui  se  transforme  dans  la  puissance  active  du  feu  T  Une  pièce  d'arli^ 
leriM  lancft  son  projectile;  y  avait-il  dans  la  poudre  un  ?•  n 

moléculaire  éqtiivalent  à  celui  du  boulet? Nul  assunnueni  i  a^ 

d'afOrmer  qu'il  en  soit  ainsi,  parce  que  la  preuvo  de  TafArmabAnJ 
n'est  point  laite.  Mais  admettons  qu'il  en  soit  ainsii-  :i  '  nie 

ce  qu'on  appelle  force  emmagasinée,  latente,  virtuell-  ■      mj- 

vement  moléculaire  qui  se  transforme,  dans  (elles  circonstancei 
données,  en  un  mouvement  externe  appréciable.  La  tran  '  'ion 
peut  avoir  lieu  à  des  moments  divers.  La  puissance  do  Va  r- 

rieure  peut  être  dépensée  ou  tenue  en  réserve,  sans  changeru«nl 
dans  sa  quantité.  En  raison  de  rindifférence  dynamique  de  Tespaca, 
la  direction  des  mouvements  peut  être  changAe,  leur  qaantit«î!  res- 
tant la  même.  En  raison  de  l'indilîérence  dynamique  du  tempâ«  un 
mouvement  moléculaire  peut  être  transformé  en  un  mouvemumt 
externe  appréciable,  h  un  moment  ou  à  l'autre,  sans  que  saquAatilé 
soil  changée.  Une  bougie  renferme  une  certaine  quiintilO  re 

possible  ;  je  l'éicins;  sa  combustion  s'arrête,  et  sa  puissant.',  i  .  .  ..-rer 
demeure  la  même  ;  le  fait  qu'elle  brûle  t  un  moment  ou  &  Tautra  est 
indifférent  sous  le  rapport  de  ta  quantité.  De  même,  en 
que  tous  les  mouvements  externes  de  l'organisme  liumuin 
transformations  d'un  mouvement  moléculaire  mteme,  l'idée  que  la 
volonté  peut  actualiser,  à  un  moment  ou  à  l'autre,  le  i 
Torganisme  n'est  contredite  en  rien  par  la  théorie  de  la 
de  la  force  ' . 

S*ii  en  est  ainsi,  il  n'existe  aucun  conflit  réel  entre  la  p' 
la  morale.  Je  ne  crée  pas  des  forces,  mais  je  dispose  du  [HO 

je  poëBède;  et  j'en  dispose,  au  moment  que  je  choisis,  pour  te  bien 
ou  pour  le  mal.  Le  fait  que  la  quantité  des  mouvements  po»siht<K  est 
supposée  fixe  n'altère  en  rien  la  responsabilité  de  l'agent  qui  liait  tel 
ou  tel  emploi  de  cette  faculté  de  mouvoir,  par  laquelle  se  manifesteat 
tous  les  actes  de  la  vie  spirituelle. 

Reste  une  objection.  L^admission  de  la  liberté  introduirait  dans  tft 
science  du  mouvement  un  élément  étranger  et  perturbateur.  En 
elTet,  la  mécanique  est  la  science  du  mouvement,  et  la  mécanique 
suppose  toujours  un  déterminisme  absolu,  dépendant  de  ciroi>ii»- 
lances  maUrtielles,  Un  principe  directeur  conçu  comme  un  agent 
libre  fait  sortir  la  pensée  du  domaine  de  la  mécanique  ^.  Assurément; 

I.  M.  Renouvier  a  présenté  à  ce  sujet  des  rvmarques  dignes  d'aUfiOlÛKl 
4lan»  la  Cnt'qtw  phHofop/nijur  du  l7  octobre  1878, 

"2.  Au  sujeï  do  l'exisicnce  simulUnée  d'un  prlnOpe  direclenr  Hhr*>  **t  dw 
totfl  d^  la  (ii^xanK|tio,  cousuUit  \hs  travaux   de  M    UooMineà'i 
Irarmur  lit  t'Araii/tnir  H^m  arictirr*  viofitln  el  ftoUtifjnri^  t.  V.W,  p. 
Revue  fihiiMOfi/ti^ur  du   1"  janvier  td7B,  p.  5eL 
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in»«t4i(ur<iuoi  ste  fou(ierait  ViiUcrdiction  de  sortir  du  domaine  de  la 

]ue'^Si  l'on  aborde  la  science  totale  de  l'univers  en  tenant 

|......  ..a  axiome  l'anirmalion  que  la  mécanique  esl  la  âcience  uni- 

vtïr^il^,  b  question  de  la  liberté  ne  se  pose  pas.  Mais  cet  axiome  est 
Mî  au  luoms  cùnlestable,  qui  s'introduit  subreplicemeni  iJuns 
.  Je  la  nature.  Les  mouvements  de  la  matière  sont  k  la  base 
U  vie  et  des  phénomènes  de  l'ordre  spirituel;  donc  les  lois  de  la 
■ont  à  tout;  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'elles  expli- 
le,  les  lois  matbénialiques  s'appliquent  k  tout, 
elle*  n'explifjuent  pas  le  plus  simplo  des  phénomènes  de  1« 
jpbyâique,  si  l'on  no  fait  pas  la  place  de  la  matière  qui  n'est  pas  ren- 
dnns  l'objet  des  inalbêinaliques.  Faire  d'une  science  parti- 
lence  universelle,  c'est  le  résultat  du  besoin  d'unité  qui 
t[>c  des  recherches  philosophiques;  mais  c'est  le  résultat 
n  d'unité,  appiujué  d'une  manière  maladive.  Voici  com- 
'ici^ut  U  question  se  pose  pour  un  esprit  libre  do  préjugés. 
L^  Le  mouvement  est  un  phénomène  universel  ;  la  science  y  ramène 
'^potis  \es  phénomènes  physiques  objectivement  considérés  et  toutes 
^^^  IIS  des  phénomènes  spirituels.   On   constate  le  mouve- 

^Vikc.  ^.  ^ii  admet  que  tout  mouvement  a  une  cause;  c'est  la  base 
^V^  U  science.  Le  principe  de  causalité  ne  peut  pas  recevoir  une 
V  lime.  Nous  nous  élevons  nécessairement  au  concept 

H  ^  :;:...ul  qui,  sBiis  être  expliqué,  serait  pour  la  science  totale 

I      ^  poiat  de  départ  de  toute  exphcation.  Mais  si,  en  constatant  un 
tt"''  ^'iiinement  des  phénomènes  livrés  k  notre 

ûfc^  ;  lions  qu'il  peut  avoir  en  lui-même  sa  raison 

[fétr«,  qu'il  est  parce  qu'il  est,  sans  aucun  antécédent,  toute  re- 
sorail  arrêtée.  La  cause  d'un  mouvement  est  d*abord  un  x 
quant  à  son  existence,  mais  indétermmé  quant  à  sa  nature. 
iner  U  nature  des  causes  do  mouvement,  ou  des  forces,  est 

I  eflorl  de  la  science.  Dans  Tordre  purement  physique,  le 
i  d'un  corps  est  modifié  par  la  présence  ou  par  le  mouve- 

Ud'aoïr&à  corps.  Dans  la  n;tture  vivante,  les  lois  physiques  ne 
itftoi  pas  rendre  compte  de  la  formation  des  organismes,  il  faut 
icttr^.  au  moins  à  titre  provisoire,  l'existence  de  forces  plasii- 

II  n'entrulne  aucune  détermination  do  leur  nature  autre 
uo  pouvoir  réaliser  les  clTels  qu'elles  produisent.  Dans  les 

»»^oécs  de  la  psychologie,  on  rencontre  le  devoir,  la  responsabilité 

'^qui  dérivent  de  ces  données  primitives  et  qui 

..  . ..  -e  libre  en  quelque  mesure,  ou  un  pouvoir  propre 

dètemimatioa.  La  réduction  des  forces  plastiques  aux  lois  de  la 

P*^)iique  n'es!  pus  unpossible  en  Uicorie;  elle  est  seulement  impro- 
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buble  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Mais,  si  la  n^alitô  de 
Tordre  moral  est  admise,  il  esl  iiripo»biblc  que  les  pliènomèues  psy- 
chiques soient  ramenés  aux  lois  d'un  déterminiâme  absolu,  puis- 
qu'un élément  de  liberté  est  le  postulat  nécessaire  de  tous  les 
ments  moraux.  Pour  bien  rendre  ma  pensée  à  cet  êgai  î  > 

à  la  supposition  d'un  observateur  connaissant  toutes  i^  id 

physiologie  et  pouvant  percevoir  dans  tous  leurs  dètaibs  les  fono- 
lions  cérébrales.  Cet  observateur  constaterait  en  prcr  i  -  ^  -  -  -  ^ 
tous  les  mouvements  accomplis  par  le  corps  humain  or.  ^t 

Icût  dans  l'action  de  ta  nourriture,  du  soleil,  de  l'atmosphei  >  )( 

ainsi  la  simple  transformation  du  mouvement  universel;  v^ui.»  ^-'ur 
la  quantité  du  mouvement,  ou  pour  l'élément  susceptible  d'une  nota- 
tion arithmétique.  En  second  lieu,  l'observateur  constaieraiL,  quant 
&  la  direction,  c'est-à-dire  quant  à  l'élément  susceptible  d'itr»"  r'^-»^- 
tion  géométrique,  trois  classes  de  mouvements  :  1"  Des  mo  '« 

réilexes,  qui,  l'organisme  étant  donné,  sVxpliquent,  scU^n  !«»>  iuis 
de  la  physique,  par  des  cauî^es  immédiatement  observables.  O  «ont 
des  mouvements  mécaniques.  2"  Des  mouvements  ayant  leur  oriiiine 
dans  la  spontanéité   de  l'orgunii^me.  Le  développement    '  >>3 

vivant  selon  uu  lype  déterminé,  et  toutes  les  tendance»  ii  n- 

rement  transmises,  rentrent  dans  cette  classe.  Ce  sont  des  mouy«> 
ments  $pontané$.  3*  Des  mouvements  dont  la  cause  ne  po"r  '  "rd 
assignée  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  deu-\  clauses  pn*.  r. 

Ce  sont  des  mouvements  libres.  La  déûnition  de  la  liberté  e^ït  Id 
purement  négative  ;  mais  c'e&t  la  seule  à  laquelle  puiëse  panrenir 
l'observation  physiologique  ou  externe;  l'aflirmaiion  directe  d'an 
pouvoir  producteur  ne  peut  reposer  que  sur  une  base  psychologique. 
En  résumé,  le  principe  de  la  constance  de  la  force  étant  adniii^,  on 
ne  peut  pas  en  déduire  la  négation  de  la  liberté  humaine.  Que  reate-t-U 
à  la  volonté  libre?  Pour  la  création  de  la  lorce,  rien;  i 

de  la  force,  tout.  Les  fondements  de  Tordre  spirituel  —  -^  l...,  ci 
n'ont  subi  aucun  ébranlement.  Le  conflit  de  la  physique  et  de  ta 
morale  e^i   donc  apparent,  et  j'arrive  U  la  concluaion  'i  "  ^ 

M.  Boussinesq  est  parvenu  do  son  côté  par  des  considération^  •  - 

roatiques.  On  peut  admettre  dans  l'homme,  sans  sortir  dv«  don- 
nées les  plus  strictes  de  la  science,  un  principe  directeur  des  mou* 
vements;  et,  cela  admis,  «  le  physiologiste  peut,  sans  s*6carter 
du  plus  sévère  spiritualisme,  étendre  les  lois  mécaniques,  ph\-i- 
ques  et  chimiques  à  toute  la  matière,  y  compris  les  molecuUto 
cerveau  vivant.  » 

Er.nest  Navil-le, 


LE  PROBLÈME  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  VIE 

(•>  article)  * 


La  Vie.  Élude»  et  Prcblèmea  de  Biologie  gi-nérate,  par  E.  CHAUFFARD,  Paris, 
t£r76.  —  te»  phénomène»  de  ia  vie  rommuns  aux  animaux  et  aux  végi-taux, 
par  Cl.  Bernaud-  3  vol.  1878  et  1879.  —  Cl.  Bernard,  sa  vie  et  se»  œuvres^ 
par  Cbauffard  {Revue  de»  DeuX'Monde»,  15  décembre  1878).  —  La  Vie  et 
fa  Malièrey  par  £.  Vacherot,  1*'  et  15  décembre  1878  [Rtivue  de»  Deux- 
Monde»).  —  Le  mouvement  philotoph'ujue,  par  Janet  i_L-  Temps,  15  et  16  août 
1879).  —  La  Biologie  selon  Auguste  Comte  et  selon  Cl.  Bernard  {Critique 
pttilo»ophi^uet  Si  février  1878). 

Parmi  les  œuvres  de  Ci.  Bernard,  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  tient  un  rang  à  part  ;  elle  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  son  caractère  systématique.  Dans  les  ouvrages  précédents,  les 
Tentés  générales  étaient  éparses,  isolées,  étouffées  pour  ainsi  dire 
par  la  foule  des  pièces  justificatives.  Vlniroduciion  à  la  médecine 
expérimentaley  quelques  passages  du  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
Ph}l$iologiej  deux  ou  trois  articles  de  revue,  fournissaient  les  élé- 
ments dispersés  d'une  doctrine  que  l'auteur  n'avait  point  pris  la 
peine  de  présenter  au  lecteur  dans  son  unité  et  sa  cohésion  logique. 
Les  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  animaux  et 
BUS  végétaux  nous  montrent  l'ensemble  de  la  construction  dont  nous 
n*tiions  aperçu  jusqu'ici  que  les  détails.  C'est  là  que,  négligeant  les 
docoinents  antérieurs,  nous  devrons  chercher  désormais  la  com- 
plu et  dernière  expression  d'une  pensée  toujours  en  mouvement  et 
^njonrs  en  progrès. 

U  nous  sera  permis,  à  propos  d'une  œuvre  en  quelque  sorte 
'^'ts^entaire,  de  ne  pas  nous  borner  à  Texamen  strict  de  cette 
^*'re,  mais  de  rechercher  dans  la  vie  de  l'auteur  le  dessein  qu'elle 
'**^,  la  pensée  dont  elle  procède. 

'^  y  a  eu  deux  hommes  en  Cl.  Dernard  :  un  inventeur  et  un  philo- 
*Phe  ;  rinventeur,  a-t-on  dit,  est  mort  jeune,  et  le  philosophe  lui  a 

'  voir  la  Hevue  philosophique  du  1**  novembre  1878.  Tome  VI,  p.  44U 
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survécu.  Le  jugement  ainsi  formulé  nous  donne  La  caricature  plijvj 

)|ue  le  portrait  de  Lelte  grande  figure  scienlifliiue.  Il  ♦- 

t|ij'avant  I  iige  tie  quarante  an«,  dès  l'année  It^S'i,  l'éniiii 

logiste  avait  fait  les  principales  découvertes  qui  ont  funJé  »a 

tioti,  ol  qu'il  n'a  commencé  de  dogmatiser  qu'à  h  pér    ' 

la  règle  socratique,  les  anciens  philosophes  comme; 

La  fougue  de  l'invention,   l'inconsciencû  de  l'inspiration  avi 

dominé  sa  jeunesse  :  sa  maturité  appartenait  h  des  p^'f    ^    "l 

rén<^chie3.  A  l'invers*^  de  beaucoup  de  ceux  qui  ont  m.r 

science  contemporaine,  il  avait  eu,  au  début,  plus  de  ^ 

volonté  ;  plus  tard,  il  a  montré  autant  de  force  de  peu.  ■  ^   .,■ 

géîiie  inventif.  L'éclat  jeté  par  les  débuts  d*une  carrière  brillant 

doilpaselTacer  les  travaux  féconds  de  son  déchn,et  lerep. 

vertes  récolté  dans  Tarrière-saison,  pour  être  moins  ri  ^  ■■'  ^ 

moisson  des  premiers  jours,  n'est  pourtant  pas  sans  prix.  Une  seul 

des  belles  recherches  sur  la  formation  do  la  mulièr':' 

le  rôle   universel    des  ferments   digestifs  ,   sur   Vu 

réserves  dans  la  nutrition  et  sur  les  anestliûsiques,  œuvres  de 

prétendue  période  stérile,  suffirait  à  fuira  la  fortune  scientiflquo 

quelqu'un  de  ces  critiques  dédaigneux. 

Nous  n'avons  pas  h  faire  ici  l'histoire  de  ces  découvertes  despremU 
ou  des  derniers  jours.  Ce  n*c5t  pus  l'inventeur,  ou  fougueux  ou  p 
calme,  qui  doit  se  montrer  à  cette  place;  c'est  le  plnlusophe.  Noo 
avons  à  exposer  des  doctrines  et  non  point  des  faits  phyâiologiqoes.j 
Les  doctrines  de  Cl.  Bernard  appartiennent  &  ce  que  l'on  <^t  con- 
venu d*appeter  la  philosophie  de  la  science,  pour  la  distinguer  du] 
la  philosophie  sans  épilhéte.  On  ne  trouvera  dans  ses  ouvrngQflj 
ni  psychologie,  ni  morale,  ni  théodicée,  mais  on  n'y  iroux'era 
non  plus  cet  aride  répertoire  de  faits  auxquels  quelques  esprits  pi 
tendant  réduire  la  science.  On  y  verra  les  généralisations  que  com 
portent  les  faits  physiologiques,  les  lois  qui  les  résument,  les  tm 
tbodea  qui  permettent  de  les  acquérir.  C'est  une  philosophie  qui] 
plane  au-dt'ssus  des  réaUtés  vitales,  assez  haut  pour  les>  oml 
dans  leurs  rapports,  et  assez  Ipres  pour  ne  pumt  les  perdre  «i 
Qu'on  ne  dise  point  que  ce  hardi  physiologiste  a  été  un  mélaphyn 
cien  timide.  La  critique  serait  mal  fondée,  car  le  métaphvt^i 
plus  timide  doit  encore,  pour  mériter  son  nom,  discuter  ou  ti 
des  problèmes  que  Cl.  Bernard  s'est  interdit  d'aborder.  Il  .<i'Étall| 
imposé  en  quelque  sorte,  comme  une  règle  dhygiéne  iniclleciuelJe, 
de  ne  pas  quitter  le  terrain  de  la  science  vérifliible.  et  de  rc&iârj 
sourd  aux  appels  de  l'esprit  métaphysique,  qui  demande  le  ;>ourtfuo« 
des  cbo&es  dont  la  science  ne  peut  révéler  que  le  cotiàment.  Il  a  éià\ 
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k  ctîUe  règle,  non  pas,  a  la  vérilé,  sans  se  contraindre  quel- 

Mt^  Nott»ne  vouions  pas  nier  que,  dans  le  nombre  de  ses  écrits, 

'*r  l''IIe  ou  telle  iniiscrétion  de  plume  qutî  la  mé- 

1  *  droit  de  rùcUmer  :  mais  on  sent  qae  l't^minent 

;\Me  ne  respirait  pa»  librement  dans  cotte  utoiosphôre  nua< 

^on  esprit  avait  hAte  de  se  retremper  au  contact  des 

trjtced  de  CQ9.  écarts,  de  ces  excursions  interdites  à  la  pra- 

•  '■  lue  eie  se  retrouveraient  point  dans  son  œuvre,  si  elle 

.1  loisir,  composée  avec  soin,  vingt  l'ois  mis3  sur  le 
lïix-siepl  volumes  et  ici)  notes  uu  mémoires,  rédiges  h  la 
lire  l'expérience  du  jour  et  celle  du  lendemain,  ne  font  pas 
ïrnanl  un  écrivain.  Les  soins  matériels  de  Texpérimentation 
tid  auraient  pas  permis  de  récrire  justquii  treize  fois  sa  pensée, 
oonnne  I^a^cal  a  pu  le  taire  à  propos  de  telle  ou  telle  de  ses  Provin- 
ciêia.  Il  it  toujours  improvisé. 

Aussi  les  livres  de  Cl.  Bernard  ne  donnent  de  lui  qu*une  idée  bien 
^MBpiètâ.  C'est  dans  st.'n  laboratoire  qu'il  (allait  le  connaître, 
^^BBeoiant  ou  conversant.  Son  enseignement  a  toujours  eu  un 
^^^■j^AtpCérique.  C'est  dans  ce  laboratoire  humide  et  bas,  si 
Hl^PiSha  brillants  jardins  des  philosophes  athéniens,  que  ce 
P&^vLétinen  de  la  science  répandait  les  trésors  de  sa  sagesse, 
:  4rriiit  des  disciples  subjugués  tout  en  môme  temps  par  Tampleur 
k  jasiessc  de  se^  vues. 

L'eavro  doctrinale  de  CI.  Bernard  est-elle  donc  indifférente  à 

>hie  proprement  dite?  et  doit-elle  âtre  écartée  du  procès 

entre   les  àpiritualistes  et  les   matérialistes,  ^  propos  de 

kon  lie  la  vie?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  physiologie  gêné- 

livumit  à  la  discussion  son  point  de  départ  et  en  quelque  sorte 

lopport  :  en  tixant  les  limites  actuelles  de  nos  connaissances, 

marque  le  roaraenl  où  la  philosophie  commence  d'abandonner  le 

«olide  des  réalités  pour  s'élever  sur  les  ailes  de  l'induction 

mystérieuses  régions  des  possibilités, 

y  »  deux  parts  dans  celte  œuvre.  L'enseignement  doctrinal  do 

a  éiè  animé  par  une  double  ambition  ;  lui-même  a  été 

•  do  deux   pensées  »,  conduisant  de  front  deux  projets 

l'un  à  l'autre.  Il  a  voulu  constituer  une  science  nouvelle, 

tirtgie  générale  ;  il  a  prétendu,  en  second  lieu,  donner  h  lu. 

une  méthode  rationnelle.  Ces  dewe  buts,  il  tes  a  poursuivis 

^lo  Jirdeur,  faisant  de  son  temps  et  de  ses  etTorts  deux 

k  peu  pHM  égaleâ)  :  Tune,  consacrée  à  renseignement  et  au 

yo^t  VU.  —  tHT9.  li* 
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développement  de  la  médecine  expérimentale  an  Collée  de  France; 
l'autre,  employée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  &  ses  étadesde 
physiologie  générale. 

Le  livre  sur  les  Phénomènes  de  la  vie,  qui  doit  nous  occuper  vi, 
contient  la  substance  des  leçons  professées  au  Muséum,  comme  la 
ouvrages  antérieurs  reproduisaient  les  cours  du  Collège  de  France. 
Répondant  à  des  préoccupations  différentes,  ces  deux  enseignementi 
étaient  différents.  Rassurons  donc  le  Ministre  intègre  qui  mit  rat 
honneur  à  faire  cesser  le  scandale  de  quelques-unes  de  ces  labo- 
rieuses existences  on  partie  double  et  k  poursuivre  un  si  respectable 
cumul.  Ni  la  bonne  économie  du  budget  ni  les  intérêts  de  la  scieDce 
n'ont  été  mis  en  péril,  mais  seulement  la  santé  du  savant  ;  et,  peur 
deux  chaires  différentes,  il  y  a  eu  véritablement  deux  proSessaoo 
différents. 

De  ces  deux  professeurs,  le  public  savant  n'en  a  connu  qu'a 
seul,  celui  qui  enseignait  la  médecine  expérimentale  dans  cetlB 
chaire  du  Collège  de  France,  où  avait  autrefois  retenti  la  parole  âl 
Magendie  et  celle  de  Laënnec  et  de  Corvisart.  £n  suivant  la  yàê 
physiologique,  Cl.  Bernard  avait  la  ferme  conviction  de  travaiOff 
après  ces  maîtres  et  plus  efficacement  qu'eux  au  perfectionneoMit 
de  la  médecine.  Chercher  par  l'expérimentation  l'explication  â* 
phénomènes  de  la  santé  [physiologie  normale),  de  la  maladie  (pbysiO' 
logie  pathologi(jue),  et  en  déduire  les  moyens  d'une  inter?enlk« 
certaine  (thérapeutique),  c'était  poser  le  problème  physiologiqae; 
c'était  poser  également  le  problème  médical.  Au  lieu  de  considérer 
la  physiologie  comme  une  branche  de  la  médecine,  il  faut  renverser 
la  proposition  et  considérer  la  médecine  comme  une  branche  de  la 
physiologie.  Calien  parmi  les  anciens  et  Broussais  parmi  les  mo- 
dernes avaient  pensé  ainsi  ;  ils  avaient  eu  le  sentiment  très-cliff 
des  destinées  de  la  science  qu'ils  appliquaient,  comprenant  bien  i]iM 
!a  médecine  trouverait  seulement  dans  les  progrès  de  la  phyae- 
logie  l'instrument  et  la  condition  logique  de  ses  propres  progrès.  U 
pensée  qui  inspirait  leurs  systèmes  était  vraie  ;  mais  c'était  la  seoto 
partie  qui  fût  vraie;  la  physiologie  n'étant  pas  constituée,  n'étantpoial 
en  possession  de  sa  méthode,  il  était  imposable  alors  d'en  faire  le 
levier  de  la  médecine.  Mais  cette  tentative,  illusoire  au  tempe  fc 
Broussais,  était  devenue  possible  à  notre  époque,  grftce  aux  progril 
de  la  physiologie  :  et  Cl.  Bernard  a  proclamé  la  nécessité  d'enW 
dès  à  présent  dans  cette  voie.  Lui-même  a  donné  l'exemple.  Sei 
recherches  sur  la  glycogénie  ont  éclairé  d'une  vive  lumière  la  paJbo- 
génie  du  diabète  ;  ses  études  sur  les  vaso-moteurs  ne  sont  pas  moitf 
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iPour  l'explication  du  pr«»Mf4sus  dtj  la  Bèvre  et  de  rinflam- 
s  expériences  sur  les  fonctions  du  rein  ont  éclairé  la  patho- 
l*Dr4niie.  La  thêrapoutique  elle-même  a  tiré  protU  de  ses 
«ubâtance:^  toxujues  et  médiamienteuses.  En  couiidti- 
de  ces  premières  appUcaliona  d'une  science  naia- 

'est-on  pas  fondô  à  espérer  de  cette  science  développf'îel 
les  yeux  à  Tévidence   des  enseignements  que  nous 

ijue  jour  qui  s'écoule?  Les  chirurgiens  nieront-its  ta 
des  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  la  physiologie  des  fer- 
L  celte  tHude,  encore  ft  ses  débuts,  n'a-l-elle  pas  déjîi  doier- 
seuU  perfectionnements  de  quelque  importance  que  la  mé- 
itive  ait  reçus  de  notre  temps?  Trois  mille  ans  de  stérilité 
Inenl  point  pour  la  méthode  cimique  un  titre  suflisunl  pour 
■a  suprématie  de  cette  jeune  science  qui  s'annonce  si 
H  thérapeutique  a-t-elle  vérilablemcnt  le  droit  de  s'enor- 
Hheureux  hijsards  qui  ont  révélé  h  des  Pères  Jésuites  ta 
^knquina.  à  des  alchimistes  celle  de  l'antimoine  et  à  des 
Pfceurs  celle  du  mercure?  La  médecine  expérimentale,  loin 
r  l'observation  extérieure  du  malade,  la  prend  au  contraire 
départ  el  ne  songe  qu'à  la  compléter  et  la  féconder  en 
Bernard  n'a  jainais  prétendu  que  les  médecins  dussent 

'observation  clinique  :  agir  ainsi,  ce  serait  supprimer  le 

tréûccupations  du  médecin,  et  l'on  ne  sait  vraiment  dans 
raisonnable  aurait  pu  germer  une  idée  qui  Test  si  peu. 

;ie  ne  mérite  pas  un  tel  reproche.  Son  ambition  ne  va 
^oeeMer  la  cUnique,  mais  seulement  à  partager  avec  elle  U 
de  la  médecine.  Ses  prétentions  ne  sont  point  hftlives  : 
|u*à  l'inverse  de  lu  clinique,  elle  a  plus  d'avenir  que  de  passé, 
trcurité  lui  permet  une  patiente  résignation  devant  les  iroai- 
U  des  adversaires  qui  tut  conseillent  de  demander  h.  ses 
»  secrets  de  la  pathologie  mentale  et  à  ses  grenouilles  la 
m|^e  la  rougeole  et  des  fièvres  exanlhémaliques,  I^  sen- 
^^Hifiées  brillantes  de  la  physiologie  de  l'avenir  a  cons- 
^BiTC  Cl.  Bernard  dans  son  enseignement  du  Collège  de 
H  sentiment  est  comme  le  lien  de  toutes  ses  doctrines,  ou 
e  centre  vers  lequel  elles  viennent  toutes  converger. 
oUtion  ou  --OÏ1  rêve  fiil  de  tracer  la  voie  qui  doit  conduire 
nitàque  métiicale  certame.  Pour  lui,  le  but  de  la  médecine 
l«  toute  science  peut  se  caractériser  en  deux  mots  :  prévoir 

Kk  en  déHniiive  pourquoi  le  physiologiste  s'acharne  à  la 
Inible  des  vérités  scientiAques.  Le  médecin  s'e^t  succes- 
.  Bu/essé  &  tous  les  moyens  qui  semblaient  pouvoir  le  rap- 
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procher  de  son  but  :  d'abord,  à  la  magie,  h  la  sorcellerie,  m 
incûnlalions  pythagoriciennes,  aux  conjurations,  aux  harmonie* de 
la  musique;  plus  tard,  à  Tobservation  et  à  retnpirisme,  et  enlio, 
mieux  éclairé,  à  la  science,  comme  à  l'instrument  le  plus  sûr  qu'il 
ait  à  sa  portée.  Uescarles  considérait  ainsi  le  but  de  la  science  ;U 
connaissance  des  forces  physiques  doit»  suivant  le  célèbre  philurOi»tit 
u  nous  rendre  maîtres  et  possesseurs  de  la  nature  »,  comme  lai^n- 
naissance  des  phénomènes  vitaux  doit  nous  *  exempter  d'une  ifjfinité 
a  de  maladies  tant  du  corps  que  de  l'esprit  et  môme  aussi  peut- 
«  de  ralTaiblissement  de  la  vieillesse,  d 

Pour  rendre  la  physiologie  digne  de  cette  domination  des  pli 
mènes  vitaux  et  du  gouvernement  de  la  médecine,  il  faut  dooi 
la  méthode  expérimentale  toute  la  Icconditê  qui  est  en  elle;  il 
en  en  réglant  Tapplication ,  lui  faire  porter  tous  ses  fruits, 
pourquoi  Cl.  Bernard  a  tant  insisté  sur  la  nécessité  de  fixer  le  ili 
minisme  des  phénomènes  vitaux,  c'esl-à-dire  de  déterminer  le» 
ditions  qui  règlent  l'apparition  de  ces  phénomènes  et  en  amèncot 
production  à  coup  sur.  Le  terrain  de  la  science  est  enconibré»!' 
multitude  de  recherches  (jui  prouvent  souvent  plus  de  zèle  que 
véritable  intelligence  des  principes  de  rexpérimentation.  Un  là 
sordre  perpétuerait  pour  la  médecine  moderne  Tétai  où  elle  dtail 
trefûis  et  qui  lui  méritait  le  nom  de  o  jardin  de  la  controverse». H 
urgent  que  la  critique  s'exerce  sur  ces  matériaux  encombwnts. 
expériences  sur  les  Ôtres  vivants  comportent  une  discipline  rig 
reuse  qu'il  y  a  un  intérêt  pressant  à  établir.  C'est  vers  c 
de  législation  nécessaire  de  l'expérimentation  physioir^  . 
Cl.  Bernard  tournait  ses  efforts  depuis  tant  d'années.  Il  ne  p 
vait  avoir,  après  Magendie,  la  prétention  d'ouvrir  la  vote  de  l'expo 
mentalion;  son  célèbre  rnaltre  l'avait  appliquée  avec  succès,  cônin 
jadis  Bacon  l'avait  célébrée  avec  honneur.  Il  fallait  la  traduire 
règles  :  Cl.  Bernard  lui  donna  pour  but  le  déterminismo,  coai: 
moyen  la  méthode  coni[)arative,  comme  modèle  h  suivre  ses  propi 
recherches,  comme  exemple  à  luir  toutes  celles  qui  s'écarteû* 
celte  rigoureuse  disciphne.  Magendie  a  chassé  les  systèmes  de 
culture  des  sciences  de  la  vie,  et  il  y  a  introduit  l'expérimenlttico 
outrance;  il  n'a  pas  eu  d'autre  ambition  que  de  laisser  après 
quelques  expériences.  »  Chacun,  disait-il,  aime  à  se  comparer, 
«  sa  sphère  d'action,  à  quelque  personnage  illustre  :  celui-là  It  Mie! 
«  Ange,  celui-là  à  Archimède,  à  Newton,  à  Descartes.  Louis  XIV 
«  comparait  au  soleil.  Je  suis,  moi,  plus  humble,  un  chilTonnier 
<  courant  le  domaine  de  la  science,  le  crochet  à  la  main  et  la 
c  sur  le  dos.  »  Cl.  Bernard  avait  une  prétention  pfus  haute;  il  ft 
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^\éçi»Uteur  de  ^expérimentation  physiologique,  te  fondateur 
Critique  expérimentale.  11  a  commencé  celle  œuvre  en  mon- 
pr^ciftf'inenl  par  IVxemple  de  son  prédécesseur  que  l'expé- 
lâlion,  AÏ  elle  n'est  guidée  par  des  principes  méthodiques, 
il  À  des  résultats  incertains;  un  de  ses  premiers  travaux  a  con- 
\fa  elfet,  h  effacer  de  ta  science  les  affligeantes  contradictions 
mdie  et  de  I^onyel  h  propos  de  ta  sensibihté  récurrente, 
dons  celte  tiïôme  pensée  que  Cl.  Bernard  a  essayé  de  chasser 
lioe  de  la  physiologie  la  méthode  numérique  ou  statistique 
lillaad  et  Louis  avaient  préconisée  autrefois  en  médecine.  Les 
lois,  conclusions  obtenues  par  une  telle  méthode  sont 
dtt  nom  de  lois,  car  au  lieu  d'exprimer  la  relation  néces- 
d»  faits,  elles  n'en  expriment  que  la  fréquence;  elles  ne  con- 
qu'ii  la  probabilité,  n'uboulissent  qu'à  la  prévision  conjec- 

Totlk  en  raccourci  les  enseignements  dont  Cl.  Dornard  essayait 

pcnôtrcr  rinielligence  de  ses  auditeurs  du  Collège  de  France. 

peut   contester    l'opportunité    de  la   réforme   que   préconisait 

loitre  physiologiste.  L'école  clinique  contemporaine  ne  s'est  pas 

^ole  àe  la  combattre  comme  utopique.  On  n'en  doit  pas  moins 

litre  qu'ingrate  ou  féconde  la  tâche  était  digne  d'un  grand 

L.  Ocsl  une  ambition   analogue  qui  guidait  Leibniz  lorsqu'il 

iit^nf  S  la  mathématique  la  voie  royale  [viam  regiam)  de  Tanalyse 

lie.  L'avenir,  qui  tient  dans  sa  main  fermée  le  secret 

•Ira  k  nos  successeurs  si  véritablement  la  physio- 

(_  ^  lo  est  la  méthode  rationnelle  et  sûre,  n  la  voie 

>  da  la  médecine. 

JbÉs  ce  n'est  point  &  ces  doctrines  médicales  que  nous  avons 
Co  n*esl  point  l'enseignement  du  Collège  de  France  qui 
jp'-'-^^-p  ici  ;  c'est  le  professeur  du  Muséum  que  nous  devons 
ût  que  nous  devons  montrer  dans  son  œuvre  de  la 
Ue  la  phye^iologie  générale. 
k  A  peu  connu  les  résultats  consignés  dans  les  leçons 
au  Jardin  des  Plantes  entre  les  années  1869  et  1878.  Cette 
de  la  carrière  scientifique  de  Cl.  Bernard  est  presque  ignorée  ; 
ip  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  vue  se  dérouler  sous  leurs  yeux 
ocvt  point  compris  le  caractère.  C'est  seulement  après  la  mort  de 
[fi  '      ■    »ms  du  Muséum,  égrenées  au  jour  le  jour 

indiques,  ont  été  rapprochOes,  rassemblées 
livre  fttir  Us  l*Uènomèt%ea  de  la  vi«,  c'est  seulement  alors  que 
tors  aUenlifé  ont  commencé  do  s'apercevoir  qu'ils  se  trou- 
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vuient  en  présence  d'une  œuvre  de  premier  ordre.  M.  Caianffard  lai- 
inftmo,  si  bien  au  fait  de  toutes  les  hautes  questions  de  philosophie 
scientifique,  ne  semblait  pas  avoir  connaissance  de  ces  documeoli 
essentiels.  Son  livre,  bien  que  tout  récent,  est  muet  là-dessus.  ïàs 
nous  avons  à  peine  le  temps  de  formuler  notre  critique  :  voici  que 
Tomission  est  pleinement  réparée.  L'article  consacré  par  rémioeot 
médecin  à  Cl.  Bernard  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  fait  à  l'oBO- 
vro  du  dernier  jour  une  part  équitable,  la  part  qui  lui  est  due  :  plu 
d\mo  n^oitié  est  réservée  à  l'appréciation  de  ce  manifeste  delapby- 
sioloiïio  générale,  qui  est  en  effet  plus  de  la  moitié  de  l'œuvre  scica- 
titlquo  de  CK  Bernard. 


I 


4  Ou'o^t-00  donc  que  celle  physiologie  générale  que  vous  prétente 
mntïï  on^oîgiier  *?  Sont-oo  des  génëralitês  à  propos  de  physiologie,  m 
«*l-co  do  U  pU>-*iolo^ie  à  propos  de  généralités  ?»  Au  coUëgoe  «■ 
(H^rtinont  qui  TaocueiUait  par  ces  paroles  de  bienvenue,  CL  Bfr 
iMiM  rx'ivndit  ivkr  le  conseil  de  suivre  ses  leçons  afin  de  s'en  éclanr- 
—  iVost  quVn  olTol,  maltce  à  pari,  le  nom  de  physiologie  génénie 
n<p  (vrlo  ^vis  avec  lui  son  explication  ^ufôsante  :  on  n'y  voit  pis  a» 
utto  scuMKV  iiulépend^nte  ayant  scn  objet  propre. 

Kt  \vurtant«  per^^nno  dans  le  monde  scientifique  ne  contestefclW 
tvMxita^  ^x>nonftle,  :ia  prxL'ïenU.^n  ^  l'autonomie,  à  llndépendaDOS.  Oi 
iKHu  U\Hi\e4U.  le  no:u  à'histoUv.e.  a  a.ventué  aux  yeux  do  publie  la 
s«^^*<M*;*uov.  ,*e  celte  se  er.oe  r.ouvr-.e  i  ivec  L'analomie  ancienne,  et 
sX^ïcstore  Svn».  ^•ir.ar..'.vaàcn.  Li  vc.ysiclvV".-?  ^rénerale  n'a  pas  en  celle 
Vrt:.;ue     ci-e  etrt,  cv:i'.:i;e  scn  cc;ec  =frni-e.  iinposëible  à  définird'aB 

:?s'4:  vt*-e<  etft  Teoie  ie  jl  ^te.  i-f  li  t^.?  cio&siiiérêe  comme  T*" 
•,r\>vî  -4v:\ers<K  ^'^  jc- "i^  t-;  i;-^  xlirifs,  saE:s ditstiiiction de rigoBi 
,Vc;-  ï-;*:v^e".V'i':.  -i-f  :.\isjes^  i-i  iiziussw  ôe  genres  ni  d'eqïècei: 
c\>i  ,\*;,5i.v  ^  '^  mf  Tv-whr  '-cr-if, 

Ns\5s  ^vic-,  .>f*  •*  .:■;•:_:  v.a:^¥^  iz.  i^x  ^  cette  redonttbto 
4*«fV-^"*  ^>i >«^  C'.e  a  *-e  •  .'  7^  a.  Te.-^sssè  i«  dëâBirTobjetâB' 
Yv*<tv  ïOiïi'^rw  -ïvc^^-  e,  ^:  rcfr  rci.;:  •;  ^:.i;  îes  *T«ntares  œétip''?' 
54»ivtvsk  ^,£.  ïv<*i«sj*j;  ,":  Vtr-rra-*^  ,  .  rxxriisi  à»  n^fte  qaestioa.  Ce* 
^fo.    «i  jijftss:  c<<v'  ïViiîi  -^'.r  r*:iTî>  -ats     :rx«  îas  rCaies  qui  peortO* 

-  .^m;  .m  À'*r.4»toî^  lOA  -".vttfs  ,-i:..vscctinriiîs  e«  ^«e  c'est  qoel* 
^  vv  On  *'tv>«  ■'Vviïs-  jïv'iic^rîr'.  nit*  .xi-ruxi.  es  tàsiS'ss  so^  présentent 
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s  OU  viUUstes,  voilà  les  adversaires  qui  depuis 

.L-  >.T  viispulenl  vainemenl  la  possession  du  secret  de  la 

dVODS  pa«  h  nous  môler  h  leur  élernelle  querelle  :  nous 

I  k  leur  doinander,  ils  u'unt  rien  li  nous  apprendre.  Ce 

'  -^rlue  d'interroger  PyUiaRore,  Platon,  AristotUt  Uippo- 

-,  Van  Helmont  et  Suihl  sur  le  principe  de  la  vie, 

(iL  i^bMiUttrd  flur  l'Ame  \ivante;  mais  ce  ne  serait  point  pousser 

ip  plus  nos  alTaires  que  de  consulter  Epicure»  ou  Dlmuo- 

I,  ou  leâ  iatro-mécanistes,  ou  les  chimistes  sur  leur  muiière 

U  y  a  mieux  à  tenter  :  il  y  a  à  inle^ro^er  la  nature, 
nalnra  nouê  luonlrc  un  nombre  inlini  d'ôtres,  animaux  ou  vé- 
|ibnx,  que  la  langue  commune  qualifie  d*ètres  vivants.  Cette  dési- 
se  iriiplicilernenl  quelque  chose  de  comuuin 
-  rsel  ou  tout  au  nioins  une  manière  d't^ire 
!  appartient  mdiâtinctement.  sans  acception  d'espèces,  ou  de 
le  régnes.   D'autre  part,  l'analyse  anatomique  nous  ap- 
■à  êtres  animés  et  les  plantes  sont  rôsulubles  en  parties 
H  en  moins  complexes  dont  U  dernière  et  la  plus  simple  est 
"^.xr'W  anatomique^  organe  microscopique  tpii  lui  aussi  est   vi* 

Oo  peut  soupçonner  que  tous  ces  êtres  entiers  ou  fragmentaires 
'fngtfjjetit  une  mamère  détre  identique,  qu'ils  présentent  un  en- 
taixibttf  de  caractères  communs  qui  leur  méritent  cette  désignation 
Mnufflune  d'ètrcs  vivants  qu'on  leur  applique.  Il  n'y  a  pas  &  chercher 
^  nùfioDs  du  i>entimeni  instinctif  qui  a  déterminé  cette  appellation; 
ces  niâons  sont  cerlainenient  mauvaises.  Et  cependant,  avec  ses 
ma  ici  universel  n*a  point  tort. 

L^  t      .  ''  enseigne  qu'en  effet  tous  les  êtres  ont  un 

■ntemble  de  traits  communs,  nécessaires,  permanents,  dont  l'en- 
*cinhiebieD  déterminé  constituera  la  vie.  DéÛnir  la  vie,  ce  sera  fixer 
^■oAdtsent  ces  traits  et  les  syntliêtiser  ensuite  en  un  tout.  Voilà  la 
^^ode,  qu'on  pourrait  appeler  naturaliste,  que  va  employer 
^  fienuini  pour  résoudre  le  problème  que  les  vitalistes  et  les  mé. 
'tigtes  tranchent  par  de^à  a  priori. 
^  non»  faut  £-uivreCl.  Ekrnard  dans  l'exécution  de  ce  plan.  Encore 
que  l'on  ne  soit  pas  un  phyaiologiâtc  de  profession,  et  qu'on 
r^  à  de  telles  entreprises  qu'une  curiosité  de  dilettante,  on 
l^ot  mafiquer  d'éprouver  le  plus  noble  intérêt  devant  ce  déploie- 
il  âe  ressourcesy  cotte  murcbe  U  la  fois  logique,  ferme  et  saviinte, 
',  de  progrès  eu  progrès,  va  amener  Le  célèbre  physiologiste  au 
qu'il  be  ;  ^uns  qu'il  ail  faibli  ou  manqué  d'haleine  un  seul 

La  p.. .  .^._^te  générale,  nous  dit* il,  est  l'étude  de  la  vie  :  U 
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vie  est  la  manière  d'être  commune  à  tous  les  êtres  animaux  ou  vé^^ 
taux  et  îx  leurs  éléments. 

Mais  voici  qu'une  question  préjudicielle  et  presque  pan» 
surgit  immédiatement  :  Y  a-l-il  vraiment  une  manière  d*ôlre  cotï 
mune  à  tous  ces  êtres?  La  vie  existe-t-elie?  Il  y  a  loin  qu'une^dj 
question  soit  oiseuse,  ou  que  la  réponse  soit  évidente.  ^M 

Toute  une  école  scientifique  en  effet  la  résout  négativement,  t 
dans  cette  école  tous  les  physiologistes  anciens,  auxquels  il  con^ieoi 
d'ajouter  tous  les  savants  contemporains  jusqu'à  Dumas  et  Doussio- 
gault,  qui  ont  été  les  champions  les  plus  ardents  du  dualisme  \itd. 
Si  l'on  considère  un  animal  en  action,  on  constate  qu'il  sent,  qu'il  je 
meut,  qu'il  respire,  qu'il  digère,  qu'il  détruit,  par  une  véritable  opé- 
ration d'analyse  chimique,  les  matériaux  que  lui  l'oumit  le  monde 
ambiant.  C'est  par  ces  phénomènes  que  se  manifeste  son  activiié,tt 
vie.  Or,  ajoutent  les  dualistes,  les  plantes  ne  sentent,  ne  se  meuvent, 
ne  respirent  ni  ne  dit^èrent;  elles  édifient  en  principes  immèJiaUpar 
une  opération  de  synthèse  chimique  les  matériaux  qu'elles  onipnin- 
tent  au  sol  qui  les  portu  ou  à  ratiiiosphêre  qui  les  entoure.  lUeiide 
commun,  par  conséquent,  enlre  les  représentants  des  deux  rèfms, 
si  l'on  se  borneàrexamendes  phénomènesdont  ils  sont  aciuelleoMHil 
le  Ihéûtre.  Pour  trouver  une  ressemblance  enlre  l'animal  et  la  plante, 
il  faut  faire  abstraction  de  ce  qu'ils  font,  car  ils  font  des  chuàes diffé- 
rentes ou  même  contraires  :  on  en  est  réduit  à  regarder  d'où  ils 
sortent.  Les  uns  et  les  autres  sont  engendrés  et  engendrenl.iis 
naissent  et  ils  meurent.  Ainsi,  tandis  que  leur  état  actuel  les  ^pare. 
]eur  origine  seule  les  rapproche  :  et  le  seul  trait  qui  les  unisM  eîl 
précisément  le  plus  difficile  à  saisir,  le  plus  mystérieux  de  tou».U 
quid  commune  n'est  donc  pas  saisissable  hic  et  nioio;  ce  n'est  ptfle 
fait  de  chaque  moment  :  c'est  un  caractère  d'origine.  Il  n'y  i  pour 
traduire  cette  ressemblance  que  de  vagues  images,  de  nuageos» 
comparaisons.  Les  physiologistes  modernes  sont  réduit-^,  comme 
les  sculpteurs  de  l'antiquité,  à  symboliser  la  vie  sous  la  forme  d'us 
flambeau  que  les  générations  successives  pressées  les  unes  par  le* 
autres  se  transmeUenl  de  main  en  main  en  courant.  Ha'Ckel  ilil 
quelque  part  que  la  phtjsiotogie  actuelle,  irès-hoTnée  dans  ses  pi** 
tentions,  ne  s'occupe  ni  des  fonctions  du  développement  ni  du  ^ltiv^ 
loppement  des  fonctions.  L'épigramme  tourne  ici  à  Téloge.  l^ 
adeptes  de  l'école  physiologique  devront  être  reconnaissants  de  ce 
précieux  hommage  rendu  à  l'esprit  de  prudence  scientifique  qui  le* 
anime,  et  ils  regretteront  de  ne  pouvoir  payer  de  la  même  mormlîB' 
l'aventureux  champion  du  transformisme.  Il  suffit  que  la  pen.'^i^ôs'i^ 
juste,  et  elle  l'est  en  effet,  pour  que  nous  en  puissions  déduirtî  c^^ 
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ru  conftéijucnco  que  la  vie  étant  dans  le  développement,  la 

il  précisément  la  seule  préoccupation  qui  fût  étrangère  h  la 

ie! 

tiaoe  saurait  nier  que  révolution  ne  fioit  un  caractère  infuiimeni 

tnqaaMe  des  èlres  vivants.  Mais  la  vie  n'est  pus  Ifi  tout  entière: 

a'est  pas  seulement  dan»  le  tait  que  des  phénomènes  se  succù- 

Ile  est  bien  un  peu  dans  ces  phénomènes  eux-mêmes.  L'évo- 

kilt  un  rapport  entre  la  marche  de  l'être  et  la  marche  du 

Ipc.  Nous   ne   le   contesterons  pas.  Nous  ne    partagerons  pas 

ir  des  zoologistes  ou  des  botanistes  pour  qui  la  limitation  en 

n'e^t  pas  un  caractère  immanent  de  la  vie,  profondément 

mtcht  dans  Torganiriation  de  l'individu  animal  ou  végétal.  Ceux-lJi 

»''  ru  k  la  nécessité  de  la  mort  naturelle.  Ils  ont  vu    la 

f«>        _  :.i>ante  do  la  mort  dans  la  répercussion  sur  lindividu  de 

oimmstances  cosmiques,  extérieures   et  contingentes.  Que  l'on 

iPTwna  pour  exemple  un  chêne,  dont  la  vie  peut  atteindre  h  ta 

liée  de  plusietirri  siècles.  A  la  longue,  après  avoir  victorieusement 

aux  assauts  des  éléments,  l'arbre  ûnil  par  se  détruire.  Mais 

ûeon  de  sa  destruction  réside  dans  les  circonstances  extérieures 

»"n  point  dans  quelque  condition  interne.  Le  froid  et  la  chaleur, 

i<té  et  la  sécheresse,  l'elTorl  de  la  neige,  l'action  mécanique 

1  -r»,  de  la  grêle,  des  vents  déchaînés  et  de   la  foudre,  les 

'  insectes  et  des  parasites  ;  voiVd  les  véritables  agents  de 

MO.  De  plus,  les  rameaux  nouveaux  poussés  chaque  année 

•  :.^.  .-vânt  la  charge  du  tronc,  aggravent  la  pression  des  parties 

rendent  plu»  dillicile  ie  mouvement  de  la  sève.  Sans  ces  obstacles 

rs  pour  ainsi  dire  à  l'être  végétal  lui-même,  celui-ci  pourrait 

...at-x  indétiniment  à  lleurir,  îk  fructifier  et  à  pous.ser  au  retour 

chaque  printemps  de  nouveaux  bourgeons.  Les  exemples  d'êtres 

iU%  dont  la  durée  est  pour  ainsi  dire  indéfinie  se  présentent 

ccsM  h  l'observatiun  des  botanistes.  Telles  les  plantes  à  rhizome 

\i,  comme  le  colchique,  tels  encore  tous  les  végétaux  repro- 

pu.    '       lire.  Le  colchique  automnal  a  une  lige  souterraine 

!•  1  ,  'usso  chaque  année  de  nouveaux  axes  pour  une  nou- 

lle  lloraifton,  et,  chacun  de  ces  nouveaux  axes  atteignant  une  lon- 

i  près  constante,  un  botaniste  a  pu  se  proi'oser  le  singu- 

.jti  de  savoir  combien  de  temps  il  faudrait  à  un  même 

ivonabinment  dirigé   pour  arriver  à  faire  le  tour  du  globe. 

''leureurs  qui  ornent  les  bords  des  pièces  d'eau  dans  les 

urdins  do  l'Europe  tout  entière,  provenant  direclemeni 

ment  des  boutures  du  premier  Safix  fiabi/tonica  introduit 

ays,  ne  aont-ds  pas  les  fragments    permanents  de  cet 

'''•fcque  l't  mémo  »«ule? 


208 


BEVUE  PHILOSOPHIQUE 


Ces  exemples,  auâsi  bien  que  ceux  que  fourDit  aux  zoologistes  l 
considération  des  polypiers  qui  ont  formé  par  leur  lente  croissanc 
les  récifs  ou  alolls  des  mère  de  la  Polynésie,  ne  prouvent  poamn 
pas  la  pérennité  des  êtres  vivants.  L'argument  est  sans  valeur,  car  i 
est  fondé  sur  une  confusion  :  il  équivoque  sur  la  difficulté  que  It- 
naluraliâtes  éi>rouvent  à  définir  l'individu.  La  véritable   individu 
lité  vivante,  l'être  simple,  l'élément  anatomique,  ou,  pour  employ 
une  expression  de  Hegel,  le  citoyen  de  cette  nation  que  nous  nomrao»] 
chêne  ou  polypier,  celui-là  commence  et  finit,  il  naît  d'un  tïerirj 
s'accroît  et  se  complique,  puis  il    décline  et  meurt,   après  avoij 
fourni  une  carrière  plus  ou  moins   longue,  mais  toujours  liraitéeL, 
Cette  évolution  déterminée,  cette  marche  continuelle  dans  une  direc- 
tion fixée  qui  avec  ses  degrés  et  son  terme  e?t  la  répétition  de  /a 
marche  qu'ont  déjà  suivie  les  générations  précédentes,  est  bien  di^e 
de  faire  inipresHion  sur  l*observateur  le  moins  attentif;  et,  pour  le 
pliili)!?o|>he  qui  considère  de  haut  ce  spectacle  des  êtres  qui  sécm- 
lent  toujours  de  même,  c'est  là  le  trait  le  plus  signincatif  de  Une. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  demander  si  ce  trait  est  vraiment  dûj- 
vcau.  aussi  saisissant,  aussi  exclusif  qu'il   le  paraît,  et  si  1. 
bruts  ne  présenteraient  pas  quelque  chose  d'analogue  à  ct>  i 
tions  de  formes  que  nous  offre  la  série  des  générations  vivanles- 
Que  cette  propriété  soit  caractéristique  de  l'être  vivant,  nou.*  en 
tombons  d'accord;  mais,  est-ce  une  raison  pour  négliger  les  autres 
propriétés  et  pour  sacriOer  d'une  manière  absolue  au  phénomène  dfi 
révolution  luus  les  autres  phénomènes  par  lesquels  se  maïufesie 
actuellement  l'activité  de  chaque  être.  La  physiologie  veut  saisir  la 
vitalité  sur  le  fait  :  elle  envisage  l'animal  ou  la  plante  de  plospr^i 
elle  doit  étudier  les  événements  dont  ils  sont  le  théâtre.  CetU: 
notion  vague  qu'il  y  a  une  succession,  un  ordre,  un  encbalnemeoti 
une  évolution  de  ces  événements,  ne  la  dispense  point  de  le? 
en  eux-mêmes  et  de  chercher  dans  leur  nature  et  leur  mèc^- 
quelque  chose  de  suffisamment  particulier  pour  les  caractériser.  Ei> 
un  mot,  si  la  vie  est  un  devenir,  elle  est  aussi  un  état  présent, et  0* 
état  présent  peut  être  l'objet  des  études  physiologiques. 

Le  préjugé  dualiste  obscurcissait  cette  notion  de  l*état  préieot  t^ 
la  sacrifiait  à  celle  de  l'évolution.  Le  mot  de  vie  perd  toute  signifie** 
lion  actuelle  pour  ceux  qui  ne  voient  que  des  dissemblances  i:oue 
les  deux  règnes  vivants,  entre  les  animaux  et  les  plantes.  S'il  y  * 
deux  vies,  une  vie  animale  et  une  vie  végétale,  il  n'y  en  a  plus,  ou. 
ce  qui  revient  au  même,  il  y  en  a  une  infinité  qui  n'ont  de  couimiui 
que  le  nom  ;  il  y  en  a  autant  que  d'êtres  diftérenls,  puisque  chicûo 
a  son  évolution  particulière.  Le  spécifique  est  ici  la  négation  du 
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f^n^n]  et  IVtTaco  au  lieu  do  lui  être  subordonné.  Le  principe  do  la 
Aient  pour  chaque  être  quelque  chose  d'individuel  comme  son 
mômt*.  C'eî«t  ainsi,  îi  bien  considérer  les  choses,  que  les 
.-.■^,  depuis  M.  ChuufTurd  jusqu'à  M.  Yacherot,  envi<iagent 
U  Tie.  VoiU  U  raison  inticuo  de  leur  désnccord  avec  l'école  phyaio- 
;ique. 


s  iv^phls,  au  moment  oii  Cl.  Bernani  iiianj;unul 
■  i.l'iine  physiologie  générale.  In^tauratio  facicnda 
ab  imiê  fundamentis,  La  doctrine  du  jour  niait  la  vie  en  tant  que 
pliénoinèi  <  t-i-dire  le  point  de   départ  même  de   l'œuvre. 

Msii  la  (1  lUi  jour  se  tronipail.  C'est  à  cette  erreur  fonda- 

ttMfttaUt  qu'ti  (allait  b'atta(pier  en  premier  lieu.  Cl.  Bernard  le  corn- 
prit«Al  SCS  premiers  elTorts  furent  dirigés  contre  la  doctrine  de 
^ttKâguiiisiiie  vttul  des  plauteâ  et  des  animaux. 

On  rajui^er  avec  quel  succès.  Celui  que  Beuan,  dans  »esDialoffue$ 

":"'•<,   décore  du  beau   nom   de  PhilalèUie,  n'étlait  pas 

**■  ^urer  la  x'éhté  pour  la  plier  à  des  fantaisies  syslémati- 

av.'int  de  se  proposer  son  œuvre  qu'elle  était,  possible 

-,« -il  qu'à  suivre  la  preuve  d'une  vérité  que  son  intuition 

^*  Son  expérience  lui  avaient  révélée.  Sous  les  déguisements  des 
•'^'  •  '"S,  il  avait  déjà  reconnu  l'existence  d'un  fonds  identique, 

.  -  ,0  exercée  avait  saisi,  a  travers  rmslrumentalion  sur- 
de  l'œuvre  vitale,  le  bourdonnement  reconnaissalile  d'un 
CQTistant.  Il  fallait  passer  à  la  démonstration,  faire  voir  à  tous 
les  plantas  A'ivent  comme  les  animaux  :  qu'elles  respirent,  digè- 
sentent,  se  meuvent  essentiellement  comme  eux,  détruisent  et 
ilîtrnt  de  la  même  manière  les  principes  immédiats.  C'étAii  un 
l^^^^»^ur  psantesquD,  car  il  ohlijjeait  l'auteur  k  pénéli*er  jusqu'au  fond 
^^HR  -  fonctions  vitales  pour  discerner  l'essentiel  de  l'accessoire; 

^^^^^uaiL  11        -  *'•  p  jusqu'aux  conditions  fondamentales  de  ladi^ïestion. 
^P^^     U  ro^  .  de  la  sensibilité,  de   la  motilité   et   de  la  nuiri- 

VotlÂ  ce  que  l'illustre  physiologiste  a  accompli.  Il  a  consacré  à  Texé- 

cutjoa  de  ce  vaste  projet  les  six  années  qui  se  sont  écoulées  de  1869 

*    '     "       -S  résultais  de  ce  travail  considérable  sont  exposés  com- 

t  '  dans  »on  ouvrage  sur  les  Phénomène»  de  la  vU  commun» 

aux  et  aux  plantes. 

U.  rarome  commence  par  l'élude  de  la  formation 


de* 


ais.  C'est  en  effet  sur  ce  terrain  que  le  dua- 


"■''te    vital  avait   élevé  sa  forteresse.  On    considérait  le  régne 
"'^^Qul  dan»  son  ensemble  comme  le  parasite  du  régne  végèul. 
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Lavoi<<ier  avait  dit  :  <i  Les  végétaux  puisent  dans  l'air  qui  les  cnvi^ 
ff  ronne,  dans  l'eau  et  en  général  dans  le  rè^rne  minéral,  les  malé — - 
a  naux  nécessaires  à  leur  organisation.  Les  animaux  se  nournsseiki 
«  ou  de  végétaux  ou  d'animaux  qui  ont  eux-mêmes  été  nourri»  d^ 
«  végétaux,  n  Avec  l'école  chimique  contemporaine,  l'opposition  d^ 
deux  ri'gnes  devient  plus  catégorique.  Pour  M.  Dumas,  <  les  aivf 
(c  maux,  quels  qu'ils  soient,  ne  font  ni  graisse  ni  aucune  matiez* 
(f  organique  élémentaire  :  ils  empruntent  tous  leurs  aliments,  qu'il 
t  soient  sucré?,  amylacés,  gras  ou  azotés,  au  règne  végétal.  »  t jj 
pas  de  plus,  et  la  différence  devenait  un  antagonisme.  La  vie  animai  < 
avait  pour  résultat  de  détruire  ce  que  la  vie  végétale  avait  pûuj 
fonction  de  former.  L'ensemble  des  deux  règnes  devenait  compa.- 
rable  au  point  de  vue  des  harmonies  de  la  nature,  à  une  sorte  ot^ 
chaîne  fermée,  traversée  toujours  dans  le  môme  sens  par  de^  éié  — 
ments  nutritifs  qui  subissaient  des  synthèses  dans  la  partie  corres- 
pondante aux  plantes  et  une  décomposition  dans  la   partie  cor"— 
respondante  aux  animaux.  Kt,  si  Ton  voulait  embrasser  la  ndlur'« 
entière,  une  formule  concise  pouvait  exprimer  les  rapports  des  tro*. a 
règnes  et  marquer  leur  différence  :«  Le  règne  minéral  fournit;  !■< 
«  règne  végétal  forme  ;  le  règne  animal  détruit.  »  A  peuie  arri\'&< 
à  ce  point  culminant,  la  doctrine  commença  de  subir  une  décadencse 
rapide  :  démentie  partiellement  à  propos  d'une  classe  de  princip^î 
immédiats,  les  corps  gras,  mise  en  défaut  une  seconde  fois  à  pro 
pos  des  principes  sucrés,  elle  a  été  détinitivement  ruinée  par  l'intioi^ 
prétalion  exacte  des  phénomènes  respiratoires.  Non-seulemetit  sa 
contradiction  avec  les  faits  positifs  a  été  démontrée,  mais  lea  nuiorii 
profondes  et  intimes  de  son  erreur  ont  été  mises  au  jour.  VenTâï** 
née  18i3,  les  recherches  des  chimistes  et  de  Payen  en  particulier 
avaient  réussi  à  montrer  1.1  présence  à  peu  près  constante  des  ff»»- 
tières  grasses  dans  les  végétaux;  de  plus,  ces  matières  exittaieni  ^^ 
proportions  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  rengraissemeot  *iu 
bétail  qui  en  faisait  usage.  Les  chimistes  prêtèrent  &  la  nature  au 
tant  d'intelligence  pratique  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes,  et,  puisq' 
le  foin  de  la  ration  et  les  herbages  apportaient  la  graisse  tout6  f^ 
au  cheval,  au  bœuf  et  au  mouton,  ils  déclarèrent  que  l'organî^nw 
animal  ne  devait  prendre  d'autre  peine  que  de  la  mettre  en  pla*^ 
dans  les  tissus  ou  de  la  faire  passer  dans  le  lait.  Mais  la  nature  n'est 
pas  si  sage  ni  aussi  économe  qu'on  la  supposait  h  l'Académie  dtS 
sciences.  A  la  suite  d'une  discussion  mémorable  dans  laquelle  inter- 
vinrent MM.  Dumas,  Boussingault,  Payen,  Liebig,  Per^oz,  Miin*^' 
Edwards,  Flourens,  Chossat,  et  plus  tard  Berthelol  et  Cl.  BernarJi  '' 
fut  établi  que  l'animal  ne  s'engraissait  pas  avec  Talimenl  gras  qu'on 
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doQoait,  et  qu*^  la  façon  du  végétal  il  fabriquait  lui-môme  co 

viiat. 

•  ision  que  rorgunismo  animal  esten  état  de  former  lui- 

indnt«  les  pnncipea  imnicdiats  nccesaairea  à  sa  nutrition,  a  surtout 

éié  mt$e  hors  de  doute  pur  l'étude  de  l'un  de  ces  principes,  le  sucre. 

Qu*oD  ne  s'y  trompe  pas.  Il  ne  a'agil  pas  ici  dune  substance  sans 

inlérH  parmi  l'infinité  de  celles  que  l'on  peut  renconlrer  dans  les 

être»  vivants.  Ce  n'est  pas  le  moindre  prix  des  travaux  de  Ci.  Ber- 

nartl  de  nous  avoir  montré  que  tout  au  contraire  le  sucre  est  un  dos 

m  fàseuticis  &  la  vie.  Il  n^y  a  puèrc  plus  de  vie  sans  sucre 

qu--  .      ..'  sans  air  ;  et  le  sucre  ménlcrait  de  partager  avec  l'oxy- 

fèno  le  nom  de  pabnlum  mHx  que  depuis  Uippocrate  les  pbysiolo- 

gistos  'nré  h  ce  dernier  élément.  Ce  n*est  pas  un  produit 

aoddt  Lr.i  un  produit  nécessaire,  constant,  lié  d'une  manière 

trë3*^lroile  au  développement  organique  dans  l'embryon  et  à  l'ac- 

oofiip1iâ.senienL  de  la  nutrition  chez  Tanimal  et  chez  la  plante.  Ces 

felatirtiis,   mises  en  évidence,  outre  qu'elles  nous  oui  révélé  une 

•  a  nouvelle  du  foie  chez  les  animaux,  ont  ouvert  sur  la  physio- 

'■'f^»:  lia  la  nutrition,  inconnue  jusque-là,  des  vues  si  profondes  et  si 

wov^^  t]iie  la  découverte  de  Cl.  Bernard  a  pu  être  mise  au  rao/ 

'''  les  découvertes   qui   nïarquent   Thistoire  de   lu  science. 

'  — ^.  i-.uon  dans  Téloge,  qui  énerve  la  plupart  des  jugements  cun- 

'^porains,  n'a  point  de  part  dans  cetui-ci.  Mais  ne  nous  laîâsons 

i^  icr  h  Signaler  la  fécondité  des  recherches  sur  la  glycogft- 

"''      -  :  ..  seul  point  nous  doit  intéresser  :  le  sucre,  au  lieu  d'être 

*"*  t^nxluil  végétal  passant  par  l'alimentation  chez  les  herbivorei» 

**  ■'-'«  U  chez  les  carnivores,  est  fabriqué  par  l'animal   lui-même. 

"  *=Xt«le  au  môme  titre  dans  les  deux  règnes.  L'un  et  l'autre  for- 

"^^t  et  détruisent  ces  principes  immédiats  indispensables  k  la  vie. 

■  ne  Tune  des  barrières  élevées  entre  la  vie  animalti  et  lu 

.0,  renversée  et  détruite.   Les  autres  vont  disparaître  cga- 

Allons-nous  suivre  pas  à  pas  cette  campagne  victorieuse  de 

mard  contre  la  doctrine  de  l'antagonisme  vital?  Nous  crai- 

^»3*  que  le  lecteur  ne  se  fatigue  dans  le  détail  do  ccà  luttes  à  pro- 

de  La  digestion,  de  la  respiration,  de  la  sensibilité,  et  qu'il  ne 

*-   '-  vue  le  but  de  tant  d'efforts,  qui  est  d'étabUr  l'existence 

n  d'èlre  universelle,  identique  et  une.  qui  est  la  vio.  Pre- 

it  un  exemple  et  disons  donc  un  mot  de  la  digestion. 

.,..11  a  longtempi  été  considérée  comme  une  fonction  cx- 

nl  animale.  Cuvier  signalait  Tabsencc  d'appareil  digesUi 

'  s  comme  un  caraciéro  très-général  qui  pouvait  servir 

.^  .èr  des  animaux.  Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'aller 
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au  fond  des  choses,  on  s'assurera  que  l'existence  d'un  appareil 
gestif  plus  ou  moins  compliqué  est  indifirérente  h  l'acte  essentie 
ultime  de  la  digestion.  Cet  apparent  paradoxe  est  une  pure  vérilfe 
L'animal  ne  digère  point  par  la  raison  qu'il  possède  un  appare-j 
inosticaleur  plus  ou  moins  compliqué,  un  tube  intestinal  plus  oi 
moins  développé,  un  système  nerveux  qui   préside  aux  sécrëlions» 
il  y  a  en  effet  des  espèces  dépourvues  de  dents  et  des  annexes  dig*^ 
tives,  et  dans  une  même  espèce,  telle  que  les  rotifères,  des  mâles  d< 
pourvus  de  tupe  intestinal,  tandis  que  les  femelles  le  posséder^ 
Mais  la  meilleure  preuve  que  toute  cette  machine  digestive  n'est  pa. 
nécessaire,  c'est  que  le  physiologiste  peut  réaliser  en  dehors  de  l'or^ 
ganisme,  dans  une  éprouvelte  â  expérience,  au  moyen  de  quelqti^ 
poudres  desséchées,  nommées  pepsine,  trypsine,  diastase,  ferments 
inversif  et  émulsif,  précisément  les  mêmes  phénomènes  de  digestion 
qui  s'accomplissent  dans  Tappareil  intestinal  de  l'animal  le  mieux 
pourvu  à  cet  égard.  C'est  que  tous  ces  actes,  en  dépit  de  leurs  ra- 
riétés  infinies  dans  l'exécution,  se  réduisent  à  une  transformation  chi- 
mique d'une  substance  alimentaire.  Toute  substance  qui  doit  cootri. 
buer  k  la  réparation  matérielle  d'un  organisme,  qui  doit  participer 
au  mouvement  nutritif,  doit  être  mise  datisun  état  convenatile  :  wtte 
préparation,  c'est  la  digestion.  La  digestion  est  ainsi  le  prologue  deU 
nutrition.  Son  terme  est  atteint  lorsque  la  matière  réparatrice,  ali- 
ment ou  réserve,  prise  au  dehors  ou  puisée  dans  les  entrepôts  inté- 
rieurs, est  mise  en  état,  à  la  suite  d'une  transformation  chimiiiue, 
d'être  utilisée  par  les  éléments  anatomiques  de  l'organisme.  Or,  et 
c'est  1^  une  première  analogie,  ces  matériaux  sont  les  mêmes,  (fu'i' 
s'agisse  de  la  plante  ou  de  l'animal.  Ils  forment  quatre  clauses:  subs- 
tances albuminoides,  féculentes,   gi'asses  et  sucrées.   L'aumia!  les 
prend  au  dehors  ou  en  lui-même  :  la  fécule  par  exemple.est  deimndée 
par  Vhonime  aux  mels  larineux  que  l'on  sert  sur  nos  tables  ;ell^ 
peut  être  empruntée  tout  aussi  bien  et  pour  le  môme  usage  îi  la  rt" 
serve  de  fécule  que  Thomme  porte  en  lui-môme  dans  son  fjiPli** 
est  en  effet  un  véritable  grenier  d'abondance  bondé   de  i 
féculente.  Chez  les  végétaux,  les  choses  sont  de  mÔme.  La  i 
de  terre  a  sa  provision  de  fécule  dans  son  tubercule,  comme  l'amnal 
dans  son  foie  ;  la  graine  qui  va  germer  l'a  en  réserve  dans  ses  coty* 
lédons  ou  dans  son  albumen  ;  le  bourgeon  qui  va  se  développer  *îD 
bois  ou  en  fleurs  la  porte  à  sa  base.  —  La  môme  chose  est  vraie  pouf 
la  seconde  classe  desub.-tances,  les  substances  sucrées,  qui  peuvent 
être  un  aUment  pris  au  dehors  ou  une  réserve  entreposée  dans  I^ 
tissus.  L'animal  prend  au  dehors,  dans  les  fruits,  par  exemple,  le  sucre 
ordinaire  qui  flatte  son  goût  ;  la  betterave,  au  moment  de  fleurir  ou  ^^^ 
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û*uct}fier,  prend  cette  subâLaace  dans  sa  racine,  où  elle  s'est  amassée 
par  provision;  la  canne  à  sucre,  au  moment  de  monter  en  graine,  em- 
fprunte  celle  même  substance  aux  épargnes  qu'elle  possède  dans  sa 
[tige.  Le  saccharomyces  cereviniœ,  la  levure  de  bière,  agent  de  la 
fermentation  alcoolique,  trouve  cette  môme  substance  dans  les  jus 
sucrés  favorables  h  son  développement. 

De  même,  des  substances  grasses  identiques,  sous  forme  d'aliment 
ou  «le  réserve,  servent  à  la  nutrition  chez  les  animaux  ou  chez  les 
végétaux^  et  cela  est  encore  vrai  des  substances  de  la  quatrième 
classe,  substances  albuniinoides,  identiques  dans  les  deux  règnes, 
alimenta  ou  réserves  dans  Tun  comme  dans  l'autre,  également  utili- 
sables après  digestion. 

Le  résultat  des  recherches  de  Cl.  Bernard  et  des  physiologistes 
contemporains  a  été  d'établir  que  les  modificalions  que  ces  aliments 
ou  réserves  éprouvent  pour  être  utilisés,  les  agents  qui   réalisent 
cea  transfornialions,  les  mécanismes  môme  de  Taction  oiTrenl  une 
surprenante  ressemblance,  une  véritable  unité.  Les  choses  se  pas- 
sent de  la  même  manière  d;ms  les  deux   règnes.  Gomme  il  y  a 
'Fiatre  espèces  d'aliments,  il  y  a  aussi  quatre  espèces  de  digestions, 
quatre  espèces  d'agents  fenuentifères,  identiques  chez  l'animal  et  la 
plante.  L'identité  des  quatre  ferments  crée  l'identité  des  quatre 
^'fSestions.  A  descendre  au  fond  des  choses,  la  propriété  digestive 
'i^&trien  autre  que  l'action  du  ferment.  Le  nœud  de  la  question 
^t  là.  [^  point  de  départ  est  le  même,  la  nécessité  de  la  transfor- 
''^^Uaa  la  même,  le  résultat  le  même  encore,  et  les  mêmes  encore 
les  agents  qui  les  exécutent.  L'analogie  fondamentale  se  poursuit 
donc  jusque  dans  les  détails  de  l'action  ;  les  mêmes  actes  se  répè- 
l^nt.dans  le  mémo  but,  chez  l'animal  et  chez  la  plante.  Quelle  dif- 
^éi'ence  y  a-l-il?  Une  différence  de  mise  en  scène.  Elle  est  plus 
^niplexe  chez  l'animal,  qui  possède  un  appareil  centralisé  pour  la 
*ûnciion,  une  série  de  rouages  compliqués,  une  administration  des- 
^ée  à  régler  lintervention  des  agents  fennenliféres,  tandis  que 
'^hez  les  végétaux  ces  agents,  sans  être  affiliés  pour  ainai  dire  îi  une 
•organisation  administrative,  exécutent   pourtant,  en  définitive,  les 
^*-iiies  actes,  l-a  iécule  accumulée  dans  le  tubercule  de  la  pomme 
^^  terre  est  liquéliée  et  digérée  au  moment  de  la  pousse  des  bour- 
B^ons  ou  de  la  floraison,  exactement  comme  l'amidon  du  foie  ou  la 
'^ule  ahmentaire  est  digérée  par  ranimai.  La  matièro  grasse  mise 
*n  épargne  dans  la  graine  oléagineuse  est  digérée  au  moment  de  la 
ï^rrnination,  comme  au  moment  du  repas  la  graisse  est  digérée  dans 
^intestin  de  l'animal.  Au  moment  oCi  la  betterave  monte  en  graine, 
^  racine  se  dégarnit  de  son  sucre,  et  cette  épargne  va  se  distribuer 
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dans  la  tige  après  avoir  clé  digérée  exactement  de  la  même  manîi 
qu'elle  Teût  élé  dans  le  canal  di^eï^lif  de  l'homme. 

Les  véi;(^laux  digèrent  donc  en  réalité.  C'est  une  véritable 
tion  que  subissent  les  quatre  classes  de  matières  citées  plus  bau 
pour  passer  de  leur  forme  actuelle,  impropre  aux  échanges  intePÀii 
liels,  h  une  autre  l'orme  favorable  k  la  nulrilion.  Ijégagêe  de  iontea 
les  circonstances  accessoires  qui  constituent,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  mise  en  scène  de  Topération,  la  digestion  n'est  pas  différenïo 
au  fond  chez  les  animaux  et  les  végétaux. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  apercevons  Tunilé  imposante  de  la  rie 
dans  une  de  ses  manifestations  essentielles.  La  signilîcation  des  phé- 
nomènes apparaît  plus  nette,  leur  intelligence  se  complète  et  s'ap- 
profondit lorsque  nous  saisissons  leurs  caractères  communs  et  esscQ- 
tiels  ii  travers  Tinfinie  variété  des  moyens  d'exécution. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  poursuirre 
ridentité  de  la  vie  animale  et  végétale  manifestée  par  les  phéno- 
mènes de  la  respiration,  de  la  sensibilité  et  de  la  molilité.  Nous 
sommes  obligés  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  Cl.  Bernard, 
où  celte  démonstration  est  faite  en  différents  endroits  avec  me 
sagacité  vraiment  admirable. 

Après  tant  de  travaux,  voici  donc  la  physiologie  générale  jus- 
tifiée dans   son  point  de  départ;  la  voici  en  possession  de  son 
objet.  Si  nous  n'avons  encore  que  notre  préambule,  au  moins  en 
sommes-nous  bien  inailres.  Nous  savons  qu'il  y  a  un  ensemble 
d'actes  qui  se  retrouve  dans  toute  la  nature  %ivante  ;  il  va  une 
manière  d'être  commune  à  tout  ce  qui  vit  :  c'est  par  celte  manière 
d'être  que  nous  caractériserons  la  vie,  sans  plus  être  réduits  à  l'in- 
saisissable notion  de  révolution. 

La  communauté  des  phénomènes  de  la  vitalité  chez  les  animaux  ei 
les  plantes  étant  mise  hors  de  doute,  l'esprit  ne  s'arrête  pointàcelW 
vérité  de  fait  :  il  va  au  delà;  il  demande  l'explication. 

La  raison  de  l'unité  physiologique  des  êtres  vivants  est  dans  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  leur  uniié  anatomique  :  les  phénomène» 
ondamentaux  sont  communs,  parce  que  la  composition  est  coin* 
mune.  L'existence  de  ce  fond  anatomique  universel  est  afiirraée  l'uf 
la  théorie  cellulaire  qui  aujourd'hui  n'est  plus  une  simple  lliéofW. 
mais  une  doctrine  déiiniliveraent  éprouvée  et  vcritiée,  résumant  i^ 
enseignements  de  Tanatomie  générale.  Celte  dernière  science  esl 
toute  contemporaine.  L'anatomie,  au  commencement  de  ce  Mècl«i 
suivait  encore  l'antique  routine  ;  elle  démontait  pièce  à  pièce  les 
machines  animales  et  végétales,  décrivait  et  ligurait  chacune  d'elles 
f  ous  tous  les  aspects  avec  un  scrupule  d'exactitude  et  une  paliencfi 
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infatigables.  Si  l'on  songe  que  Vlliade^  au  dire  de  Malgaigne,  con- 
lient  déjà  a  une  Irès-belle  analomie  des  régions  »,  on  comprendra 
nilusion  de  ceux  qui,  au  temps  de  Bichat,  après  tant  de  travaux, 
et  surtout  après  les  immenses  progrès  réalisés  par  les  observateurs 
du  xvn*  el  du  xviii»  siècle,  pouvaient  croire  la  tâche  de  1  anatomie 
L  bien  près  d'être  achevée.  En  réalité,  celte  tâche  commençait  à  peine 

■  puisqu'on  ne  connaissait  rien  de  la  structure  intime  des  organes. 
Bicbat  fît  une  révolution  quand  il  décomposa  le  corps  vivant  en 

^  tissus.  Ses  successeurs,  fai.-^anl  un  pas  de  plus  dans  l'analyse,  disso- 

■  cièrenl  les  tissus  en  éléments  et  ramenèrent  à  leur  tour  ces  éléments, 
"  qu'on  a  pu  croire  infiniment  variés,  à  un  protoOjpe  commun,  la  cel- 
lule. Le  corps  vivant,  désagrégé  par  rhistolo^çiâle,  se  résout  sous 
le  microscope  en  une  poussière  dont  chaque  grain  est  la  cellule  ou 
élément  analomique  identique  d'un  être  à  Tautre,  d'une  partie  à 
l'autre  du  môme  être.  Pdrtout,  il  est  composé  d'une  substance  gra- 
nuleuse, serai-fluide,  mélange  d'albuminoïdes  présentant  des  carac- 
tères assez  constants;  appelée  par  le  plus  grand  nombre  des  analo- 
misles  protoplasme^  ou  hioplasme  par  Beale  el  considérée  par  Huxley 
comme  c  la  base  physique  de  la  vie.  n  Jetée  dans  différents  moules, 
entourée  d'une  enveloppe,  munie  d'un  noyau,  la  matière  protoplas- 
niique  constitue  la  base  de  toute  organisation  animale  ou  végétale. 

Plus  récemment,  les  études  embryogéniques  ont  appris  que  tous 
le*  êtres  sortent  d'un  corpuscule  de  ce  genre  et  qu'en  remontant 
•^ns  Thisloire  de  leur  développement,  jusqu'à  la  période  la  plus  re- 
filée, on  trouve  originellement  une  cellule  identique,  \o  protovum  : 
'^rilé  que  l'on  exprime  en  changeant  un  mot  dans  l'aphorisme  cé- 
^tire  de  Harvey  :  Omtie  vivum  e  protovo.  Les  myriades  d'éléments 
^ï^ftlomiques  différenciés  qui  s'assemblent  pour  constituer  un  orga- 
^^**ine  sont  la  postérité  de  cet  ovule  primordial.  En  sorte  que  Tant- 
!^al.ou  la  plante,  au  lieu  d'être  une  unité  indivisible,  est  e  une  mul- 
**l^ude»,  selon  la  propre  expression  de  Goethe  méditant  en  1807  les 
enseignements  de  Bichat,  et,  suivant  le  mot  non  moins  juste  de 
°Cgel,  c  une  nation  »  ;  c'est  la  population  issue  d'un  ancêtre  com- 
^^r\,  dont  la  légende  du  peuple  sorti  d'Abraham  offrirait  une  image 
^^é\e.  Les  leçons  de  Cl.  Bernard  el  de  Virchow  ont  vulgarisé  cette 
'^^Uon  au  point  d'en  faire  une  banalité  insupportable,  si  elle  n'était 
*^uvée  par  son  importance  capitale. 

Nous  nous  représentons  maintenant  Tôtre  vivant  complexe,  ani- 
^^^  ou  plante,  avec  sa  forme  qui  le  distingue  de  tout  autre,  comme 
Une  cité  populeuse  que  mille  traits  distinctifs  séparent  de  la  cité  voi- 
^t^e.  Les  habitants  de  celle  cité  sont  indépendants  et  autonomes  au 
^ême  litre  que  les  éléments  anatomiques  de  l'organisme  :  les  uns 
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comme  les  autres  ont  en  eux-mêmes  le  ressort  de  leur  vie,  1)114; 
nVmprunlent  ni  ne  soulirenl  des  vuisin-i  ou  de  l'ensemble.  Tous  c« 
habilaiils  vivent  en  délinitivo  de  même,  se  nourrissent,  resi'irenr  d 
la  même  fagon,  possédant  tous  les  mêmes  facultés  générales,  celtotf 
de  Thocnme;  mais  chacun  a,  en  outre,  son  métier,  son  industrie, ses 
apliluties,  ses  talents  pur  lesijuels  il  contribue  k  la  vie  sociale  et  pir 
lesquels  il  en  dépend  à  son  tour.  Les  corps  dVtat,  le  muçon,  le  boo- 
langer,  le  boucher,  le  manufacturier,  l'artiste,  exécutent  des  iÛcHts 
diverses  et  fournissent  des  produits  dilTérents  et  d'autant  plus  vané6, 
plus  nombreux  et  plus  nuancés  que  l'étal  social  est  parvenu  b  un 
plus  haut  degré  de  perft^ction. 

Tel  est  l'animal  complexe.  Il  est  organisé  comme  une  cité,  de  leile 
façon  que  les  conditions  de  la  vie  élémentaire  ou  individuelle  de  tous 
les  citoyens  aualomiques  y  soient  rc:>pcclées,  ces  conditions  étant 
les  mêmes  pour  tous.  Mais,  en  même  temps,  chaque  metnbre  dépend 
dans  une  certaine  mesure,  par  son  genre  de  vie,  par  sa  fonction  <t 
pour  sa  fonction,  de  l'ensemble  dont  il  fait  partie,  du  groupe  feoail 
auquel  il  appartient  et  de  la  place  qu'il  y  occupe.  Il  est,  en  iDècœ 
tenqs  qu'un  être  autonome,  un  élément  de  Tensemble,  une  pierre  Jô 
l'édillce  national.  En  un  mot,  il  Jouit  à  la  fois  d'une  vie  individuelle 
et  d'une  vie  nationale. 

Deux  conséquences  résultent  des  notions  précédente*.  Noos  y 
trouvons  d'abord  l'explicution  de  la  communauté  des  phénomènes 
observés  chez  tous  les  êtres,  animaux  ou  plantes.  Ce  qu'il  y  a  d'uni* 
versel  duns  une  fonction  telle  que  la  respiration,  par  exemple,  c'est 
ce  qui  revient  en  propre  à  rélémenl  anaiomique,  c'est  ce  qui  Ins- 
pire de  son  activité  individuelle.  Dans  re^pèce  de  bruit  purûonlier 
par  lequel  chaque  Ôlie  manifeste  sa  vitulité,  nous  démêlons  le  bour- 
donnement constant  et  pareil  de  linsirument  élémentaire.  C'est 
parce  qu'il  y  a  une  manière  d'être  commune  à  tous  ces  org.iQties 
constituants,  qu'il  y  a  une  manière  d'être  commune  au  coinp<>^i 
aitimal  ou  plante.  Cette  manière  d'être  commune  b.  chaque  cellule 
histulugique,  mode  d  activité  d'un  proloplasma,  identique  duns  Itf 
animaux  et  les  plantes,  c'est  la  vie  à  l'état  de  nudité,  c'est  la  v(t:«l^ 
mentaire.  Son  élude  est  l'objet  propre  de  la  physiologie  générala. 

L'obscure  controverse  engagée  entre  les  philosophes  et  les  phy^ 
logibtes  à  propos  du  problème  de  la  vie  s'éclaire  vivement  i  ^ 
lumière  de  ces  ventes;  et  voici  que  nous  allons  toucher  du  doigt U 
principe  de  leur  désaccord. 

Comment  raisonnent  les  vitalistes,  aussi   bien  M.  Vacherol  (p^ 
M.  Chauffard?  Pour  continuer  la  comparaison  qui  a  été  faite  deYo^' 
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ganisme  avec  une  cité  policée,  nous  dirons  que  les  vitalistes  parti- 
sans d'une  centralisation  rigoureuse  sacrifient  absolument  le  citoyen 
anatoiuique  à  l'Etat;  ils  suppriment  la  vie  individuelle  en  la  considé- 
rant arbitrairement  comme  un  fraj^ment  de  la  vie  nationale.  La  vie 
q\û  anime  chaque  partie  est  pour  eux  une  émanation  de  la  force 
vitale  une  et  indivisible  quUIs  supposent  animer  Tensemble.  Les  ré- 
sultats de  Tanalyse  laborieuse  par  laquelle  les  physiologistes  et 
Cl.  Bernard  surtout  ont  été  conduits  à  la  notion  d'une  vie  élémen- 
taûre  universelle  et  constante  à  elle-même  sont  ignorés  ou  méconnus 
pa.r  cette  école  qui  confond,  sans  allégation  de  motifs,  ad  nutum^ 
1&  vie  élémentaire  dans  la  vie  totale.  Cette  manière  d'envisager  les 
choses  pèche  k  la  fois  contre  la  vérité  et  contre  la  méthode  :  elle 
^Quivaut  à  un  refus  formel  d'analyser,  en  une  matière  où  la  pré- 
tention de  synthétiser  d'emblée  est  singulièrement  téméraire  et  où 
l*4uiftlyse  est  de  rigueur.  L'issue  d'une  telle  tentative  est  la  confusion, 
confusion  pire  encore  que  l'erreur,  selon  le  mot  de  Bacon.  On  trouve- 
vaille  modèle  du  raisonnement  vitaliste  dans  la  boutade  célèbre  de  de 
Maistre  :  «  Où  est  l'homme?  J'ai  vu  des  Anglais,  des  Français,  des  Al- 
^^■nands,  des  Russes,  Je  n'ai  jamais  vu  l'homme.  »  L'homme  n'est 
pourtant  pas  bien  difficile  à  retrouver  sous  le  déguisement  national, 
Pou:isé  par  les  mêmes  mobiles,  animé  par  les  mêmes  passions,  es- 
c\ave  des  mômes  instincts.  Et  si  une  telle  vérité  pouvait  être  con- 
testée en  ce  qui  concerne  l'homme,  être  intelligent,  il  n'y  a  pas  d'es- 
prit assez  intrépide  dans  le  paradoxe  pour  la  contredire  à  propos 
^  l'homme,  être  zoologique,  et  pour  attribuer  ses  fonctions  ani- 
Q'ies  à  une  émanation  de  la  vie  ethnique,  c'est-à-dire,  en  un  mot, 
^  une  sorte  de  force  vitale,  anglaise  ou  allemande,  française  ou 
nttse. 

Cest  là  pourtant  ce  que  n'hésitent  pas  à  faire,  à  leur  façon,  les  vi- 
tt^tes anciens  ou  nouveaux,  lorsque,  partisans  à  outrance  de  l'unité 
indivisible  du  corps,  ils  subordonnent  toutes  les  manifestations  des 
pinies  à  l'unique  influence  du  Tout.  Tant  de  candeur  ou  tant  de 
tMrdiesse  nous  étonne;  nous  en  cherchons  la  cause,  nous  en  denian- 
dc&B  le  ^cret,  et  nous  les  trouvons  dans  cette  extrémité  de  l'esprit 
philosophique  que  l'on  pourrait  appeler  a  l'horreur  de  la  réalité 
ol^tive  ». 

A.  Dastre. 
{A  eantinuerJ) 


L'HÉRÉDITÉ    MORALE 

ET  LA  THÉORIE   DE  M.    SPENCER 


C'est,  la  doctrine  du  nens  moral  qui«  au  premier  abord,  sembla 
plus  opposée  à  celle  des  moralistes  anglais'  contemporains.  0£? 
tham  s'acharnait  contre  la  théorie  d'ilulcheson  et  de  Hum^, 
si  e)le  eût  été  avec  la  sienne  en  une  irrémédiable  cotili  ' 

C'est  pourtant  vers  cette  doctrine  du  sen$  moral,  modiliée  à  i'a»*--^" 
des  données  de  la  science  physiologique,  que  paraissent  inclir'»  ^| 
par  la  force  des  choses  les  plus  récents  représentants  de  Vdct 
ant^laise . 

Nous  avons,  selon  M.  Spencer,  un  instinct  moral  acqnis  par  Te 
périence,  transformé  par  l'évolution  et  transmis  par  Thérédilé.  (^ 
instinct  est  devenu  un  véritable  sens  moral,  a  De  même  que,  seli 
moi,  dit  M.  Spencer,  l'intuition  de  Tespace  possédée  par  un  indivic 
vivant  a  été  le  fruit  des  expériences  organisées  et  consolidées  di 
individus  qui  l'ont  précédé  et  qui  lui  ont  légué  leurs  organtaatîoi 
nerveuâes  lentement  développées,  de  même  je  crois  que  lea  exp^ 
nences  d'utilité,  organisées  et  consolidées  à  travers  toutes  les  géné- 
rations passées  de  la  race  humaine,  ont  produit  des  mot!.' 
nerveuses  correspondantes  qui,  par  transmission  et  acci"  .cM 

continues,  sont  devenues  chez  nous  certaines  facultés  d'iruuta'orc 
morale^  certaines  émotions  répondant  &  une  conduite  juste  ou  injuste, 
qui  n'ont  aucune  base  apparente  dans  les  expériences  d'utilité  mdivi* 
duelle  '.  0  —  Et  ailleurs  :  a  Si,  par  les  progrés  de  l'espèce  et  par  l'ex- 
périence qu'ils  ont  acquiso  des  effets'  de  leur  conduite,  le»  hommes 
n'avaient  peu  à  peu  formé  des  généralisations  et  des  principes  dé 
moraU  ;  si  ces  principes  n'avaient  été,  de  génération  en  g»  ., 

inculqués  par  les  parents  à  leurs  enfants,  proclamés  par  .., u 

publique,  sanctifiés  par  la  religion...;  si,  sous  rinftuenco  de  et» 
moyens  puissants,  lt$  habitudet  ne  t^èiaient  modifiéea,  et  si  lea  fien- 


i.  Lettre  à  StuaH  MiU,  Oîlée  par  U.  Bain  (Ment,  and  mor.  teiemse,  p.  711), 
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quiy  correspondent  n'étaient  devenus  sru(tnctt/s;  en  un  mot, 

n'étions  pas  devenus  des  êtres  orgnniquement  inoraujc.  il  est 

que  la  suppression  des  motifs  énergiques  et  précis  édictés 

la  croyance  reçue  serait  suivie  de  résultats  désastreux  *.  » 

pages  de  M.  Spencer  renferment  l'idée  maîtresse  qui  doit  do- 

ilner  son   nouvel   ouvrage,  les   Principes  de   morale.  Sa  théorie 

iQ  a  eu  un  grand  releniissemeni  en   Angleterre,  un  rnoin- 

Il  France;  elle  a  donné  lieu  des  deux  côtés  de  la  Manche  k  de 

ib^uses  objections.  Nous  voudrions  ici,  d'une  part  la  défendre 

klre  (pieliiues-unes  de  ces  objections  trop  superficielles ,  d'autre 

indiquer  ce  qu'elle  nous  senible  h  nous-mëme  avoir  d'exagéré, 

rechercher  irès-auccinclemenl  le  vrai  rôle  que  joue  l'hérédité 

fi^nnnlion  du  caractère  moral. 

objecté  bien  souvent  à  M.  Spencer  quejamais  les  expériences 
utilité  personnelle  ne  pourront  fournir  rien  qui  ressemble  à  un 
klin>enc  impersonnel,  comme  le  sentiment  de  la  justice,  dcPamour 
itrui,  etc.  Celle  objection    roule  sur  une  confusion  dans  les  ter- 
môme.-i.  Lor^ue  M.  Spencer  parle  des  «  expériences  ^utitité 
misées  Si  travers  les  générations  humaines  d,  il  s*agit  évidemment 
l'atilité  générale  comme  de   rulililé  personnelle.  Les  u   expè* 
rnceà  »  et  les  a  généralisations  >  de  nos  ancêtres  portaient  non 
^caoïns  mv  Tintérôt  de  leur  famille  ou  de  leur  tribu  que  sur  leur  inté- 
itftl  propre.  Dès  l'origine   de  l'humanité  se  sont  formés  quelques 
nenta  aliruistes,  et  c'est  pour  cola  que  nous  retrouvons  ces 
lents  grosiiis  à  TinÛni  dans  la  société  actuelle.  Il  ne  faut  pas 
(comme  ^Kir  exemple  semble  le  faire  M.  Husson  ')  prêter  &  M.  Spen- 
cer la  pure  doctrine  de  Benlham. 

Ites  objections  d'un  autre  ordre  à  la  théorie  de  M.  Spencer  ne 
BflQa  semblent  pas  non  plus  porter  juste.  Djna  cette  théorie»  dit 
^  [dont  l'opinioii  diffère  d'ailleurs  assez  peu  de  celle  de 

BL    "  ■         ^' ,,  une  foule  de  coutumes  invétérées  devraient  devenir  h6- 
H  Va,  par  exemple  1  habitude  des  femmes  musulmanes  de  sortir 

^kù^c»,  ou  encore  l'hûrrcur  des  juifs  et  des  musulmans  pour  les 
^^^KdeA  impures.  On  peut  répondre  que  ces  coutumes  bisuu'res  et 
Hp^Veni  contre  nature  (car  les  femmes  ont  toujours  uimé  li  montrer 
^^^ï"  vtfiage,  et  la  viande  de  porc  n'est  pas  moins  appétissante  que  les 
lutre»),  ces  coutumes,  dis-je,  ne  peuvent  pas  laisser  de  traces  bien 
^'^tonde«  dans  l'esprit,  et  ces  traces,  si  elles  existaient,  sVfface- 
l^^^nt  rapidement  danà  un  autre  milieu.  Entre  les  diverses  tendances 
^^  nous  lègue  l'hérédité,  il  se  produit  une  lutte  pour  la  vie,  ana* 

\*  Arvmi«r>  fnncipen,  p.  \0ù  de  la  Iniduction  finuiçatftB. 
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logue  h  celle  que  nous  constatons  dans  tout  Tunivers.  Les  |>}us  fort^^ 
et  priociimlemeiit  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  dans  .     I^ 

veloppement\itui,  sont  les  seules  à  l'eniporler.  Il  est  ^       ^  •*( 

par  exemple^  qu'une  Chinoise  transportée  en  naissant  data  oott  p*3f* 
éprouve  jamais  le  besoin  d'avoir  l'^s  pieds  enforuiés  dans  d  '  ** 
aures  trop  étroites.  Toutes  ces  coaiuines  ne  vivent  que  p;ii  -^^ 

el  r^ducation  :  ûlei-les  de  leur  milieu,  le  Ilot  do  la  vie  les  cmpurtA' 

Puur  nous»  ce  qui  nous  semble  sujet  i  contestation  dans  la  ihéot"** 
de  M.  Spencer,  c'est  la  manière  dont  il  se  représenle  le  r6ld  de  1*1»^ 
rddité  dans  la  formation  du  caractère  moral.  Que  riiérâdiié  »igt^ 
puissamment  sur  notre  caractère ,  c*est  évident  ;   mais  commet 
s'exerce  cette  action  f  est-elle  aussi  directe,  auasi  exclu'uve  <f 
parait  le  croire  M.  Spencer?  Il  semble  à  l'entendre  que 
peut  toute  beulOi  abslraclion  faite  du  milieu  et  de  l'éduc^à.i .-..,  i.-.. 
donner  des  règlen  de  moralité.  Quand  il  nous   parle  do  cerldia 
«  facultés  d*intuiLion  morde  »,  il  u  tort,  selon  nous,  d'empru; 
h   la  doctrine   de  Tintuitionisme    mystique    un    langage   viciei 
Veut-il  dire  que  Thérédité  fournil  h  l'homme  1  intuition  iumi 
du  bien  et  du  mal,  la  détermination  fixe  des  actes  moraux  ei  im: 
raux'?  S  il  en  était  ainsi,  M.  Spencer  en  reviendrait  k  ce  qu'il  y  a 
plus  insoutenable  dans  la  vieille  doctrine  du  t  eens  moral  ■,  àttvolr 
que  nous  apercevons  pur  une  sorte  de  vue  intérieure  1^  bivn  el  U 
mal,  comme  nous  distinguons  par  les  yeux  le  noir  du  blanc.  L  mmul^ 
des  idées  morales  ne  nous  semble  pouvoir  être  acceptée  en  auiiunfi 
manière,  même  si  on  la  ramène  à  l'hérédité.  Peut-être   d'aiUc*urs 
n'est-ce  pas  là  la  vraie  pensée  de  M.  Spencer.  NéJiinnums,  il  laui  la 
dire,  on  est  porté  de  nos  jours  à  admettre  la  toute-puissanoa  de  l'faA- 
réditô  comme  on  admettait  au  siècle  dernier  la  toute-pui^êAïkce  de 
l'éducation  :  en  morale,  en  politique,  on  Tinvoque  à  tout  propo«; 
oVst  sur  l'hérédité  qu'on  suppute  pour  jusliQet  les  idée»  ariÂ(i>cnità- 
ques,  le  droit  des  races  el  toutes  les  théones  c|uo  le  langu|{e  caïuiatio 
désigne  sous  le  nom  de  e  réactionnaires  d.  M.  Spencvr  lui-même^ 
sans  totnber  dans  ces  excès  ni  en  politique  ni  en  nmi  -id 

cependant  plaisir  à  opposer  rhérédité  k  rcducaiion,  ti  ..,.^mi 
énormément  en  faveur  de  la  première  le  pouvoir  de  la  seconde* 
Selon  lut,,  la  foi  aux  effets  de  i'enseigncMnont  intellectuel  Ml  «  uiM 
des  su(»«i^Uttons  de  notre  époque  a.  el  d'autre  pari  l'enadgaeiiMUSl 
moral  à  lui  seul  n'est  pas  moins  ineCUcace  ;  La  force  décisive  el  direc- 
trice est  rhabiludo  qui  se  transmet  par  rbérédÎLé. 

Ne  pourrait-on  dire  que  les  moraltsles  «nghùs  contemporaiiis 
jugt^ni  un  peu  trop  de  l'homme  par  ranimai,  chez  qui  \t6  haLuudcs 
héréditaires  olTrent  quelque  chose  de  aï  net  el  de  ai  automabque  V 
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TeUe  action  particulière  est  prescrite  à  l'animal  par  Tinsiinct  d'une 

Toanicre  aussi  précise  que  dans  les  dix  commandements  de  Dieu  :  il 

Vaccomplil  rigoureusement,  scrupuleusement,  à  moins  qu'un  autre 

instioct,  non  moins  préci:^  lui-même  dans  ses  ordres,  ne  se  mette  à 

h  traverse.  Nos  chiens  de  chasse  apportent  en  naissant  un  savoir 

acquis;  les  chiens  d'Amérique,  importés  d*Europe  il  y  a  quelques 

sèole^,  ont  appris  à  leurs   dépens  la  tactique  à  employer  pour 

chasser  le*  pécaris;  ils  n'ont  plus  besoin  qu'on  la  leur  appnmne  et 

titocDphent  dans  la  lutte  là  où  un  cliien  récemment  venu  d'Europe 

ief»t  déchirer  tout  d'abord  :  c'est  là  t'avantage  des  bôtcs,  de  n'avoir 

point  à  rapprendre  certaines  choses;  c'est  comme  si  nos  enfants 

ttViienl  lire  en  naissant. 

Qôand  de  TanimaL  on  pas-e  à  l'homme,  on  trouve  bien  des  difîé- 
reT»ces.  Là,  de  nouveaux  éléments  doivent  entrer  en  li^jne  de  compte. 
Sans  parler  ici  de  la  volonté  morale  admise  par  les  un:^,  rejet*^  par 
^  autres^  notre  sensibilité  et  notre  intelligence,  si  prodi^^ieuses  à 
côté  de  celles  des  .-inimaux,  suflisent  à  tout  modifier.  GrAce  à  elles, 
finfluence  du  milieu  physique  et  moral  s'accroît  considérablement 
(dans  la  milieu  moral  rentre  l'éducation)  :  nous  sommes  ouverts  à 
ttn  nombre  indéfini  d'impressions  qu'ignorent  les  animaux;  dans  ce 
milieu  hétérogène  et  résiâtuut,  l'hérédité  morale  se  transmet  évidem- 
lûcritavec  plus  de  diflicuUé.  En  outre,  chez  l'homme  l'inlelligence 
intervient,  réduit  en  système  et  ramène  à  des  principes  abstraits  les 
nsttncls  moraux  les  plus  concrets;  or,  si  l'on  en  vient  à  penser  qu'on 
obëil  il  une  raison  quand  on  obéil  à  un  instinct  héréditaire,  l'insiinct 
lui-même,  devenant  inutile,  tendra  à  s'efTacer  pour  faire  place  au 
ntsùnnement.  Enfin,  dans  la  société  humaine,  les  relations  des 
être$  ^  compliquent  de  plus  en  plus,  d'oCi  il  suit  que  tes  vertus 
flUirales  se  compliquent  dans  la  mémo  proportion;  or  l'hérédité, 
lûute- puissante  quand  il  s'agit  de  faire  accomplir  à  l'animal  un  acte 
(déterminé,  perd  la  plus  grande  partie  de  sa  force  quand  il  s'agit  de 
^Dsineitre  à  l'homme  des  vertus  aussi  abstraites  en  elles-mêmes  et 
in^si  variées  dans  leurs  efTets  que  le  sont  par  exemple  la  justice,  la 
probité,  etc. 

On  a  souvent  invoqué,  pour  montrer  la  force  irrésistible  de  l'héré- 
^lé  morale,  l'exemple  de  certaines  passions,  de  certains  vices 
^wéiiiaires;  un  dipsomane  peut  eng-'odrer  toute  une  famille  de 
^psoiiianes;  de  môme  pour  la  manie  de  l'assassinat,  du  viol  ou  du 
^  '.  Mais  précisément  ce  sont  là  autant  d'actes  déterminés  et  toa- 


*«r 


*-  On  troavera  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre  dans  le  livre  de  M.  Rîbot 


Hvrèditt^. 
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jours  les  mêmes,  analogues  à  ceux  que  l'hérédité  fait  accomplir  aui 
animuux.  Il  ne  faul  pas  confondre  ici  l'ht^rôdité  des  insUnctoinittio- 
raux  et  dépravés  avec  celle  des  instincia  moraux,  ni  conclure  («r 
analogie  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  sont  tout  simplement  des 
penchants  animaux  éclalanl  tout  à  coup  chez  rhutnmc;  de  t(t  leur 
violence  parfuis  irrésistible  ;  au  fond,  ils  sont  le  syniplôim)  d'un  ùUi 
anormal  du  cerveau,  d*un  manque  d'équilihre  dans  TorganiMmi';  ils 
ne  sont  pas  très-fréquenis;  ce  sont  des  exceptions,  des  maUJie* 
mentales.  Au   contraire,  la  moralité  consiste  dans  l'harmonie  «t 
l'équilibre  de  toutes  les  tendances  intérieures;  elle  est  1';!' 
sèment  des  instincts  animaux  et  même  en  général  de  tout:  ^  -      ' 
violente.  Aussi  croyons-nous  que  l'hérédité  doit  prendre  en  f^ce 
d'elle  une  nouvelle  forme,  et  qu'ici  elle  se  manifeste  rar* 
des  tendances  très-déterminées.  Un  fiévreux  a  rinsiincl 
instinct  bien  net  et  déterminé,  tandis  qu'un  homme  plein  de  sanV» 
n'a  pas  Tinstinct  de  dépenser  sa  force  en  soulevant  tel  ou  tel  fardtf^ 
plulôt  que  tel  autre, 

La  moralité  a  pour  fond  une  sorte  de  santé  morale;  nous  eroy*?^ 
cette  santé  Iransmissible  ;  mais  nous  croyons  quVn  général,  ei  daf* 
la  moyeime  des  cas,  la  moralité  héréditaire  ne  nous  porte  pas  plcJ^ 
que  la  santé  physique  à  tels  ou  tels  actes,  qu'elle  ne  nous  fournit 
point  ces  «  intuitions  mystérieuses  »  dont  parle  M.  Sp'-^"^"*""  ^?A 
jugemenlb  o  priori  sur  le  juste  et  Tinjuste.  Chez  Thomme.  i<5 

transmet  plulôt  les  hnéuments  vagues,  les  germes  indistincU  d  uDl 
faculté  nouvelle  que  cette  faculté  même;  elle  n'agit  pas  dans  \é 
détail;  elle  agit  bien  plutôt  en  gros,  sur  rensembte  du  caratitèra^ 
Nous  n^héntons  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant 
M.  Spencer,  d'un  code  tout  fait,  nous  tixanl  d'avance  notre  conduite  : 
mais  nous  héritons  d'un  certain  nombre  de  sentiments  indéterminé» 
avec  lesquels,  sous  Tinfluence  du  milieu  et  de  l'éducation,  nooB 
faisons  nous-mêmes  ce  code  moral. 

Il  se  produit  pour  le  caractère  la  mÔme  chose  que  pour  nntsUI- 
gcncc.  Aucun  de  nous  ne  nall  avec  les  théorèmes  de  géométrie  tout 
démontrés  dans  la  léle;  aucun  de  nous  ne  porte  iiLscnta  dans  le  car- 
veau,  comme  dans  un  phonographe,  un  certain  nombre  d'air»  âe{ 
inuHque  :  et  cependant  il  est  des  personnes  ayant  de  lr^-fort«s 
positions  naturelles  pour  U  géomélne  ou  la  musique.  Da  m^me 
ce  qui  concerne  la  morale  :  certains  enfants  naxssent  sans  doatel 
avec  des  diaposilions  vagues  pour  la  pitié  et  les  vertus  affoctirej^j 
pour  te  courage  eX  les  vertus  personnelles  ;  ma»  ce  sont  \k  des  leu' 
dances  générales,  des  capacité»,  nulle^nenl  des  préceptes  parlicu-j 
liftra;  de  plue,  ces  tendances  dans  la  plupart  des  cas  se  déreloj 
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^■^  et  au  mitieu  de  ce  développement  laborieux  un  rien  peut 
^Br.  D'une  part,  là  où  manque  telle  ou  telle  capacité  hêré^- 
^■éducateur  •  est  réduU  5  l'impuissance;  d*autre  part,  là  où 
HP^cité  existe,  on  peut  l'oblitérer  et  la  supprimer  as^ez  facile- 
.'OevpK  une  jeune  Canaque  comme  une  jeune  flUe  européenne; 
évidemment  impossible  que  vous  arriviez  à  lui  communiquer  la 
de  sentiments  et  réiévation  d'idées  que  vous  communi- 
loutre  :  ceci  montre  bien  Pimpuissance  où  se  trouvent 
et  le  milieu  à  suppléer  tout  d*un  coup  à  l'hôrôdité  ;  mora- 
sauvage  éprouve  autant  de  dirfîcutté  h  rivaliser  avec  un 
qu'tl  en  aurait  physiquement  à  devancer  une  locomotive. 
rersoos  les  termes  :  supposons  un  de  nos  hommes  leà  plus 
son  humanité  ou  sa  charité  transporté  en  naissant  chez 
^es  d'Afrique  ou  d'Oeéanie  :  le  bon  abbé  de  Sainl- 
-L  uple,  l'auteur  du  Projri  de  paix  perpétuelle^  ne  tar- 
trouver  que  la  guerre  a  cette  utilité  incontestable  de  pro- 
ie nourriture  bien  plus  succulente  et  plus  abondante  que 
le.  Saint  VmL'enl  de  Paul,  habitué  dès  sa  naissance  à  voir 
ter  les  malades  avec  une  sorte  de  terreur  superstitieuse, 
lis  à  tes  voir  étrangler  pour  en  finir  plus  vite,  ne  songera 
fomler  un  ordre  de  sœurs  gardes-malades  (l'un  des  rares 
^ligieux  qui  aient  eu  quelque  utilité).  De  même,  Mozart  ou 
ïéà  chez  les  llarons  ou  même  chez  un  peuple  d*une  civilisa- 
avani^ée,  comme  les  Chinois,  joueront  peut-être  merveil- 
tt  du  tam-tam  ;  mais  ils  ne  s'élèveront  guère  plus  haut.  Il 
lie  intellectuel,  comme  h  ce  génie  moral  qu'on  appelle  la 
instruments  pour  s'exercer  et  se  développer  ;  il  faut  qu'il 
provoqué  ;  il  a  besoin  d'une  certaine  atmosphère  où  il 
fcTe  ;  il  faut  qu'il  puir^se  tout  ensemble  se  comprendre  et  être 
ht  là  vient  que,  même  au  sein  de  notre  ci\ilisalion  et  sans 
nous  en  doutions,  de  hautes  inlellligences  et  de  nobles 
se  trouvent  chaque  jour  arrêtés  dans  leur  développement, 
le  milieu  où  ils  vivent  :  les  uns  sont  empêchés  de  penser, 
•     La  Fontaine,  notre  grand  poète,  s'est  Ignoré  lui- 
[  larante  ans  ;  combien  facilement  il  eût  pu  s'ignorer 
!  Sans  cesse  l'hérédité  a  be&oin  de  l'occasion,  de  la  for- 
que  les  anciens  adoraient  ;  elle  a  besom  de  l'art 
'qui,  par  Téducation.  la  règlent  ou  reffaccnl  à  leur 
fZM>t,  elle  est  impuissante  à  diriger  en  tel  ou  tel  sens 
vie  ellesûciions  humaines;  c'est  une  force  souvent  aveugle, 
combinée  irec  d'autres  torces,  peut  produire  un  effet  tout  con- 
«  à  celui  qu*0D  attendait  d'elle. 


3i4  ^^^^  HEVUB    rHlLOSOmiQUB 

Mdme  chez  Tanimal,  on  eM  trop  porté  de  nos  jours  à  cx:< 
rôle  de  Tinslinct  ;  on  fait  tout  faire  en  lui  par  1*^  '    '  :  "  :  * 

toujours  s^i  pari  dans  les  actes  de  l'iiniinal  i-<  iki 

rbonime.  L'oiscBu  qui  construit  &on  nid  nVst  plus  seulement  ut)  AtM 
poussé  par  rinsUncl,  c'e.-t  un  vêritablti  architecte  ;  il  dï^ploie, 
Coinuie  Pûbserve  M.  Rui^sel  Wallace,  d^s  facultés  mentales  de  mémo 
ordre  que  celles  du  sauvage  con5>Lruiâant  &a  hutte.  11  Hait  prolilt'rdc 
toutes  les  circotistânces  eilârit*ures,  accommoder  le  nid  au  nnltotL 
Pour  prendre  un  exemple  entre  cent,  le  Santoritts  variu^i  des  Etat»- 
Unià  fait  un  nid  presque  plat  lorâqu'il  peut  IVsseoir  sur  <' 

bien   raides;  mais  lor&quo  ce  sont  dcd  branches  llexiL:    .  :-^ 

celles  du  saule  pleureur,  qui  vacillent  soua  le  vent,  U  donne  &  M 
nid  beaucoup  plus  de  profondeur,  pour  que  les  peliiit  ne  tomt»flit 
pas.  En  somme,  l'oiseau  imite,  et  il  raisonne  d'une  (jçon  |>lii*  w^ 
moins  rudimentaîre  :  imitation  et  spontanéité,  lout  l'art  n' 
pas  là  en  germe?  Le*  oiseaux  élevés  en  ca^ie  ne  - 
un  nid,  ou  du  moins  ils  le  font  mala'lroitement, 
c'est  que  l'éducation  leur  manque,  ils  n*ont  pas  été  h  racola.  Gi7< 
ment  réaliser  ce  nid  qu'ils  n*ont  jamais  vu,  ce  nid  su\' 
blant  au  bout  d'une  branche?  Cela  prouve  bien  que  l'i>.  ir 

pas  tout  chez  eux.  De  mâme  on  a  cru  longtemps  que  le  cl^iknl^' 
oiseaux  était  inné  et  qu'un  beau  jour,  quand  ils  ouvniient  le 
il  en  sortuit  tout  naturellement  une  mélodie   :  c*esl  uno  erreu- 
L'hérédilc',  ici  encore,  a  besoin  d'Atre  complétée  par  l'éducalion. 
elle  peut  être  absoluntent  elTucée  par  cllo.  Les  linottes  de 
rington,  élevées  avec  des  alouettes,  adoptèrent  enliÊrement  le  clui 
de  ces  maîtres;  ainsi  naturalisées  alouettes,  cllos  tirent  bande  à  pi 
au  milieu  même  des  hnoltes  ;  probciblemcnt  les  alouellei>  ne 
reconnaii^saienl  guère  non  plus  pour  leurs  pareilles,  ai  bien  i|U*6U 
avaient   perdu  leur  nalit.malité.  L'homme  e^t  un   ; 
hnotles  h  télé  folle  qui  oublient  hi  vile  leur  chant  i 
ce  qu'on  veut  de  Tenfanl  comme  de  l'oisillon  ;  on  lui  fait 
comme  on  fait  reproduire  telle  ou  Icilo  lan>^uo  morale,  tel  ou 
chant  par  le  ros^ignol  domestique.  Sa  cont-cienco  s'éveille  ou  Vol 
curcit  selon  la  volonté  de  l'instituteur,  les  circonstance»  et  le  rnili^ 

En  somme,  la  moralité  dont  parle  M.  Spencer,  et  qu'il  croit  prav^ 
par  Itk-rt'dilé  au  fond  même  de  notre  organisme,  noui«  parait  resAei 
bler  beaucoup  îi  ces  carartiTos  piéférés  des  savants  du  moyen  ^e 
qui  restaient  h  peu  prés  illisibles  pour  ceux  qui  n'en  avaient 
trouvé  la  clef.  Nous  avons  beaucoup  de  choses  écrites  d'avance  dt 
notre  cerveau  ;  mais  il  faut  apprendre  k  les  déchiffrer  :  c'e^t  li 
milieu,  c*est  l'éducation,  ce  &ont  les  hasards  de  touto  sorte  qui  noi 
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Tipprennent  ;  si  nous  ne  les  déchifîrons  pas  assez  vite ,  d'autres 
cinctëres  s'inscrivent  aussî;6t  par-dessus  les  premiers,  comme  dans 
les  palimpsestes;  des  lignes  nouvelles  s'entrecroisent  sur  les  anciennes 
Kgnes,  les  recouvrent  et  peu  à  peu  les  voilent  aux  regards.  Aussi,  en 
lous-mémes,  que  de  choses  à  jamais  effacées,  que  de  tendances 
«ijoard'hui  bien  endormies  et  qui  ne  s'éveilleront  pas  I 

Nous  pensons,  en  exprimant  ces  idées  et  en  nous  efforçant  de  pré- 
ànrle  rôle  de  Thérédité  dans  la  formation  du  caractère  moral,  ne 
Ure  que  commenter  et  interpréter  dans  un  bon  sens  M.  Spencer  lui- 
■firne.  S'il  en  était  autrement,  nous  croyons  que  sa  théorie  tombe- 
nt sous  beaucoup  d'objections  auxquelles,  ainsi  interprétée,  elle 
uns  semble  échapper.  Selon  nous,  la  moralité  organique  de 
M.  Spencer  peut  être  admise  par  tous  les  philosophes;  mais,  encore 
ne  fois,  il  fout  plutôt  entendre  par  là  une  certaine  malléabilité  du 
Ottveaa  qu'une  organisation  déjà  complète.  L'hérédité  ne  nous  donne 
pM  de  formule  nette  de  la  moralité,  pas  d'  a  intuition  s  véritable  ; 
fttndelle  parle  en  nouSyC'est  plutôt  par  demandes  que  par  réponses; 
l&e  pose  chez  Thorome  civilisé  le  problème  moral  que  n'entrevoit 
■Aoe  pas  le  sauvage  :  mais  la  réponse  à  cette  interrogation  ne  vient 
fifere  de  rhérédité  même,  elle  est  fournie  surtout  par  le  milieu 
■Mlecluel  et  moral  où  l'homme  s  e  trouve  lacé. 

GUYAU. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


The  Life  and  Education  op  Laura  DE^VKV  Bridomav 
buMn  ANO  BLiND  GiRL  ,  bij  hcT  tcnchcv  Mary  Swift  Lav. 
éducation  du  Laura  Bridtjman.par  son  inêtitutrice),  LondoD.TiUtaer 
and  (X  1878.  In.8o,  xu-373  p. 

D'après  un  auteur  qui  a  Tail  des  recherches  sur  ce  su]ât,  11  a  ûskH 
dans  les  lemps  modernes  au  moins  une  quinzaine  dû  persoP' 
fois  aveufïles  et  sourdes-muettes.  sur  lesquelles  il  nous  reste  •) 
documents  écrits.  Mais  la  plupart  des  observations  de  ce  peo 
courtes,  sans  grande  utilité  psychologique.  Parmi  les  cas  déliui... 
instrucUrs,  le  plus  connu,  le  plus  souvent  cité  est  oelui  de  Laura  Bridf- 
man.  Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  un  peu  important  sur  la  psychologie  ^ï* 
n'ait  eu  occasion  d'en  parler.  Jusqu'à  ce  jour  cependant,  il  n'exi&iAil^ 
ce  cas  Aucune  monographie  complète.  Ce  que  le  public  en  coiiindt  «st  ^  ' 
à  des  récits  de  visiteurs  ;  mieux,  encore,  à  des  rapports  du  D*  Uebe*  ^ 
du  D'  Howe,  publiés  dans  divers  recueiU  américains.  U  faut  donc  ta^^  ' 
gré  k  Mrs.  Swin  Lamson  de  nous  avoir  donné  un  travail  complet  *^ 
réduoniion  de  son  élève  et  de  nous  avoir  livré  les  extraits  les  p***j 
importants  de  son  journal. 

Ce  livre,  qui  retrace  la  vie  de  Laura  Bridgman  jusqu'à  reiiaée  V 
se  compose  de  documents  dus  à  divers  auteurs  :  riiitroduclion 
Edwards  A.   Park  ;  plusieurs  extraits  des  rapports  du  D'   iiowo( 
journal  de  Mrs.  Lamson,  qui,  après  avoir  éié  pendant  trois  ans  Hiii 
tutrice  spéciale  de  Laura  Bndgman,  a  continué  &  vivre  en  relaiton  lO'" 
lime  avec  elle  pendRnt  trente-sept  ans;  enûn  des  documenta  écrits  pif 
LaurA  elle-même.  Pris  dans  son  ensemble,  ce  livre  est  loi»  d'offnrki 
chaque  page,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  iniérôi  psycjïoioiftqae  ;| 
beaucoup  de  remarques  ccncernent  l'an  de  l'éducation  plus  tliri!< 
ment  que  la  psychologie  ;  beaucoup  de  détails  appartiennent  k   la 
journalière  ;  mais,  de  cette  lecture,  il  reste  comme  l'unpression  d'ovot 
connu  Laura  Briiigman.  d'avoir  vécu  avec  elle,  et  11  en  résulta  UDd 
assez  nette  de  feon  développement  intellectuel. 

L  l^  plus  toiportant,  jusqu'à  celui  qui  nous  occupe,  est  rapporté  |i«r 
g»UI  Siewarl  {OOnt-rv.  9ur  Jatne»  Mtlc  eit,  rtc,  :  Ph%l.  dû  i'.-  ',1.  UJ 

•ppciKiict).   1^    présf^nt   ouvmgo   en  raentioune    qaelque.s  i   a 

quesUou  oi^après  ;  EUiridge  Eatnes,  Julta  Braoe,  Olivier  CoBWâiL 
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ElUcftt  né«  le  SI  dé^mbre  1839,  ft  Ilanover,  New-llamp&}ijre  (États- 

M.  d'une  fdiinilto  pauvre.  A  Tâige  de  deux  ans,  elle  parlait  un  peu  et 

conulssaii  quelques  leltrea  de  l'alpbabel  s  :  son  iniclligence  et  son 

m\è  êuieni  au-dessus  de  l'ordinaire.  Ce  fut  alors  qu'une  flôvre  scar- 

Irès-grave  lu  rendit  aveugle,  sourde  ei  causa  une  aboliiioa  de 

it  qui,  h  mesure  qu'elle  avan^   en  âge.  devinl  complële.  C'est 

ce  trtsie  éiai  qu'elle  passa  six  uns,  h  lu  maison  paternelle. 

Userait  inièressani  de  savoir  sM  est  resté  dans  sa  mémoire  quelque 

ti  Wih\e  qu'elle  soit,  de  ces  deux  premières  années.  Je  ne  trouve 

ta  biographie  rien  qui  puisse  nous  reQ^eigoer  à  ce  sujet  ni  laisser 

tlces  deux  années  ont  eu  quelque  innuence  sur  le  reste  de  sa  vie. 

Itrave  ^  '  iil  (p.  2'jC)  qu  à  l'Aj^e  de  quinze  ans  elle  a  rôvé  une 

iqa*i'  il  avec  sa  bouche  »  sans  pouvoir  dire   «  avec  quels 

».  Êtait-ce  une  reviviscence  de  ses  premières  impressions?  Le 

d«  Mrs.  Lamson  se  borne  à  relater  le  fait»  sans  chercher  plas 

les  ^'  s  qui  s'écoulcnl  entre  sa  maladie  et  son  entrée  k 

de*  ,  nous  sommes  mieux  renseignés.  A  TAge  de  vingt- 

wt,  Laura  brutgman  fut  priée  de  résumer  en  quelques  pages  ses 

Ira  sur  cette  époque  (p.  344  ei  suiv.).  Nous  avons  aussi  une  lettre 

losBey,  proresseur  d'anatomie  â  Darmoutb  Collège,  qui  la  vit  à 

aopl  ans.   Ces  deux  documents  sont  concordants.   Elle  avait 

h  coudre,  à  tricoter,  â  mettre  le  couvert  et  à  Taire  divers  travaux 

QA«»ge.  D'ailleurs,  nulle  inàiruciion,  nul  amusement,  nulle  disirac- 

Hoa  cbex  elle.  Seul,  un  vieil  ami  de  la  famille,  dont  elle  ne  parle  qu'avec 

tandftsae,  1  emmenait  à  la  promenade  et  pour  la  distraire  lui  apprenait 

t  recueillir  les  œufs  dans  la  basse-cour,  t  11  me  commanda  de  ne  pas 

,  «nlttfvr  h  la  poule  son  dernier  CBuf,  par  un  gebte  que  je  compris  claire- 

koique  je  n'en  connusse  pas  la  raison.  ■ 

hU  l'état  iniellecluel  de  cette  ÛUe.  réduite  au  toucher  seul  et  au 

des   gestes,   lorsqu'elle  entra  à    rinslitulion   des   aveugles  à 

&i  première  maltres&e,  Mrs.  Smith,  et  le  D^  Howe  lui  apprirent 

k  tire.  Les  noms  des  objets  usuels  (lit.  chaise ,  porte,  etc.) 

iprimés  en  caractères  saillants,  on  lui  ht  promener  sur  ces 

les  dotgls  de  la  main  droite;  en  même  temps,  de  la  main  gauche 

Umcbalt  l'objet  désigné.  Après  plusieurs  essais,  Tinterprôtation  du 

E4Ue  par  son  esprit,  et  Tassociaiion  entre  le  signe  et  les  choses 
.  Ce  premier  travail  dura  deux  mois.  Ce  fut  alors  qu'on  lui 
'    t  des  Bourds-muets  (te  tangage  des  doigts),  qu'on  lui 
fait  &  oe  propos  une  remarque  (Appendice,  p.  370/  qui,  très- 
I  pour  la  pratique»  présente  aussi  un   intérêt  psychologique. 
r_ ,  dil-elle.  qu'apprendre  d'abord  à  itre  aux  aveugles  est  une 

■ttntoe  méthode.  Avant  tout,  on  habitue  Tenfanl  n  parler.  Ne  doit-on 
fte  de  mémo  apprendre  au  sourd-muet  à  épeler  le  nom  des  objets  à 
t*ti4t  de  aes  dokgta,  avant  de  lui  apprendre  k  lire?  N'y  fturail-il  pas> 
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ft  suivre  celte  nidthode,  économie  de  lenips?—  L'enlrée  à  Vn^O^  4\ 

iriMirt  riveuple  soiird-miiel ,   Olivier  Ciewell,  loi   pcnnU    '  -fl] 

ih»  otie  û  IV'preuve.  Elle  choisit  quatre  mots  trôs-couria  ci  : 
blableft.  key,  phi,  mug,  inhie  (citf.  ^pinglp,  gobelet,  Ubl**).  Elle  dl 
les  doigts  de  son  élève  dn  manière  6  furmcr  succesàitemenl  Im 
lettres  hy  e,  y  el  en  lui  faisiint  louclicr  une  clet.  11  a*y  prâiu  k  plui 
repribea,  luut  en  indiquant  par  !'«  <i  de  sa    ligure  i^ 

fallgué  de  ce  jeu.  qui  lui  paraifi&iiii  >  jle  un  iK»ii-KRn«, 

quainènie  mol,  tiible,  le  phénoniène  p^yciiologiquu  désiré  e'o- 
L'itilerpréiaiion  dp  pes  mouvements  des  doigts  commo  eignt.  ,  ..,. 
faite  dans  Te^pril  de  Télëve  :  <  Sa  figure  devint  rayonnante.  Il  loeU 
parcourir  rapidement  la  chambre,  mettant  la  main  sur  divers  objeiift 
me  les  f:iiBunt  épeler  avec  mes  doi^l^.  Vne  demi*heufQ  avait  sufll  pov 
lui  duiir.er  une  idée  qui  avait  demandé  quatre  mois  h  Liioy  Read«l 
près  de  trois  mois  à  Laura.  ■ 

Pour  en  revenir  à  celle-ci.  dès  qu*on  lui  eut  appris  k  parler  k  '■ 
des  fcuurds-niuets,  on  lui  enseigna  i^usage  des  diverses  p.-' 
cours  dans  Tordre  suivant  :  les  &ubs(aniirs.  les  verbes,  tes 
préposMiorrs  et  conjonctions,  les  pronoms.  La  ili(lii:ulté  fut   i  ■■•r. 

pour  ces  trois  dernières  espèces  de  mots,  et  Tiiuteur  donne  -  .i* 

quelques  détails  intéressants  que  nous  ne  pouvons  indiquer  dans  «A 
court  article. 

A  cetie  période  de  sa  vie,  elle  employait  les  mots,  dit  le  D*  BoiM^ 
dans  le  sens  le  plus  général  ;  les  verbes  sims  distinction  ^  tt 

de  moiies;  et  elle  construisait  &e6  phrases  de  manière  ù  moi 

d'abord  l*idée  principale  ;  par  exemple,  pour  demander  du  puin  :  «  Pain, 
donner,  Luura;  >  pour  demander  de  l'eau  :  ■  Eau,  boirr.,  Launu  ■  Par 
suite  de  cette  logique  inconsciente  qui  règle  le  langage,  elle  formiil 
tous  ses  niolâ  rêguliÈremenl,  au  grand  scandale  de  son  in^tilolrtoe 
{sced  pour  s.a\i\  de  sre;  cated  pour  .ite,  de  cntu  et  elle  ploçait  invariable 
ment  Tudjectif  après  le  substantif  (on  sait  qu'en  anglais  c'est  le 
traire  qui  a  lieu). 

Lorsqu'elle  était  seule,  elle  semblait  raisonner  et  discuter, 
remuer  ses  doigts,  se  frappait  la  main  droite  avec  la  gauc' 
de  dosopprobution,  lorsqu'elle  épelait  ses  mots  incorrecte 
tout  marclmit  k  bon  gré,  elle  ae  frappait  doucement  la  tète  fs>fcgnti  d' 
probalion)  |p.  12]. 

Pour  en  Didr  avec  la  question  du  langage,  il  nous  reste  un  deniii 
fait  b  noter,  auquel  nous  attachons  pour  notre  part  une  grande  impor- 
tance. Nous  avons  déjb  signalé  h  plusieurs  reprises  cette  tendance 
tout  état  mentitl  h  pnâsor  h  Tucte,  cVsl-b-dire  k  se  traduira  par  iUê 
niouvemenlB  des  membres,  des  organes  vocaux  ou  par  «luetque  cUan* 
gement  physiologique.  Or  voici  ce  que  le  iJ'  Uowe  rapports  au  »ujrt  du 
Laura  (p.  01)  :  c  Lorsqu'elle  rencontre  des  élèves  ou  des  awied  iotioM* 
ou  mol»  insiantsnément  elle  produit  uq  bruit  (noi«6)  h  TAide  dtf 
organes  vocaux:  rire  éclatant  pour  l'un,  gloustemeni  pour  un  outre,; 


SES.  —  Tfte  Lift  ami  fCehicitiimi  t*f  Lanra  Bridtjmait.  3!9 

lroi5i6m«.  son  (7UUuriil  pour  un  quttiriëme.etc.  Éviilemineai 
'''  alihl'Ue  *  chaque  personne.  Ile  *»oni 
•  1  on  lui  parle  d'un  tel  et  (l'un  Ici,  elle 
«  bruii  •;  01  «es  bruiu  oa  iiûms  dont  sî  intimeinent  ns^ociés 
persoaaes.  que  quulqutïfoîB,  assise  loule  seule,  lorsque  le  sot>- 
m  ami  lut  vient  à  fesprtt,  elle  éniel  son  «  bniit  >  qui  p<jur  «lia 
notn.  Comme  en  sa  qualité  de  sourde -mue  lie  elle  n'entend 
»n  al  ne  pt*uL  viser  ii  aiUrer  l'aueniion  des  autres  en  produisant 
tr«it  il  s'ensuit  que,  poussée  pur  une  tendance  naturelle  de 
tiuaiaia  â  attaclier  des  signes  à  chaque  pensée,  elte  clioisit  le 
iurel  de  l'exprimer,  mais  sans  aucune  in tootion  déLerminée  de 
effet.  I 
de  cpn  «iffnes  vocaux  dislincis  ponr  désigner  les  pcr- 
i^inqiianto  à  soixanle.  Ils  ont  un  cararière 
-  une  chambre  oti  se  trouvent  une  doMzaine 
nés.  elle  les  embrassa,  émettant  pour  chacune,  rapide- 
qnl  la  désigne,  el  d'une  nmniôre  si  invariable  que  chncune 
lr6s-bien  le  eon  qui  lui  «>si  propre.  Le  D<^  Lieber,  qui  a  publié 
'ibvtiotiji  on  travail  spécial  sur  ce  sujet, 
I  ,  ce  son  pour  désigner  une  amie  es-t  pour 

mierd  iuipulBioii  ;  traduire  son  nom  dans  le  languie  des 
qqe  la  seconde.  EitÛn  le  même  auteur  nous  dit  que  quel- 
Laora.  quand  elle  est  seule,  tient  avec  elle-même  de  longues 
klMms,  parlant  avec  une  main  el  répliquant  avec  l'autre. 

I  que  Jaoaes  Miichelt  était  doué  d'un  odoral  très-fin.  dont  il  fdt- 
nd  u&age  pour  se  conduire,  ce  sens  manque  complôtement  à 
n^i^man  ;  le  eoûL  par  suite  est  presque  nul.  On  s&il  que  les 
»fi6ies  ont  beaucoup  discuiê  pour  savoir,  dana  les  saveurs, 
«ri  a<iii  être  Uîie  au  goût  proprement  dit,  quelle  part  au  sens 
-s  expériences  ont  été  fuites  sur  Laura  Bridv:maa 
t:i>Al  est  émou^sé  d'une  matiiëro  générale  uu  i'il  ne 
par  rapport  à  telle  ou  telle  espèce  de  saveur  >;  mais  Laura  se 
u  %  ces  expériences  et  elles  n'ont  pu  être  poussées  loin.  Le 
considère  cependant  comme  établi  <  que  les  acides  produi- 
\  dee  hnpretisions  vives  et  distinctes.  Elle  parait  distio* 
degrés  d'acidité  mieux  que  les  degrés  de  douceur  ou 
le  |NSul  distinguer  le  vin,  le  c^dre  et  le  vinai^^re  mieux 
lees  comme  le  sucre,  la  manne,  la  liqueur.  Otiant  aux 
Uo  senble  les  percev«iir  peu  ou  point  :  on  lui  mit  de  la  |ioudre 
laDS  la  bouctie,  elle  dit  que  c'était  du  tlié  ;  comniu  on  le 
l'engageait  à  mieux  goûter,  elle  soutint  que  c'éutit  du  tlié 
àana  grimace  el  bous  iudiquer  aucun  sentiment  désa* 

la  toucher  est  extrêmement  (in,  même  pour  un  aveu* 
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gle  *.  Dès  les  premiers  lemps  de  son  séjour  k  Vasile,  Laura  dii 
les  personnes  avec  une  promptitude  remarquable. 

c  II  y  eu  uvûii  une  quarantaine  qui  hubiiâieot  Tatle  des  femme 
Laura  les  connaissaient  toutes.  Dus  que  quelqu'un  passait  ilaru  f 
couloirs,  elle  s'apercevait  par  l'ébranlement  du  plancher  o>j  raeilatit 
de  l'air  qu*on  s'approchait  d^elle,  et  11  âtait  trôs-difllclle  de  passer  «a 
ôire  reconnu.  Ses  petits  bras  s'étendaient,  et  dûs  qu'elle  avait  saisi  m 
main,  une  manche,  un  bout  de  vêtement,  elle  reconnaissait  la  personi 
et  lui  en  donnait  des  preuves...  Ses  doigts,  qui  sont  pour  yen 

des  oreilles  et  un  nez.  sont  toujours  en  mouvement,  pe^'     _"    effli 
agités,  comme  les  antennes  de  certains  insectes... 

•  Son  appréciation  des  distances  et  des  positions  est  trèa-eT — "  *" 
se  lève  de  son  siège,  va  droit  è  la  porte,  étend  sa  main  au  moui 
et  saisit  le  loquet  avec  précision.  S'il  lui  arrive  de  se  heurter  < 
porte  fermée  qu'elle  s'attend  h  trouver  ouverte ,  elle  ne  s'i. 
mais  se  gratte  la  tète  en  riant,  comme  si  elle  avait  conscience  de 
situation  ris^le  oti  elle  se  trouve.  I/uxercice  continuel  et  infaiiRab 
de  SCS  mains  lui  donne  une  connaissance  très-exacte  de  tout  ce  qoM 
a  dans  la  maison  :  pas  un  nouvel  objet,  même  un  livre,  ne  p«uli 
trouver  dans  les  appartements  qu'elle  fréquente,  sans  qu^elie  s'eo  apa 
çoive.  p  {P.  Ï5-27.) 

Dans  son  dixième  rapport,  publié  deux  ans  plus  tard  ({B41)f  le  D*  Ha 
donne  de  nouveaux  détails  sur  cette  question  de  la  distance  et  dfl 
position  des  objets.  Plusieurs  n'ajoutent  rien  k  ce  qui  précède,  malt 
voici  qui  valent  la  peine  d'être  notés  : 

<  J'ai  dit  qu'elle  mesure  les  distances  très-exactement,  et  elle  tenb 
le  faire  à  l'aide  de  ce  que  Th.  firown  appelle  le  sixième  sens, 
dire  la  contraction  musculaire... 

c  J'ai  souvent  essayé  de  déterminer  de  quelle  manière  elle  es! 
distance,  la  longueur,  etc.,  en  lui  mettant  dans  la  main  des  corps  p 
on  rugueux  que  je  tirais  à  moi.  Si,  par  exemple,  on  lui  met  dans 
une  canne  et  qu'on  la  tire,  elle  dit  qu'elle  est  longue  ou  co 
quelq\œ  faron,  selon  que  le  mouvement  a  été  plus  ou  moins  rapr 
À-dire  selon  ta  durée  de  l'impre6sion  :  mais  j'incline  &  croire  q 
quelque  idée  de  la  rapidité  du  mouvement,  même  pour  les  cor 
polis,  et  que  cela  lui  sert  h  modifier  son  jugement.  »  (P.  87.  SS^) 

Ce  passage,  que  nous  avons  traduit  littéralement  *,  est  intérea 
s'ac  orde  avec  l'observation  de  Platner  dont  nous  avons  parlé  ici  mémi 
et  avec  la  thèse  soutenue  par  Stuart  Mill  et  d'autres  que.  pour  l«sivi 
gles-nés.  le  temps  tient  lieu  d'espace.  Il  est  regrettable  que  le  D'  Bo 
ne  soit  pas  plus  explicite  sur  ce  point  et  surtout  qu'il  n'ait  pas  insUi 


t.  Revue  phitMûphùfnf^  lome  VI,  p.  M\, 

9.  to  docteur  Howe  (ait   rrnrtftniuer  (}ue,  sous  ce   nom  de  loudwr,  U 
eoCDprenilru  nu^di  la  sensitfililé  inn^cutuiri', 
8.  Les  mots  en  italiques  le  sont  «galumeat  dons  le  texte. 
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expériences  plus  méthodiques  et  plus  nombreuses  pour  élucider 
l'iit  l*«veugle-né  acquiorl-ii  l'Idée  des  délermirm- 
>r  CQ  sujet,  noas  iravoDS  rien  trouvé  de  plus  que 

.-  t^.ivée  des  perceptions  visuelles  et  auditives  qui  nous  set- 
itMilà  mesurer  le  temps,  elle  avait,  dôs  l'époque  de  sou  entrée  6  l'asile. 
DD?  '  :liLu(1e  d'appréciation  que  le  D'  Itowa  y  volt  une  tendanoo 

nn  1  ,s  l'aide  de  la  succession  des  jours  et  des  nuits  m  du  son 

elle  n'eu  divise  pas  moins  le  temps  Irôs-exactement.  Elle 
lemenl les  jours  de  la  sem.iineet  U  semaine  prisecomma 
MiL  nie  divise  le  Jour  par  la  distritiution  des  classes,  des  récréations, 
dtï  m^os.  >  —  «  Ceux  qui  soutiennent  que  la  racullé  de  percevoir  et  de 
Buurur  le  temps  est  innée  à  I  esprit,  pourront  considérer  comme  un  fait 
tBportanl  que   l^aura  mesure  le  temps  assez  exactement,  pour  dis- 
OBiapr  entre  une  nota  de  niusîiiuo  et  une  demi-note.  Assise  au  piano, 
■fl«pMtjouer  trôs*correctemont  des  mesures  comme  celles  qui  suivent: 
petmtére  mesure  :   une  noire,  deux  croLihes,  une  noire,  une  noire;  — 
4nut<fme  mesure  :  une  noire,  une  noire,  deux  croches,  une  noire.  Il  faut 
t  une  perception  claire  du  laps  de  temps  pour  fr.ipper  les  deux 
lies  deux  croches)  uu  moment  voulu,  puisque,  dans  la  pre- 
niosurc.  ils  se  trouvent  au  deuxième  temps  et  dans  la  seconde 
m  nu  troislôme  '.  » 


i'-iT  :ichover  Tétude  du  développement  Inteltectael  de  Laura  Brld- 
l&an  il  p'-ius  reste  A  parler  d'une  question  qui  joue  un  prand  rôle, 
^-  re  partie  de  ce  livre  :  i\  s'a^cit  de  ses  idées  religieuses, 

Lj  uj   l'introducllon.  en  sa   qualité  de   docteur  en   théologie 

t^D,  D.  .  H  furt  insisté  sur  ce  point,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 

[lu Iniis^riro  ici  les  passages  les  plus  importants  : 

t|/hiiUoirQ  de  Luura  Bridgmau  jette  quelque  lumière  sur  la  doctrine 

Ht  ■  Nous  n'examinerons  ici  qu'une  question  :  si,  avant  son 

0,  elle  avait  quelque  idée  d'un  Dieu  ioQni  et  de  sa  propre 

^nort&lilé.  Dans  tous  ses  rapports,  le  D'  Howe  a  affirmé  sans  hésiter 

is*e0e  n*avatt  aucune  idée  de  l'Etre  infini.  Cette  opinion  semble  exacte. 

fAya  quinie  ans  (ce  passage  a  été  écrit  en  iBiSi.  j'eus  avec  elle  deux 

«intttéi  -  im  fort  long,  sur  ses  idées  relatives  &  l'Etre  auprÊoie. 

4 1*  (jac,  avant  son  entrée  à  l'asile,  elle  n'avait  aucune  croyance  ne 
'W  Cr-rirf*  il  un  Dieu  intltd  et  parfait,  .lucune  idée  h  cet  égard  ; 

l'habitude  de  raisonner  de  l'effet  à  lu  cause,  en  particulier  do 
rur  ot:  sa  propre  nature  morntn,  1  avait  amenée  à  croire,  occasionnet- 
tt    ri  lin  nt}  h  des  êtres  mystérieux   qui    pouvaient  la.  toucher  eu 
f^'  v^/joHi  ht'r  inï(v>'.>/.s  wcre  .tfjected): 

1  ù  de  cet  être  ou^de  ces  Ôtres  était  très-inférieure  & 

rj^'  i-.f-a^^  \  c^ttp  cpoque,  Ljiarn  avait  dix  ans. 

vw.  —  i«;3.  i\ 


REVUE  PHILOSOPHIQDE 

ridée  d^un  Dieu  iDflni  ;  mais  qu'elle  élail  juste  à  la  hauleur  de  sa  coq- 
naissance  des  phénomènes. 

c  4"  Que,  sa  croyance  dépendanl  et  résultant  de  sa  connaissanudM 
phénomènes,  elle  se  serait  élevée  à  la  foi  en  l'Irinni,  si  elle  avait  [U 
arriver  à  une  vue  compréhensive  et  exacte  de  ces  phénooiônes. 

I  Sa  foi,  quelle  qu'elle  fût,  n^élail  pas  intuitive  au  sena  ordinaire  du 
mot  ;  mais  elle  dérivait  du  raisonnement,  i 

II  Y  a ,  ajoute  Tauteur ,  une  comparaison  instructive  k  établir  eoln 
Laura  Bridgman  et  Julia  Brace,  une  autre  aveugle  sourde-niitrite, 
élevée  à  Tasile  de  Uarifor.  A  l'âge  de  vingt  ans,  cette  deriiiûro  tutbou- 
mise  à  l'expérience  suivante.  On  attira  son  attention  sur  divers  obi«t$ 
artificiels,  en  lui  disant  quMs  avaient  été  faits  par  un  tel  ou  une  lellt. 
L'idée  de  faire  lui  était  d'ailleurs  familière,  puisqu'e!le-méme  fâtssft 
diverses  choses.  Ou  lui  présenta  un  certain  nombre  d^objeis  naiareb, 
fruits,  Oeurs,  minéraux.  On  lui  dit  qu'aucune  personne,  ni  homme  si 
femme,  ne  les  avait  faits.  <  On  espérait  ainsi  piquer  sa  curiosité  t^tU 
conduire  à  l'idée  d'un  Créateur.  Inexpérience  fui  sans  succès,  et* 
quoique  répétée  plusieurs  fois ,  elle  n'a  abouti  à  rien.  Même  kujaiu>- 
d'hui,  que  Julia  Brace  a  plus  de  soixante-dix  ans,  il  esc  diffidle  de  diffl 
jusqu'à  quel  point  elle  saisit  le  vrai  caraciëru  de  U  Divinité  i.  > 

Au  reste,  pour  rinstruction  religieuse  de  Laura,  il  y  a  eu  des  lirAïlIt- 
menls  entre  ses  divers  maîtres.  On  en  trouve  dans  le  jouniat  de  noo- 
breuses  traces.  Son  institutrice  n'aspirait  qu'ù  lui  mettre  une  Bible  entre 
les  mains.  Au  contraire,  le  D'  Uowe,  intraitable  sur  ce  point,  était  imlKi 
d'idées  qui  rappellent  celles  de  Rousseau  dans  l'Emile,  et  voki  diM 
quel  style  il  les  exprime  :  c  Quand  ses  facultés  perceptives  au: 
connaissance  des  opérations  de  la  nature  ;  qu'elle  sera  acocn 
remonter  des  effets  aux  causes  ;  alors  sa  vénération  pourra  s  ^  "  ■  ■' 
â  Celni  qui  est  tout-puissant,  son  respect  à  Celui  qui  est  omoisàeui.i^n 
amoitr  à  Celui  qui  est  toute  bonté  et  tout  amour!  Jusque-là,  je  croiif 
qu'il  n'est  pas  sage,  par  un  effort  prématuré,  de  courir  le  risqœ  de  lui 
donner  de  Dieu  une  idée  indigne^  fatale  à  la  paix  de  son  àme.  Je  cnifl- 
drais  qu^ellc  ne  se  le  représent&t  comme  les  enfants  qui  le  revèteol 
d'attributs  indignes,  parfois  grotesques,  que  la  raison  adulte  coudacnM 
plus  tard,  mais  qu'elle  essaye  en  vain  de  corrij^er.  i  (P,  53.) 

Cepeudanl,  soit  par  suite  d'indiscrétions  ou  de  son  contact  avec  la 
autres  élèves,  soit  naturellement,  Laura  interroge  sur  ce  point.  Où  iU 
dans  le  journal  à  la  date  du  9  juin  1B4I  :  Elle  demande  qui  a  i 
—  Renvoyée  au  D'  Howe  pour  la  réponse.  —  Ses  questions  d»:^ 
de  plus  en  plus  pressantes.  Le  D'  Uowe,  alors  sur  le  continent  (en  ldtà)( 
se  décide  h  lui  envoyer  ce  qu'on  poui  appeler  sa  Profession  de  A»i  «lu 
Vicaire  savoyard ^  sur  la  forme  d'une  longue  lettre,  d'un  caradôw 
grave  (p.  "250).  —  A  partir  de  ce  moment,  pour  le  reste  de  sa  vie»tectaw 
de  la  Bible,  exercices  religieux,  vie  d'une  femme  pieuse. 

1.  Introduction,  p.  XTU-XiX. 
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A  MM  eotrée  dins  Tasile.  elle  n'avait  proprement  aucune  id6e  de  la 

Eite  décrivait  avec  des  gestes  rrêiiétiques,  nous  dit  Tauteur  de 

ion,  riiorrenr  qu'elle  ressentit  lorsqu'il  l'âge  de  sept  ans  elle 

im  cadavre.  Toutefois  celle  horreur  ne  venait  pas  d'une  idée 

de  ce  qu'est  un  radavrr;  mais  de  ces  sensations  nouvelles  do 

•i  de  rigidité  inflexible.  N'ayant  pas  pensé  à  la  mort,  elle  ne  pou- 

•»o'r  pensé  à  une  existence  après  la  mort.  >  (P.  xixO 

manifeste  la  même  terreur,  après  son  entrée  à  l'asile,  en  apprê- 
ta perte  de  quelques-unes  de  ses  compagne»,  et  «rlle  rerusait  naïve- 
•OAd'admeUre  qu'<:llo  dûl  subir  la  même  lot.  La  morl  d'un  enfant  qui 
kl  étill  cher  amena  le  D'  Howe  Îl  engager  avec  elle  un  carioux  di«- 
L-v%.-  *"-  y^me  {p.  116)  et  h  lui  inculquer  la  croyance  à  6on  Immorla- 
:  pour  elle  nne  consolation;  mais  nos  iiuteurs  font  remarquer 
ï~(lle  u'avaii  «  aucune  Idée  intuitive  »  à  ce  sujet. 

Tell  sont  les  principaux  renseignements  qui.  dans  cette  monographie. 
^peaYcnl  inléresscr  le  psychologue.  Nous  avons  dû  omelire  beaucoup 
H<fe  détails,  épars.  Mentionnons -en  pourtant  quelques-uns.  Ses  rôves 
HmIU reproduction  de  son  étal  de  veille.  Elle  rêve  qu'elle  parle,  mais 
Bm«c l««  doigts  ;  qu'elle  voit  telle  personne,  c^esl-A-dire  qu'elle  la  ren- 
W  '     ■  S8}.  —  La  Qnesse  du  tact  atteint  chez  elle  ce  det,'ré  de  divi- 

I  pour  nous  est  le  propre  des  yeux.  Nous  trouvons  un  sens  à 

bc«ûietiance,  aux  divers  tons  de  là  voix,  c  Laura,  dit  le  D**  Howe, 
:'n*seulemenl  les  divers  tons  t tu  l.'ingagf}  i/i's  finij/f»;  mais 
an  sens  k  chaque  posture  du  corps,  à  chaque  mouvemeni 
f  le  jeu  divers  des  muscles,  elle  observe  la  pression 

!,  la  forc>3  conv^inc-ante  de  la  persuasion,  le  mouve- 
fiennf»  du  commandement,  la  vive  secousse  de  l'impatience,  le 
r  — ;-<  ^n  de  la  colère  et  autres  changements  qu'elle  interprète 
t-  lenl.  » 

'•  partie  du  livre  est  consacrée  à  retracer  le  plnn  Huîvi 

peu  II -n.  Nous  la  voyons  initiée  successivemeat  h  la  gram- 

Buir^  il  1  anilinj'^iique  et  î\  Tal^^èbre,  à  l^hisloire,  à  la  géographie  el,  ce 

ctatl  puH  moins  dilUctle,  aux  dilTèrenles  notions  de  la  vie  coni- 

.  n  est  bien  banal  de  faire  remarquer  combien  une  (Ule  réduite 

ch»r  seul,  est  limitée  duns  ses  moyens  de  connaître;  et  cepen* 

or  le  comprendre  cluirenieiii,  il  f.iui  la  suivre  dans  tous  letit  dé- 

n  vie.  On  compren'l  en  niôrat*  temps  quelle  somme  énorme  de 

s  Tenfant  acquiert  de  It^i-mème,  passivement,  sons  le  vou- 

de  ses  oreilles  et  de  ses  yeux.  Telle  est  la  réflexion  qui  re- 

instant  en  lisant  ce  livre. 

I .'  cas  de  Laura  Bridgman  plus  intéressant  qu'aucun  autre , 
iviiitii  lULibli!  degré  d  intellt^  l  elle  est  douée.  Un  bon 

oii«  boniif  humeur  presque  i:  lu.  une  curiosité  toujours 

I  une  patience  pour  s'instniirc  égale  &  sou  ardeur  :  telles  sont 
itéâ  que  tout  lo  monde  lui  accorde.  KUe  est  avide  de  lecture. 
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et  Mrs.  Lamson  nous  donne  à  ce  sujet  les  détails  qui  suivent  !  f  On  se  de- 
mandera peut-ôlre  :  Comment  lisez-vous  des  livres  à  Laura  ?  —  Je  suis 
assise  à  sa  gauche,  tenant  le  livre  avec  ma  main  gauche  el  épelaniavw 
ma  main  droite.  C*cst  tout  ce  que  j  ai  à  faire  :  le  reste  la  regarde.  A 
Taide  de  sa  main  droite  qu'elle  remue  légèrement  sur  mes  doigts,  januis 
assez  Tort  pourempëctier  leurs  mouvements,  elle  épelle  ou  pluifii  lit  les 
mots.  Elle  ne  parait  pas  avoir  conscience  de  chaque  lettre,  pas  plosqua 
nous  quand  nous  lisons  avec  nos  yeux.  Si  rapidement  qu'on  parle  avec 
les  doigts,  on  ne  le  fait  jamais  trop  vile  pour  qu*elle  comprenne,  et  je  loi 
parle  avec  une  rapidité  plus  grande  probablement  que  l'œil  ne  peutlirs 
les  mots.  Pendant  uu  an,  ayant  parlé  plus  avec  mes  doigts  qu'avec  m 
langue,  j'avais  acquis  une  telle  habitude  que  i'ai  pu  faire  rexpénenct 
suivante.  Lorsqu'une  personne  assise  près  de  moi  lit  haut,  je  oe  puis 
l'interpréter  aussi  rapidement  qu'elle  lit  ;  mais,  si  elle  lit  devant  on 
grand  auditoire,  je  peux  la  suivre  et  répéter  à  Laura  chaque  mot  I 
l'aide  de  mes  doigts.  Dans  ce  cas  d'ailleurs,  épclcr  n'est  pas  plus  no 
acte  de  conscience  pour  nous  que  quand  nous  lisons  avec  nos  yeui.  • 
(P.  19U-Î0O.) 

Le  reste  de  la  biographie  de  Laura  Bridgman  tient  en  peu  de  oaou 
En  1S52,  elle  retourne  à  la  maison  paternelle  pour  y  rester;  mais  elle  M 
prise  d\me  sorte  de  nostalgie  qui  la  ramena  à  l'asile.  C'est  Ib  quellent 
depuis,  se  livrant  à  divers  travaux  manuels  :  elle  vend  aux  viiJieurs, 
avec  un  autographe,  les  petits  objets  qu'elle  a  fabriqués,  c'est  toolsoo 
revenu. 

Dans  une  très-courte  notice  quiaété  traduite  Ici  (1876,  tome  !,p. 401^ 
le  D''  llowe  nous  donnait  quelques  détails  sur  son  élève.  Il  s'était  ton* 
jours  promis  d'en  faire  une  monographie  complète.  11  est  mort  en  \9îit, 
laissant  ce  soin  h  Mrs.  Lamson.  qui  s'excuse  de  son  insuffisance  et  M 
promet  au  public  que  de  Texactitude.  SanîF  elle,  beaucoup  de  docuniesU 
de  cette  curieuse  histoire  eussent  été  perdus  pour  la  psychologie. 

Th   Ri  bot. 


H.  Taine  :  De  I'Intelugence.  3«  édition.  2  vol.  in-18.  —  Parie.  Ai* 
chette  et  C'«,  1878. 

M.  Taine  vient  de  publier  une  édition  corrigée  et  augmentée  île  son 
livre  sur  VlntfUigonœ.  La.  Revue  philosophiqun  a  consacré  déjà  iOBl 
ouvrage  une  étude  critique  assez  longue  (juillet  1877.  tome  IV,  |).  IT: 
aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  à  nos  lecteurs  les  cbaDgemenu 
propres  à  celle  nouvelle  édition. 

Lorsque  ce  livre  fut  publié  pour  la  première  fois  01  y  ajtisiâ  ^ 
ans),  les  études  psychologiques  étaient  bien  faibles  en  France.  Par  lot  et 
grâce  aux  travaux  étrangers  empreints  du  roëme  esprit,  la  siiuatiooi 
changé.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  que  chez  nous  le  nombre  de  ceux  (ui 
ravaîUent  aux  progrès  de  la  psychologie  comme  science  de  fait»  soit 


ANAliYSES.  —  H.  TAiNK.   !)e  VîntelVuiencc. 
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^^"'1;  ntAts  ceuK  qui  en  acccpienl  tes  résultats,  en  tolalitô  ou 

1U8  (trande   partie,  sont  nombreux.  Les  nouvelles  doctrines 

Il  \  s  suvaiils.  dans  le  public  et.  ce  qui  est  plus  étrange, 

ut.   Les    opposants    eux-niénies   se  croient    obitgâs 

et  (Je  les  réfuter  :  ce  qui  est  nnu  autre  manière  de  les 

liiti  donc  naturel  que  dans  sa  nouvelle  préface.  M.  Taine 

iqD&i  comme  il  l'avait  fait  (p.  7  et  suivantes)  les  lliéories  qu'il  a  em- 

d'aotrcB  auteurs  et  celles  qu'il  juge  lui  appartenir  en  propre 

stituenl  aoQ  apport  dans  le  uiouvemcnt  psycliotogique  con- 

ID. 

U8le  eo  môme  temps  sur  Timporlancc  des  monographies  et  il 

tuale  aux  travailleurs  plusieurs  sujets  qui  sont  de  nature  à  les  tenter. 

•  ''  •  1-  ■  toutes  les  autres  sciences  expérimentales,  la  psychologie  ne 

i  f.t  que  par  des  monographies  détaillées  cl  précises.  >  Il  fau- 

'  7.  les  enfants  et  avec  les  plus  menues  uircunsiunces  la  for- 

'  içre;  publier  de  nouveaux  recueils  de  rêves  et  d'huliuci- 

;ues;  des  lettres  et  des  autobiographies  écrites  par 

--     .-..,  .-..;,,  .-..iphier  leurs  conversations,  comme  Ta  fnii  Leuret  ; 

^lorer  les  mystères  du  somnambulisme  et  de  Phypnotisme; —  enfln, 

laiit  peintre,  poôte.  romancier  d'une  lucidité  exceptionnelle  devrait 

àfD  qnesliouiié  et  observé  à  fond  par  un    ami   psychologue,    i    On 

ifprindr&ii  de  lui  sa  maniëre  de  voir  mentalement  le&  objets  imaei- 

tâiru. 

ILTaioe  noas  donne  dans  cette  nouvelle  édition  quelques  monogra- 

~  ~  nre.  Oeux  sont  connues  de  nos  lecteurs,  puisqu'elles  ont 

'  :  la  première iBi/r  i-.u-tiuUitioit  du  tangage  clicz  /esen- 

ir. .'  r-^/xv;.'  'i)tMi<iii/<r,qui  a  obtenu  un  si  vjf  succès  et  qui  a  pro- 

lemarquablos  publications  de  Darwin,  Poliock,  B.  Pérez,etc.; 

-.  Aur  /es  àlémciUs  et  la  formation  de  iid*^e  du  moi,  —  Deux 

tographies  hnèdites)  sont  consacrées  à  Vhaïluci  tint  ion  pro- 

inUgrite  de  Is   rnison  et  à  VaccHi^rAtion  du  jeu  des 

des.  Ces  diverses  monographies  ont  été  ajoutées  soua 


!ar. 


I^m ie oor|*9  (^^f^B  de  l'ouvrage,  les  principaux  changements  concer- 
*ml«  t)«t6rne  nerveux  et  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet  dans  ces 
divitten  t«mp6.  Le  paragraphe  consacré  h  la  géographie  et  h  la  méca- 
'^Vé  flft»  centres  nerveux  (livre  IV.  cli.  i.  ^8)  donne  une  excellente 
VteilVn«^mble  de  la  hiérarchie  de  ces  centres,  de  leur  solîd.irtté,  du 
•^  it  nerveux,  enlin   du  jeu  iniiine   de   la  cellule,  c'esl-à- 

^w  ivement  de  ses   molécules,  que   l'auteur   compare  &  une 

''«v*  de  danse  et  qui  est,  <  autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  l'acte 
V^)aiûlp|pque  dont  la  sensation  est  le  correspondant  mental,  o 

Xxtt  outorons  dans  1  un  des  paragraphes  précédents  (lotno  i,  p.  1178 
R  svtv.)  aofl  Addition  qui  nous  parait  trâs-importante  aur  les  rapports 


I.  iWiwc  pAdûAophiqtu.  toma  I«  p.  5  et  p.  399. 


326 


REVUE  PBTLO&OPHIQUB 


enti'e  Tacte  meoLal  et  le  mouveoienl.  Bain  dii  quelque  part  que  la  pensée 
est  une  parole  ou  un  acte  contenu.  Ce  mot  pourrait  servir  d'épigraphe 
au  passage  dont  nous  parlons.  La  psychologie  onlologique  et  abstrait», 
qui  a  si  longtemps  régné  chez  nous,  semblait  admettre  comme  une  choie 
touie  naturelle  que.  si  «  l'àme  >  est  liée  h  des  conditions  organiques  en 
ce  qui  concerne  les  sensations  et  la  motilité,  il  y  a  entre  ces  deux  pé- 
riodes, l'une  d'entrée,  l'autre  de  sortie,  une  région  myslérieuâe,  u[i 
règne  l'esprit,  dégagé  de  tout  ce  qui  est  sensible,  ramené  à  sa  t  véri- 
table essence  t,  à  Télat  de  pensée  pure.  C'est  là  une  thèse  chimérique, 
comme  les  faits  le  montrent,  et  dés  qu'elle  est  renversée,  les  queslloas 
prennent  un  tout  autre  aspect,  parce  que  l'événement  mental  appanlt 
comme  lié  partout  et  toujours  à  Tévéïiement  physique.  L*ei: 
disparaît  et  avec   elle   la  conscience   érigée  en    Taculié,  c 
comme  un  «  œil  intérieur  i»,  selon  l'expression  favorite  de  la  Titilla 
école,   I   Une  image   dominante,   en   plein   éclat,  autour   de  laqodlfi 
s'étend  une  oonstellalion  d'images  pâlissantes,  n  tel  est,  dit  M.  Ttii»- 
notre  étal  constant.  Et  il  ne  peut  en  Ëlre  autrement.  Pour  s'ea  coi- 
vaincre,  voyons  ce  qui   se  passe,  des  qu'une  ima^e  reste  qupliuu 
instants  en  pleine  lumière,  m  En  ce  cas,  un  événement  sin. 

produit  :  tout  de   suite,  elle  se  transforme  en  inipulglon,  £:. '-^ 

en  expression,  par  suite  en  contraction  musculaire.  »  For  eiempl^i 
lorsqu'une  pensée  arrive  au  premier  plan,  nous  sommes  tenté»  de 
l'énoncer  tout  haut.  <  Plus  on  imagine  nettement  et  fortement  une  acuoD» 
plus  on  est  sur  le  point  de  la  faire.  Dans  ias  naturels  imagtnaui$>l'idM 
d'uD  geste  entraîne  ce  geste,  i  En  un  mot,  on  peut  dire  que,  t  quidâ 
L'Unage  devient  très- lumineuse,  elle  se  change  en  impulsion  tnotnce.  * 
—  On  peut  donc  supposer  que,  s'jI  y  a  dans  Técorce  cérélr  '  '^' 
points  oïl  l'image  devient  particulièrement  claire,  ces  points  £> 
trent  là  où  les  cxtrémiiés  terminales  de  Tuppareil  intellectuel  s 
chent  avec  les  extrémités  initiales  de  l'appareil  moteur.  Pour  plusi 
endroits,  Tanatomie  pathologique  a  montré  cet  abouchement.  L'wileot 
rappelle  les  recherches  de  Broca  sur  Taphasie,  de  Fntsch,  de  HitDg,^ 
Ferrier  sur  les  centres  psychomoteurs  et  il  conclut  en  ces  lerfflW» 
c  D'innombrables  courants  intellectuels  cheminent  ainsi  dans  notr^ 
intelligence  et  dans  notre  cerveau,  sans  que  nous  en  ayons  oouâceiioci 
et  ordinairement  ils  n'apparaissent  à  la  conscience  qu'au  momenioû, 
devenant  uioteurs,  ils  entrent  dans  un  autre  ht.  t  (Tome  1,  p.  4^) 

Ce  paragraphe,  ajouté  à  la  nouvelle  édition,  et  dont  nous  n'indiiioo"^ 
ici  que  l'idée  générale,  nous  parait  propre  à  jeter  un  grand  jour  wf  •• 
mécanisme  de  la  conscience,  c'est-* -dire  sur  la  succession  de  oo* 
états  internes,  car  la  conscience  en  elle-même  est  un  (ait  ulliios 
ee  dérobe  à  nos  explications  et  sur  lequel  les  mélaphysicieiu 
peuvent  disserter. 

Signalons  enGn  la  conclusion  ajoutée  par  l'auteur  aux  dernières 
de  son  livre  qui  résume  ù  grands  traits  sa  doctrine  sur  la  stniuinrt; 
rintelligence.  Il  la  compare  .à  une  cathédrale  c  dont  les  demifix**^* 
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■ottsootdea  gr&ins  de  sable  ou  de  silex  agglutinés  en  pierres  de 
totnté  iovfù«%  :  atuchées  deux  à  deux  ou  plusieurs  \  plusieurs,  ce» 
(■rmlDni  dea  masses  donl  les  poussées  s'équilibrent,  ei  toutes  ces 
iÉi6cuiioa«.ioules  ces  pressions  s'ordonnent  en  une  vasie  harmonie,  t 

Th.  R. 


A.  Penjoa.  —  Georocs  BEnKELCY,  évoque,  de  Clùyn*i,  ea  010  et  ms 
mvifjt.  pjo3.  Gormer  Baillière  et  O",  1879. 

C(i  H^re  c!»i  l'uiuiKi  Li  plus  coinptôtu  et  la  plus  approfonrJicf  que  nous 

qoos  sur  Berkeley,   ijuunt  aux  idées  personnelles  de  M.  Penjon.  si 

n'ont  pas  reçu  dans  ce  premier  ouvrage  tout  le  développement 

comportent*  nous  espérons  ,blen  qu'elles  ne  tarderont  pas  h 

luire  «oua  une  Torme  plus  arrêtée,  dans  un  ordre  plus  méiho* 

\^i^m^  et  qu*U  nous  sera  possible  alors  de  les  discuter  avec  quelque 

if.  Pinjoo  n'a  pas  cru  devoir  st^parer  en  Berkeley  l'horome  du  peu* 
•tn  U  biographie  se  mêle  intiiuement  dans  son  livre  à  Texposltion 
riliyUtoM*.  Nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  un  reproche.  Cette  rn6- 
appliquée  avec  bonheur  par  M.  Lewes  dans  son  Histoire  de  Im 
nous  paraît  h  la  fois  ta  plus  inléressunie  el  la  plus  exactet 
lOS.  fussent-ils  De^cartes  ou  Spinoza»  ne  sont  pas  du  purs 
«eyi  :)  risque  de  ne  pas  toujours  les  bien  comprendre  si  Ton 

at  u^^.v  ^.^^u.pte  des  événements  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu,  des 
lIlÉiULLS  diverses  qui  ont  pu  déterminer  l'évolution  de  leurs  idées,  D 
lOOjoors  paru  qu'on  devait  attactier  une  grande  importance,  dans 
■d*ttfte  doctrine,  h  l'ordre  chronologique  des  différents  écrits  d'un 
;  !  r,  n'est-ce  p.is  renoncer  à  reproduire  la  genèse 

ay. '. j  mutiler  bien  souvent,  et  lui  imposer  une  sorte  de 

cipâiiè  iii>4traito  que,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  il  n*avaii  pas?  Qui 
Mntt  de  qu<;l  secours  serait  ta  connaissance  d*un  tel  ordre  pour  Tin- 
UlVcoi'«f  eniii::re  de  Platon?  Pour  Berkeley,  non-seulement  l'ordre 
BM»  luil  connu,  mais  lui-même  exprime  le  désir  que,  dans  la  lecture 
'^••s  vuvratjcs,  on  i»e  sen  écarte  piis,  M  Penjon  ne  pouvait  qu'obéir 
^t^tXù  recommandation. 

^'tnu  DU  Ve  suivrons  pas  dans  le  récit  qu'il  nous  tait,  avec  Iteauooup 
[^«Wm«.  des  premières  années  de  Berkeley,  de  ses  voyages,  de  SOD 
>^*4Cijpa'.  Irlande,  de  sa  rolralie  à  Oxford,  de  sa  vieillesse, 

^  M  -•  df»  sérénité.  Certes,  si   le  penseur  fut  reraur- 

:ient.  Son  uniour  pour  Thumaniié  fut  sincère 


-.    .     |-<rocUable,  son  caractère  scduifaiit  au  point 

iL  pas  d'ennemis.  C'est  la  charité  qui  le  rendit  philo- 

n:-.  >i:;  maux  dont  il  crut  la  société  menacée  par  le 

il  lui  sembla  que  la  cause  en  éuit  dans  la 

ra  existant  par  soi  :  de  U  sa  doctrine. 
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Celte  doctrine,  quM  a  lai-mëroc  appelée  Viiu  matérialisme,  consiste 
essentiellement  à  résoudre  les  objets  extérieurs  en  idéca.  Nous  ne  con- 
naissons et  ne  pouvons  connaître  des  corps  que  les  qualités  --ensibl», 
or  ces  qualités  n*existent  que  par  la  représentation  que  l'esprit  s'en  fuL 
Ces  représentations,  ce  sont  pour  Berkeley  des  idées  ;  les  agréants  dt 
qualités  Torment  des  agrég:ats  d'idées,  qui  sont  toute  la  réalité  iIh 
choses.  Supposer  au  delà  des  impressions  tactiles,  visuelles,  etc.,  un  je 
ne  sais  quoi  qui  ne  serait  ni  senti  ni  perçu  et  qu'on  décorerait  du  non 
de  substance,  est  une  hypothèse  ù  la  fois  inutile  et  contradictoire  Imi* 
tîle,  car  notre  connaissance  des  objets  n'en  est  rendue  ni  plus  ctenilne 
ni  plus  certaine:  contradictoire,  car  cette  prétendue  substance,  pour 
être  conçue,  doit  être  représentée,  c'esl-î*-dire  devenir  elle-môme  nae 
idée,  un  mode  dQ  l'esprit.  —  De  là  celle  forpiule  :  Esse  est  aut  perci- 
perp  nul  percipi. 

Diverî^cs  idées  peuvent  s^associer  el  devenir  réciproquement  signal 
l'une  de  l'autre.  »  Si  nous  prenons  pour  exemple  une  orange,  nous  dnoot 
admeUre  qu'il  y  a  autant  d'oranpes  que  de  qualités  perçues;  rorwij» 
visible  n'est  pas  la  môme  que  l'orange  tangible;  le  goût,  l'uilont  et 
l'ouïe  nous  donneront  encore  d'autres  oranges.  En  d'autres  termes,  ix 
D*est  pas  la  même  orange  que  nous  font  connaître  la  vue.  le  toucber.te 
goût,  l'odorat  et  l'ouïe.  Comment  se  fait-il  donc  que  nous  nous  semons 
d'un  môme  nom  pour  désigner  ces  ohjels  différents?...  Nousifou 
appris  dès  l'origine  h  associer  telle  couleur,  telle  forme,  telle  suveur, 
telle  odeur  et  tel  son  de  manière  que  l'une  de  ces  qualités  nous  rap* 
pelle  les  autres,  nous  avertisse  que  nous  les  connaitroiis  6i  iiow 
sommes  placés  dans  telle  ou  telle  condition.  Nos  sensations  sont  }xW 
nous  les  signes  les  unes  des  autres  ;  nous  savons  dés  notre  enUucâ. 
après  l'avoir  appris  toutefois  de  ce  maître  admirable  que  l'on  noiûmeli 
nature,  les  interpréter,  les  comprendre,  et,  au  lieu  de  les  percerotr 
8implenient,  nous  les  complétons,  en  quelque  manière  à  notre  uisu- 
aujourd'hui,  les  unes  par  les  autres.  Nous  fuisuns  ainsi  un  objet  utiiqitf 
de  ces  objets  divers;  nous  les  désignons  par  le  môme  nom,  mats  c" 
sont  en  réalité,  si  Ton  va  au  fond  des  choses,  des  objets  loul  à  fait  dit- 
férents  en  eux-niémes^  avant  cet  acte  de  l'esprit  qui  les  assemtilâ  cji 
un  tout.  »  Cette  liaison  det;  perceptions  pariiouliôres  est  tout  à  Ufoi^- 
pour  Berkeley,  eonstaïUe  el  arbitraire,  comme  celle  qui  existe  eiilf6l0 
mots  d'une  langue  et  le  sens  de  ces  mots. 

Ces  idées,  ces  groupes  d'idées,  existent  dans  l'esprit  et  ne  rèpondwl 
à  rien  d'extérieur.  Mais  ces  idt'es-clioses  sont  purement  passives  :  Tài)^ 
ne  les  produit  pas,  et  elles  s'associent  en  elle  sans  qu'elle  le  veuille  oi 
même  qu'elle  en  ait  conscience.  On  est  donc  conduit  à  admettre  l'exis- 
tence d'an  agent  immatériel  qui  enchulne,  meut  et  dispose  toutes  obofi£« 
selon  les  règles  et  pour  les  fins  qu'il  jEige  à  propos,  c  Les  choses  s«i>* 
eibles  n'ont  aucune  activité  propre;  elles  ne  sont  que  des  gigues  les 
unes  des  autres,  et,  par  leur  liaison,  forment  une  sorte  de  discoofS 
raisonné  qui  est  nécessairement  TeCTet  d'une  cause  Intelligente.  >  VoiU 
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««m»krt,  dans  la  Siris^  Berkeley,  ^orlaril  dç  son  idéalisme  suhiecUf. 

l'OuUr  à  la  démonstration  de  rcxislenoe  de  Dieu.  Un  simple 

.lueni  par  analogie  doiinera  éxal^mcnt  l'existence  des  autres 

toinoMs.  M&is  Dieu  el  tes  e:iprils  épuisent  toute  1  a  rHalild;  les  aoi- 

—   -    ,r  '.^rés  par  Berkeley  coiiiine  de  pures  machines,  les  objets 

-  'Ml  que  des  représentations. 

j;  tî,  avec  raison  selon  nous,  que  cette  doctrine  n'est 

pto  '  le.  <»n  ne  voit  pas,  en  effet,  comment  Berkeley,  en- 

fefiOit  ^ins  son  moi,  pourra  légitimement  en  sortir.  ■  De  quel  droit, 

dttrmile  M.  Ponjon.distingtier  une  cause  étrangère  et  supérieure  de  la 

oiu^  que  nous  sommes  nous-mômes  ?  Pourquoi  ne  pas  admettre  que 

liprn^r'^  '\  h  etle-nième  pour  objet  tout  ce  monde  d'tdées  sea- 

Bbkfsou-      <       ii's  lois  qui  lui  sont  propres»  comme  elle  ordonne  ces 

IJl«s  el  les  comliine  et  en  raisonne  conformément  à  des  lois  qui  ne 

vincQt  psîi,  il  est  vrai»  au  gré  de  ses  caprices,  mais  qui  coD-stituejil 

etiKt-oiéiDes  sa  nature  ?  Le  principe  de  causalité  nous  obUge-t-ii  & 

lArUriGi  de  nous<mënie,  à  admettre  une  autre  réalité  dernière  que  la 

tilt,  À  cherclter.   pour  ce  monde  de  représentations  ré^ulii^i'es,  et 

t  en  ce  sens  seulement,  un  autre  support  que  l'acte  de  penser 

?....  L'idéalisme  objectif  se  ramène,  au  fond,  à  un  idéalisme 

'Mb^ecuf;  la  pensée  ne  peut  jamais  sortir  d*elle-m6me.  et  s'il  n'y  a 

iCiinre  manière  d'exister  que  de  connaître  ou  d'être  connu,  peul-ôlre 

nm  n'y  a*i*il  pas  d'autre  solution  philosophique  du  prottlème  dont  il 

lion  de  la  pensée  mdivi<iuelle  exclusivement  et  de 

'  autre  solution,  loule  affirmation  d'une  existence  sem* 

^*^  Jt  Ij  nâtre,  mais  difTcrenle,  serait  alors  du  domaine  do  la  croyance, 

■V  :  ...  .-on,  ,  Celle  solution  monisiique,  qu*il  impose,  au  nom  delà 

Bi-rkcley,  M.   Fenjon  ne  semble  pas,  pour  sa  part,  trôs- 

l'.n; -.'(lier.  Nous  ne  saurions  le  suivre  jusque-lô.  et  nous 

)wu^   l'i  trii  'l'-nors  de  la  foi  il  y  a  encore  de  bonnes^  raisons  d'ad- 

i'existouce  de  choses  et  d'êtres  réellement  extérieurs  à  notre 


d'Abord,  ne  fait-on  pas  en  tout  ceci  trop  bon  marché  des  condi- 
i'iS  de  la  peusée?  Je  trouve  bon  qu'on  soit  spiritua- 
[aut-il  tenir  compte  des  faits.   Or  les  faits  établis- 
^uc  saurions  penser  sans  cerveau.  —  On  me  répondra 

L«e  et-:  'st  lui-môuie  qu'une  reprébentation  de  l'esprit.  Mais 

|it^lii]ue  que  cette  représentation  même  c'est  le  cerveau  qui  la 
r^»ible  ?  liii  ce  n'est  pas  à  moi  ù  faire  la  preuve,  c'est  à  vous 
iter,  puisque  vous  prétendez  établir  votre  thèse.  Vous  sou- 
lesprit  existe  seul;  je  soutiens,  moi,  que,  sans  un  cerveau 
[Votre  esprit  ne  serait  cipable  ni  d'afUrmer  son  existence,  ni 
extérieure  et  antérieure  de  sou  organe.  11  est  dair  que 
rien  fait,  tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  démontré  que  je 
irouipe. 
l4  Duniime  subjectif  implique  évidemment  que  Tespace  n*ett  rien 
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de  réel  et  qne  la  notion  mémo  d'exlériorilé  résulte  d*nne  Borle  de' 

]eoUon  de  l'espril.  Mais  celte  projection  rnôme  suppose  un  dehorî» 

c'e6t•^•dirn  un  espuce.  SI  Tesprit  n'est  pas  étendu,  et  s'il  oxijtti 

d*oti  uuralt-il  pris  Vidée  de  l'étendue?  On  a  fait  urand  i 

rlence  de  Cheselden  pour  prouver  que  la  distance  ne  r 

qu*ù  la  auito  des  expériences  répétées  du  loucher.  Maie,  6  notre  avf-: 

nous  pouvons  acquérir  la  noUon  de  di&tance  indâpendammeoL  de 

exercice  du  inct.  Je  pense  dans  ma  t6td  el  je  respire  par  ma 

j'ai  parftiilemenl  conscience  que  ces  deux  orgnnes  n'occui 

même  lien  et  ne  sont  paii.  quand  je  suis  debout,  sur  te  mt:, 

homme  pourr»il  être  aveuple  et  paralysé  de  tous  ses  menti 

qu'il  pentûi  el  qu'il  respirai,  c'est-ft-dire  qu*il  fûl  un  hou.  . 

tl  posséderait  la  notion  de  la  dislance,  par  suite,  de  rexlérlorité. 

M.  Abbott,  un  adversaire  de  Berkeley,  pour  établir  qtie  nous  ai 
par  la  vue  la  perception  primitive   de   lu   dislance,  invoque  r^ruMi 
exemples  empnintés  aux  animaux,  Tl  rappelle  que  le  f 
oxemple,  h  peine  au  sortir  de  l'œuf,  se  dirige  avec  une  t'  :.al- 

rable  et  se  précipite  sans  hésiter  vers  un  grain  de  blé.  M.  I*euJon 
là  un  phénomène  d'hérédité.  La  notion  de  distance  n'en  aurait 
moins  été  acquise,  sinon  par  les  individus  actuels  de  resp6ce,aua]0<iu 
par  leurs  ancêtres.  —  Je  serais  tenté  de  croire  qu'il  en  eal  dft  métae 
pour  l'eiifurii.  el  qu'il  apporte,  lui  aussi,  en  venant  au  monde, oqKuUms* 
dispositions  héréditaires  qui  lui  permettent  de  s'orienter  rapldttrnecil^ 
dans  le  monde  extérieur.  Mais,  en  remontant  par  induction  k  l'uri^liu 
(et  pourquoi  u*en  aurions-nous  pas  lo  droii?),  il  me  parait  peu  rruittura- 
blable  que  l'honime  primitif  ait  été  condamné  à  faire  de  ses  secui  et 
rextéiioritc  npparente  le  long  el  difllcile  apprentissage  que  supfruic 
doctrine  de  Berkeley.  J'imagine  qu'il  eût  été  bien  des  fois  délruit 
d*avoir  pu  mettre  b.  profit  son  expérience. 

Enfin  nous  avons  cherché  vainement  dans  le  livre  de  M.  Penjoa  m 
réfutation  de  la  théorie  de  Maine  de  Dlran  qui  trouve  dans  la  aei 
de  reffurt  musculaire  la  preuve  qu'il  existe  réellement  hors  de  n«>ii^ 
non-moi  résistant.  Il  ne  suffit  pas  do  dire  que  ses  arguments  ne  T 
portent  pas  sur  ceux  de  Beikeley;  il  faudrait  le  montrer.  Or,  a 
yeux,  la  théorie  de  Maine  de  Biran  a  le  trés-gnmd  avantage  d'expli 
pourquoi  nous  croyons  à  l'existence  de  choses  extérieures,  L'bcuvmi 
du  moi  prend  conscience  d'elle-même  dans  son  conflit  avpo  d'uutraa 
forces  ;  Je  comprends  ainsi  non-seuiemeni  le  non-moi.  ijui  so  révèle 
le  si^rne  caracténstique  de  l'étrei  la  résistance,  mais  le  moi.fjui, 
tant  qu'activité,  ne  peut  so  replier  sur  soi-même  et  so  conoanns 
si  son  exp.insion  est,  pour  ainsi  dire,  circonscrite  par  l'oppcâilicm  d*ol 
jets  réels,  et  ne  se  disperse  pas  dans  un  vide  indéfini.  £n  lUS  mat,  U 
moif  selon  nous,  n*est  possible  que  par  lo  non-mol.  Les  deux  lemii 
sont  rigoureusement  corrélatifs  el  s'impliquent  par  une  tiéoo«ail6  A 
fuis  logique  et  métaphysique. 

Jo  sois  que  Berkeley  prétend  distinguer  les  ïdées-cbosed  ou  non-mi 
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ftiinpteft  idées  imaginaires.  Les  premières  se  succèdont  dans  un 
oofMlanl,  iiKlé^tendanl  de  noir»  volonté  ;  t&ndis  que,  dans  l'imaifi- 
ou  le  r£ve,  la  Uaisoti  disparati  et  fait  place  h  une  incohérence 
lOii  moins  confuse.  MnU  ca  critécium  ne  me  parait  pas  sufllre.  Vlti' 
iftœ  du  rdvo  n'existe  que  puitr  nous,  et  p:irce  que  certiiins  lermos 
llnirnii  de  Ia  s^rte  des  iinagus  sont  uubliès  nu  réveil  ;  mais  Ten- 
is  l'afArmer,  ne  ee  fait  pas  au  hasard.  Il  n'y 
ttnil  0  -rie  du  Derkaley,  entre  rimagination  el  ta  per- 

«BpUoQ,  qu'une  différence,  parfois  assez  faible,  de  degré.  Or  la  dlffè> 
naoeest  en  réalité  beaucoup  plus  profonde.  Je  conçois  irès-bien  uq 
(C««ob  tout  iterail  parfaitement  lié  et  dont  pourtant  je  ne  serais  nulle* 
Mai  tfrt  ir  re<^o^naU^e  après  coup  rillusion.  Kl  et*  n'est  pas 

nr  idr  ^e;  on  pourrait  invoquer  lù-dëssus  le  témoigoage 

^  i  loe.  (juel  est  donc  le  fondement  solide  sur  lequel  repose  la 

Kr:...^.,.  ..^  la  perception  extérieure  ?  C'est  qu'elle  implique  essenlieU 
^BiD^ai  on  connu  entre  deux  activités,  celle  du  moi  et  celle  de  Tûbjet. 
'^taloo  A  II  que  la  vision  résulte  de  la  rencontre  dans  l'isil  de 

*<-  un  venant  du  dedans,  l'autre  du  dehors.  C'est  là  un 

B.  selon  nous  tréSH^xact.  de  ce  qui  se  passe.  La  science  moderne 
ite  au  courant  externe  les  vibrations  de  Téiher;  la  psyobologie 
i  pas  de  peine  à  prouver  que  la  sensation  ne  va  pas  sans  un  cer- 
gré  d'attention,  c'est-à-dire  sans  une  activité  tendue  qui  mnin- 
jr^âoe  en  étal  de  recevoir  l'impression.  Sans  les  deux  termes. 
du  moi,  celle  du  non-moi,  Tacte  de  percevoir 
^^ft  .  il*.  Supprime/,  lo  non-moi  objecliF:  le  moi  ne 

^^H|PMl  ni  penser  ni  sentir.  Ses  virtualités  subsistent;  mais,  rien  ne  les 
^^Bbu  passer  à  l'acte,  elles  restent  ensevelies  dans  une  inconscience 
tt|  u*  inortie  éternelles. 
,B<rlEcley  l'a  si  bion  compris,  que,  se  rapprochant  de  Malebrnnche,  il  a 
r        iû4  par  n»rttre  en  Dieu,  sinon  la  réalité,  au  moins  la  cause  de  ces  idées- 
H   €t4»u  qui  viennent  graduellement  tirer  l'âme  de  sa  torpeur  initiale  II  a 
P    ^^e,  saiifi  tm  objecUr  ab:ioiu«  le  subjectif  no  s*expliquail  pas.  Mais, 
^nom  de  la  logique,  M.  Penjon   a  dû  lui  interdire  de  faire  un  pas 

**''*  d«  son  iitoi.  U  n'a  donc  d'autre  refuse,  s'il  veut  rester  conséquent, 
^  «on  mouiBdte  subjectif,  position  intenable,  ]e  crois  l'avoir  montré, 
*^<(k«  A  ne  t.^nir  coniptt?  que  du  problème  de  la  réalité  corporelle. 

^«  reât  bien  plus  encore  si  Ton  considère  la  réalité  des  esprits, 

^<^  duurun  de  nous,  son  nwi  existe  seul,  ce  qui  revient  à  dire  que 

^**^  mo*  n'existe  pas  pour  celui  de  mon  voisin,  ni  celui  de  mon  voisin 

^V^r  lu  mieiu  £ii  sorte  que  rallirmatiou  que  chacun  fuit  de  son  moi  détruit 

I'     '^i'  Me  que  font  de  leur  moi  les  autres  Iiomines  :  ou  aboutit 

**  '  ilu.  M.  Penjoi»  a  quelque  scrupule  d'aller  jusque-là  ;  tl 

^^  u:  '.        .1  aitniettr«  l'existence  de  ses  lecteurs,  doses 

^^^' -fti.  uK-iii.^.  Concession  dangereuse  I  car  si  les  animaux  ne 

^til  j>«A  de  pures  machines,  s'ils  sont  capables,  eux  aussi,  d'avoir  des 
V^Msentauoaa,  les  voilà  se  détachant  de  chaque  moi  bumaiii  qui 
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Jusqne-là  les  représentait  comme  idées,  et  s*élevanL  k  la  di^niUé  d'êtres 
dlsiincis.  Cola  noua  conduit  de  proche  en  proche  jusqu'aux  conûw 
du  règne  animal  :  comment  en  effol  tracer  la  limite  exacte  oU  Unil  U 
conscience?  Dira-l-on  que  végétaux  el  minéraux,  n'étant  que  matière, 
n'existent,  h  ce  litre,  que  comme  reprêsenlés?  Soit;  mais  que  fati-on 
des  périodes  géologiques  où  nulle  conscience,  si  humble  qu'elld  i\A. 
n'exiatait  encore  sur  la  planète?  Ci)mme  les  événements  et  les  élres 
d'alors  n'éiaient  représentés  pur  aucun  esprit  (je  ne  parle  pas  de  l'es- 
prit divin,  dont  logiquement  le  monisme  subjectif  n'a  pas  le  droit  de 
poser  la  réalité),  ces  événements  et  ces  êtres  n'étaient  pas,  ils  n'ont  été 
que  du  jour  0(1  une  pensée  les  a  construits  et  projetés  dans  les  abîmes 
des  âges  disparus.  Mais  cette  pensée,  nous  venons  de  le  voir.  apudUe 
celle  de  iVnimal  ;  et  comme  l'animal  n'est,  à  son  tour,  pour  news  du 
moins,  qu'une  représentation,  il  s'ensuit  que  le  monde  maiériel  a  com- 
mencé d'exister,  d'abord  dans  la  conscience  des  animaux  atiiérieursi 
Tbomme,  puis,  avec  l'animalité,  dans  la  conscience  humaine.  Quelle 
logomachie  !  Joint  à  cela  que  la  matière  inorganique  parait  bien  èirela 
condition  de  la  vie,  el  la  vie,  celle  de  la  pensée  ;  en  sorte  que,  daprfe 
le  système,  les  conditions  n'existent  réellement  pas,  ou  nVxi^lMl 
qu'après  coup,  dans  la  pensée  qui,  sans  elles,  ne  se  serait  pas  produite. 

En  vérité,  nous  avons  quelque  honte  de  pousser  &  de  telles  cotisê- 
quences  le  monisme  subjectif.  M.  Penjon  ne  peut  avoir  séneu^eveot 
accepté  l'entière  responsabilité  de  celte  doctrine  *.  Peut-être  a-tilvoulQ 
montrer  simplement,  par  l'exemple  de  Berkeley,  que,  pour  être  un  pro- 
fond métaphysicien,  il  faut  avoir  à  l'orcasion  le  courage  de  heurter  I« 
sens  commun,  Sans  doute  le  sens  commun  n'est  pas  la  scienc<!.ei 
celle-ci  serait  inutile  si  elle  ne  devait  dépasser  celui-là.  Mais  un  sys' 
tème,  fùL-il  parfaitement  lié,  n'est  pas  nécessairement  toute  la  ^cieocc 
et  même  un  philosophe  n'est  pas  à  la  rigueur  tenu  d'avoir  un  sys- 
tème. Des  analyses  et  des  observations  exactes,  des  induclions  pru- 
dentes. ])euvcnt  remplir  honorablement  une  vie  de  penseur  et  setvir 
plus  utilement  la  science,  j'entends  la  science  dénnitive,  que  ces  trit- 
lantes  et  fragiles  constructions  qui  prétendent  embrasser  la  toiuliiédtf 
choses  cl  n'attestent  que  les  rares  qualités  de  l'esprit  ingénieux  oS 
puissant  qui  les  éleva, 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  rendre  lémoignsge  aui 
sérieux  mérites  du  travail  qui  en  fait  l'objet.  Nous  louerons  bieiila*! 
rélégante  clarté  de  l'exposition,  les  ressources  variées  d'une  diiiK* 
tique  à  la  fois  aiséo  et  pénétrante,  une  érudition  irès-sûra  et  solB* 
samment  étendue,  un  ton  général  d*urbanité  qui  rend  le  hvrectlécrï- 


i.  M.  Penjon  termine  en  effet  son  ouvrace  par  ces  mots  :  »  De  limpoâEi' 
bilUé  de  rien  savoir  de  ce  qui  n'esi  pas  nous  ou  nos  mo^lificaiiona  per^»* 
oelles,nous  concluons  à  la  nécessité  de  cruù'e,  nuis  pour  des  rBisons  pureOMiii 
murales,  à  l'existence  d'autres  esprits  seulement,  Dieu  et  nos  &dfnbtabltf.* 
Hais  c'est  L'impossibililé  do  110  rien  savoir  qui  ne  nous  parait  pas  aljsolui»a>( 
démoutrce. 
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•in^Uèrameni  aimables.  Dims  un  commerce  assidu  de  plusieurs 

!  pas  seulement  imprégné  des  idées  de  fier- 
1 .   ;  f-  cucil.igioti  de  son  caraclère  et  de  son  esprit. 

L.  Carrau. 


f^. 


Lenewltch.  Pisma  o  naiîtchnoi  filosofii  iï.rttrfis  rut  Ln  p//f(o- 
•TBNir  frinifi^^ue).  Saiiii-P'^[»'i'-i)t''»nr?    iSTft,  in-S-  20»  p..  chez  Sias- 

î*'  ce  llvte  n'est  pas   un  èlraitger  pour  les  lecteurs  de  la 
troijvonîT,  dans  le  n**  de  juillet  do  Ï877,  un  compte-rendu 
I  pf    nier  de  ses  ouvrages  qui.  sous  le  liire  d7TK*;i/  iVune 
/.M^".'    (ics    principfs    foml.imcnt.iMx    (/«•   l.i   lihUosophie 
donne  un  exposé  consciencieux  et  original  du  positivisme 
fiiiiir  Comte  et  de  son  école.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les 
en  e«i  pour  ainsi  dire  le  complémenl.  Dans  son  travail  précédent, 
■h  avait  montré  les  cétés  faibles  de  U  philosophie  posi* 
^Hz  ■ .  essayé  d'en  ébranler  ;i  peu  prés  tous  les  principes  fonda- 

Ici.  il  ne  détruit  plus  :  il  trace  les  traits  généraux  de  son 
philosophique,  qu'il  oppose  au  positivisme,  en  définissant  le 
rorome  véritablement  i  scientifique  ».  —  Il  avait  déjft   indiqué 
«  ■mier  ouvrage  le  lO^nliame  critiqua  atlemnnd^  comme  la 

,    (loBophique  qui  lui  convenait  le  mieux;  mais  toutes  les 
ons  positives  qui  s'y  trouvent  y  ont  encore  un  caracU^re  de 
nci'ir..';^   l'auteur  ayant  eu  principalement  pour  but  la  critique  de 
^  de  Comte.  Dans  son  nouveau  livre,  il  y  revient  encore  à 
s,  mais  ce  ii'eat  que  pour  donner  plus  de  poids  &  son 
lique  ».  Le  livre  entier  est  rédigé  dans  un  style  grave^ 
1»    obscur,   lémoianant   par    sa   forme   même  de  l'influence 
sur  l'auteur  par  la  philosophie  allemande.  Nous  ne  dirons  pas 
9%  reue  innueoce  lui  ait  donné  du  charme.  Les  langues  slaves,  en 
fiMral  Opxililt>s.  se  prêtent  difficilement  aux  longues  périodes  cons- 
a  la  manière  allemande.  M^is  ce  qui  blesse  surtout  une  uretlle 
des  expressions  rudes  et  énergiques,  c'est  le  ton  de  sa 
c  dtfTérenls  écrivains  et  spécialement  avec  les  critiques 
***«»  de  son  premier  ouvrage.  Nous  savons  bien  que  la  langue  russe 
*^de  tellement  en  ôpithétes  de  ce  genre  violent,  qu'il  est  difficile  ft 
*  ^Cfivaln  de  cette  nationalité  de  s*en  défendre;  il  aurait  mieux  fait 
^'''Petvdaal  da  les  éviter  dans  un  travail  aussi  sérieux.  Il  se  peut  bien 
'■•frtî-*  r^tie   nous  ayons   tort    et  que   cette   tactique  soil   inévitable 
adversairt^s  de  l'auteur  ;  un  autre  geure  de  polémique 
ï  il  probablement  aui'un  eltot. 

'-**uuTragn  entier  est  écrit  sous  la  forme  de  lettres  adressées  à  un 
1  l'auteur  désire  donner  un  appui  solide,  an  milieu  du 
'sophique  de  nos  jours.  Il  ne  se  donne  quo  pour  l'inter- 
*-!.«  M«   la    direction   récente,  qui,  fondée   sur  les  résultats  da   te 
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science»  conserve  une  indépendance  complote  de  jugemenl  et  pose  loi 
assises  d'une  philosophie  nouvelle.  L'auteur  est  trop  modeste  :  foV 
livre  est  plus  qu'une  inlerprétaiion  ou  qu'un  cooipto  rendu  ;  il  esl 
bien  une  esquisse  d*an  système,  une  esquisse  qui  a  même  été  Lracdè 
avec  quelque  originalité  de  méthode  el  d'opinions.  It  se  compose  aO 
tout  d'une  introduction  et  de  treize  épttres. 

Dans  son  introduction,  M.  Lessewitch  nous  fait  remarquer  qu'on  a  ea 
lori  de  considérer  la  métaphysique  comme  le  trait  exclusif  de  la  pltiln> 
60phie  allemande.  Il  y  a  eu  toujours  dans  ce  pays ,  dit-il .  infime  i 
l'époque  de  répanouissemenl  suprême  de  la  métaphysique,  des  ten- 
dances apposées  et  des  directions  d'un  esprit  complètement  àittènoL 
Que  dire,  à  plus  forte  raison,  du  moment  actuel  qui  ne  voit  plus  qM 
le»  débris  de  systèmes  métaphysiques  et  possède  une  philosophfar 
véritablement  scienliflque  ? 

Un  des  traits  caractéristiques  de  cette  dernière,  c*est  son  retoor 
vers  Kant.  La  nécebsité  de  ce  retour,  dit-il,  a  été  proclamée  pour  II 
première  fois  en  1865.  Nous  rappellerons  que  cet  honneur  revieiU  à 
Otto  Liebmann,  dans  sa  dissertation  :  /vanf  mui  die  Kjtigonf'n,  L'ei- 
pression  véritable  de  cette  tendance,  cVsl  Vllititoirii  du  n\atrn.ytume 
d'Albert  Lange.  M.  Lessewitch  fait  observer  toutefois  que  ce  r«toiir 
vers  Kant  n'est  nullement  un  retour  vers  son  système.  Il  past  pq 
revue  les  principaux  représentants  de  la  direction  dtte  néo4ÛuUefin6, 
tels  que  Lange,  Riehl,  Âvenarius,  GÔring  et  démontre  que  cetlA école 
s'éloigne  de  Kant.  comme  de  sa  base  primitive,  h  mesure  qu'elles 
développe.  Entre  elle  cl  le  matlro.  il  n'y  a  de  commun  que  leur  aiiiiuiie 
critique  vis-à-vis  de  la  spéculation  et  de  la  métaphysique.  Elle  rt'jelU! 
tout  ee  qu'il  y  a  do  transcendant  dans  son  système  et  n'en  coD»efTC 
que  la  méthode  critique.  L'esprit  qui  les  pénètre,  la  tendance  qui  ttsnr 
est  propre,  ne  ressemblent  plus  en  rien  ù  celle  du  maître.  C'est  pour- 
quoi M.  Lessewitch  n'appelle  pas  cette  philosophie  ■  critique  t,  (uus 
la  désigne  sous  le  nom  de  <  philosophie  scientifique,  »  [nom  qatVâ 
se  donne  elle-même  dans  sa  revue  :  Vierteljahrs6chrift  filr  wifc 
senachaflliche  PliilosoplUe),  tous  ses  efforts  ayant  pour  but  ratûflu 
étroite  de  la  philosophie  avec  les  sciences.  M.  Lessewitch  se  doMi 
comme  l'adepte  sincère  de  cette  école.  Adversaire  du  positivistoOi il 
en  a  démontré  les  erreurs  dans  son  premier  ouvrage.  Caractériser  W 
principes  fondamentaux  de  cette  philosophie  nouvelle  et  de  sa  théorie 
de  rentendenient,  telle  est  la  tâche  qu'il  s'impose  dans  le  second. 

Aûn  de  motiver  l'attitude  de  la  philosophie  <  scienliûquc  »,  rauMtf 
commence  par  nous  expliquer  la  difTérence  qu'il  y   a  enioe  une  ait>* 

tude  scientifique  en  général  et  celle  des  gens  sans  instrucii 

table,  ou  pour  mieux  dire  la  difîérence  quM  y  a  entre  la  i' 
scientifique  et  la  réflexion  vulgaire.  Il   nous  dépeint  avec  rénerne 
qui  lui  est  propre  cette  réflexion  vulgaire,  cette  raison  des  sots  <\v 
consiste  en  expériences  fortuites  et  purement  individuelles.  Ce  (!>' 
perce  dans  cette  caractéristique  empreinte  d'une  ironie  amère,  c'est 
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MnUai«Dl  do  supériorité  et  de  malaise  profond,   au  miUea  de 

iptièra  de  soilise  el  de  misère  inlellectuelle  qu*ll  e&l  Turcé  de 

r.  U  ajouta  uepondant  qu'on  ne  peut  se  borner  ù  lu  bimple  iiôgu- 

é»  celle  mlaon  •«  vulgairo  •.  mais  qu'il  faut  construire  absoîu- 

,<lu«lqoe  oliûse  de!  posilif,  et  il  opposa  h  la  réllexioa  t  vulgaire  > 

lioa  frcienlinque. 

Moonde  lettre,  l'auteur  étudie  le  principe  mCme.  la  nature 
rence  entre  l'une  et  l'autre.  Il  rappelle  U  loi  de^  iruia  états 
tr  l'I  posée  par  Comte,  et  s'efTorce  do  prouver 

qatu  df     :  -  conduisent  l'esprit  huuiaiQ  ù  la  conception 

fp^aanani%\),  mais  que  le  troisième  le  môiie  au  ê^ivoir  (znaniej.  tl  con- 
A  i3eiie  différence,  ainsi  qu'à  la  caractéristique  des  phases  succes- 
de  la  cuDcepUûn  jusqu'à  sa  iransrormation  décisive  eu  un  savoir 
Véfttabte.  les  lettres  2.  3,  4  et  5.  Qa:in\.  k  lu  nature  de  celte  dilTé- 
tvwi,  U  faat  la  chercher,  dit-il  .  dans  l'attitude  diverse  des  esprits 
de  la  ■  Toute  réflexion,  soit  vulgairCi  soit  sciûutiQque, 

les  pb^i. ,Ljâ  à  dei»  causes.  Concevoir  un  ptiénomùne  ou  ua 

l'auteur,  c'est  le  rendre  cUir,  c'est-à-dire  dans  le  langage 

Iquo  opérer  la    rMucUun  du  phénomène   à  sa  catue.  Cela 

le  phénomène  de\'ient  intelligible,  que  la  cause  à  laquelle 

soit  le  produit  do  notre  imagination  ou  un  fait  réel. 
ftVOQS  bien  saisi  la  pensée  de  l'auteur,  celte  difTérence  quant 
de  considérer  le  rapport  de  causalité,  dans  les  phases  suo* 
de  la  conception  et  du  savoir,  conbisteraît  dans  les  quolquee 
igivants  : 

phase  de  conception,  l'esprit  cherche  avant  tout  l^éclaircis- 

phénomènes  nouveaux  et  singuliers;  ce  qui  est  ordinaire, 

se  répète  tous  les  jours  ne  Télonne  pas  et  n'éveille  par  coasé- 

fWiit  en  lui  ni  intérêt  ni  curiosité.  Il  le  considère  comme  parrailement 

[titarel  oi  absolu.  —  La  philosophie  scientifique,  au  contraire,  ayant 

voir  même,  envisage  précisément  les  phénomènes  ordt- 

les  plus  iuLûressaiiis  et  les  plus  curieui. 

^i>in9  ta  phase  do  «  conct;ption  >.  Tesprii  se  figure  la  causalilc 

force  et  le  rapport  entre  la  cause  et  Peffcl  de  la  môme  manière 

Tiitc  représente  le  rapport  entre  la  volonté  et  les  actions  humaines. 

ièretf  ayant  pour  cause  la  volonté  humaine,  qui  en  détermine 

CAtisA  du  phénomène  extérieur  est  i:oncue  de  même  comme 

ni  ce  phL-noiriëne  pour  un  but  certain  et  déterminé 

l  fait  la  remarque  que  Tidée  du  rapport  du  causalité 

pbéao4iiènes  n'a  pas  son  origine  dans  l'observation   iie  la 

iUté  Gontiouelte  de  tout  ce  qui  nous  environne,  mais  dans  la 

BMa^êBce  ioUran  île  notre  propre  capacité  à  produire  des  chunge- 

*tf4s  ronfurmes  aux  fins  que  nous  nous  proposons  nous-ménies. 

l*  Ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  dans  la  phase  de  cuticcption , 
c^oil  la  réduction  d'un  phénomène  extraordinaire  et  inconnu  à  un 
Mit  iihénuméne  oonuu  9enl'»ment  pn  apnnrencp.  Une  réduction  sem- 
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blable,  ejoule  M.  Lessewitch,  conduit  suuvenl  dans  an  sans  op| 

h  la  vérité,  eile  dépend   presque   toujours   île   U    ' 

duclle  de  Teeprit  el  lai&se  le  champ  libre  h  l'imagit 

vêrilable  au  contraire  nièno  à  une  dônnilion  de  la 

l'a  développée  Sluart  Mill  dans  son  SysO^wo  Wr  Tj  .   ^     . 

plus  question  d*une  seule  cause,  mais  de  plusieurs  caus«». 

niëres,  par  rapport  aux  phénomënos,  sont  considérée^    ' 

manière  que  les  Tacteurs  par  rapport  à  leur  produit,  nu  < 

par  rapport  aux  éléments.  La  iléfiniiion  de  la  cause   ' 

donc  analogue  h  la  réduction  d'un  produit  ariihinéiiqu     ' 

La  science,  ayant  constaté  un  rapport  stable  dans  la  suite  d< 

mènes,  a  déHni  leur  relation  réciproque  comme  rapport  do  ckisci 

elTels  et  a  rejeté  une  fols  pour  toutes  la  causalité  au  sens  d'i 

cachée  dans  les  phénomènes. 

L'auteur  noua  explique  encore  en  d*aulres  termes  la  diiTéronce 
la  conception  et  le  savoir  rehitivement  au  principe  de  onusoltié.  — 
causalité,  dii-it,  comprend  deux  moments  distincts  :  la  cause  el  1*; 
tion.  Le  second  de  ces  facteurs,  nous  le  connaissons,  noua  en  a« 
une  représentation  nette  et  immédiate.  Le  premier  nous  élani  '< 
nous  avons  recours  pour  nous  le  flgurer  ^  une  fiijptitht\se  au  ; 
laquelle  nous  parvenons  à  Vid^-s  du  phénomène  qui  a  été  WAj^ei 
notre  conception.  Si  cette  idée  se  laisse  réduire  euouite  à  des  rcpj 
sentations  dont  les  objets  peuvent  être  indiqués,  et  si  leur  n.p| 
avec  le  phéTioméne  qui  a  besoin  d'être  éclaire!  peut  f'r 
posteHorij  alors  noiro  concepllon  acquiert  un  caractère 
devient  savoir.  Si  l'hypothèse  ne  peut  être  au  contraire  v 
teriori,  elle  est  alors  une  hypothèse  métaphysique ,  et  : 
dont  elle  a  déterminé  la  caractère  est  une  conception  de  ]a, 
e  vulgaire  »,  c'est-à-dire  la  réduction  du  connu  à  {'inrnnnH. 

L*auleur  continue  dans  ce  sens  ù  nous  marquer  la  ditTérence 
conception  et  le  savoir  :  l'une  construisant  les  idées  au  moyen 
sonnement  a   priori ,  la  seconde  à  l'aide  d'un  entendenicoi 
tcriari,  ï\  reconnaît  cependant  qu'il  existe  un  savoir  u  priori, 
un  savoir  anticipant  sur  les  faits  (savoir  pour  prévoir  d'Angusl 
mais  il  le  considère  comme  purement  théorique  el  douteux, 
n'a  été  vériHé  par  une  expérience  immédiate.  Ainsi  la  dil 
fondamentale,  même  entre  le  savoir  à  son  étal  d'hypolbëi 
naissance  d*un  fait  acquise  au  moyen  de  la  réflexion  «  vulj 
pothèse  scientin4ue  peut  être  constatée  a  jiosteriori  :  eï\ 
jamais   la  limite   de  l'expérience  possible  et   ne  transi 
faii  hypothétique  dans  un«  sphère  transcsodanle.  — 
autrement,  ohserve-l-il«  des  conjectures  vultjaire».  Sa  pti 
résumer  ù  pou  près  de  la  manière  suivante  :  scientitlqi 
est  le  savoir  qui  nous  explique  les  faits  réels  par  des 
elbles  6  une  expérience  immédiate  des  sens  el  pouvant 
toujours  .1  poàtcriorL  Tout  savoir  diîTérent  est  métapbyi 
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le  i  u  n-n-xtort  «   viil^ufô   »,  de^râ  inférieur  du  déyeloppemem 

Ad  yann.jfis  rt'i.jùcr   \i<ie  opioion  pareille.   Pour  ôtra    lau- 

le  M    Ledsewilch.  il  TiudrAll  refuser  h  U  matUàmaltque,  pres- 

c  !')  valeur  BCteaiitV^au  ui  U  ci^risidûrer  conirrie  un   tissu 

■i    de  conjectures  vulgaires.  Quû  dtj   vériiés  inuUiéma- 

d'une  exaciUude   incontegiable  sont  déduites    a   priori  i?!  ne 

Il  ^iro  Jaiimis  coustaiées  a  pufiteriori,  au  moyen  d'une  expÔ* 

tui*  lfnmé:1ittte  !  Si  nuus  voulions  par  exemple  vériHer  au  moyeu  de 

•no6  imm(>diate  je  résultat  du  calcul   Ihéoriqui^  d'un  oorpB,  st 

coupiuns  en  unités  cubiques  el  si   nous  mesurions  chacune 

lêft  sèpari^ment,  noire  mesure  pratique  difTérerait  du  calcul  thào- 

1.  '  rimperfeciion  de  nos  sens  ne  nous  permeiUal  pas  de  diviser 

loorpft  en  uniléfl  parfaitement  égales,  et  la  dispersion  d'une  parlie 

U   <  ^uUe   de  la  division  produisant   de  son   cdlé  des 

ire  -.  —  Il  s'ensuit  donc  que,  si  l'expérience  iuiniùdiale 

le  «.JiiTiii'if  abï^olu   de  rex:ictjtude  scienliiique,  il  nous  faudrait 

de  tous  les  calculs  :i  prtort  en  mathématiques.  Ileureuâemenl, 

n'en  vont  point  ainsi  ;  —  trôs-souvenl,  noas  n'avons  pas 

'  - -^ 'lérience,  jamais  nous  ne  doutons  d'un  calcul  eCTactué 


m  dti  M.  Les«;ewitch  était  juste,  nous  devrions  refuser  une 

itiDqtiu  noii-seuiumenc  aux  vériiés  luathêniaiîques,  mais  aussi 

jn  de4  vantés  appartenant  aux  autres  régions  du  savoir.  Que  de 

1(1-  ^  —'-'tiRqueb  sonl  complètement  inaccessibles  à  rexpértencd 

de  nous  s'est  jamais  convaincu  a  posteriori  que  U  dis* 

lUâ  it;  ciel  cl  la  terre  est  précisémcsnt  telle  «{u'on  U  calcule? 

U.  ttfxre  tourner  dans  Tespace^el  qui  de  nous  a  mesuré  l'ellipse 

dans  sia  marche  autour  du  soleil  /  Qui  peut  se  vanter  d'avoir 

subit),  parcourant  en  une  seconde  des  initliers   de  lieues? 

Mriil*<«  que  des  conjectures  de  la  raison  vuli;taire?  —  Tout  iiiac- 

fluMs  sont  aux  sens,  ces  fails  n'en  sont  pas  moins  dr^s  vérités 

iqiMïs  pjirf.iiiemenl  exactes.  I^e  but  de  ces  dernières  est  de  nous 

ri  entre  les  phénomènes  réels,  ou,  comme   le  du 

^  A-iicli  lui-môme,  de  réduire  les  faits  (f*«cteurÂ  corn- 

é  leurs   choses  (facteurs    primitifs   et   simples).  Tant  qu'une 

Mras  ^clsircit  seulement  le  rapport  des  phénomènes,  elle  est 

iè«e;  elle   ne  se   transforme  en   principe  scieuutlque  que 

nous  prouve  que  le  phénomène  ne  peut  être  écliirct  i^ue 

dont  elle  le  (oit.   Mors  seulement,  ce  prinoipts  pusé  & 

SXpUi:;atlon  devient  une  vérité  scieniiflque  absolue,  sans  qu*unâ 

a  pùitfiviori  soit  désormais  nécessaire.  —  Lorsque  l'astro- 

par  exemple,  nous  n  prouvé  que  rexistenca  et  le  rapport  dA 

leU  qud  \vls  chantfeinenls  de  saisoas  seraient  impossibles 

ivemeut  dn  U  terre  autour  de  son  axe  et  sans  son  mouve- 

efUpUqoe  autour  du  soleil,  et  lorsqu'elle  nous  a  démontré  clal* 

nua  TU.  —  I8î'j.  fi 
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blabtc.  ajoute  M.  Lessewilch,  conduit  souvent  dans  un  sens  opposé 
ii  la  vérité;  elle  dépend  presque  toujours  de  la  disposition  indivi- 
duelle de  l'esprit  et  laisse  le  champ  libre  à  l'imaeination.  —  Le  savoir 
véritable  au  contraire  mène  à  une  définition  de  la  causalité,  telle  que 
l'a  développée  Stuart  Mill  dans  son  Système  de  logique.  Ici  il  n'est 
plus  question  d^une  seule  cause,  mais  de  plusieurs  causes.  Ces  dff- 
nières,  par  rapport  aux  phénomènes,  sont  considérées  do  ta  mèa» 
manière  que  les  facteurs  par  rapport  à  leur  produit,  ou  comme  le  (oot 
par  rapport  aux  éléments.  Lu  déflniiion  de  la  cause  d*un  fait  ^ 
donc  analogue  à  la  réduction  d'un  produit  arithmétique  en  ses  ^ 
La  science,  ayant  constaté  un  rapport  stable  dans  la  suite  des  pbéfio* 
mènes,  a  défini  leur  relation  réciproque  comme  rapport  de  causes  aoi 
eflets  et  a  rejeté  une  fois  pour  toutes  la  causalité  au  sens  d'une  furre 
cachée  dans  les  phénomènes. 

L'auteur  nous  explique  encore  en  d'autres  termes  la  différence  eclfi 
la  conception  et  le  savoir  relativement  au  principe  de  causalité,  —  U 
causaliié,  dii-il,  comprend  deux  moments  distincts  :  la  cause  ell'ic- 
tion.  Le  second  de  ces  facteurs,  nous  le  connaissons,  nous  en  ivnu 
une  représentation  nette  et  immédiate.  Le  premier  nous  étant  inconin, 
noua  avons  recours  pour  nous  le  figurer  à  une  hypoihèsp.  au  cioftodâ 
laquelle  nous  parvenons  à  Vidi-e  du  phénomène  qui  a  été  l'objet  dfl 
notre  conception.  Si  cette  idée  se  laisse  réduire  ensuite  à  des  repré* 
senlations  dont  les  objets  peuvent  être  indiqués,  et  st  leur  nppott 
avec  le  phénomène  qui  a  besoin  d'èire  éclairci  peut  être  coasiaiM 
pûsteriorif  alors  notre  conception  acquiert  un  caractère  scientiAvi^ei 
devient  sntjoir.  Si  l'hypothèse  ne  peut  être  au  contraire  vérili  ■■ 
teriori,  elle  est  alors  une  hypothèse  métuphijsiqfie ,  et  la  eoi  ; 
dont  elle  a  déterminé  le  caractère  est  une  conception  de  U  ru«M 
<  vulgaire  «^  c'est-à-dire  la  réduction  du  connu  à  Vinconnu. 

L^auteur  continue  dans  ce  sens  à  nous  marquer  la  difTèrence  eDinli 
conception  et  le  savoir  :  l'une  construisant  les  idées  au  moyen  dtini* 
Bonnement   .1  priori,  la  seconde  à  l'aide  d'un  entendement  a  poh 
terioii.  U  reconnaît  cependant  qu'il  existe  un  savoir  a  priori^  ou  pluitt 
un  savoir  anticipant  sur  les  faits  (savoir  pour  prévoir  d'Auguste  Goint«X 
mais  il  le  considère  comme  purement  théorique  oi  douteux,  tant  qu'il 
n'a  été  vérifié  par  une  expérience  immédiate.  Ainsi  la  dilTérence  est 
fondamentale,  môme  entre  le  savoir  à  son  état  d'hypothèse  et  la  coo- 
naissance  d*un  fait  acquise  au  moyen  de  la  réflexion  «  vulgaire  ».  L'bj* 
pothëse  scientifique  peut  être  constatée  a.  posteriori:  elle  ne  dépasM 
jamais   la  limite   de  Vexpériencc  possible   et   ne  transporte   pas  11 
fait   hypothétique  dans  une  sphère  transcendante.  —  Il  en  est  blea 
autrement,  observe-l-ilj  des  conjectures  vulgaires.  Sa  pensée  se  l«t«e 
résumer  à  ppu  près  de  la  manière  suivante  :  scientifique  et  vénlabls 
est  le  savoir  qui  nous  explique  les  faits  réels  par  des  causes  acces- 
sibles à  une  expérience  immédiate  des  sens  et  pouvant  être  vèriltôea 
toujours  a  posteriori.  Tout  savoir   différent  est  métaphysique^  cm 
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>fenae  ii  la  r6n.'>:ion  <  vulu-aire   ..  de^Té  inférieur  du  développt'nitîtu 

Noai  ne  »:riï:uMï*    u'i'4'ttT    mul'    upuilOfl   p&râUto.    POUP    ôlri;     i  ;iu- 
>i  arm*  V    tâ!*>i«wilcti,  il  [.tudi'iU  rufiiser  à  U  mnlhàinaïuiud,  pres- 

tlquï!  cïl  la  considérer  coinmâ  un    Uâsu 

-  '  ;>  vulgaires.  Qie   de    vérités  mathémA* 

une  exacttiude   Inconlesiable  sont  dédntces   n   priori  et  ne 

'^'-f  jamais  consiaiées  a  posteriori,  au  moyen  d'una  expé- 

iiatel  Si  notis  voulions  par  exemple  véntler  au  moyen  de 

•'■diatc  lo  ré&uliai  du  calcul  théorique  d'un  corps,  si 

on  unilés  cubiques  et  si   nous  meâurîons  diucune 

[>i.  notre  mesure  pratique  difTôrerait  du  calcul  ttiéo- 

. ..!.,,  ..icction  de  nos  sens  ne  nous  pormeitani  pus  de  diviser 

en  unttéa  parfaitement  égales,  et  la  dispersion  d'une  partie 

u-  suite   de  ta  division  produisant   de  son   cété  des 

l'es.  —  Il  s'ensuit  donc  que,  si  l'expérience  immédiate 

««UL  le  cifi'MiutTt  absolu   de  l'exactitude  scientillque,  il  nous  f.iudrait 

^u>r  lIcî  tous  \es  C'tlcuU  a  priori  en  matbémaiiques.  llâurâusament. 

'i  nVn  vont  point  ainsi;  —  très-souvent,  nous  n'avons  pas 

lu:  wi  cm  l'expérience,  Jim&is  nous  ne  doutons  d'un  calcul  effectué 

■-  de  M.  Lessewilch  était  juste,  nous  devrions  refuser  tine 
tique  non-seulement  aux  vérités  mathématiques,  mais  aussi 
bien  des  vûniés  appartenant  aux  autres  régions  du  savoir.  Que  de 
^trtfldpos  tine.nlifiques  sont  complètement  inaccessibles  h  l'expérience 
lBmé>JiaK^!  (^ul  de  nous  s'est  jamais  convaincu  a  posteriori  que  la  dls- 
ice  pnlre  le  ciel  et  lu  terre  est  précisément  telle  qu'on  la  calcule? 
jkVM  U  terre  tourner  dans  respace?et  qui  de  nous  a  mesuré  Tellipse 
tnco  dans  sa  marche  autour  du  soleil?  Qui  peut  se  vanter  d'avoir 
ih«T  subtil,  parcourant  en  une  seconde  des  mdtiers   de  lieues? 
»«rail-c«  que  des  oonjeciures  de  la  raison  vulgaire?  —  Tout  inac- 
quMs  fiont  aux  sens,  ces  faits  n^ea  sont  pas  moins  d^s  vérités 
IBS  parfaitement  exactes.  Le  but  de  ces  dernières  est  de  nous 
if  lo  rapport  entre  les  phénomènes  réels,  ou.  corn  ne   le  du 
rn  M.  Lessewitch  lui-même,  de  réduire  les  faits  (facteurs  coin* 
i)  h  leurs   cau^s  (facteurs   primitifs   et  simples).  Tant   qu'une 
|l/.   »  ....  ^claircit  seulement  le  rapport  des  phénomènes,  elle  est 
-e:  elle    ne  se   transforme   en    principe   BCieiiUUque   que 
prouve  que  le  phénomène  ne  peut  ôire  éolairci  que 
lit   elle  le  fuit.   Alors  seulement,  ce  principe  posé  ù 
<  devient  une  vérité  scienunque  absolue,  sans  qu'une 
,-  ^t'*rim'i  soit  désormais  nécessaire.  —  Lursque  l'ustro- 
1,  par  exemple,  nous  a  prouvé  que  Texistence  et  le  rapport  de 
Tne«  wU  qne  les  changements  de  saisons  seraient  impossibles 
^sanv  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe  et  sans  son  mouve- 
ment uiUptiquo  autour  du  soleil,  ei  lursqu*eUe  nous  a  démontré  cUt* 
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remertt  qae  oes  phénoniônes  ne  peuvent  dire  expliqué»  d*iiM 

mnnière.  uturs  le  princi(je  du  mouvemenl  de  la  torro  autour  de 
axe  eL  autour  du  soleil  devient  une  vârité  scîentjûtjue  absotu«. 

Dalle  riianiôre  d'envisAger  les  choses  ne  noua  penovl  pas  de 
l'expérience  a  posteriori  comme  une  barrière  inrruncJns&«blo 
recherches  scientiliques.  Afin  de  noiiR  mioiix  expliquer  et  delMBi 
la  que^Uon  sur   le  terrain  de  la  (I  •-,  nous  oo«ui  pennei 

d'adresser  encore  une  demande  ii  t  iieur.  E^eut-oci  tHiii.«tat4 

moyen  de  Pexpértence  immédiate  celte   vôrilA  pblloBoph 
importante  de  toutes  :  l'existence  eo  général  des  cbû«ri»,  i  • 
d'un  objet  indépendant  de  notre  pensée?  — ie  devine  U  ré(ponft< 
obtiendrais  si  j'avais  l'honneur  de  hii  adresser  persoi-^ 
mande.  Il  se  c^ntonterail  probablement   de  Irappcr  i 
en  disant  :  Voici  la  preuve  que  l'objet  existe.  •  Pardon,  lui 
je  alors,  tous  les  phénomènes  de  sensation  et  de  sentiiuv^^..  =< 
ment  intérieurs.  La  sensation  de  la  douleur,  produite  par  vi 
de  poiMK.  et  celle  de  la  résistance,  sont  deb  i  ' 
smsaiion  de  bruil  dans  mes  oreilles,  et  k- 

Irappani  cette  table,  sont  encore  deux  sensations  tout  aussi  iniÉnouro 
que  les  vôtres.  11  se  peut  donc  que  leurs  causes  le  euiont  âgalerocOl 
et  que  Berkeley  ait  raison.  Mais  un  raisonnement  semblable  ne  DOU 
mènerait  pas  loin.  Posons  donc  la  question  d'une  Aotro  n;. 
salions,   sentiments,  impressiuna,  tout  cela  sont  de»  far 
i-éels  el  Immédiatement  évidents.  Or,  si  la  philosophits  Trai 
lique  jtarvienl  U  nous  prouver  que   t'oxistence  de  ces  (u;.     ...ii 
serait  impossible  sans   celle  d'un  objet  indépendant  du  su)et,  ait 
l'exislence  de  Tobjet  deviendra  parfaitement  clairv  et  sera  mtm 
Absolue,  quoiqu'il  n'y  a  pas  d'expérience  immédiate  qwk  pDlftS« 
diir  la  sphère  des  phénomènes,  comme  faits  primitlvetnen 
et   se  convaincre    de    r<;xistence   d'un  objet    indepândant 
lions  subjectives.  De   celte  manière ,  les  vérités  puramejil  oiètapbyai- 
ques,  en  apparence ,   pourront  mémo  revêtir  un  oaraoère  knlinuneml 
plus  exact  que  les  vérités  soi-disant  positives.  ]J  est  temps  d6fi  del 
comprendrts  à  Taide  de  la  phytiiolo'ji&  des  si;uti. 
table  di*    cette  expérience  ^i  pottUriori  et  se  ti- 

toutes  de  celle  croyance  aveugle  en  sa  valeur  absolu-  -s  nouai 

uccepUons  la  dlCTérence  marquée  par  Tauteur  entre  la  ^^...-.^.^mu  el  lo' 
savoir,  noua  serions  forcés  de  la  déAnlr  nutremenL  Nooa  devhOM 
appeler  conception  cette  pha«o  inietlectuellu,   du  .ni,. 

cherchant  le  moyen  d'ècluircir  un  pbéuuuiène,  rec.  du] 

phénomène  celle  qui  en  est  la  muins  èloi;ïfiëe  et  qui.  a  i'clat  ij 
lectuel  oQ  il  se  trouve,  lui  est  lu  plus  «coes&ible  de  toutes  '. 


I.  Il  V  11  nertaina  degré»  dedéveloppf^tnent  intellroturt  "">'>«  «-•'^•'•^  i.«  ..i— 
l'i  ^ont  plus   «OCMAlbUs  ù  l'espriL  quR  les  vi-.i 

pti  [.  icolaitiqua  par  axeiuple,  U  Uiéoriedes  atuu  .      .     ...  ,.... 

nimcnt  plus  InleUlgibla  que  celle  du  mouvement  de  la  tt^rre  «uloar  du  soleil. 
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VM&i  df  savoir,  au  contraire»  Vosprit  no  se  conlente  plus  des  causas 

'-r;  mieux  fi  sa  disposition  iudividiieller  itinis  il  cherdio 

L  uoiquemant  possibles.  Ici,  C6pen<)anl,  il  no  peut  ôtra 

m  qod  d6  vérités  nécessaires  ou  de  vérilès  absolues.  Jamais  tou- 

'ités  scienliflques  opposées  ft  des  vérilés  mi.H.i physiques. 

Il,  revêtant  un  caractère  de  nécessité  absolue,  pourrunl 

!  m  jour  vr.timeol  soicnliûques,  lundis  que  bien  des  vérités, 

scieoitûques  aujourd'hui,  conserverunl  longtemps  encore  une 

puretneni  arbitraire,  quand  même  l'expérience  immédiate  plai* 

co  leur  faveur.  Tout  ce  qui  se  laisse  peser  ou  mesurer  ne  pos- 

pû«  encore  un  caractère  scienlifli^ue. 

\%  Mm»  »v  ipB  sur  co  point,  car  il  nous 

digne  de  ,  itenant  notre  exposition. 

)»lMtear  décrit  dans  ses  lettres  3  et  4  les  diverses  phases  que  l'état 

aorait   traversées  selon  lui.  Il  en  distingue  trois  :  le  féU- 

l'anibropomorphi^me  et  le  métaphysicisme,  ayant  toutes  un 

imao  :  Varuttiifim*:  ou  représentation  subjective  des  phéno- 

eLde  leun»  cauistis  &  l'image  de  Thoiutne. 

IMIinDgrBpbie  et  l'histoire  de  la  philosophie  fournissent  à  Tauteur 

iBiAériaux  nécessaires  £i  lu  ciiructérislique  de  ces  trois  phases. 

»aarU>ns  nier  la  justesse  de  ses  remarques,  et  nous  nous  em- 

d«  reconnaître,  comme  mérite  incontestable  et  original  de 

llcb«  l'application  des  recherches  ethnographiques  ù  la  théorie 

lentent.  C'est  un  chunp  qui  n'a  été  cultivé  pur  personne  et  qui 

il  certainement  des  résultats  précieux  pour  cette  science.  Cette 

«A  amvro  de»  vérités  athoographiques  est  mêlée  fort  habilement 

rations  psychologiques  et  critiques  sur  la  formation  du  cooiaou 

do  l'homme* 
U  quatri  ir  indique  les  spéculations  cosmogo- 

d^5  rcu[  I  ,  jo  d'un  anihropornorphisuK' exclusif  i 

.  et  t&che  de  démontrer  que  cette  dernière  est  encore 
•on  de  la  raison  c  vulgaire  ».  Il  termine  celte  lettre  co 
tUerivatit  au  moyen  d'exemples  tirés  de  l'histoire  des  sciences  la 
lalion  succosâive  de  la  conception  ntêtaphy^ique  en  un  savoir 
iliftcfae.  Il  nous  Tut  remarquer  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où 
''TW  ftlLrtbuail  la  cause  do  dilTérents  groupes  do  phénomènes  à  des 
-«t^pares,  ei  que  lu  réduction  de  ces  éléments  annonce  le  pas- 
iniiif  à  uno  époque  véritablement  scientiflque.  <  On  considè- 
re, dit-il,  comme  cause  epéciale  de  la  chaleur  un 
1  on  avait  surnummé  calorique.  >  Ceci  procure  & 
l'oocaaion  de  frapper  rudement  deux  positivistes  russes,  ses 
M^^utre»  personnels.  U  parait  que  le  calorique  a  suggéré  &  l'un  d'eux, 
^^^H^tartYi  l'Idée  d'une  comparaison  avec  la  misère,  et  la  déûniliun 
^^^^HÉ^P  comme  c  calorique  latent  «/u  monde  économique  i. 
jHI^Pl^npdra  d'uu  moment  à  l'autre,  écrit  l'auteur,  que  M.  de  La 
V9Rt  taotTB  poftitjvisle  russe)  proclamera  ii  son  tour  l'ignorance  et 
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(  la  sottise  comme  esprit  el  savoir  cachés,  el  qu*il  élèvera  l'i 
«  l'autre  à  la  dignité  de  calorique  lutenl  du  monde  IntellecLiiell  • 

Les  lettres  6  el  7  sont  '-.onsacrôos  à  une  carûciérisUqQ« 
scientiflque  (zunin'.i].  Ici,  M.  Lesgewilcli  fait  la  JuHie  remar<|i 
vérités  sclontîfiques  se   ilistinfcor^nt  principalement    par  un 
;îénéral  et  absolu.  Il  disiln^rue  cuijuite  deux  néuestîiiâs  :  Vane  sab^ 
Taulre  objective.  La  première  se  conforme  h,  la  nécessiiA  des  m 
qui  conduisent  au  but  assipné  par  le  sujet  môrae,  la  secon  '- 
ports  indépendants  du  sujet,  La  première  a  une  valeur  ahr 
raison  vulgaire  et  pour  la  métaphysique;  la  réflexion  ^oiou 
reconnaît  que  la  seconde.  L'auteur  craint  à  un  tel  point  celle 
reuse  métaphysique,  qu'il  n'admet  pas   qu'un  principe  in 
l'expérience  sensible  puisse  avoir,  pour  la  réflexion  soientifl 
valeur  tout  aussi  absolue  qu'un  principe  qui  lui  est  acce^&ible.Ay 
yeux  tournés  d'un  seul  côté.  M.  Lessewilch  n'a  pu  se  i 
la  signification  véritable  de  la  maihémalique,  qu'il  ap[ 
dépourvue  d'objet  et  ne  s'occupanl  que  de  combinatsunn  im 
Son  objet,  soutient-il,  e&l  construit  d'une  manière  tout  idéale 
lui  donne  une  pos^ition  vraiment  exceptionnelle.  Qu'il  nou»  dl»d 
tenant  comment  il  se  fait   que  cet  objet  purement  idéal  serve 
des  cas  nombreux  à  l'éclaircissement  de  faits  réels!  D'oti  vient  U 
stbililé  â*en  exprimer  les  lois  à  l'aide  de  formules   ma!> 
et  d'où  vient-il  que  ces  formules  nous  expliquent  des  séi 
de  phénomènes  ?  —  C'est  un   véritable  malheur  pour   les  recbei 
philosophiques  que  cette  légende  d'une  position  exceptionnelle 
mathématique  reparaissant  de  temps  a  autre  dans  l'iiistoiro  f  N 
nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  ofiie  queslioo;  no 
rons  seulement  que  l'objet  de  la  mathématique  repose  sur 
tout  aussi  ferme  que  celui  des  autres  sciences  et  n'est  pas 
plus  idéuL  11  surui  de  nous  rappeler  le  commeocemeut  de  la 
tique  à  Babylone  et  en  Egypte  pour  nous  convaincre  qu'il  A  6là 
aussi  empirique  que  celui  des  autres  sciences.   La  n^uuro  siiQp 
générale  de  son  objet  (qui  au  fond,  cumnie  tout  objnt  4e  re 
est  une  propriété  étudiée  séparément  et  déiachi*e  par  notre 
autres  propriétés  des  corps)  a  fait  qu'on  est  parvenu-  en  mm 
plutôt  qu  ailli^urs  k  des  vérités  générales  et  absolues  indépendan 
l'expérience. 

Nous  trouvons  dans  la  7*  lettre  des  remarques  conoemant 
d^lne  philosophie  scientifique.  L'auteur.  protUant  des  démunstni 
d'Avenarius  cl  de  l'auUen,  considère  la  philusophie  comme  la  réfl 
de  Tunion  de  toutes  les  sciences  spéciales  en  une  conceptioa 
raie,  et  soutient  avec  Paulsen  qu^il  faut  comprendre  soiift  le  m 
philosophie  une  science  formulant  \a  gfiiu'ruiisnlinii,  à  laqnciUo  U 
toutes  les  sciences;  bref,  une  science  couronDonl  Im  a 

Paulsen  appelle  une  philosophie  eemblablef  c  luéta)^  *, 

une  roélapbyslqae  qui  ne  ressembla  en  rien  h.  l*anojectae«  Il 
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;reii«r  pourtant  que  ni  Tauteur  dans  son  ou vr Age.  ni  Avenarius  ei 

ktseo  diina  leur  Vierteijrihrti^cftrift  fUr  \ipi4scns':haftliche  PhUoso- 

n'ûcnt    déQtû   exactement   l'objet   spécial  Jes  recherches  phi* 

i(qae&  et  niaient  indiqué  les  bornes  de  cette  généralisation  t 

Us  attachent    une  si    grande   importance.  Si  elle  doit   6*ar- 

asa  bornes  du  l'expérience  immédiate,  sa  i&che  sera  bien  res* 

[IPCiote.  D'un  nuire  c6lé  ,  toute  science  ayant  te  droit  d'exister  doit 

*>oir  une   «pbùre  fipâciaie  de  faits,  dont  la  rectierche  lui  appariienl 

ineot.  Si  la  philosophie  est  une  science,  il  faut  qu*ellc  en  pos- 

an^ulutnent  une.  et  cette  sphère,  tout  en  lui  appartenant  cxclusi- 

it.  doit  en  faire  eu  tnôuie  temps  une  science  universelle.  Si  nous 

ms  la  philosophie  comme   recherche  des  rapports  répandus 

monde  des  idées  el  du  savoir  huuiain,  nous  aurons  tout  ce 

[ncQS  faut  dans  cette  conceplion,  et  nous  comprendrons  aussitôt  le 

[tffixUlence  de  la  philosophie  et  les  motifs  qui  en  font  une  science 

et  <  généralisante  >. 

t«Ure  8«  eei  consacrée  ii  la  cUissiflcation  des  sciences  .  l'auteur 

<i(YKe  en  concrètes  et  abstraites.  L'ohjet  des  premières  ce  sont  les 

)8B  tels  qu'ils  sont  (groupes  en  ré.ilité;  les  secondes  ont  pour 

.  ...  phénouiènes  pris  indépendauiment  des  groupes  qu'ils  forment 

Ans  le  uiunde  réel.  Le  savant  les  en  détache  et  les  dispose  en  groupes 

jlbêtnilj.  d'après  certains  traits  caractéristiques  qu'il  leur  découvre. 

ICHtc  diriKion  est  fort  juste;  elle  est  même  la  meilleure  (]u'on  paisse 

kn,  mais  elle  ne  s'accorde  pas  très-bien  avec  la  conception  de  la  ma- 

,^^jtlque  comme  science  ^  pari.  N'esl-elle  pas  plutôt  dans  le  cnéme 

me  scieece  abstraite  f 

U  contenu  des  lettres  9,  10  et  12  s'éloigne  un  peu  du  but  véritable 

ifouvraiçe.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  voulu  oous  donner  une  esquisse 

Irmltt  de  son  système,  car  il  s'y  occupe  de  questions  dépassant  déjà 

éwuine  dtt   la  théorie,  de  l'entendement.  Ddns   sa   9*  lettre  par 

Me*  il  nous  déveluppc  sa  conception   du  la  psychologie.  Le  cri- 

éprouve  un   vèrilable  plaisir  û  confesser  qu'il  est  coniplôLement 

trd  sur  ce  point  avec  M.  Lessewitch  ;  la  manière  dont  ce  dernier 

nlMge  la  psycholottie  ressemble  presque   entièrement  à  celle  que 

^bquaa  développée  dans  son  article  :  ■  La.  psychologie  est-elle  une 

10*  lui  est  con&acrée  encore.  Justes  el  profondes  sont  les 
de  l'auteur  sur  la  volonté,  qu'il  diumgue  parfaitement  (lou- 
$rtce  aux  Indications  de  Gtirlng)  du  choix  moral.  L'épltre  11  con- 
l'analyse  du  pruLiième  de  volonté.  Ici,  nous  ne  sommes  pas 
rd  avec  louies  lus  démonstrutions  de  M.  Lessewitch,  mai3  une 
Miiufeque  nous  cundutrait  trop  lum.  La  lettre  VI  étudie,  outre  le  pro- 
^'^^e  de  la  voUmté,  celui  de  lu  conscience.  1^  lettre  13  n>si  plus  qu^UD 
fc  Touvrage,  quu  l'auteur  considère  comme  achevé. 


ré  dans  te  n*  10  de  la  Aeoue  phUoêophiz/ue,  en  18^. 
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Il  s'y  propose  de  définir  le  rapport  entre  la  philosophie  scientîftipB 
et  le  posiiivisme.  Ils  ont  tous  les  deux  le  môme  but  :  fonder  la  spéco- 
lation  sur  la  science.  Mais,  tandis  que  la  première  s'y  achemine  ptf 
une  voie  critique,  le  second  veut  l'atteindre  par  voie  d'amputation, 
ou,  pour  se  servir  de  l'expression  de  l'auteur,  par  vote  de  catt» 
tiorit  en  éludant  complètement  certaines  questions  importantes.  Le 
positivisme  entoure  de  barrières  infranchissables  le  domaine  an  li 
pensée  et  lui  défend  de  sonder  certains  problèmes.  Les  observatloosde 
M.  Lessewitch  ne  manquent  pas  certainement  d'esprit  et  de  jostesM; 
mais  a-t-il  écarté  ces  barrières,  pareilles  à  des  frontières  russes,  qrï 
reproche  si  sévèrement  au  positivisme?  Nullement  ;  —  il  n'a  fait  ({M 
les  reculer  un  peu;  en  revanche,  il  surveille  celles  qu'il  a  posé* 
lui-môme  bien  plus  assidûment  que  Comte  ne  surveille  les  siennes.  Ui 
employé  russe,  à  la  douane,  guette  sans  relâche  le  passage  fnrtif  d'à 
socialiste  -.  M.  Lessewitch  est  non  moins  zélé  à  épier  si  une  idée  ne 
renferme  par  hasard  quelque  reste  dangereux  de  métaphysique,  pro- 
duit de  la  réflexion  vulgaire.  Y  trouve-t-il  le  plus  petit  germe  de  oe 
péché  originel,  bien  vite  il  la  repousse. 

L'auteur  aurait  donc  pu  montrer  plus  dMndulgence  envers  le  positi- 
visme et  ne  pas  traiter  atissi  rudement  un  homme  tel  queLittré.LB 
collaborateur  de  Littré ,  M.  WyroubofT  est  aussi  bien  malmené.  Qm 
dire  enfm  de  ces  pauvres  positivisies  russes,  qu'il  fouette  sans  pittéT 
Mais  ils  sauront  se  défendre  à  leur  manière. 

Malgré  tous  ses  défauts  l'ouvrage  de  M.  Lessewitch  n'en  est  pM 
moins  un  heureux  présage  pour  le  mouvement  philosophique  de  an 
pays.  La  société  russe,  gouvernée  despotiqucment,  donne  fadleoMBt 
accès  à  toute  sorte  de  doctrines  absolues.  Celle  de  Comte  y  exerçtitM 
influence  despotique.  Le  progrès  philosophique  en  Russie  était  dODG  | 
menacé  d'un  péril  imminent.  L'appartion  soudaine  du  livre  de  M.Le»s^ 
wilch  est  une  preuve  que  l'instinct  critique,  éveillé  de  nouveau,  sous  fin-  ■; 
flueiice  de  la  nouvelle  école  allemande,  a  produit  une  réaction  néeetsilre 
contre  la  don^ination  exclusive  de  la  philosophie  positive,  ainsi  qoAlo  j 
désir  véritable  d'une  attitude  et  d'un  progrès  nouveaux.  Cette  itUtod*  ; 
toutefois  diffère  du  positivisme  moins  par  l'esprit  que  par  la  forme. 

M.  Lessewitch  occupe  une  position  intermédiaire  entre  le  crilidw*  j 
allemand  d'une  part  et  la  philosophie  positive  de  l'autre.  lia  pnieééjf  i 
lement  dans  les  deux  directions;  il  a  emprunté  à  la  première  bod  aUi'  j 
tutle  et  sa  méthode  critique,  à  la  seconde  la  classification  parpfauM 
du  développement  intellectuel.  Il  a  les  qualités,  mais  il  a  anssi  Iw 
défauts  de  Tune  et  de  l'autre. 

Maurice  Straszewski. 
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li  1  irtie  refondue  et  auïïraerttée  d*une 
itoii  ft  l'Alado  de»  malhômatiques.    I    vol.  in-8*,  562   pages. 

[Ua  sciences  pbyslqaes  en  Rénâral  ont  pour  objet  d'observer  doa 

tiuraf-n-  r  les  lois,  de  les  ramener  ,**  des  f'  ^es 

, 'jînt  est  essentiel.  L'opii(|ueesi  .  hui 

lie  la  physique,  parce  que,  moyennant  une  by* 

■  •...-.■..    ..x^  explique  par  des  tnouvenients  tous  les  phtVno- 

dont  elle  s'oecnpe.  La  mécanique  est  la  science  du  mouvement; 

I'?  manière  la  science  des  sciences.  C'est  par 

leiitidque  peut  acquérir  la  rigueur  et  la  netteté 

iH|ue9;  cciil  sur  elle  que  doit  se   fixer  Tattentlon   de  tout 

.riirt«<iit.  d'approfoodir  la  philosophie  des  sciences. 

\  er  la  mécanique  de  bien  des  façons  :  il  est  utile  de  dls- 

<  iiits  de  vue  principaux. 

fi  I  point  de  vue  mélaphy^ique,  on  devra  d'nbord  ro- 

\t  loi»  ï^ini^^  et  les  principes  fondamentaux  de  la  science  *  prin- 

U  m  iiiuirL»  action,  des  vitesses  virtuelles,  etc.  <^  principe», 

<4,  devront  ôtre  soumis  à  une  critique  convenable.  Kani 

iî£  ont  saivi  cette  méibode. 

•>.  le  point  de  vue  logique,  on  s'efforcera  de  déterminer 
■  \-Q  des  vt^rii^s  dont  le  système  r.onslitue  la  science  tout 
.  ,  on  Dionirera  comment  une  muliitude  infinie  de  vérités 
intea  ne  sont  que  les  conséquences  nécessaires  d'un  petit  noro- 
'"Oiiipes  très-simples  et  presque  évidents.  Celle  méibode  est 
:<  usée  que  séduisante.  Toute  science .  quelque  parfaite 
'•ïente  au  point  de  vue  lopque  de  grandes  difficultés, 
ui  ancienne  et  la  plus  fortement  constituée  dos  sciences 
la  gêonaétrie  èlémenlalre.  11  semble  qu'il  n^y  ait  ici  matière  à 
ta  dirergence  d'opinion.  Et  pourtant  étudiez  l'ordre  des  proposi- 
ûflSfi  (Un?  quelques-uns  des  traités  célèbres  acceptés  à  bon  droit 
o^M  dassiqoes.  les  i^ff*men6:  d'Eaollde,  la  CiéomiHrii'.  de  Legendre, 
***«•  «bf«rverez  des  différences  surprenantes.  Que  si,  poursuivant  dans 
(BU*  TOI ',  voos  examinez  les  critiques  d'esprits  éminenls,  comme 
H  V.{.\  '  ui  II.  DubacDcl  '.  vous  en  arriverez  presque  k  soupçonner 
i  de  vue  lofnquQ.  la  gèoméirie  élémentaire  n'est  pas  encore 
-ni  oonsiitoée.  Des  difficultés  du  môme  genre,  mais  beaucoup 
se  renoûnirent  dans  la  mécanique.  D'après  la  tradiUon  de 
ICT  !  moins  en  France,  le  problème  fondamental  de  La 

ft  -me  lie  l'équilibre.  La  statique,  qui  donne  la  solution 


Ut. 


r 


er\ii'ju€  §ur  tm  principes  fondamentaux  de  ta  géométrie  vUmentatm, 
mithmàm  damM  tm  tcitnce*  d*  rmmnmem»nt,  PariSi  tâtt. 
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de  ce  problème,  doit  tenir  le  premier  rang.  La  dynamique, 
dea  forces  et  du  tnouvemeni  comme  effet  des  forcus,  doit,  pitr  ui 
dpe  convenobîe»  se  rattacher  h  lu  Klaiique.  Civile  méthrult^,  a| 
sur  Pautoriié  de  Lagrange,  de  Poiiisol.  de  Dubcn 
est  aujourd'hui  sérieusemeni  contestée.  Des  pi^ 
tendent  que  le  problème  de  réqtiilibre  n'est  qu'un  cas  purtlci 
problème  du  mouvement,  et  qu'en  bonne  logique  on  dott  n4 
déduire  la  dynamique  de  la  statique,  mais  tout  au  cûnlraire  lui 
statique  sur  la  dynamique.  Un  lel  désaccord  est  grave  ussui 
pourrait  pourtant  cUer  des  divergences  d'opinion  encore  plui 
On  me  cite  un  auteur  estimable  qui  prétend  que  Tidee  de  fo( 
pas  trouver  place  en  mécanique  et  qui  a  écrit  tout  un  traité 
te  mot  force  n*est  pas  une  seule  fois  employé. 

Il  semble  qu'on  puisse  échapper  à  tout  embarras  en  se  plagni 
point  de  vue  strictement  historique.  Ce  n'est  là  malheureuse mooi^ 
apparence.  Un  historien  ne  peut  pas  tout  dire.  Il  est  conti 
tacher  à  ce  qui  est  important.  Comment  faire  si  lo»  plus  hal 
tent  <bur  1  importance  des  principes?  Par  exempte,  si  le  prim 
vitesses  virtuelles  est  le  point  essentiel  el  comme  le  noeu  ' 
tout  entière,  il  ne  fuut  épargner  aucune  peine  puur  en  >, 
gine.  Mais,  si  par  hasard  le  môme  principe  n'est  qu'une  pure  »<i 
il  faut  le  présenter  comme  l'invention  bizarre  de  quelques  espril 
BOnts  qui,  par  suite  d'habitudes  trop  exclusivement  mathémalt< 
sont  almsés  sur  le  vrai  caractère  de  la  science  Ainsi,  le  point 
historique,  outre  les  difncuUés  qui  lui  sont  propres,  participe 
h  toutes  les  difllcultés  du  point  de  vue  logique. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que,  dans  TéUI 
des  études  scientiflques,  l'histoire  des  principes  de  la  mécanil 
aussi  nécessaire  à  connaître  que  difficile  à  écrire.  Nous  ne  aavoi 
ment  qui  nous  devons  le  plus  féliciter,  ou  la  Faculté  de  pbi|oM| 
t*Université  de  GJUtingue.  qui  a  mis  au  concours  ce  grand  sujel 
docteur  Dohring,  qui  s'est  senti  assez  de  force  et  de  courage  poi 
treprendre. 

Tout  travail  historique  suppose   comme  préliminaire  indi»pi 
une  étude  critique  sur  les  textes.  Quand  il  s'agit  d'histoire  d« 
nique,  une  pareille  étude  comporte  de  prodigieuses  dirncull^s; 
parle  point  de  l'embarras  en  quelque   sorte  matériel  qu'on  épi 
lire  dans  quatre  ou  cinq  langues  une  multitude  d'ouvrages  souvi 
nuscrils,  souvent  très-rares,  presque   toujours  obscurs  de  pi 
Mais  depuis  trois  siècles  la  manière  de  rédiger  les  math^mai 
tellement  varié,  que  la  lecture  de  chaque  auteur  demande  uoj 
d'uiltiatiun.  Je  liens  h  rappeler  ce  fait  très-connu  avant  d'rxpnj 
pas  une  critique,  mais  un  regret     le  docteur  Ddhrin 
sobre  d'indications  bibliographiques;  lo  public  hem  c 

9ible  à  celte  lacune  que  les  écrivains  allemands  l'ont  habitat 
netteté  d'informations  en  ce  genre  qui  approche  presque  loujouj 


A.HALYSES-  —  nuiiniNO.  KHlische  Genchichte  dur  Mechanik,    M' 

n  UViuvrage  de  DUhring  sera  ccrUiiriement  le  point  de  dépari 

le  monographies  ou  d'éludés  partielles  anulo^zues  nu  mi>- 

f.  Thuroi  sur  l'hisioire  du  principe  d*Archinirdc.   Datuiiig 

it^reinenl  facilité  la  tâche  de  ses  continuateurs  s'il  avuit 

.:..l:  les  résultais  des  recherches  critiques  qu'il  n'a  pas  man- 

>ire  avant  d*Ôcnre. 

Li  vH  lâmps  d*arriver  à  l'indication  des  points  principaux  que  Tau- 

iror  a  traïlës  ei  de  la  dislribulion   des    nidliùres  iiuM  u  cru   devoir 

'  tunt  au  concours  le  sujet  qu*a  traité  DQbring.  la  Fûcullô  do 
(tuiotophifl  de  l'Université  de  G6tlingue  avait  placé  au  temps  de  li^tilée 
%tnie  origine  de  la  mécanique.  ÛUhrin^  a  suivi  scrupuleusement  celle 
tA«CJiUon. 

i«  tlQr  la  permission  de  faire  ici  des  réserves.  Qu'au  point 

^  lue  t>  I  '  ■  fiorte  pratique  oU  se  placent  d'ordinaire  les  savants 

M  prcime  Galilée  pour   le   fondateur  de  la  mécanique,  J''y  sûuscri:> 

TMonlierii.  Mata  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  on  veuille  procéder 

te  Ia  même  façon,  Je  n'y  puis  consentir.  Je  ne  puis  admettre  qu'une 

(tftloiro  critique  des  principes  généraux  de  la  mécanique  consacre  à 

r*miqaiié  une  introduction  d'une  dizaine  de  pages  *.  Tous  ceux  qui 

^1  imUte  la  philosophie  0;recque  ont  rencontré  cent  lois  dans  leurs 

teetores  des  formules  quelquefois  précises,  plus  souvent  obscures,  se 

Apportant  aux  principes  de  la  mécanique.  Quelle  est  la  signlQoaiiOQ 

*nie,  la  valeur  exacte  de  ces  formules?  11  est  difllcile  à  de  purs  éru* 

Aus  de  répondre  ^  cette  question.  Pour  le  faire,  le  docteur  Duiiiing 

Qiursti  eu  qu'A  le  vouloir.  11  a  certaioement  laissé  échapper  lo>.Cii* 

\^^  de  nous  rendre  un  service  inappréciable.  D'ailleurs,  si  G<tlilée  a 

■iA  11  dynamique,  co  sont  les  anciens  Grecs  qui  ont  fondé  la  siati- 

fc  Quotni  ou  cinq  pages  sur  Ârcbiméde,.  c*est  vraiment  bien  peu. 

l'^araifl  à  faire  sur  le  moyen  âge  des  remarques  analogues.  Peut-être 

*o  i(>nU<je  bien  deâ  lecteurs  qui  regardent  miioq  l'aiitiquiié,  uu 

■^■'<i  yrn  Âge,  comme  une  époque  absolument  ileaiituêe  de  cul- 

l^^ffi  Kientllique  Aussi  cherchcrai-jc  à  jusliûer  mon  dire  par  des  faits. 

\  «n  histoire,  les  faits  sont  les  seules  preuves  sans  réplique.  Que  le 

ir  veuille  bien   parcourir  le  mémoire  de  M.  Cb.  Tburot  intitulé 

rrel*/.   iitsturiques  sui   le  princifjti  dWrchiinèdc  *,  il  verra  tout 

sur  un  point  particulier,  on  peut  accumuler  de  faits  et  d'obser* 

iniiorlantes.  Je  ue  crains  pas  de  te  dire,  une  histoire  des  prin- 

e  La  mécanique  dans  l'antiquité  et  au  moyen  Âge,  composée  dans 

triions  du  mémoire  de  M,  Tliuroi,  fonncrail  un  travail  au 

ausol  considérable  que  le  livre  de  DUhrin/. 

ornve  a  la  première  section  do  l'ouvrage  que  nouà  étudions  ol  qui 


Aox  kiurrani  de  la  He^ue  cDchêaiiMjùjue.  Faris,  1HG9. 
}'  •mie  introduction  ne  liaite  que  de  la  Grèce. 

1  '.  —  Aux  bureaux  de  la  ikvue  arcMoiogujue  et  Ltbraàrie  aca- 
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de  oc  problème,  doit  tenir  Id  premier  ran^j;.  La  ijynainirjue,  ({m 
des  forces  cl  du  mouvement  comme  efTel  des  forces,  doit,  par  utt  p| 
cipe  convenable,  se  raltaclier  &  la  statique.  Cette  mrthode,  s|»| 
sur  l'autorité  de  Layrange,  rie  Poinsot.  de  Duhamel  et  r 

est  aujourd  liui  sérieusemeni  contestée.  Des  pliysicici.    • 
tendent  que  le  problème  de  l'équilibre  n'est  qu'un  cas  pttrticulipî 
problème  du  mouvement,  et  qu'en  bonno   logique  on  doit  uoa 
déduire  la  dynamique  de  la  statique,  mais  tout  au  contraire  font 
statique  sur  la  dynamique.  Un  tel  désaccord  est  r  in 

pourrait  pourtant  citer  des  divergences  dopinion  » 
On  me  cite  un  auteur  estimable  qui  prétend  quu  l'iUee  du  turt 
pas  trouver  place  en  mécanique  et  qui  a  écrit  tout  un  iroiti 
le  mot  force  n'est  pas  une  seule  fois  employé. 

Il  semble  qu'on  puisse  échapper  à  tout  embarras  en  se  pb< 
point  de  vue  strictement  historique.  Ce  n'est  lîi  niolbcurcusomoi 
apparence.  Un  historien  ne  peut  pas  tout  dire.  Il  est  contratuL 
tacher  h  ce  qui  est  important.  Gomment  faire  si  les  plus  hubU^ 
tent  sur  llmportance  des  principes?  Par  exemplo,  si  le  principe 
vitesses  virtuelles  est  te  point  essentiel  et  comme  le  noeud  de  U 
tout  entière,  il  ne  faut  épargner  aucune  peine  pour  en  découd 
gine.  Mais,  si  par  hasard  le  même  principe  n'est  qu'une  pure 
il  faut  le  présenter  comme  linvenLion  bizarre  de  quoique»  efpi 
BaotË  qui,  par  suite  d'habitudes  trop  exclusivement  maihémi 
sont  abusés  sur  le  vrai  caractère  de  la  science.  Amsi,  le  poii 
historique,  outre  les  difOculiés  qui  lui  sont  propres.  parUdpo| 
à  toutes  les  difficultés  du  point  de  vue  logique. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que,  dans  TéUili 
des  études  scientinques.  l'histoire  des  principes  de  la  mécanique 
aussi  nécessaire  b  connaître  que  difncile  k  écrire.  Nous  ne  savonff 
ment  qui  nous  devons  le  plus  féliciter,  ou  la  Faculté  de  phila»opt 
rUnivert^ité  de  GOttingue.  qui  a  mis  au  concours  ce  ^- 
docieur  DOhrin^,  qui  s'est  senti  assez  de  force  et  de  c 
ireprendre. 

Tout  travail  historique  suppose   comme  préliminaire  iodispeni 
une  étude  critique  sur  les  textes.  Quand  it  s'agit  d'histoire  de  la 
nique,  une  pareille  étude  comporte  de  prodigieuses  diflli 
parte  point  de  l'embarras  en   quelque  isorte  matériel  qu  > 
lire  dans  quatre  ou  cinq  langues  une  multitude  d'ouvrages  auuvtïulj 
nusorils.  souvent  très-rares,  presque   toujours  obscurs  de  parti 
Mais  depuis  trois  siècles  la  manière  de  rédiger  les  uiuihàmatiqq 
tellement  varié,  que  la  lecture  de  chaque  auteur  demande  une 
d'initiation.  Je  liens  à  rappeler  ce  fait  très-connu  avant  d'exprimrr, 
pas  une  critique,  mais  un  regret  :  lu  docteur  Dtkhring  ^      ' 
sobre  d'indications  bibliographiques;  le  public  «ero  il  ' 
sible  à  cette  lacune  que  les  écrivains  allemands  l'ont  hubituâ 
netteté  d'Informations  en  ce  genre  qui  approche  presque  toujuur» 
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[poteGUon.  L'ouvrutto  dô  DUbring  sera  cerloinemeni  le  point  de  dépari 
d'ttU  rnoln  de   monographies  ou  d'étudos  parlielleti  -•■  '  s  au  nié- 

«Mw  «  fie  M.  Thurol  sur  l'histoire  du  principe  d'Ar.  Dalirinu 

ujT  'èruuieut  facililé  la  tàcbe  de  ses  conUaualKurs  &M  avait 

'3         — ^  les  résultats  des  recberches  crilîques  qu'il  n'a  pas  man- 
•ire  ttvanl  d'écrire. 
^  «M  ittmpa  d'arriver  îi  llndicalion  des  points  principaux  que  l'au- 
l'iur  4  irailé«  il  iiti  la  distribution   des    inalitîres  qu'il  u  cru  devoir 
[«dopier. 
Cq  metiAoi  au  concours  lo  sujet  qu'a  traité  Dubring.  la  Facultû  do 
iloiophte  de  l'Université  de  &iilineue  avait  placé  au  teropa  de  û^lilèe 
origine  de  la  mécanique.  DUhring  a  suivi  scrupuleusement  cette 
ion. 

Lnderai  In  permission  de  faire  ici  des  réserves.  Qu'au  point 
quelque  sorte  pratique  où  se  placent  d'ordinaire  les  savants 
prenne  Galilée  pour  le  fondateur  de  lu  mécanique,  j'y  souscru 
^ootiertf.  îfais  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  on  veuille  procéder 
h  même  façon,  je  n'y  puis  consentir.  Je  ne  puis  admettre  qu'une 
ira  cniiquo  des  principes  généraux  de  la  mécanique  consacre  à 
(qoiiè  une  inlroduclion  d'une  dizaine  do  pages'.  Tous  ceux  qui 
kX  èladié  la  philosophie  grecque  ont  rencontré  cent  fois  dans  leurs 
^<s4ares  des  formules  quelquefois  précises,  plus  souvent  obscures,  £e 
Lpptniant  aux  principea  de  la  mécanique.  Quelle  est  la  siisniClcation 
U  valeur  exacte  de  ces  formules.'  tl  est  difHcile  n  de  purs  éru- 
it»  de  répondre  à  celte  question.  Pour  le  faire,  lo  docteur  Udbiing 
'aurait  eti  qu'a  le  vouloir.  Il  a  certainement  laissé  échapper  lot-ca- 
>B  de  nous  rendre  un  service  inappréciable.  D'ailleurs,  si  Gahlée  a 
la  dynamique,  ce  sont  les  anciens  Grecs  qui  ont  fondé  la  stali- 
Qualro  ou  cinq  pages  sur  Archimôde.  c*est  vraiment  bien  peu. 
i'atiraU  h  fuire  sur  le  moyen  âge  des  remarques  analogues.  Peui-élre 
Hnii-jebien  des  lecteurs  qui  regardent  sinua  l'antiquité,  au 
.en  <i'f,e,  comme  une  épcque  absolument  destituée  de  cul- 
're  bcienuilquo.  Aussi  cberchcrai-je  ù  justifier  mon  dire  par  des  faits, 
'^*  en  histoire,  les  faits  sont  les  seules  preuves  sans  réplique.  Que  le 
lur  Veuille  bien  parcourir  le  mémoire  de  M.  Ch.  Thurot  intitulé 
trchtts  lityturiinie'i  sur  le  pnnciptf  d'Aictiiinéde  '.  il  verra  tout 
!.  aur  un  point  particulier»  on  peut  accumuler  de  faits  et  d'ob^r- 
'tooA  imt4>riantes.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  biâloire  des  prin* 
do  ta  mécanique  dans  l'antiquité  et  uu  moyen  âge,  composée  dons 
triions  du  mémoire  de  M.  Thurol,  formerait  un  travail  au 
aussi  considérable  que  le  livre  do  Dilhrmg. 
i'arrivoa  la  preraiôre  section  do  l'ouvrage  que  nous  étudions  el  qui 


>ia  tmiTAtu  de  ta  Revue  arehéoioyùtué,  Paris,  1*^- 
«ooore  c«(lo  inlroduclion  ne  iraiio  quv  «i- 
ISOf.  —  Aux  bureaux  do  la  Hevua  tf 
i«  <le  Didier. 
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est  consacrée  tout,  entière  au  temps  de  Galilée.  Cette  section  peut  se 
diviser  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à  la  dynamique,  la 
seconde  à  la  statique.  Dûhring  expose  les  travaux  de  Galilée  avec  une 
certaine  étendue,  et  je  dirais  presque  avec  une  certaine  complaisance. 
On  n*en  saurait  être  surpris.  Le  style  de  Galilée  est  si  limpide,  si  atta- 
chant, sou  caractère  est  si  aimable,  sa  personne  et  sa  pensée  sont  Bi 
profondément  sympathiques,  qu'après  deux  cents  ans  on  tomtw  sons 
le  charme  et  qu'on  s'abandonne  comme  au  premier  jour.  Ce  n'est  pas 
moi,  certes,  qui  reprocherai  à  DUhring  d'avoir  exagéré  l'importance 
de  Galilée,  mais  je  me  demande  s'il  n'a  pas  un  peu  trop  amoindri 
celle  de  ses  contemporains.  Je  ne  veux  pas  parler  de  Descartes.  Le 
docteur  Dûhring  a  souvent  été  pour  lui  bien  sévère;  mais,  en  mécani- 
que, Descartes  s'est  si  souvent  trompé  que  la  sévérité  à  son  égardL 
n'est  le  plus  souvent  que  de  la  justice.  Je  réclamerai  plus  vivement 
pour  Pascal.  Je  sais  qu'en  mécanique  il  n'a  guère  traité  de  questioas 
générales,  mais  il  est  le  vrai  fondateur  de  l'hydrostatique,  et  l'hydro- 
statique est  une  des  parties  considérables  de  la  science. 

En  arrivant  anx  temps  deHuyghens  et  de  Newton,  le  docteur  Dfibriih  « 
s'étend  davantage.  Il  est  vrai  que  la  mécanique  prend  alors  des  déy^»- 
loppements  qui  équivalent  presque  à  une  complète  transformation.  L.*< 
chapitre  consacré  à  lluygbens  est  plein  d'intérêt.  L'histoire  des  décoxi- 
vertes  de  Newton  est  naturellement  plus  étendue  et  mérite  d'être  étu- 
diée avec  soin.  On  y  trouvera  bien  des  observations  intéressantes,  que 
peut-être  on  n'acceptera  pas  toujours,  mais  qui  certainement  invitent 
à  penser. 

Il  semblerait  que,  arrivé  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  DObriof 
dût  avoir  achevé  au  moins  la  moitié  de  sa  t&che.  11  ne  l'entend  nul- 
lement de  la  sorte.  Pour  lui,  tout  ce  qui  précède  n'est  encore  qu'une 
sorte  d'introduction,  et  c'est  ici  que  commence  pour  ainsi  dire  le 
corps  môme  de  son  ouvrage.  J'avoue  que,  sur  ce  point  comme  sof  piO" 
sieurs  autres,  j'ai  quelque  peine  à  m'entendre  avec  lui,  et  je  demandela 
permission  d'exprimer  librement  mon  opinion.  Il  ne  faut  pas  se  fare 
d'illusion.  Les  savants  en  général  ont  peu  de  goût  pour  les  études  bis- 
toriques.  Quand  il  s'agit  d'époques  reculées,  d'auteurs  peu  coqqoSi 
d'ouvruges  rares  et  difficiles  à  lire  ,  ils  se  contentent  aisémeoi  de 
ce  qu'on  appelle  une  connaissance  de  seconde  main,  et  ils  se  montrent 
pleins  de  reconnaissance  pour  l'historien  qui  les  met  à  môme  d'acquérir 
à  peu  de  frais  des  connaissances  précises.  Mais  quand  il  s'agit  des  maî- 
tres, ils  n'admettent  pas  qu'une  histoire,  qu'une  analyse,  si  complète, si 
exacte  qu'elle  soit,  puisse  les  dispenser  d'étudier  les  ouvrages  origi- 
naux. Il  est  certain  qu'en  mécanique,  quiconque  n'aura  pas  médité 
d'Alembert  et  Lagrange  restera  toujours  un  écolier.  Entraîné  par  un 
attrait  irrésistible.  Dûhring  a  consacré  à  l'étude  de  ces  monuments 
la  meilleure  part  de  son  travail,  je  crains  que  cette  portion  de  son 
œuvre,  à  laquelle  il  a  consacré  tant  d'étude  et  de  talent,  ne  soit  jus- 
tement la  plus  négligée  parles  lecteurs  les  plus  compétents.  Certes, je 
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M  veux  pas  dire  qtie  les  jugements  d'un  esprit  vaste  et  puissant 
fiomne  le  docteur  Dûhring  soient  en  eux-mêmes  dépourvus  dMntérèt 
Viifl  on  ensemble  de  tels  jugements  n^appartient  plus  à  Thistoire.  Ils 
font  partie  de  la  polémique  contemporaine.  On  ne  saurait  en  aborder 
''^tode  sans  enfçaficer  des  controverses  dogmatiques  qui  seraient  assuié- 
nent  assez  mal  placées  dans  un  simple  compte  rendu  analytique  et  que 
i6  veux  m'interdire  absolument. 

I«es  lecteurs  de  -la  Revue  me  pardonneraient  difficilement  si  je  ne  leur 
disais  pas  connaître  au  moins  en  quelques  mots  les  principes,  les  vues 
philosophiques  d'un  auteur  dont  les  ouvrages  seront  lus  dans  toute 
'  Carope.  Je  puis  d'autant  plus  aisément  les  satisfaire  que,  dans  quel- 
<iues  chapitres  spéciaux,  Dtthring  a  traité  de  l^influence  des  idées  phi- 
losophiques sur  le  développement  de  la  science  dont  il  écrit  Thistoire. 
Il    me  semble  qu*en  général  notre   auteur  n*aime  pas  la  métaphysi- 
Qne.  11  parle  non-seulement  de  Descartes  et  de  Bacon,  mais  même  de 
Kant,  avec  une  liberté  qui  touche  souvent  au  dédain,  dans  des  termes 
qui  étonneront  en  France  et  qui  doivent  choquer  bien  des  personnes  en 
Allemagne.  Ses  préférences  me  paraissent  être  pour  D.  Hume  et  pour 
ses  successeurs.  Je  n*ai  nulle  intention  de  discuter  cette  préférence.  Je 
ferai  seulement  observer  ceci  :  Quelque  part,  si  je  me  trompe,  le  doc- 
teur DOhring  fait  un  mérite  îx  Lagrnnge  d'être  resté  indépendant  de  tout 
engagement  métaphysique;  je  m^associe  de  grand  cœur  à  cet  éloge, 
mais  je  me  demande  si  c'est  être  libre  de  tout  engagement  métaphy- 
sique que  d'avoir  une  secrète  tendresse  pour  le  système  de  D.  Hume. 

Je  dois  dire  en  terminant  que  le  docteur  DUhring  est  un  écrivain  fler 

M  sans  complaisance.  Il  écrit  pour  ceux  qui  peuvent  le  lire;  des  autres 

tt  n'a  nul  souci.  Son  livre  ne  se  laisse  pas  parcourir.  Il  faut  Tétudier  ou 

Is  laisser  là.  Mais  ceux  qui  le  liront  ne  s'en  tiendront  pas  à  une  pre- 

nîëre  lecture  ;  ils  trouveront  sans  cesse  à  puiser  dans  cet  ouvrage,  d*une 

portée  vraiment  extraordinaire. 

T.-V.  Charpentier, 
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LA  FILOSOFIADELLESCUOLE  ITALIAWE. 

1878.  —  Juin-dëcembro. 

On  sait  que  M.  Mamiani  est  devenu  directeur  honoraire  de  U  {le*t^ 
et  que  la  direciion  réelle  est  passée  aux  moins  de  M.  t.  Ferri.  Il  ti 
croire  que  si  le  premier  a^est  dessaisi  de  ses  fondions  en  faveur   <i 
second,  c'est  qu'il  a  lieu  d'espérer  que  celui-ci  les  exercera  daits 
même  esprit  :  on  se  tromperait  éirangement  d'imaginer  qii' 
lendemain  le  recueil  va  chanyer  de  caracière.  Il  restera  *^^ 

doute  une  revue  spirllualisle;  seulement,  et  c'est  ce  qui  impurio,  le  n^^ 
du  nouveau  directeur  nous   est  une  nouvelle  garantie  que  U  Rt)^ 
deviendra  de  plus  en  plus  impartiale,  qu'elle  entrera  de  plus  en  p^ 
dans  le  mouvement  scientifique  contemporain,  qu'elle  sera  de  plus 
plus  favorable  aux  études  expérimentales,  quelle  ouvrira  ses  colon** 
ft  des  écrits  de  tendances  diverses,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  \ 
les  articles  habituels  un  trop  fort  disparate,  enfm  qu'elle  du. 
gr&ce  &  Tabondance  et  à  Texaclitude  de  ses  renseignements,  un  inst^ 
ment  de  travail  do   mieux  on  mieux  adopté  aux  besoins  du  puf  ' 
studieux  en  Italie.  Nous  souhaitons  que  des  collaboratrurs  uapab^' 
d  opérer  avec  lui  cette  transformation  ne  lui  manquent  pas. 

Juin,  —  La  critique  de  l.i  ionutiissn7icr  et  la  méUtphysif^uti  apf^ 
Katïi  (continué  eu  août).  G.  Bar/.klottu  —  Ce  premier  article  est  cûU 
entier  consacré  h  l'exposition  de  la  philosophie  de  Kunt,  en  sorte  qa<y 
le  sujet,  bien  que  traité  avec  compétence  dans  le  second  article,  f  ff#t 
nécessairement  fort  à  l*élroi(. 

ffcrttni,  par  L.  Cantoni.  —  Esprit  flottant,  dépourvu  d'orieJnaUlA, 
caractère  respectable,  mais  &atis  tirandeur,  tïgnre  douce,  mais  efTaoèe, 
Beriini  n*eùt  pas  mérité  d'être  étudié  Jans  ce  recueil  avec  tant  d« 
détails,  s'il  n*avait  été  pcndunt  longtemps  l'un  de  ses  collaborateurs 
principaux.  On  raconte  que  cet  excellent  homme,  qui  était  entré  en 
lutte  avec  Franchi,  reçut  de  son  adversaire  une  réponse  si  vigoureuse, 
qu'il  en  fut  déconcerté  et  renonça  lui-même  dès  v^  moiuent 
qu*il  avait  voulu  défendre.  Depuis,  il  est  resté  théiste  et  en  : 
chrétien  in  jtnrtihus  phUosopfiorum.  Les  philosophes  croyanU  sonl 
très-nombreux  en  Italie  et  plusieurs  écrivent  dans  celte  Uevur. 

Les  cause*  finales  dnns  Platon  et  tinns  Arûtote,  par  Pirmo  Ragkiboo 
—  Celui-ci  est  un  hégélien  tempéré,  et  \n  pn^'^ence  de  son  <  > 
l'^iloRofin  (telle  «cuoM  It.'iliatt^  ent  une  preuve  de  l'esprit  1: 
liant  qui  anime  la  nouvelle  dir(>ction.  Son  élude.  C'  ■  use  et 

personnelle,  est  le  prâ;imhule  un  peu  lointain;  on  en  c^;...< a,  d'una 


îlUiNGû 


?ae 


PÉRIODIQUES.  —  i^a  filonofia  délie  ttcuole  itaiiane, 
cfillque  <)«•  Caiwos  /in.i2t*&  de  M.  Janel,  qu*il  médile  de  faire  un  Jour. 

Aité  croigAûntn  des  sijnlhànaa  abréviAtines^  par 

liHuuo  en  di^ct.*mbre),   I/ilUistre  comte  a  peosé  que  le 

-.  .enu  pour  lui  de  résumer  ses  doclrines  afin  que  les  con- 

V  el  la  postârilA  les  puissenL  saisir  plus  rapidemenl.  On  trou 

]in^  ces  pages  l'u'uvre  du  chef  de  l'Ecole  idé^ltsle  condensée 

r  'inbre  de  pnragraphns.  On  ne  rrsutne  pas  un  résumé. 

ntiiititr  humaine,  par  G.  Ali.ïKvo.  — M.  Allievo  est  un  catlio- 

ciX  ;  il  soutient  coulre  Tiber^hien  que  U  personnalité  n'est 

t      réparable  de  rindivIduaUté.Tiherghien  avait  dit  que  l'animal  eat  un 

•    l'idu,  et  non  une  personne,  el  que  Dieu  est  une  personne  sans  être 

ii'.ilividu.  C'est,  ce  senit)le,  la  posilion   ta  plus   logique  que  puisse 

l'^me  vis-Ôi'Vis  de  celte  question  :  car  qu'est-ce  qu'un 

i-'B  ?  Il  est  vrai  dVutre  p;»rl  que,  comme  l'individualité 

-  ■'■'.  contraire  nans  la  généraliié.  on  encourt,  en  refusant  la  première 

>  •  nature  divine»,  La  nécessité  de  lui  attribuer   la  seconde  :  si  Dieu 

'  <^-'-  pas  un  tndiviilu,  un  être  sin^lier.  il  est  donc  Tôtre  universel, 

l'-ir    c  ittçii  connue  la  plus  haute  des  catégories,  vide  par  conséquent 

'5'-:t4liU  .'  C*e*t  celle  dernière  alternative  qui  effraye  le  plus  la.cons- 

rtHiOC  de  M.  Allievû,  et  il  préfère  dire  résulûweni  que  Dieu  est  un 

tBiittldu  eo  même  temps   qu*uiie  personne.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 

ler  ensuite  la  personnalité  individu-^lle  de  Dieu  avec  l'universalité 

'  rn'il  ne  veut  pas  lui  enlever  davantage.  La  chose  lui  paralldes 

f  ies.  (Continué  en  octobre.) 

^(?s  cnrActèrt'u.  par  L  Fekri.  —  M.  Ferri 

■  ns  r/ un  m*f(ap/iy>îtcieri  parurent,  il  fit 

^*  r^senres  au  sujet  de  la  doctrine  de  llamiuni  dans  trois  lettres  que 

PUhli)  U  /îc»îu«  r.onti^uipornine,  alors  à  Turin.  Revenant  maintenant 

^^r  ta  question  (oodameniale  agitée  dans  cette  discussion,  la  nature  de 

'^ée,  l'auleur  se  demande  si   Ton  no  pourrait  pas  expliquer  les  carac- 

^*''*t«  des  concepts  généraux,  autrement  que  par  les  archétypes  avec 

^^Huels  N.  M;imiaul  eutretient  un  commerce  familier.  Or  voici  ce  qu'il 

5^*&arque  ;  l'uniié  de  tout  concept  repose  sur  les  rapports  qui  unissent 

^^    divers  éléments  de  ce  concept  D'ob  tenons-nous  la  connaissance 

^  ces  rapportji,  si  ce  n'est  de  l'aseocialioa  des  idées,  qui  rébulle  elle* 

"^^me  de  ce  que  les  difT-renies  parties  de  l'objet  nous  ont  été  pré- 

^^tklèea   simultanément   ou  successivement   dans    l'expérience?   i   La 

^^tinexiocj  dos  operceplions  (tissu  vivant  dont  la  pensée  est  faite)  eat 

^^X4rmée  par  les  analysies»  par  les  observations,  par  les  inductions,  par 

iV-        :    :  ce  en  un  mot  ;  elle  est  objective^  et  Tuniié  synthétique  sub- 

i^  I  en  rassemble  les  éléments  se  JustiHe  par  les  rèvéUUons  des 

^^1  -rnà  les  faits  par  celte  unité.  L'expérience  conlienl 

^  il  U  matière,  mais  la  première  ébauche  de  la  forme 

^u  )  id6i3  dans  rassocialion  de  ses  éléments.  >  Par  ih  sont  expliqués 

^nUUAtutneni  les  caractères  des  concepts  généraux  ;  d*ubord  leur  unité 
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Intrinsèque,  ce  qui  réflulLe  de  Tanalyse  préoôdente;  enfiuiie  lour  id^^ 
tilè.  puisqu'une  idée,  uno  foie  née  daofo  l*esprit,  luiplique  toujours  UJMi 
oerlaine  pormauence  daim  l'objel  qui  lui  a  douni3  naissunr^.  p^f  i:(k&e"^ 
que  n'efTactiiil  point  les  Iransfornialion»  ulU'rieures  fl-  r  i  ;    ^^l 

Iroifiiôme  lieu  leur  néoessilé,  puisque  rinlrlligenue  oe  ^ :;.  oOf*' 

tradicUon  nier  qu'elle  ait  pensé  ce  quVIIe  a  pensé  et  inAcoiuittlLn9 
résultais  d*une  synthèse  dont  elle  a  parcouru  les  divers  *  ,  t 
enHn  leur  universaliiô  parce  que  c  l'inielligitnUié  contenur 
forme  îdéalo  dépend  de  la  reluUon  de  Tesprii  avec  lea  ûlw»uà  pa 
moyen  de  la  eenâibilitô  et  de  la  perception  >,  el  que  ctiiie  relatioD 
la  m6me  pour  tous  les  esprits  rois  en  relation  avec  les  nrôniea  ol^i 
II.  Ferri  sû  propose  de  déterminer  dans  ua  procUuiu  article  U  pan 
revient  &  Tespril  dans  la  Tormation  de  l'idée. 

S'il  lie  retire  pas  d^ns  ce  second  article  les  cuncessio' 
faire  dans  celui-ci,  nous  aurons  â  constater,  je  ne  dis 
eâpril,  dont  l'iiisioire  antérieure  ne  nous  est  qu'irnparlaiiemeni  connue 
et  qui  parait  d'ailleurs  avoir  toujours  eu  un  penchant  U)arqu6  vc£6  $■ 
psychologie  expérimentale  â  l'imilaUon  des  Ecossais,  du  moins  dao 
t*écûle  dont  il  mérite  d*étre  le  chef,  une  transformation  de  U    '  . 
importance.  L'objet  dernier  de  la  pensée  étant  placé  non  p 
pensée  soûle  (ou  plutôt  au-dessus  d'elle  dans  une  région  qu'elle  beul9 
peut  uiieindre  quand  elle  perd  de  vue  le  monde  exiéneur),  utuis  dans 
le  inonde  extérieur,  oU  elle  ne  peut  le  saisir  que  par  l'imermùdiaire  de 
rexpérience.  il  semble  que  la  philosophie  mette  te  cap  sur  une  dlreciioa 
toute  nouvelle.  Les  chuni^ementâ  de  voie  peuvent  Ûire  inseosÀbltàs  h 
rongine;les  conséquences  s'en  révèlent  &  mesura  que  l'on  ft'élojgao 
du  point  de  départ.  Or  ce  serait  à  une  de  ces  bifurcations  inseiuibloSa 
mais  décisives,  que  nous  assisterions,  si  M.  Ferri  n'a  point  eu  d^orriàra- 
pensôe  en  déclarant  que  «  rintellection  est  liée  avec  la  pt'r  -  -  "  -   fa 
perception  avec  la  sensibilité,  la  sensibilité  avec  les  pbénoui>.  s 

phénomènes  avec  l'être.  > 

/>  M  phijsiopsycholojie  du.  profM&eur  Herzen,  par  C,  Oju<ikixj. 
—  Après  avoir  défendu  ta  méihoile  subjective  en  psycbologlo  et  revet^ 
diqué  rindépendanoe  de  celle  science,  l'auteur  examine  de  plus  r>r"- 
les  ofisertions  de  M.  Uerxen.  U  les  réduit  à  un  sytlogisiue  ainsi  cou- 
•  Tout  ce  dont  la  formation  exige  du  temps  est  un  mouv.  :  ;Jc^u- 

laire.  Or  la  foruialiun  de  tout  acte  psychique  exige  du  i  .-dc  io 

processus  psychique  est  réelleuieut  un  mouvement  molécuiuurc.  •  Da  ce 
syllogisme,  M.  iî.  Danielli  uio  U  majeure.  Suivant  lui,  il  n'est  pa^  rrsU 
que  tonte  activité  qui  se  manifeste  dans  des  instants  6ucce»sifa  soit 
nèoessaireroent  une  force  mécanique.  C'est  l^  une  question  Intcressaoto 
et  qui  valait  la  peine  d'être  discutée  :  mais  on  la  résout  ici  par  uae 
BiHrmatlon  pure  et  simple. 

Ui  doctrine  de  lu  liberté  selon  Spencer  dans  ses  rapports  arec  I4 
morale,  par  R.  Bûbba.  —  Auteur  d*un  livre  sur  l'éducation  en  ^éueral  «i 
renseignement  secondaire  en  particulier  (l&TO).  0(1  11  demanda  que  U 
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\oti  ji>ae  un  rMe  consldérahlo  d.ins  la  formation  do  la  jeuneBse  des 

ftotiba  combat  naturoltetnoni  la  doctrine  évolutioulsie.  Cette 

ro«  k  exposer  le  aystàtnu  do  Spencer;  r^xamen  de  lu  moralo 

rvav*/yâ  à  un 

D/r-7nbrff.  —  ■  ao  de  Vamour  dans  Giordano  Bruno  et 

^t^r  :  atiiitoijieif  de  ieuTH  aijalèrm»,  parKoMEO  Maj^zoni.  —  On 

...»  de  trôs'curieux  renseiguements,  appuyés  do  ciUtions  bien 

îs.  sur  la  théorie  de  Bruno.  Le  amlheureux  Dotninicain  fui,  comme 

•'  au  plus   haut  degré.   Il  épanube   sa   verve 

Lines  rabelaisiens  et  ramène  tous  les  nliache- 

iis  h  1  atiumr  sexuel.  Dans  an  de  ses  dialogues,  un  certain  Doniface 

lie  commuriL  il  (ut  embrasé  par  la  <  flamme  d'amour  >  au  mois 

tVTÎI  ;  son  interlocuteur,  Bartoloinée,  lui  répond  :  C'est  précisément 

:iiâ  Pétrnrqne  devint  amoureux  dû  Laure,  el  au^si  que 

icentù...  >  Qu'on  nous  permette  de  ne  pas  traduire  le 

-     •  I,      I  ,:  t,  ces  grossiâretéâ  sont  réparées  par  des  élans 

_•.  j  ^(iitjLUSiasme,  En  sorte  qu'on  voit  bien  que  TAme  de 

nome  n'était  pas  &  ce  sujet  en  parfait  équilibre. 

li/Hé  »t'iiteile  e.'it-eUe  en  progrt}^  ou  en  détvuionce  '  par  F.  Bkr- 

UA,  —  i>ti  luftitimentj  par  G.  Janoelu.  —  Des  principeif   de 

ours  prononcé  par  M.  F.  Lavarino  à  la  distri- 

!'•  normale  des  filles  de  Venise. 

^armj  les  ouvrages  analysés  d'ins  ces  quatre  livraisons,  nous  remar- 

"POQi  lei#  suivants  :  Théories  fondai»  en  laies  de  la  philosophie  du  droit. 

[Ht-  Vmceuzo  Ulla,  professeur  à  rUniversilô  de  Naples,  Naples,  1877. 

<ie  ses  principes  îi  la  philosophie  spiritUAlisie;  il  appuie 

<tr.ilé;  cependant  il  ï>outienl(danâ  le  môme  esprit  t)u*un 

nsconsulte  philusupho  estimé  en  Itahe,  Ptoiro  Ellero)  que  Tidée 

,ii  est  Indépendante  de  celle  de  Diûu  61  que,  môme  Phypolhèso 

de  la  non*exialence  de  Dieu  une  fois  admise,  le  droit  aubsi»- 

»tec  tous  ses  éléinetils  essentiels.  Introduction  à  l'expnsition 

dr  II  philosophie  du  Rusuiini,  par  de  Garo  (Bergame.  1878),  ob 

<i,  dit  M.  L.  Celli.  une  note  biographique  érudiie  &ur  les 

...:-c.  peu  connus  qui  fleurirent  dans  les  diCTérenles  parties  de 

»e]idant  le  dix-buitième  siècle.  —  L'harmonie  des  choses,  par 

-ncn,  1878.  Cet  écrivain,  k  qui  l'enseignement  seconduire 

3  de  philosophie  édillants,  est  dans  la  vraie  trd<liiioo 

DbUoaophes'préires  Gioberti  et  Rosmini.  Un  de  ses  ouvrages  les 

Ooonos  a  p"ur  titre  •  Evidence,  amour  et  fol  ».  L*épopée  et  la  philo* 

d4!  rhifitoire,  par  G.  Fonlana,  Mantoue.  ib78«  ouvrage  dont  oer- 

*****««  droonstancea  nous  ont  empêché  de  rendre  compte  )u&i(u'ici. 

'*!' SdKipenhHuef  el  Bosmini,  par  Alexandre  Paoli,  Homo,   1878,  que 

!  ioce  sans  être  sûr  de  l'avoir  bien  compris.  — 

l'homme  comparées  h  celles  de  ranimai,  par 

^Wlç  atr  iieur  à  l'Université  de  Leipsig,  Leipzig,  l«78. 

^^vreeai  cui.^a*,iu  u  D^^utenir  la  ibèso  défeoduo  chei  uous  par  M.  Joly. 
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Il  est  court  (68  p.)  et  substantiel.  —  The  ethics  of  Positivism,  a  criiM 
Rtudy,  by.Giacomo  Barzelotli,  New- York,  1878,  par  oti  il  est  démontré 
que  les  philosophes  italiens  ont  tout  à  gagner  dans  l'étude  des  doc- 
trines étrangères  contemporaines,  au  lieu  de  se  mirer  dans  leur  soli- 
taire idéalisme.  Voici  un  livre  qui  a  été  publié  en  articles  dans  la  Rem 
que  nous  analysons  en  ce  moment  et  que  Ton  exporte  à  l'étranger  de 
préférence  à  tant  d'autres  qui  ont  des  visées  plus  ambitieuses.  - 1« 
procès  original  de  Galilée,  réimpression,  Rome,  1878,  par  D.  Béni.  - 
—  Deux  ouvrages  de  MM.  Harion  et  Espinas,  nos  collaborateurs  ; 
.].  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre,  et  Les  sociétés  animales.  Le  travail  de 
M.  Marion  sur  Locke  est  accueilli  avec  la  faveur  la  plus  vive  pu  le 
comte  Mamiani,  qui  conclut  en  ces  termes  :  t  Nous  affirmons  en  tonte 
sûreté  que  le  livre  du  professeur  Marion  est  Tun  des  meillenri  ^ 
soient  parus  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  et li 
lecture  en  est  aussi  attrayante  qu'instructive.  > 

Nous  voyons  dans  les  Noltzie  que  M.  Franck  a  été  nommé  corres- 
pondant étranger  de  TAcadémie  des  Lincei  ;  nous  y  voyons  aussi  que 
rUniversité  de  Padoue,  &  elle  seule,  a  quatre  chaires  de  philosoplùei 
une  d*hisloire  de  la  philosophie  (M.  Bobba),  une  de  philosophie  Ihéoriqw 
(M.  Bonatelli),  une  de  philosophie  de  l'histoire  (môme  titulaire)  et  a» 
de  philosophie  morale  (M.  Polileo),  sans  compter  une  chaire  de  péds- 
gogie,  science  qui  est  regardée  en  Italie  comme  se  rattachant  à  b 
philosophie  plus  étroitement  qu'à  toute  autre. 
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In-8-.  —  D'  G.  DiTTMAR.  Vorlesungen  ueber  Psychiatrie  fur  St\iM' 
rende  uud  Aertze.  I«  partie,  gr.  in-8".  Stranss.  Bonn.  —G.  DkscOOB 
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Le  Propriétaire-gêraittt 

Germcr  BailuUe. 


COULOMMIERS.  —  TVPOGRaPUIG  PAUL  BBODABD. 


A  LOI  PHYSIOliE  DE  LA  CONSCIENCE 


ip   l;i   plupart   des   p?ycholoi»ues-physiolopiste3  anglais 

i<l  sur  les  principes  Coniiariientaux  du  iMOjjisme  et  sur  la 

wcesRiuv  de  renoncer  au  dualtswe  traditionnel,  qui  scinde  l'ôlro  en 

^'  MlTérenles  et  opposées»  ils  sont  en  désaccord  fla;!rant 

*J-  M>n  de  la  couscieuce  k  l'activité  nerveuse  centrale. 

lUïis  fz  Physiologie  de  t'Ksprit,  M.  Maudsley  revient  souvent  sur 
Wffp  — 'ion,  k  propos  des  différenls  centres  nerveux ;'it  refuse 
***  .  toute  conscience  à  la  moelle  épinière,  dont  les  réactions 

^"  ■      IL  pHretitant  mécaniques;  il  s'efforce  de  la  refuser  aux  centres 
^"rt^^atrU,  Ëilués  ù  la  base  de  Tencéphate,  tout  en  reconnaissant 
'o,  UAn«  ce  cas,  il  e»t  impossible  de  se  prononcer  avec  la  mènia 
irance;  enlin»  rriôrae  en  traitant  des  centres  corticaux  des  hémi- 
»»,  il  semble  n'admettre  qu'à  regret  la  participation  de  la  con- 
•îcnce  ^  leur  activité  et  s'attacher  surtout  à  faire  ressortir  la  pos- 
►iUlé  de   leur   fonctitmnement  inconscient.    l>a  conscience  est, 
-loo  Itii,  une  chose  tout  îh  fait  secondaire»  un  phénomène  coneo- 
kitAQt  fréquent ,   mais  nullement   im  Cacteur  indispensable  :  un 
it  pas  une  moins  bonne  machine  inteUectuello  sans 
a  avec  elle  ;  Va;^'cnt  continuerait  sou  activité  en  l'ab- 
•^«ice  du  témoin. 

f''       *      '   i    ontesijble  que  conscience  et  esprit  ne  sont  pas  deux 
..es,  indiquant  une  seule  et  même  chose;  s'il  est  égale- 
il  inc4>nlestjible  que  tout  ticte  nerveux  central,  pris  isolément, 

Il  »*.- '  r  avec  ou  sans  conscience,  il  ne  s'ensuit  nullement 

X'tt.  s  centres  nerveux,  dans  sa  totalité,  puisse  avoir  heu 

lent;  —  et,  de  lait,  celle  activité  est  ou  suspendue  ou  cons- 

^^  tjui  prouve  qu'au  nombre  des  actes  qui  consliluenl  celte 

il  en  est  toujours  quelques-uns  qui  sont  conscienis,  et  qui 

i(  ni'f  •  *?ïU.  c'est  qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'ils 

•t'ui  ii:-      ..  ■-llemenl,  sans  détacher  la   conscience  de  son 

lum  nerveux,  el  sans  risciuer  de  tomber  dans  le  dualisme. 

À  .n^ivoîr  quand  et  pourquoi  UD  acte  nervetix  central  est 

T--11E  VU.  —  Ami  1^79.  Î3 
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conscient?  Â  cela  M.  Maudsiey  répond  :  lorsqu'il  a  un  COrUin  û&igU] 
de  per^istjince  et  d'inlcnsité.  Cette  explication  est  i  >o* 

insutUsaiite  ;  quoi  de  plus  persistant  et  de  plus  inlen  >ii>' 

sique  des  sphères  »  dont  M.  Mciudâley  parle  dans  une  note  (k  ^1 
page  17)?  —  et  pourtant  nous  ne  rentendons  pas;  •        ,înf| 

intense  que  le  bruit  des  ailes  d'un  couï^in,  que  nouis  •*' 

bien?  quoi  de  moins  pentistant  qu'une  étincelle  électrique,  qu 
voyunii  dans  tout  son  éclat?  Et  si  l'on  lient  h  choisir  lea  *  r^'- 
sein  de  l'action  rOQcxo  intorcellulaire  des  couches  cori  ' 
k-dire  de  l'activité  psychique  dans  lo  sens  re&treint  du  luui;  al< 
assurément,  l'on  se  persuadera  bient6t  que  l'exei'cico  ut  l'iubil 
réduisent  une  foule  d'actes  psychique-s,  d* abord  concients,  k  l'autel 
inatisfiie  complet,  indépendamment  de  leur  inCensiiê  et  de  leur  ju 
BÙtimcef  —  ce  qui  est  admirablement  expusé  eu  maint  t-nilm 
Principes  de  psycliologie  de  M.  U.  Spencer. 

Lewes,  dans  son  remarquable  ouvraj^e  intitulé  Phy:(tCiU  liasi4l 
Mind,  adopte  et  défend  vigoureusement  I  opinion  contraire  à 
de  M.  Maudslcy  :  U  soutient  Vomniprèsence  de  la  conscience  dAn 
tout  acte  nerveux  central,  —  sans  exclure  l'acte  i  :^  '  U 

plus  direct  et  le  plus  automatique,* —  avec  la  mO.  i^oa 

M.  Maudsiey  soutient  Votnni-ahsence  de  lu  conscience  dana  loqk 
acte  nerveux  central,  sans  exclure  l'acte  réflexe  cortir  '  •-  -  lug 
indirect,  le  moins  automatiquei  c'est-à-dire  l'activité  ini  ,;«. 

Lewt's  va  jusqu'à  accorder  à  la  moelle  éptniére  des  aniniAux  (lèca*i 
piles  non-seulement  une  conscience  vugui^  et  indéterminée,  maù 
l'inielligence,  l'intention,  la  volonté;  il  n'admet  point  la  rêiiuctioD 
des  artes  psychiques  corticaux  à  l'automaLiisme  ;  il  combat  la  sappo* 
sition  que  ^râce  à  de  iréquenles  répêliliotis  les  changomeats /w^c/ti- 
ques  cessent  d'être  tels  et  deviennent  phyttiqung  ;  selon  lui,  Qs  coo- 
tinuent  à  être  psychiques  et  se  distinguetU  par  là  des  changomenta 
physiques. 

Sans  doute,  si,  à  l'exemple  des  spiriluaUstes,  on  n'appelatl  «>  psychi- 
ques D  que  les  changements  couscietUtt,  on  dt'^pouillei  -^ar 
'^iractère  psychique  les  ch.ingemeuts  mcunscieiils  ;  m.i  .  ce 
que  ne  font  pas  ceux  qui  nomment  automatiques  lea  cbângemeaiâ 
psychiques  inconsciente»;  aussi,  pour  eux, il  n'exi  '  ■■•i  de  di»luu>~ 
tion  essentielle  entre  les  changements  psychiqut  -  nb»  ei  câai. 
qui  ne  le  sont  pas;  bien  plus,  il  n'exista,  puureux,  aucune  dtalinctioo 
essentielle  entre  les  changements  psyctiiqucs  et  les  cbaDge^uenta 
physiques.  En  quoi,  en  elTcl,  les  changements  psychiques  con- 
scients UG  sonl-ilB  pas  physiques?  Sont-ils  autre  chose  qu'uue  forme 
pariicuhére  de  chaDgemenls  dynamico-mMritlSt  n'ayant  uu  ajspeol 
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:tif  pour  cbacud  lie  oouâ  que  parce  <]u*ilâ  ont  lieu  en  lui?  Et 

^<e  que  b  conscience,  sinon  cet  aspect  subjeclif  de  ceriahts 

i\B  Dâvro-psychiques,  dont  l'aspect  objectif  est  purement 

\,  d*uuo  p;xrt,  d'uprès  Tofiinion  de  Lcweâ,  le  réÛexe  spinal  te 
ùre  est  un  acte  psyi^hiiiue  con:5cienl,  et  non  un  acte 
h    _         i.  d'autre  part,  d'après  l'opinion  de  M.  Maud.-îley,  la  ré- 
r  fletion  U  plua  baùto  est  un  acte  physique  dont  la  conscience  n'est 
qu'an  ac  jnement  frê'iuent.  mais  nullemenl  nécessaire. 

U  Ole  que,  de  part  et  d'autre,  la  iransitioti  évolutive  est 

[perdoe,  et  qu'il  y  a,  de  part  et  d'autre,  soit  par  rexlrêtnité  de  U 

ille  ^pinière,  soit  pur  la  voûte  des  couches  corticales,  intruduc- 

ioa  hruxi^ue  d'un  éléiuent  nouveau,  absolument  dilTêrent,  dont  on 

'inprcnd  aussi  peu  la  présence  cuntinucUe  dans  le  premier  cas  que 

présence  accidentelle  dans  le  second.  A  quoi  cela  tioni-il  ?  Selon 

k  ee  que  Lewes  et  Maudsley  ont  chacun  exagéré  ce  qu'il  y 

«  d  lis  leur  nianiére  do  voir;  en  cons<!'quonce  chacun  d'eux, 

c  approché  tout  près  de  la  vérité,  s'en  est  de  nuu- 

éloignê.  Pour  la  saisir,  il  faut,  h  mon  avis,  eftecluer  la  syu- 

[•^le  des^  deu:i  opinions  rivales  et  trouver  une  formule 

idire  qui  les  enibras>e  toutes  les  deux  et  qui  ê'appUqut 

icrii  bien  à  tout  acte  nerveux  central,  quel  que  soit  le  centre 

(,  —   lï^inisphtïres,  ganglions  sensoriels  ou  inoellG 

Li  que  je  vais  maiutenant  essayer  de  faire. 

àcXt;    psychique  considéré  objectivcuient    est   l'ébrtnlenient 

Ijiije  i(npre.T.jsion  externe  ou  une  sensation  réflexe  éveillent  h  l'in- 

des  éléments  nerveux  centraux  (cellules  de  la  substance 

'  '■" 'st  pas  encore  psychique,  tant  que  les  vibrations  n'ont  pas 

cellule  centrale;  il  n'est  pUis  psychique   dès  que  les 

ions  cessent  ou  dès  qu'elles  sont  communiquées  à  un  nerf 

Il  et  obandomRMH  la  cellule  centrale. 

St  nuu^  considérons  lo  phénomène  du  point  de  vue  matériel,  nous 

u>ut  travail  de  la  cellule  centrale  est  nécessaireiuer)t  lié 

--■^  v.^.  .>;iipo^ition  de  la  substance  ut^rveusc,  suivie  de  sa  recom* 

10,  et  que  la  recomposition  a  lieu  suivant  une  modjUité  con- 

de  la  décoinposiiion  qui  a  précédé.  Sï  au 

iX .     jns  le  phénomène  du  point  do  vue  dynarai- 

Dvus  dirons  que  tout  travail  do  La  cellule  centrale  est  néc6&- 

■1  '  -rmation   de»  énergie»  latentes  qu'elle 

es,  et  que  reaunagasinenient  de  forces 

kteâ,  de  remplacer  celles  qui  ont  été  dégagées  et  h  pro- 
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duire  les  réactions  adaptées  aox  impressions  subséquentes,  ■  Li 
suivant  une  motlaiitc  conditionnée  par  la  modalité  du  dégageai 
qui  a  procéda. 

Four  indiquer  à  la  fois  le  côté  matériel  et  le  c6té  dynamiqu(^ 
pliénom<>ne,  adoptons  dort^navant  les  termes  itttà/ir-,'       i   ' 
gration  ;  noKi»  dirons  alors  que  tout  travail  dû  la  cel 
néce!*sairement  lié  h  un  processus  de  désinUgration^  inir 
suixi-d'un  processus  de  ré  intégration^  qui  a  lieu  suivant  n  î 

conditionnée  par  la  modalité  de  la  désinlcgralion  qui  a 
s'ensuit  que  Télémenl  nerveux  réintégré  n'est  jamaiB  identtfjutf  A 

qu*il  était  auparavant;  telle  est,  en  elTel,  romme  noua  I.'  -"^ 

condiliondynaniico-matérielle  du  développement  cérébrri  ■  Mt 

c'est-à-dire  de  Tacqulsilion  des  facultés  nouvelles  ou  de  iVrjjiiH*-»» 
(ton  évolutive  de  l'esprit  ou  du  cerveau. 

Cela    posé  comme  prémisse   incontestable,  résultant  do  f 
semble  des  recherches  biologiques  modernes ,  je  dis  * 

conscience  n'accompagne  jitmaia  rinlc^^ration  ou  la  r-  >     .       * 
des  éléments  nerveux  ;  2**  que  M  comciencu  accompagné  amtd"* 
la  phasa  de  désintégration  du  fonclionnemont  ile-< 
iraox  ;  et  3"  que  son  intensité  est  en  proportion  lit 
tensilé  do  la  désintégration  et  eii  proportion  iîtverse  de  la  lii 
avec  laquelle  le  travail  intérieur  de  chaque  élément  nerN'"       ■  ' 
passe  .'i  un  autre  élément,  sensitif  ou  moteur,  central  ou  > 

Voyons  maintenant  r.omment  celle  formule  s'applique  aux  Ca*^ 
que  nous  pouvons  observer  sur  nous-mêmes  et  sur  les  autres.  Msu^ 
avant  d'aborder  ce  sujet,  je  tiens  à  me  prémunir  contre  le  reprodt 
de  déroger  aux  règles  d'une  hotme  induction  en  concluani  du  cuni-^ 
plexe  au  simple,  c'esl-à-dire ,  dans  noiro  cas,  en  a[tpliquaDl  awï^ 
centres  subalternes  une  conclusion  tirée  de  l'observation  dos  c^^ntres 
supérieurs,  au  lieu  de  procéder  à  rebours.  Il  est  vrai  niji 

obligé  de  procéder  ainsi  par  la  nature  même  du  problème.^ .  j-:  ,  .lae 
de  renoncer  à  le  traiter  ;  comme  c'est  de  la  mhjevtivUé  des  pliéDO- 
mènes.  nerveux  centraux  qu'il  s'agît,  il  est  imiiossjbl'     "  'ser 

la  condition  et  la  lui  l^i  où  nous  n'avuns  aucun  mu;  es 

constater  la  présence  ou  l'absence;  or,  par  rapport  aox  ceatrtt 
subalternes^  nous  sommes  réduits  exclusivement  ^  IV  ^  nko 

objective^  qui  no  peut  en  aucune  façon  nou^  rensei^îner  ^.  ib- 

Jectivité  des  cbantïements  qui  s'ucconiphssenl  en  eux;  au&si,  tout  oo 
que  nous  pouvons  conjecturer  quant  h.  la  consctenco  ou  à  rincon- 
science  des  réactions  réflexes  fournies  par  les  cc^nlres  ?puîrfiri-mo- 
leurs  et  burlout  par  la  moelle  épiniére,  ne  prend  un  i-  pro- 

babiUtéi  approchant  de  la  certitude,  que  loi>que  nou-<  cvumiuU6  ce» 
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Tfa<*(ion!i  avec  l'aitle  tle  ce  que  Tobservalion  subjective  nous  cn- 
ir  la  conscience  ou  l'inconscience  de  l'activité  des  centres 


B^  pas  1. 


D.msU  joum^^c,  ù  Tétai  de  veille,  nous  sommes  continueneinent 

eil'u».^»  h  toutes  les  impressions  que  noire  conslilulum  nous  pennel 

Ù9  n'cuvuir  du  monde  extérieur  et  des  dillerentes  parties  de  notre 

li^Ces  impressions  mettent  en  émoi  tantdl  l'une,  tantôt  l'autre 

.-r it;  nos  centres  nerveux;  il  y  a  une  désintt'gration  continuelle, 

fU  t'emporte  de  beaucoup  sur  la  rëmtégration  ;  auBsi  sommes-nous 

lonscients  tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre. 

lions  qui  ne  se  Irunsmeitenl  pas  trop  rupidetiient 

•  fliUomaliqucment  »  d'un  élément  à  Tautre ,  ou  qui  rencontrcnl 

-  qu'elles  envahissent  une  ré^islance-suffisanle  pour 

:    jeilre  de  passer  outre  sans  s'arrêter,  toutes  celles 

ont  une  énergie  sullisante  pour  ne  pas  s'épuiser  au  seuil  de 

utraLpour  en  forcer  rentrée  et  pour  mettre  en  branle 

.  éveillent  chacune  son  quantum  de  conscience,  qui  va 

avec  celle  des  autres  cléments  désintégrés,  former  la  cénea- 

'  -^-cience  loiûle  de  l'individu  ii  ce  moment-lè.  En  revanche, 

10  l'usure  du  système  nerveux  a  atteint  certaines  limites, 

^  en  proie  à  un  sentiment  de  fatigue,  uu  besoin  de  dor- 

....13  s'cmoussent,  les  nnpressions  externes  ordmaircs  ne 

Il  plus  pour  ébranler  les  centres  nerveux,  quî  ont  besoin  de 

ilion  ;  nous  nous  endormons,  et,  pendant  le  sommeil,  c'esl-à- 

endant  celle  périodique  prépondérance  de  la  mniÉ^gralion, 

'ft  Eiommcs  inconscients. 

rôves,  dira-t-on?  Mais,  que  sont   les  rOves,  smon   dos 
jc  Bporadiquea  d'activité  désintégrante  dans  les  périodes 
ité  réintégrante *?  Soit  qu'une  région  du  cerveau,  ayant  tra* 
■  les  autres,  entre  en  vibration  pour  son  propre 
it?  d'itiipressions  trop  faibles  pour  faire  vibrer  les 
fatiguées,  et  produise  les  états  de  conscience  corresftondants; 
TuM  région  du  cerveau,  ayant  travaillé  plus  que  les  autres, 
le  à  être  le  siège  d'une  vibration  non  encore  cotnplêlemeDl 
isèe^  el  éveille  des  échus  plus  ou  moins  clairs  des  représenta- 
correspondantes;  soit  enûn  que  ces  deux  proc^'dés  se  combi- 
.t  et  fournissent   ainsi  les  ussocialions  variées  et  étranges  qui 
liluent  la  trame  des  rêves,  —  toujours  est-il  que  nous  ne  sommes 
•ieol*  que  de  la  désintégration  cérébro-psychique,  et  nullement 
la  réintégration. 
Au  lieu  de  cette  intermittence  totale  de  lu  conscience,  considérons 
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k  î»résent  son  inlermillence  partitllK,  Voua  Iîkcîî  «n  chapiti 
vous  inlére^He,  ou  bien  vous  assistez  h  une  leçon  iinportanto,  ou  M^ 
encore  vous  réfléchissez  en  silence  à  un  problème  qui  vous 
cupe.  Vos  centres  nerveux  subissent  une  liésintéîçratton  proff 
^letulue, causée  par  les  impressions  multiple*  qui  les  frappent 
les  innombrables  sensations  réflexes  qu'elles  éveillcol.  Voi 
vivement  conscient  de  ce  qui  se  passe.  Mais  cette  occupatioi 
fatigue,  et  voua  allez  prentlre  un  repas,  ou  faire  ui'  î( 

bien,  pour  une  raison  tjuelconque,  votre  activité  p^,       , 
sur  d'autres  cellules,  ou  groupes  de  collulefs  ou  régions  du  a 
etlaisBe  le  champ  libre  îi  la  réintégration  des  païf 
de  iravaiMcr;  immédiatement  vous  perdez  toute  c*.^- 
vile  précédente,  pour  n'être  conscient  que  de  l'activitO  actuelia. 
attcndiint,  la  réintégration  s'accomplit,  et,  si  les  vibrations  fon< 
nelles  s'emparent  de  nouveau  des  parties  l'éinlégrées  [si  vûi 
prenez  Torcupalion  interrompue),  vous  trouverez  ce»  parties  pi 
à  vibrer  de   nouveau,  mais  d'une  façon  un  peu  différente 
reconnaîtrez  ce  que  vous  avez  connu  tout  h  l'heure;  vous  Iroi 
le  chans  d'unpre?sions  reçues  alnrs,  dûment  associé  en  im  tout  ht 
monique;  vous  vous  trouverez  en  possession  d'une  synlhèàe, 
conclusion  nouvelle,  d'une  idée  qui  ne  voulait  pas  venir  et  qui 
tenont  vient  toute  seule;  vous  aurez  appris 
aurez  acquis  une  nouvelle  faculté,  et  tout  cela 
science  de  la  réintégration  à  laquelle  vous  devez  co  progrès. 

Renfermons-nous  dans  des  limites  encore  plus  étroite 
ment  méine  oO  vous  lisez  un  chapitre,  vous  n'avez  coi 
chaque  instant,  pris  isolément,  que  de  ta  phrase  que  vous  ètas" 
trahi  de  hre,  et  point  de  celle  que  vous  venez  de  lire;  c'east 
cette  dernière  a  déjà  pasfé  de  la  phase  désintégrative  h  ta 
réintégrutive;  et  si,  à  la  (In  du  ch.ipilre,  vous  en  possédez  le  coi 
dûment  coordonné,  c'est  grâce  à  lu  réintégra tion  inconsciente 
série  de  déBiniêgrutions  conscientes  qui  se  sont  suivies.  La  inéi 
chose  peut  se  dire  de  chaque  mot  qui  entre  dans  La  coiiipoBition  d'ui 
phriise  ;  cela  est  évident  chez  les  personnes  peu  famiUièrot»  ^i^•^ 
sujet  de  leur  lecture.  La  même  chose  peut  so  dire  de  chaque 
qui  entre  dans  la  composition  d'un  mot  ;  cela  est  évident  ch( 
individus  qui  ne  Bavent  pas  bien  lire,  et  surtout  chez  ceux  i\\ii 
en  tmiu  d'apprendre  &  lire.  Si  nous  remuotoDs  celte  échelle  on 
inverse,  nous  vo>ons  que,  tandis  que  linij 
produit  chez  celui  qui  apprend  îi  lire  une  n 
quelque  po^s^gère  qu'elle  soit,  il  cesse  d'en  être  conscient 
ment  où  la  réintégration  prend  le  dessus;  la  conscience  passe  i 
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KM  conaidérô  comme  \m  tout  el  pria  comme  signe  ou  symbole  d'un 
ITDQpc  &:■  '■  'fis.   Ch?z  celui  qui  sait  lire,  sans  en  avoir  une 

gmrte  hat  •  nVsl  plus  chiique  ïellre,  inais  chaque  mot  qui 

prciliiit  uuB  liésinléiiraiion  consciente,  immédiatement  remplacée 
r  '  îii  mol  suivant;  il  n'a  plus  conscience  de  la  désink^ratlon 
rodiiite  par  chaque  mol,  car  elle  passe  trop  vile  et  trop 
it*ni  à  la  phas»e  rt-iniégralive  dont  résulte  l'intelligence  du 
^.-  io  l«  phrastï,  prise  comme  un  tout,  el  considér^-e  comme  l'ex- 
ion  d'une  s<^ne  d'associuiions  plus  complexes.  Enfin,  cht^z  celiri 
ffQ»  Don-seulomenl  s:iit  lire  couramment,  muis  qui  est  irès-ramiller 
«ec  le  siujel  de  sa  lecture,  la  même  chose  arrive  par  rapport  aux 
thni»^  enttèreâ  :  la  désintégration  consciente  produite  par  chacune 
^''  'sse,  il  force  irexercice  et  d'habitude»  ai  rapidement 

•l  il  à  la  phj.*^ê  de  rèinlC|4ralion,  qu'il  n'en  a  pas  *ion- 

'Cience.  Mais  il  a  conscience  de  la  désintégration  extrêmement  corn- 
ai     '■  -ion  lies  phrases  qui  se  suivent,  communique  avec 
'■  facilité  extraordmaires  d  d'autres  éléments  ner- 
'tjx,  et  Ainsi  de  suite.  Tout  en  lisant,  il  réfléchit  au  sens  de  ce  qu'il 
c'est-à-dire  que  sa  conscience  se  manifeste  tour  à  tour  dans  lei 
kts  ou  les  groupes  d'éléments  nerveux  que  la  marche  des 
lUons  met  en  branle,  et  s'éteint  au  fur  et  à  mesure  dans  ceux 
ont  communiqué  à  leurs  voisins  la  phase  désintégrulive,  pour 
eux-mémea  h  U  phase  réintégraiive  du  processus  cérébro- 
P»jc*iiquo. 

A  chaque  instant  de  notre  vie,  chacune  des  innombrables  cellules 
tt^Tvpu^s  qui  sont  appelées  à  agir,  et  qui  ont  été  une  fois  miégrées 
•©•on  le  lype  évolutif  do  l'organisme  auquel  elles  appartiennent,  oscille 
tetAe  entre  la  désintégration  cl  la  réiniégraiion,  enire  la  con- 
^^Vvence  el  rinconscience.  La  cénesthésie  totale,  personnelle  ou  un[.»6r- 
Il  avons  îi  un  moment  donné,  est  la  somme  ou  la 

;      MM  désintégralivps  conscientes  de  toutes  ces  acti- 
^W-i  partielles.  La  conscience  (c'est  delà  conscience  en  génétnlqa^'û 

non  de  I ncedu  moi)  est  continue,  grice  en  partie 

iité  du  |<:  de  dé:îinlegrjiion  funciionnelle  et  à  ce 

^^  les  éuts  de  conscience,  toul  en  passant  d'un  groupe  d'éléments 
*^ln.ux  ù  un  autre,  sont  toujours  reliés  entre  eux  par  telle  ou  telle 
'■*^« forme  d'association,  et  ïiont,  à  ce  point  de  vue,  réellement  la  con- 
'^«tton  les  uns  des  autres;  et,  en  partie,  grÂce  à  la  reviviscence  d'états 
^%^^t-— -  cassés,  inconsciemment  consolidé»  ou  rendus  latents 
*•■  U  iiion,  et  dt^-gagés  de  nouveau,  dés  qu'une  onde  de  de* 

>  vient  les  tirer  de  leur  léthargie.  Ce  sont  ces  nombreuses 
.........^  ot  revibnUions  iaoléesquj  se  fondent  en  cet  accord  uni* 


S'r 
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ïiant  que  nous  appelons  noire  cénesthésiej  et  que  nous  possédons 
sans  inlerrupUon  tant  que  nous  veillons;  il  n'y  a,  dans  la conaciencô, 
de  solution  de  conlinuilc  que  lorsqu'il  y  a  anét  dans  la  désinlégra- 
tion  névro'psychique  :  durant  le  sommeil  profond  et  durant  U 
syncope. 

La  conscience  du  moit  qui  est  un  cas  particulier  de  la  conscience 
en  général,  se  conforme  aussi  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  tata 
avec  cette  ditférence  qu'elle  est  bien  plus  souvent  interrompuf!.  bien 
plus  intermittente  que  la  cénesthésie  totale  ;  car  celle-ci  est  souvent 
formée  de  sensations  directes  ou  réflexes,  sufiisamment  intcus» 
pour  enrayer  complètement  la  désintégration  duo  aux  sensation» 
personnelles,  c'est-à-dire  pour  étoulTer  tout  sentiment  individuel.il 
nous  faut  sortir  de  nos  reflexions  pour  nous  rappeler  que  c'est  nom 
qui  avons  réûéchi  ;  car,  si  la  forte  tension  qui  domine  nos  élcments 
centraux  ne  s'apaise  pas  au  point  de  permettre  à  des  sensaltoo» 
locales  de  nous  rappeler  à  Vindividualitêy  ces  sensations  ne  ' 
sent  point  de  désintégration  et  par  conséquent  point  de  cou-  [ 
Il  faut  une  forte  impresson  pour  tirer  de  sa  rêverie  un  homme  absortifr 
par  de  prolondes  réflexions;  si  l'impression  incidente  n'a  pas  la  fore* 
d'introduire  dans  les  éléments  centraux,  malgré  la  tension  qui  b 
domine,  sa  propre  modalité  de  dèsintégraiionj  elle  ne  produit  potal 
de  conscience  correspondante  et  passe  inaperçue.  Le  sentiment 
de  continuation  de  la  même  individualité  est  le  résultat  du  tbnc- 
tionnement  modifié  des  centres  nerveux,  à  la  suite  de  la  réiotégn- 
tion  particulière  qui  s*opère,  pendant  chaque  période  de  repoB  iittil 
ou  partiel,  dans  les  éléments  nerveux  qui  ont  été  désintégrés  d^ 
laçon  particulière  pendant  chaque  période  d'activité  :  ces  deraièrts 
sont  assimilées  et  réunies  en  un  tout,  précisément  comme  tesphrase-s 
d'un  chapitre,  ou  les  mots  d'une  phrase,  ou  les  lettres  d'un  mol. 

Si  le  lecteur,  ainsi  mis  sur  la  voie,  examine  sérieusement  atiiant 
d'exemples  quM  voudra,  choisis  de  façon  à  servir  de  type  à  toutes 
les  formes  connues  d'activité  psychique,  il  finira  toujours  par  arriver 
à  quelque  chose  de  très-semblable  à  la  loi  que  j'ai  formulée  plus  haut; 
après  avoir  erré  dans  le  labyrinthe  cérébro-psychique  et  en  avotf 
fouillé  tous  les  coins  et  recoins,  il  sera  inévitablement  conduit  1 1& 
seule  issue  qu'il  y  ait,  et  qui  est  celle-ci  : 

La  conscience  est  l'expression  subjective  de  la  désintégration  fon^ 
tionnelle  des  éléments  nerveux  ;  son  intetisité  eét  en  proportiifn  dt- 
recte  de  la  désintégration  des  éléments  actifs  et,  en  même  tempt, 
en  proporiion  inverse  de  la  facilité  avec  laquelle  chacun  de  ces  tU' 
ments  transmet  à  d'autres  la  désintégration  qui  s'em2)ate  de  luiH 
rentre  dans  la  phase  de  réintégration. 
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commettre  une  erreur,  mais  il  me  semble  que  cette  for- 

se  poser  en  un  trait  d'union  entre  les  opinions  extrêmes 
'ence  inconciliables  de  Lewes  et  de  Maudsley;  elle  nous 

efTet  que  tous  les  deux  ont  tort  et  raison  à  la  fois,  et 
apposition  vient  de  ce  que  le  premier,  trop  préoccupé 
;eptif  de  l'activité  névro-psychique,  de  sa  phase  désinté- 
de  la  difficulté  de  la  transmission  centrale,  voit  la  con- 
tout;  tandis  que  le  dernier,  trop  préoccupé  du  côté  resti- 
;tivité  névro-psychique,  de  la  facilité  de  la  transmission 

de  la  phase  réintégrative  des  processus  impliqués,  voit 
conscience. 

est  dans  la  synthèse  de  ces  deux  points  de  vue  :  elle  nous 
je,  quel  que  soit  le  centre  actif,  le  conscient  'et  Tincon- 
jslenl  toujours  et  partout,  et  prédominent,  tantôt  l*un, 
;re,  conformément  à  la  loi  que  j'ai  tâché  d'élucider,  et 
>se  en  même  temps  l'activité  nerveuse  la  plus  fortement 
et  Taclivité  la  plus  inconsciemment  automatique. 
t  ce  qui  concerne  l'application  de  cette  loi  aux  centres 
î,  je  renvoie  le  lecteur  au  mémoire  dont  cet  article  est  un 
lié,  mémoire  lu,  à  Rome,  à  l'Académie  dei  Lincet,  et 
xaltre  dans  le  prochain  volume  des  actes  de  cette  Aca- 

A.  Herzen. 

îDCe,  février  1879. 
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(pin)  « 
DIfacnItéB  da  Socialisme 

On  peut  distinguer  deux  genres  de  socialistes  parmi  ceux  qri 
prennent  ce  nom.  Il  en  est  dont  les  plans  en  faveur  d*un  ordre  aoài 
nouveau,  où  la  propriété  privée  et  la  concurrence  individuelle  doi- 
vent être  supprimées,  où  d'autres  motifs  d'action  doivent  exifltti^ 
reproduisent  la  forme  des  communautés  de  villages  ou  de  cos; 
munes,  et  s*app1iqueraient  à  une  nation  entière  en  la  divisant  eoM 
foule  de  ces  unités  autonomes.  Tel  est  le  caractère  des  systèONi 
d'Owen ,  de  Fourier  et  en  général  des  socialistes  qui  sont  pM 
spéculatifs  et  philosophes.  Les  autres,  qui  sont  plutôt  un  proiUt 
du  continent  que  de  la  Grande-Bretagne  et  qu*on  peut  apdir 
socialistes  révolutionnaires,  se  proposent  des  résultats  plus  bardii. 
Ils  veulent  faire  diriger  toutes  les  ressources  productives  dQpajB 
par  une  autorité  centrale,  le  gouvernement.  Dans  ce  but,  il  en  eil 
qui  l'avouent,  les  classes  ouvrières,  ou  quelqu'un  en  leur  ûfwir, 
s'empareraient  de  toute  la  propriété  du  pays  et  radministnuvent 
pour  le  bien  général. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  que  soulève  la  première  de  ces 
deux  formes  de  socialisme,  il  est  évident  que  la  seconde  les  impli- 
que aussi,  et  bien  d'autres  encore.  La  première  a  le  grand  avantagB 
qu'on  peut  la  mettre  en  œuvre  progressivement,  et  qu'elle  peol 
démontrer  ce  qu'elle  vaut,  par  l'expérience.  On  peut  la  mettre  à 
l'épreuve  d'abord  sur  une  population  choisie,  et  on  peut  Tappliqn* 
ensuite  à  d'autres,  à  mesure  que  leur  éducation  et  leurprogrèill 
permettent.  Elle  n'a  pas  besoin  de  se  transformer  en  un  engin  de  d» 
truction,  et,  dans  Tordre  naturel  des  choses,  elle  ne  jouerait  ce  rAll 
que  lorsqu'elle  serait  devenue  aussi  un  moyen  de  reconstruction.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'autre  forme  de  socialisme  :  celle-ci* 
propose  de  substituer  d'un  seul  coup  la  loi  nouvelle  à  ranci6nne,dB 
renoncer  à  la  somme  de  bien  réalisée  sous  l'empire  du  système  ac- 

1.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue. 
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Mairjc  ur^ndcâ  chances  d*amélionition  qui  lui  rr^stent,  pour  sau- 

iration  aucune  h  Tautre  bout»  en  faisant  marcher  tout 

.iinL'  utrs  œuvres  sociales,  nans  recourir  à  la  force  moti-ico  qui 

ild  mH  en  jou  toute  la  machine.  Pour  jouer  ce  jeu  saiis  autre 

■^  opinion  personnelle,  qu*aucuiie  vériflcalion  expert- 

iicorc  confirmée»  pour  a'attaquer  à  tous  ceux  qui  pos- 

it  BclacIIernent  une  exislence  matérielle  aisée  et  leur  ravir  par 

:e  les  mpyens  de  la  conserver,  pour  ne  pas  reculer  devant 

m  de  i>ang  et  la  uiisèrc  etTroyables  qui  seraient  le  résultat  de 

itativea,  si  ellea  venaient  à  rencontrer  des  résistances,  il  faut, 

'le,  rt'-  es  doués  à  la  fuis  d'une  «  •  sereine  en 

ipjv  s.i_,        ,    t  d\ine  insouciance  des  :^-      •       i-s  d'autrui, 

ides  encore  que  celles  de  Robespierre  et  de  Sainl-Just,  ces 

de  U  conjonction  de  ces  deux  attritiutii..  Néanmoins  ce  sys- 

losQkède  des  i^léinenls  sérieux  de  pi»pulurilé  qu*on  ne   ren- 

re  p:t4  dans  la  forme  la  pins  pnjdente  et  U  plus  raisonnable  de 

'  qu'il  veut,  il  promet  de  le  faire  vite,  et  il  entretient 

■isiastes  l'espérance  do  voir  la  totalité  de  leurs  aspira- 

pendant  leur  vie  et  tout  d'un  coup. 

-.  it  vaut  mieux  n'examiner  ce  qu'il  y  a  do  p:irticulier  dans 

révohttionnaire  de  socialisme,  qu*après  que  nouâ  aurons 

:uiume  il  convient  les  considérations  qui  s'appliquent  aux  deux 

U  production  ne  saurait  atteindre  le  chiffre  actuel,  ni  entretenir 
tpulation  ausïfi  nombreuse  que  celle  d'aujourd'hui,  qu'a  deux 
►ns  :  un  ouuiUge  abondant  et  coûteux  des  bftliiiientrf,  les  au- 
tnsiruments  de  production  et  la  faculté  d'entreprendre  de  lon- 
gions avec  celle  d'en  attendre  longtemps  les  fruits.  En 
rrmcs,  il  faut  qu'il  existe  un  grand  capital  accumulé,  ou 
«a  fixé  dans  le  mobilier  et  les  bâtiment:»,  uu  bien  en  circulation, 
*^ttU^dîre  servant  h  l'entretien  des  travailleurs  et  de  leurs  familles 
^^^M^  le  temps  qui  «'écoule  avant  l'achèvement  des  opérations  de 
^^^■pttoo  et  la  rentrée  du  produit.  Les  lois  du  monde  matériel  et 
^^^^ditions  de  la  vie  hum.-jine  imposent  cette  nécessité.  Mais  ce 
^^1  flxe  et  ce  capital  circuKtni,  conditions  nécessaires  de  la  pro- 
''*^n  (et  nous  devons  y  ajouter  la  terre  ot  tout  ce  qu'elle  con- 
^rifeUt  peuvent  être  la  propriété  collective  de  ceux  qui  l'emploient, 
^^^fn  c^lle  de  certains  individus.  La  question  est  de  savoir  lequel 
^^^%  deux  systèmes  est  le  plu»  propre  îi  produire  le  bonheur  des 
^B^lne>.Ce  qui  fait  le  caractère  du  socialisme,  c'est  que  la  prupnété 
^V'tectivB  des  instruments  ot  des  moyens  de  production  est  k  tous 
"^  membres  de  U  société  ;  d'où  U  conséquence  que  U  division  du 
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produit  entre  les  corps  des  propriétaires  doit  être  un  acte  del'iu- 
torité  publique,  soumis  à  certaines  règles  posées  par  la  société.  Il 
socialisme  n'exclut  point  la  propriété  privée  des  articles  decoïiàoct 
malioD,  c'est-à-dire  le  droit  exclusif  de  chacun,  homme  ou  lemme, 
k  sa  part  du  produit,  une  fois  reçue,  soit  pour  en  jouir,  soit  pourli 
donner,  soil  pour  l'échanger.  Par  exemple,  la  terre  pourrait  éw 
absolument  la  propriété  de  la  communauté  pour  servir  à  l'ii^ricttl» 
lure  et  à  d'autres  buts  de  production;  on  pourrait  la  cultiver  m  r  ' 
collectif,  tandis  que,  en  mÔme  temps,  la  demeure  attribuée  à  .'  j'- 
individu  ou  à  chaque  famille  comme  une  part  de  leur  réoiUDéfaliBB 
resterait  aussi  exclusivement  leur  propriété  qu'une  maison  ti  !• 
tenant  h  un  particulier  peut  l'être  aujourd'hui.  La  proprieL-  pi.-.r 
ne  comprendrait  pas  seulement  la  maison,  elle  s'étendrait  eocon 
à  tous  les  terrams  d'arrrémenl  que  les  conditions  de  lassociiîioi 
permettraient  d'y  rattacher  pour  le  plaisir  de  ses  habitanls.  LnnA 
distinclif  du  socialisme  n'est  pus  de  mettre  tout  en  comniuii,  tw» 
de  faire  la  production  pour  le  compte  commun,  de  ranger looi 
les  instruments  de  production  dans  la  propriété  commune. 

On  ne  saurait  doue  contester  la  possibilité  de  mettre  en  pratique  Ift 
socialisme  conçu  d'après  le  plan  des  villages  d'Owen  ou  de  Founcr. 
Le  gouvernement  de  la  production  totale  d'une  nation  par  une  ai,*eBûl 
centrale  est  tout  autre  chose;  seulement  une  association  ag 
manufacturière  de  deux    k  quatre   mille    habitantiï  dans 
bonnes  conditions  de  sol  et  de  climat  serait  plus  facile  à 
que  mainte  compagnie  montée  par  actions.  La  question  a 
est  celle  de  savoir  si  cette  direction  collective  a  autant  de 
de  succès  que  la  direction  de  l'industrie  privée  par  un  capital  fnri. 
Il  faut  examiner  celte  question  à  deux  points  de  vue,  d'aplwUw- 
leur  productive  de  l'esprit  ou  des  esprits  dirigeants,  et  d'après  celle 
des  simples  ouvriers.  £nûn,  pour  la  poser  sous  sa  forme  lu  plu» 
simple,  nous  supposerons  que  le  socialisme  prend  la  forme  ds 
simple  communisme  ;  nous  voulons  parler  du  régime  du  partage  de* 
produits  par  égales  parts  entre  tous  les  membres  de  la  socif i'\  t^". 
suivant  l'itlée  supérieure  que  M.  Louis  Blanc  se  fait  de  la  justice,  du 
partage  du  produit  en  parts  proportionnelles  d'après  la  dilTL-rciiceite 
besoms,  mais  sans  aucune  différence  dans  lu  rémunération  J.ïj'rtï 
la  nature  du  service,  ni  d'après  le  mérite  supposé  dos  servicejtte 
l'individu.  Il  y  a  d'autres  formes  de  socialisme,  particulièremcûlto 
fouriérisme,  qui,  confonnûineiit  à  des  raisons  de  justice  ou  Je  ccû* 
venance,  accorde  une  rémunération  différente  pour  des  genres  tw 
des  degrés  différents  de  services  rendus  à  la  société;  mais,  poorle 
moment,  nous  en  pouvons  ajourner  l'examen. 


s  A'JÊM 
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pliu  grande  difTérence  entre  les  forces  motrices,  sous  le  ré- 

16  lie  la  propriété  privée  el  sous  celui  du  communisme,  porte  sur 

ion  do  la  direction.  Dans  le  syâlëmo  actuel,  la  direction  ré- 

LiÂramenl  dans  les  mains  des  personnes  qui  possèdent  le 

[ou  qui  en  sont  personnellenionl  responsables.  Tout  le  profit 

UiITérence  entre  la  meilleure  et  la  pire  administration  des 

revient  aux  personnes  qui  les  dirigent  :  ce  sont  elles  qui 

lîce  d'une  honne  geslron,  à  moins  que  leur 

!i  ■_  -  -  ■  ne  les  engage  à  en  faire  part  à  leurs  subor- 

>;  «eules,  aussi,  elles  supportent  tout  le  dommage  d'une  ges- 
1  moins  que  la  gestion  ne  soit  si  mauvaise  qu'elle  les 
!d  possibilité  d'employer  du  travail  par  la  suite.  11  y  a, 

cette  situation,  nn  motif  per^fonnel  puissant  &  faire  le  mieux 
el  h  tenter  les  derniers  elTorts  pour  rendre  les  opérations 
illes  productives  et  économiques.  Le  motif  n>xiëterait  pas 
te  r^l^tme  du  communisme,  puisque  des  gérants  recevraient 
-'■rue  leur  part  du  produit,  le  même  dividende  que  les 
fn  de  l'association. Il  resterait  d'autres  motifs:  d'abord 

commun  h  tous  que  les  alTaires  soient  gérées  de  telle  sorte 
I0  dividende  devienne  le  plus  grand  possible,  et  ensuite  les  ins* 
)fi3  de  l'amour  du  bien  public,  de  la  conscience,  de  l'honneur 
igtotre  des' gérants.  La  force  de  ces  motifâ,  surtout  quand  Us 
de  concert,  est  considérable,  mais  elle  varie  beaucoup  sui- 
tes personnes,  et  elle  se  montre  beaucoup  plus  grande  pour 
ob]  Hour  d'autres.  L'expérience  nous  enseigne  que, 

Civ.  _         -rieur  de  culture  morale  que  l'homme  n'a  point 
U  Km  impulsions  de  la  conscience,  de  la  gloire  el  de  la  répu- 
mème  qu'elles  ont  de  ta  force,  se  trouvent  la  plupart  du 
plus  puissantes  pour  retenir  que  pour  pousser.  On  peut 
ir  davantage  sur  elles  pour  empocher  le  mal  que  pour  mettre 
[lo   •    "     tivilé  de  l'honmie  dans  laccomplissement  des  occu- 
-S.  Pour  U  plupart  des  hommes,  le  seul  motif  assez, 
i^lant  et  assez  persistant  pour  vaincre  l'inOuencc  toujours  pré* 
de  l'indolence  el  de  Tamour  du  bien-être,  pour  induire  les 
les  à  «'attacher  sans  relAche  k  un  travail  presque  toujours  tati- 
et  sans  attrait,  c'est  la   perspective  d'améliorer  leur  propre 
ition  économique  et  celle  de  leur  famille.  Plus  ce  motif  est  do- 
it, plus  devient  étroit  le  rapport  qui  unit  tout  accroissement 
ivec  un  accroissement  correspondant  de  ses  fruits.  Supposer 
iro,  ce  serait  admettre  implicitement  que,  avec  les  horamee 
jqn'Ua  aont  actoeltement,  le  devoir  et  l'honneur  sont  de  plu£ 
motifs  que  rmtérét  personnel,  noa-seulement  pour  provo- 
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quer  rhomme  à  agir  ou  à  s* abstenir  dans  un  certain  sens  pourl«qu£l 
SOS  sentiments  ont  été  préparés  par  une  culture  excepljonntflii 
mais  aussi  pour  régler  sa  vie  entière.  Personne,  je  pense,  ntaoA 
Taffirmer.  Il  serait  possible,  dira-t-on,  de  remédier  h  VinsaEfiuni 
de  refficacilê  de  TaiTiour  du  bien  public  et  social,  qui  ne  vient  ij» 
de  l'imperfection  de  réducalion.  Je  suis  prêt  à  Tadmellre  eti  co» 
venir  que,  même  aujourd'hui,  il  y  a  beaucoup  d'individiia  qui  bul 
exception  à  cette  infirmité  générale.  Mais,  avant  que  ces  excepliOBI 
deviennent  la  majorité  ou  môtne  une  importante  minorité,  ils'écof* 
lera  beaucoup  de  temps.  L'éducation  des  hommes  est  an  nombreto 
arts  les  plus  difficiles,  et  le  point  dont  nous  parlons  est  l'un  deoea 
où  jusqu'ici  l'éducation  a  le  moins  bien  réussi.  En  outre,  lesaLTrifiHt» 
rations  qui  s'introduisent  dans  l'éducation  générale  sont  n^cesbure* 
ment  très-lentes,  parce  que  la  génération  future  est  élevée  ptfb 
présente,  et  que  riniperfection  des  maîtres  pose  une  limite  laihii- 
chissable  aux  cfToris  qu'ils  lenlenl  pour  rendre  leurs  élèves  mal- 
leurs  qu'eux-mêmes.  A  moins  d'opérer  sur  une  portion  choisie  dt 
ta  population,  il  faut  donc  compter  que  rintèrél  personnel  9$a 
longtemps  encore  une  cau.se  qui  poussera  Thomme  k  consacrt^r  lui 
affaires  industrielles  plus  de  zèle  et  d'attention  que  n'en  poun^ijDQl 
Inspirer  les  motifs  d'un  ordre  plus  élevé.  On  dira  qu'à  prcacnl  la 
soif  de  la  renommée  personnelle  va,  par  son  excè^  ■ 
tre  de  son  propre  but,  en  ce  qu'elle  excite  à  courir  u  _^  ...o...  _- 
et  souvent  avec  improbité,  les  hasards  de  la  fortune.  C'est  vrii,4 
avec  le  communisme,  celte  source  de  maux  se  trouverait  le  pt» 
souvent  tarie.  Mais  il  est  probable  que  l'esprit  d'entreprisi*,  k'bon 
comme  le  mauvais,  manquerait,  et  que  les  alTaireâ  tomberaient  loui 
l'empire  de  la  routine-  Plus  rautorilô  des  sanctions  exlcrott  lUoi 
les  sociétés  communistes  est  efficace  pour  imposer  raocorapli*»' 
tnentdu  devoir,  et  plus  II  est  facile  d'obliger  tout  le  mondeàsoivti 
à  la  lettre  des  règles  fixes,  plus  aussi  il  est  aisé  d'astreindre  à  uccooi^ 
plir  le  devoir.  Ce  qui  rend  ce  résultat  encore  plus  probable,  c'0 
que  les  gérants  ne  pourraient  agir  avec  indépendance  que  d^nsdet 
limites  resserrées.  Naturellement,  ils  tiendraient  leur  autonté^B 
choix  de  la  société,  qui  pourrait  à  tout  moment  leur  retiwrW 
fonction;  ils  seraient  donc  soumis  à  la  nécessité,  quand  roôtnet 
constitution  de  la  société  ne  l'exigerait  pas,  d'obtenir  le  consent»' 
ment  général  du  corps  social,  avant  d  introduire  aucun  chani:^?^ïeol 
dans  la  méthode  reçue.  Comme  il  est  difficile  de  persuader  i  i» 
corps  nombreux  de  changer  quelque  chose  à  la  façon  dont  il  a  cob» 
lumo  de  travailler,  d'y  apporter  une  modification  qui  donne  sou»** 
beaucoup  de  dérangement  et  dont  les  risques  soct  plus  appareoB 
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profita,  il  arriverait  généruleinent  qu'on  laisserait  aller  les 
'  ^  voie»  habituelles.  A  cette  objeeliun  on  peut  répondre 
.lu  gérant  dépondait  des  personne:^  dircclenK-nl  inté- 
aufiucc&i  de  Tûntreprise,  et  qui  ont  en  niôme  temps  la  con- 
ratique  des  honiiries  ol  roccusion  de  les  juger>  il  se  por- 
blement  en  moyenne  sur  des  gérants  plus  habilriiî  ijue 
c  désigne  le  husard  de  la  naissance,  seule  autorité  qui  dé- 
plue* souvent,  dans  Tôtat  actuel,  h  qui  appartiendra  le  capital. 
b\e.  On  pourrait  répondre  que  le  capitaliste  par  héritage 
U  Ciculté,  comme  la  société,  de  nommer  un  gérant  plus 
que  lui  ;  mais  il  ne  se  trouverait  pas  plus  avuncù  que  la 
el  n'en  tirerait  pas  plus  d'avantage.  Seulement  les  adven- 
if peuvent  alléguer  que,  sous  le  l'égime  comniu- 
j.ï  les  plus  propres  à  la  gestion  reculeraient  pro* 
t  devant  le  poids  de  la  fonction.  Aujourd'hui,  le  gérant, 
-,  a  une  biti-n  plus  grosso  rémunération  que 
kr  ^    i  Mgagées  diins  ruiïatro;  en  outre,  sa  fonction  de 

ui  sert  de  premier  échelon  pour  arriver  à  des  positions  so- 
ilus  élevées  qui  s'olTrent  b.  son  ambition.  Dans  le  .•tyslème 
Dîste,  il  ne  posséderait  aucun  fie  ces  avantages;  il  obtiea- 
Dornie  tout  autre  membre,  le  dividende  égal  pour  tous  tiré 
lait  du  travail  de  la  société,  et  rien  de  plus;  il  n'aurait  plus 
cliance  de  s'élever  du  rang  de  salarié  à  celui  de  capitaliste  ; 
îtf  que  rien  ne  saurait  rendre  son  sort  meilleur  que  celui  des 
travailleurs,  sa  responsabilité  et  ses  inquiétudes  augmente- 
Renient  qu'une  grande  partie  des  hommes  prel'oreraienl 
ol  des  positions  moins  honorées.  Platon  avait  prévu  cette 
u  système  de  la  communauté  des  biens  entre  les  mero- 
Ia  clâAse  gouvernante.  Le  motif  sur  lequel  il  comptait  pour 
iea  hoinmoâ  capables  à  se  charger  des  soucis  et  des  travaux 
emeinenl,  sans  y  être  poussés  par  aucun  des  motifs  ordi- 
e*est  la  cramte  d'être  gouvernés  par  des  hommes  pires.  En 
'  motif  qu*it  faudrait  le  plus  souvent  compter  ;  les 
~  dignes  de  gérer  les  ulTiiires  se  sentiraient  portées 
mer  U  charge,  pour  éviter  qu'elles  ne  tombent  en  des 
:  s.  Ce  motif  se  montrerait  probablement  efficace 
.  on  sentirait  que  U  société  luarctie  ù  sa  ruine,  ou 
aloment  qu'elle  tombe  dans  un  état  moins  prospère  par 
*aDe  go»lion  inhabile.  En  règle  générale,  cependant,  on  ne 
•Ueodre  que  co  motif  agisse  sous  Timpulsion  moins  prea- 
a  désir  de  concourir  simplement  à  une  amélioration.  U  en 
at  des  inventeurs  ou  des  faiseurs  de  projets,  gens 
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ardonts  h  mettre  en  œavre  los  idées  dont  its  espèrent  des  i 
considérables  et  immêdiuls.   Mais  les  perponnes  de  c 
trca-souvent  un  caraclère  confiunt  h  l'excOîs  et  un  ju,.  - 
imparl'aitt  qui  les  rend  impropres  Ii  lu  direction  générale  dt» 
et,  lorsque  par  hasard  ils  y  sont  propres,  c'e^t  pi 
que  les  hommes  vulgaires  enlrciicmient  de^  pi 
vent,  ils  seraient  incapables  de  surmonter  ta  première  dimculii^i 
les  arrûlerait,  celle  de  persuader  à  la  fois  à  la  société  ri*.-.  ' 
projet  et  de  les  accepter  pour  direcleura.  Aussi  peut-on  |U4 

sous  le  régime  du  communisme,  la  gestion  des  atfaires  se  pi 
moins,  selon  toute  probabilité,  à  l'ouverture  de  nouvelles  voiï 
n'obtiendrait  pas,  en  vue  d'un  avantage  éloigné  et  incertain,  d^^^l 
criHces  immédijUâ  rarement  accompagnés  de  risques, 
mais  sans  lesquels  aucune  grande  amélioration  dans  i.. 
économique  des  hommes  ne  saurait  se  réaliser.  Les  gérants  no  poi»*"] 
raient  pas  davania^^e  conserver  l'étal  existant  en  présence  d'un  i»* 
croisseinent  continuel  du  nombre  des  bouches  à  nourrir. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  tenu  compte  que  de  Teflet  de»  motit» 
Tci^pnt  des  gérants  de  l'asâocialion.  Voyons  maintenant  ce  qui  80  p; 
du  côté  du  commun  des  travailleurs. 

Les  travailleurs,  sous  le  régime  du  comn\unisme,  n'auraient  au( 
intérêt,  en  dehors  de  leur  part  dans  Vintérôl  général,  ù  f.vi 
travail  honnêtement  et  activement.  Mais,  sur  ce  point,  l'état 
ses  ne  serait  pas  pire  qu'à  présent,  en  ce  qui  concerne  la  grande 
jorilé  de  la  classe  qui  produit.  Payés  en  salaires  fr.       '^ 
sont  si  loin  d'avoir  h  l'efficacité  de  leur  travail  un  i  i 

leur  soit  propre,  qu'ils  no  prennent  pas  même  dans  l'inii 
la  part  que  tout  ouvrier  y  prendrait  dans  l'organisation  cv... 
Aussi  tout  le  monde  a>t-il  remarqui'  Imsuriisance  du  travail  &«] 
et  la  façon  imparfaite  dont  il  met  en  jeu  les  aptitudes  réi  rn- 

vailleurs.  Sans  doute,  la  réputation  d'être  un  bon  ûuvm.. : 

sans  valeur;  elle  u  pour  etTet  de  faire  donner  de  pr^*férence  du 
vail  à  l'homme  qui  la  possède,  cl  souvent  un  sal 
Il  lui  est  possible  encore  de  nionter  h  la  position  n 
ou  d'administrateur  subalterne,  non-seulement  plus  payés  que  U 
ouvriers  ordinaires,  mais  favorisés  quelquefois  de  certaii, 
ultérieurs.  Mais,  d'un  autre  C(Mé,d  faut  dire  qu'avec  le  c  .:,aii 

les  sentiments  de  la  société,  composée  do  compagnons  sous  lesyei 
desquels  chacun  travaille,  se  monireraient  certamement  fav 
au  travail  bon  et  sérieux  et  iléfavorable  ;4  la  paresse,  à  riuat; 
au  gaspillage.  Dans  le  système  actuel,  non-seutemenl  il  u*en  eâ.vj 
ainfei,  mais  Topinion  publique  de  la  clasiïe  des  ouvriers  agit  âoui 
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ieits  contraire.  Les  règles  de  certaines  associations  ouvrières 
'n'      *     'lement  à  leurs  membres  de  dépasser  une  certnine 
tn  <  i'-'  force  productrice,  de  peur  de  diminuer  par  cet 

ilo  iravntl  le  nombre  des  ouvriers  nécessaires  pour  faire  tout 
igç.  Pour  la  m<>nio  raison,  ces  sociétés  opposent  de  violentes 
ices  aux  inventions  di-stinées  h  économiser  le  travail.  Le  chan- 
rent  <\\ii  lerajl  passer  de  cet  état  de  choses  à  un  aulre  ofi  chacun 
iHrMt    (,tt>rét  à  rendre  autrui  industrieux,  habile  et  attentif  autant 
ibto  (ce  qui  aurait  lieu  dans  le  communisme],  serait  très- 
lont  dans  le  sens  du  mieux. 
iv-is,  il  faut  reniarqucr  que  les  principales  défectuosités  du 
actuel  par  rapport  h  la  force  productrice  de  travail  peuvent 
«les  amendements,  et  que  l'on  obtiendrait  les  principaux 
;  du  conniiuiiistne  en  celte  matière*  par  des  dispositions 
}trp»liblea  avec  la  propriété  privée  et  la  concurrence  individuelle. 
t  réalisé  une  amélioration  considérable  par  le  travail  à  la 
s  les  genres  d'ouvrage  qui  le  comportent.  Ce  système  rat- 
le  étroitement  Tintérèt  personnel  de  Touvrier  îi  la  quantité  d'ou- 
qu'il  rend,  sinon  à  la  qualité,  dont  la  \ipilance  de  l'employeur 
ire  encore  Tunique  garantie.  D'aill«ui*s  le  travail  à  la  pièce 
ïl  pas  en  faveur  dans  la  classe  ouvrière;  elle  s'y  montre  au  con- 
souvent  hostile,  parce  qu'elle  croit  y  voir  un  moyen  de  res* 
le  marché  du  travail.  Cette  aversion  pour  le  travail  h  la  pièce 
'Certainement  sur  de  bonnes  raisons,  s'il  est  vrai,  comme  on 
,  que  trop  souvent  les  employeurs  s'en  servent  pour  cons- 
le  maximum  d  ouvrage  que  peut  rendre  un  bon  ouvrier,  afin 
w»  prix  de  la  pièce  si  bas,  qu'en  faisant  tout  son  possible, 
.L.   ne  peut  pas  gagner  plus  qu'on  n'aurait  été  obligé  de  lui 
^ntr  sons  forme  de  salaire  quotidien  pour  le  travail  ordinaire, 
llus  il  y  a  pour  les  inconvénients  du  travail  salarié  un  remède  bien 
parfait  ipje  le  travail  à  la  pièce  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  par- 
ion  industrielley  c'est-à-dire  la  participation  de  tous  les  tra- 
aux  prollts,  par  le  partage  entre  tous  ceux  qui  ont  pris  part 
ivail,  sous  lonno  d'un  tant  pour  cent  du  bénéfice,  d'une  partie 
de  lu  totalité  des  gains,  déduction  faite  d'une  rémunération  ottri- 
au  capitaliste.  On  a  vu  en  Angleterre  et  ailleurs  que  ce  sys- 
était  d'une  efl^cacité  admirable.  11  a  rallié  les  sentiments  dof 
qui  s'y  emploient,  lesquels  portent  tous  une  attention  sé- 
à  l'intérêt  général  de  ralTaire.  En  excitant  à  la  fois  le  2èle  des 
leura  et  en  mettant  tin  au  gaspillage,  ce  système  a  accru  d*une 
tensble  la  rémunération  du  travail,  dans  tous  les  genres  de 
m  où  on  Ta  appliqué.  U  est  évident  qu'il  est  susceptible 
Mto  vu.  —  1879.  U 
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d'une  extension  et  d'un  accroissement  indéfinis  de  la  part  de  profi 
attribuée  aux  travailleurs^  sans  autre  limite  que  celle  qui  ne  lûssi 
rait  plus  aux  gérants  a^sez  d'intérêt  personnel  dans  le  saccèsdel'eii 
treprise.  Il  est  même  probable  que,  lorsque  ces  combinaisoDB  serool 
devenues  très-communes,  bon  nombre  de  ces  sortes  d'affaires  po- 
seraient d'un  jour  à  l'autre,  par  la  mort  ou  par  la  retraite  des  cbeft 
d'industrie,  et  par  des  arrangements,  aux  mains  d'une  assodatïM 
purement  coopérative. 

Il  semble  donc  que,  en  ce  qui  concerne  les  motifs  d'efforts  dtoiia 
corps  de  la  classe  ouvrière,  le  communisme  ne  possède  pas  d'«nD- 
tage  qu'on  ne  puisse  obtenir  sous  le  régime  de  la  propriété  prJvée,eC 
que,  en  ce  qui  concerne  la  gérance,  il  a  des  inconvénients  conàd6- 
rables.  Il  en  a  d'autres  qui  paraissent  lui  être  inhérents,  ft  causée 
la  nécessité  qui  lui  incombe  de  trancher  d'une  façon  plus  ounKÔi 
arbitraire  des  questions  qui,  dans  le  système  actuel,  se  résolnnl 
d'elles-mêmes,  souvent  assez  mal,  mais  du  moins  spontanément 

C'est  une  règle  simple,  et  à  certains  égards  juste,  de  donnera 
payement  égal  à  ceux  qui  participent  au  travail.  Mais  cetleJMlici 
est  fort  imparfaite,  à  moins  que  l'œuvre  n'ait  été  faite  partousd'oB 
façon  é^ale.  Or  les  différents  genres  de  travail  que  toute  soàétf 
exige  sont  très-in(>gaux,  à  cause  de  la  difficulté  ou  des  désagréDaH 
qu'ils  présentent.  Il  est  si  malaisé  de  leur  trouver  une  comraunen»" 
sure  qui  rende  la  qualité  équivalente  à  la  quantité,  que  les  comn»* 
nistes  proposent  généralement  que  tout  le  monde  passe  tour kloff 
par  tous  les  genres  de  travail. 

Mais  un  tel  expédient  entraîne  le  sacrifice  à  peu  près  complota 
tous  les  avantages  économiques  de  la  division  des  fonctions,  dirâion 
dont  les  économistes  ont  souvent  estimé  trop  haut  les  avantages,  il 
est  vrai,  ou  dont,  pour  mieux  dire,  ils  n'ont  pas  estimé  assa  les  ifr 
convênieiits,  mais  qui  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  trës-svantt- 
geu?e  à  la  productivité  du  travail.  Il  y  a  pour  cela  deuxiaiso* 
D'abord  la  division  du  travail  permet  de  le  distribuer  en  qoei^ 
sorte  d'après  les  aptitudes  spéciales  et  les  talents  de  Touvrier.  En- 
suite, l'ouvrier  acquiert  plus  d'adresse  et  de  promptitude  dansufigiOie 
de  travail,  quand  il  s'y  consacre  exclusivement.  Par  conséquent, ftf" 
rangement  jugé  indispensable  à  une  juste  distribution  aurait pnAi^ 
blement  un  desavantage  considérable  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion. En  outre,  c'est  encore  une  façon  très-imparfaite  de  praliqtttf  •> 
justice  que  de  demander  la  même  somme  de  travail  à  tout  lemoBite' 
Les  hommes  ont  des  capacités  de  travail  inégales,  tant  do  corps  ijtf 
de  l'esprit  :  ce  qui  est  pour  l'un  une  tâche  légère  est  pour  unautrti» 
fardeau  qu'il  ne  peut  porter.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  aitunpOB- 
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voir  <)ui«xerc6  le  droit  de  grÂce,  une  autoritô  compétente  qpi  accorde 
dm  (domptions,  duspense  de  la  quantité  urdiiuire  de  travail  et  pro* 
|Oftamne  U  tAche  en  <  '  :  -orte  aux  aptitudes.  Tant  qu'il  y  aura 
llipireMeuz  et  des  •  _  jui  aimerunt  nùeux  qu'on  travaille  pour 

■X  i]ufl  de  travailler  eui-mémes,  il  fiera  fait  de  fréquenieâ  tenutives 
'    -   '    -  f  '  --  exemptions  par  faveur  ou  par  fraude;  on  aura  de  la 
isser,  et  on  n'y  réussira  pas  toujours.  Os  luconvê- 
tient  peu  aenlir.  pendant  quelque  temps  du  motna,  dans 
(■mpo^ée^  de  personnes  choisies,  ardemment  dé«ireuseB 
lexpénence.  Mais  les  plans  de  ri^K''iï*^*''*tion  de  la  so- 
ir en  vue  la  moyenne  des  hommea,  et,  mieux  encore, 

.._  .  ._iju  >  de  gens  que  rintuffliianc©  de  leurs  vertus  per- 

nnuiUes  et  sociales  range  beaucoup  plus  bas  que  U  moyenne.  Les 
'  ol  ranimobité  qui  ne  sauraient  manquer  de  se  pro- 

I  11  de  Ui  dislriboliondu  travail, quandill'auten  vemrà 
d»  Uillftft  B^'i^Sf  contribueraient  beaucoup  h  amoindrir  rharmonie  et 
fuftijiwi  ■  M  l'espoir dCs-roMimunisle;?,  doivent  r  ^rini 

bsnei'  1  association.  Môme,  lians  les  cire  -5  les 

pi\it  livurouMS,  la  concorde  serait  bien  plus  en  danger  que  les  com- 
numtsltf*  ne  t  i  -osent.  I/inslitulion  communiste  a  des  mesures 
iM'- 1»^  il  '  .  r  les  querelles  à  propos  d'inlérûts  matcnols  : 

t  uo  est  exclu  des  alTuires.  Mais  il  est  d'autres  relations 

-re  arrivée  d'avance  ne  l'élimine;  il  y  aura  encore 

re  le^  personnes  pour  la  réputâtioa  et  le  pouvoir. 

i'anibition  pei>onnelle  se  trouve  exclue  d'un  domame  où, 

Ift  plupart  des  hommes,  elle  trouve  &  s'exercer,  celui  de  la  ri- 

Vt  <)eâ  intérêts  pécuniaires,  elle  se  jette  avec  plus  d'ardeur  sur 

1  demeure  ouvert.  On  peut  s'attendre  k  voir  les  luttes 

.  .  , .  minence  et  pour  rinHiienee  dans  la  direction  des  affaires 

tiur  liten  plus  Âpres,  lorsque  tes  pussions  qui  ont  la  personne  pour 

,  dêli>urnéeà  de  leur  cours  ordinaire,  ne  trouveront  plus  leur 

ipaie  satisfaction  que  dans  celle  autre  voie.  Pour  ces  diverses 

r  s  a  est  probable  qu'une  association  communiste  ne  nous  oflri- 

:itl  tableau  de  l'amour  mutuel  et  de  l'uni lô 

**  lits  que  les  couimumstes  s'en  promettent,  à 

deent.  Souvent,  au  contraire,  la  société  serait  en  proie  aux 

^^  .1    ..-.  ^  .g  dissoudre. 

1  d»i*cùrde,  et  de  bien  plus  nombreuses,  d#coa- 

W  Ui»  u  néc.*«site  impliquée,  dans  le  système  communiste,  de  faire 
fc^,.i-  r  —  '-^  voix  de  loua  les  questions  qui  sont  fia  la  dernière 
r  chaque  membre  de  la  société  et  dont  la  solution, 
b  âyoUmie  actuel»  demeure  réservée  aux  individus,  ctaactm 
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pour  ce  qui  le  concerne.  Pour  exemple,  prenons  l'éducation.  Tûos 
les  socialistes  sont  profondément  pénétrés  de  rimporlance  capitale 
de  l'éducation  à  donner  aux  jeunes  gens,  non-seulement  pour  les 
raisons  qui  sont  bonnes  dans  tous  les  systèmes,  mais  aussi  parce 
que  les  leurs  demandent  beaucoup  plus  que  les  autres  à  l'intelli- 
gence et  à  la  moralité  des  citoyens  pris  individuellement.  Les  com- 
munistes sont  même  bien  plus  intéressés  que  les  partisans  de  \M 
autre  système  social  à  prendre  des  mesures  excellentes  en  vue  éi 
l'éducation.  Or,  sous  le  communisme,  c'est  h  la  collectivité  i^al 
appartiendrait  de  prendre  ces  mesures  en  ce  qui  concerne  chaqw 
citoyen,  puisque  les  parents,  comme  individus,  à  supposer  qa'ib 
préfèrent  un  autre  mode  d'éducation  pour  les  enfants,  n'auraienl 
aucun  moyen  à  eux  de  le  payer  et  se  trouveraient  réduits,  pour 
atteindre  leur  but,  à  l'enseignement  qu'ils  pourraient  tirer  de  Ifitir 
propre  fonds  et  à  leur  inilucuce  personnelle.  Tout  membre  aJotte 
de  lu  société  aurait  un  sulTrage  pour  décider  du  système  collecta 
d'éducation  à  établir  au  profit  de  tous.  Il  y  a  là  la  cause  la  ptos 
féconde  de  discorde  qui  puisse  exister  dans  une  association.  Toro 
ceux  qui  auraient  une  opinion  ou  une  préférence  au  sujet  de  M- 
cation  qu'ils  voudraient  voir  donner  à  leurs  propres  onfanis,  11*3- 
raient  qu'une  chance  sérieuse  de  l'obtenir  :  c'est  Vinfluence  qu'ils 
parviendraient  à  exercer  sur  la  décision  collective  de  la  société. 

Il  est  inutile  de  nous  occuper  en  particulier  des  aulres  quôstioM 
importantes  qui  touchent  à  l'emploi  des  ressources  producliveâde 
l'association,  aux  conditions  de  la  vie  sociale,  aux  relations  (I0  11 
société  avec  les  autres  associations,  etc.,  questions  au  siijaldflfi- 
quelles  des  différences  d'opinion  souvent  inconciliables  poumieDl 
bien  s'élever.  Mais  les  discussions  mômes  auxquelles  on  (»eut  s'at- 
tendre seraient  un  bien  moindre  mal  pour  l'avenir  de  riiU'iia'uté 
qu'une  unanimité  trompeuse  due  à  l'écrasement  de  toutes  les  opi- 
nions et  des  désirs  de  chacun  par  les  décrets  de  la  majorité.  Le 
obstacles  qui  barrent  la  voie  du  progrès  du  genre  humain  ioat 
souvent  très-grands,  et  il  faut  un  concours  de  circonstances  Iai>- 
râbles  pour  qu'on  les  surmonte  ;  mais,  pour  les  surmonter,  il  ûrt 
une  condition  indispensable  :  c'est  que  la  nature  humaine  wi  ^ 
liberté  de  se  développer  spontanément,  tant  dans  la  pensée  q« 
dans  l'action  ;  il  faut  que  l'homme  pense  par  lui-même,  qu'il  (aasB 
des  expériences  par  lui-même,  qu'il  ne  remette  jamais  entre Itf 
mains  de  ses  chefs,  soit  qu'ils  agissent  au  nom  d'un  petit  nombre, 
soit  qu'ils  aient  l'autorité  de  la  majorité,  le  soin  de  penser  pour  box 
et  do  leur  prescrire  comment  ils  doivent  agir.  Mais,  dans  les  uso* 
ciations  communistes,  la  vie  privée  serait  assujettie,  comme  elle  ne 
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h  lamaù  été.  il  la  domination  de  Tautorité  publique  ;  il  y  aurait 

moins  lie  place  pour  le  développement  du  caractère  individuel  el 

.1.  -  r.t,  '..nceâ  individuelle*  qu'il  n'en  a  été  accordé  jusqu'ici,  dans 

^'.ompria  dans  la  portion  progre-ssive  de  la  fuinille  liumaine, 

en  pleine  possession  de   droits  civiques.  Déjà,  dans 

L    .. ...  .L._ijtés,  la  compression  de  l'individu  par  la  majorité  est 

vn  Biond  mal,  et  un  mal  qui  ne  cesse  de  croître  :  elle  deviendrait 

>tiAblemcnl  encore  plus  grande  sous  le  régime  du  communisme, 

nom»  qu'il  ne  fût  au  pouvoir  de  l'individu  de  la  reslremdre,  on 

Itu^Unt  1»  liberté  d'appartenir  à  une  communauté  de  personnes  de 

Bétuo  ««prit  que  lui-môme. 

Les  diverse*  c(>nsid*!*rations  que  je  présente  n'ont  pas  pour  but 
du  faire  conclure  que  le  régime  communiste  de  production  ne  aau- 
i^il  «trû  dans  l'avenir  la  forme  sociale  ta  mieux  adaptée  aux  besoms 
Id  à  b  r^ndilinn  du  genre  Immam.  C'est  une  question,  selon  moi, 
1  a  et  qui  demeurera  longtemps  pendante-  L'épreuve  qu'un 
j  i.i  lO  d(?3  principes  communistes  dans  des  circonstances  favo- 
r^ft^lfts.  Ci  leis  améliorations  qui  s'eflectueront  graduellemtMit  dans  le 
ionnement  du  système  actuel,  c'ebt-à-dirc  dauB  le  régime  de 
é  privée,  jetteront  sans  cesse  sur  celle  question  une  nou- 
re.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que,  pour  réussir,  le  com- 
'UAkâfut.'  *t  besoin  d'une  éducation  intellectuelle  el  morale  supérieure 
le»  membres  de  la  société  :  morale,  pour  les  mettre  en  état  de 
'S  leur  rôle  honnêtement  et  vaillamment  dans  le  travail  de  la  vie» 
autre  motif  que  la  part  qu'ils  prennent  à  l'intérêt  général  de 
'•nodalioo  et  le  sentiment  de  leur  devoir  et  de  leur  sympathie  pour 
;  iniellecluelle,  pour  les  rendre  capables  d'apprécier  les  iniéréLs 
I  de  leuir  au  moins  assez  de  compte  de  considérations 
■s  |>our  être  à  même  de  distin^^uer  eu  ces  sortes  d'alTaires 
ton  conseil  d'un  mauvais.  Or,  je  me  refuse  absolument  îi  admettre 
Itift  j'ii  !      ■       et  la  culture  intellectuelle  impliquée  dans  ces  apti- 
I.  i.t  jamais  devenir  le  partage  de  chacun  des  membres 

naiion  ;  mais  je  suis  convaincu  que  cette  transformation  est  très- 
6t  que  l'état  actuel  ne  fora  place  à  l'état  nouveau  qu^ivec 
ide  lenteur.  J'admets  que,  sur  les  points  de  l'éducation  mo- 
[Himd  le  succès  du  communisme,  l'état  actuel  de  la  société 

r^o. >.i  lisant,  et  qu'une  association  communisteseule  peut  dresser 

^^^ftcacement  les  hommes  pour  le  communisme.  C'est  donc  au  com- 

^^^Mibnie  &  prouver  par  expérience  pratique  qu'd  est  capable  de 

^^^fccmr  cette  éducation.  Il  n'y  a  que  deô  expériences  qui  puissent 

^'^onir^r  s'il  existe  déj&,dans  une  partie  de  la  population,  un  niveau 

élevé  de  culture  morale  pour  faire  réussir  le  communisme  et 
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pour  donner  à  la  génération  nouvelle  l'éducation  nécessaire  ^oor 
conserver  ce  niveau  élevé  d'une  façon  durable.  Si  les  asso 
communistes  prouvent  qu'elles  peuvent  être  durables  et  pru^^  -..^. 
elles  se  multiplieront;  elles  seront  adoptées  successivement  porda 
firactiona  des  nations  les  plus  avancées,  au  fur  et  à  mesure  que  ca 
fractions  se  trouveront  moralement  propres  k  ce  mode  d'exuleuc«. 
Mais,  ai  Ton  voulait  forcer  dea  populations  non  préparées  ï  vitift 
sous  le  régime  couimuniste,  alors  môme  qu'une  résolution  \''  ' 
donnerait  lu  puissance  de  l'essayer,  on  n'aboutirait  qu'à  un 
pointemenU 

Si  l'épreuve  de  la  pratique  est  nécessaire  pour  juger  le  < 
nisme,  elle  ne  Test  pas  moins  pour  juger  les  autres  syatèmt- 
bstes  qui  découvrent  les  difficultés  du  communisme  et  invenunt 
des  moyens  pour  les  surmonter.  Le  principal  de  ces  systèmes  e4  le 
fouriérisme.  A  no  le  considérer  que  comme  un  produit  de  i'uiisili- 
gence,  il  mérite  l'allcntlun  de  tous  ceux  qui  étudient  la  sociéU'  w 
Vesprit  bumain.  Il  n'y  a  guère  une  objection,  une  difficulté  que  FtMh 
lier  n'ait  prévue,  et  à  laquelle  il  n'ait  opposé  des  mesures  préi^Bi* 
tive^  par  des  inventions  dont  l'application  serait  l'effet  de  l'iiuli- 
nomie  de  l'individu,  mais  qui  s'mspirent  d*un  principe  de  jiutta 
disthbutive  moins  élevé  que  celui  du  communisme,  puisque  lete* 
riérisme  admet  l'inégalité  de  la  distribution  et  la  propriété 
duelle  du  capital,  sans  accepter  qu'on  en  puisse  disposer  u  i 
reroent.  Le  grand  problème  auquel   Fourier  s'attache  cooâbtâ  I 
rendre  le  travail  attrayant.  Si  l'on  pouvait  en  obtenir  la  soluUm.U 
principale  dilûcullé  du  socialisme  se  trouverait  aunnontiie.  U  ^' 
tient  qu'aucun  genre  de  travail  utile  n'est  répugnant  pour  iculte 
monde  h  moins  qu'il  ne  soit  excessif  ou  dépourvu  du  stimulant  tlt'  !> 
compagnie  et  de  Témulation ,  ou  considéré  avec  mépri»  K  l« 
hommes.  Les  travailleurs  dans  un  village  fouriériâte  se  clasaerts^ 
tanément  en  groupes;  chaque  groupe  entreprend  un  genre  d'ootrjgl 
dilTérent,  et  chacun  peut  être  membre  non-seulement  d'angrwï* 
mais  d'autant  de  groupes  qu'il  veut.  On  met  d'abord  un  certain  m» 
mum  pour  la  subsislunce  de  tous  les  membres  de  la  sociélts  ipi'îi* 
soient  ou  non  capables  de  travail  ;  on  partage  le  reste  du  produit  enW 
les  dilïérenis  groupes  par  une  répartition  qui   rende  altr 
chacun  la  quantité  de  irav  ail  demandée  et  rien  de  plus  :  s'il  :. 
de  monde  dans  certains  groupes,  c'est  un  signe  que  ces  groupe*  sotH 
trop  rémunérés  par  rapport  aux  autres;  s'il  y  en  a  de  délaisséii.illiiil 
en  élever  la  rémunération.  La  part  du  produit  assignée  à  chmqaB 
groupe  se  divise  en  proportion  fixe  entre  trois  éléments,  le  truvad, 
le  capital  et  le  talent    la  part  du  talent  est  adjugée  par  le  suf^afK 
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âuj^upe  lui-môme,  el  Ton  espère  que,  parmi  les  varitiiésdeâapti- 
des  homme»,  toutes  ou  presque  toutes  auront  ce  quM  Caut 
exceller  dai»  un  groupe  ou  dans  un  autre.  U  faut  que  U  rému- 
lUOQ  du  cftpitul  soit  tcll^  qu'elle  suCllàe  à  encourager  l'i^iiurgoe 
mso'nniation  individuelle,  aûa  d'accroître  le  fonda  commun 
point  voulu.  Le  nombre  et  lingémosilé  des  disposiUoQs 
dnUiti^eb  k  parer  aux  difllcultéâ  de  moindre  miportance,  el  &  sup- 
P*^'  rtî-s.  sont  très-remurqiiiiblos.  Grûce 

* '■  ri!>ies  espèrent  que  les  mohfs  per- 

mets qui  portent  â  agir  dans  Tintérôt  public,  au  lieu  de  so  trouver 
liués,  deviendraient  plus  fortâ  qu'û  présent,  puisque  luul  acr.r»- 
de  service  rendu  amèiiei'ait  une  auijuicntaiiun  de  n!'inuiit  r.i- 
I  ptos  âûrement  qu'aujourd'hui,  où  Ton  voit  ïca  accidents  de  la 
T  une  bï  grande  influence.  L'efÛcacilé  du  travail  aug- 
i'ils  pendent,  (l'une  riçondonlon  n'a  pa»  dexe  npUi; 
*telblÉ  que  i  économie  en  eeruit  prodigieusement  accrue,  puisqu'on 
^nÉttttomerait  vers   des  occupations  utileâ  tout  ce  qui  se  gaspille 
^^^Httnlliuj  sur  des  choses  sans  utilité  ou  dommageables,  et  qu'on  se 
^^^^fAit  du  nombre  inimense  des  distributeurs  supertlus,  en  faisant 
^^liRrpar  une  adniinislratîon  unique  l'achat  et  la  vente  pour  la  com- 
Mtuaiate  entière.  U&  liberté  de  choix  dea  individus  à  l'ëgard  de  leur 
MtBîère  de  \ivre  ne  t>-erait  pas  gênée  plu»  qu'il  n'e^t  nécessaire  pour 
tti^  de  la  coopération  dans  le  fonctionnement  de  riutluati'io  tous 
se*  aTuntagf'a.  ËnOn,  le  tableau  d'une  société  (uunériste  est  à  la  fois 
Aftlnyant  en  soi,  et  il  i^xige  moins  du  commun  d^s  hommes  qa'aucaa 
■Wreiny^t^e  socialiste  connu.  Il  y  a  lieu  île  dé^i^e^  que  ce  système 
**iWie  re*&aî  loyal,  seule  pierre  de  touche  qui  permette  de  juger 
âc  U  possibilité  de  nieilrc  en  pratique  un  nouvean  système  de  vie 

Le  r^Hultat  de  Texamen  que  nous  venons  de  faire  des  diverses  dif- 
^'^uitèA  du  socialisme  nous  conduit  à  conclure  que  les  divers  syi- 
*^»»es  qui  cunOcnt  la  gestion  des  ressources  du  pays  k  Taction 
•^••bftque  au  bou  de  l'action  privée  ont  droit  d'être  mis  à  Tépreuve,  que 


IL«a  pcuicipcs  du  fouriérJa{n>>  sont  nolt^mejit  exposés  ei  vigoiu^oecmeat 
d«i>  ilAiit)  U*f  iltv^rg  écnU  de  Victor  Considérant,  surtout  crlui  ijiii  est 
if  L't  iii:^tt>'t:r  iocialn  ;  mais  l<*s  It^cteurs  curieux  d'AtudAs  sociales 
1 


tllirn    1 
ilr 


•  lU'IuT  dans  les  âcrtis  ntétanK  do  Fourïer.  hs  y  iro  iV'  luiit 
de  giMiie,  môlt;*':»  kux  f;uiiaisi'?i»  W»  (i  i 

'i  sur  tt*  ruDiide  niftit>ri>>I,  «t  uueïbî  iIhs  ' 
>g\ieÂ  6  U  hM*^,  sur  t'hisU>ii'e    lu  p«s44   et  »ttt    • 
L'iil  d'ajouter  que  sur  i|Ui::i|ui'S  questions  scoiq 
fc.<  sur  l*i  uiariS|fr>,  Futiricr  avAÎt  di-s  npttiiou'i  p^r 

ÏÀi  .  il  le  rtèclnre  lm*mémf,  d'être  iridet>cudantL'S  de:  ,  ,    ^ 

sjsiuuc  aidustriel  cl  eo  pvuvuul  ùite  séparera. 
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pour  eux  il  y  a  lieu  à  suivre,  et  que  certains  d'entre  eux  peuvent 
réclamer  la  préférence  sur  Tordre  de  choses  existant.  Toui 
ne  sauraient  pour  le  moment  être  mis  eu  pratique  par  Télile  j.   ... 
manité,  et  il  leur  appartient  de  prouver  qu'ils  sont  à  même  de  con- 
duire par  rétiucation  les  masses  des  hommes  à  l'état  d'am*'! 
qu'ils  présupposent.  A  plus   forte  raison  peut-on  parler  ;i 
plus  ambitieux  de  tous  le^  systèmes,  celui  qui  prétend  prendra 
possession  de  la  totalité  du  sol  et  du  capital  du  pays  et  se  mettre 
à  l'administrer   d'ores  et  déjà   pour  le   compte  du  public.  San* 
parler  de  l'injustice  qu'on  ferait  par  là  subir  aux  x>o&5es&eurs  actuelS| 
Vidée  seule  de  contier  la  direction  de  l'industrie  totale  d'un  |uiy» 
à  une  agence  centrale   unique  paraît   tellement  chimérique,  qw! 
personne  n'ose  proposer  une  manière  de  la  mettre  en  pratique.  Si 
les  sucialiâtes  révolutionnaires  atteignaient  leur  but  immédiat,  H 
s'ils  tenaient  en  leur  pouvoir  toute  la  propriété  du  pays,  on  ne  peul 
guère  douter  qu'ils  ne  verraient   d'autre  moyen  praticable  de  U 
régir  que  de  la  diviser  en  parties  dont  chacune  serait  déléguée  à  Tadiiu- 
nistralion  d'une  petite  communauté  socialiste.  On  jetterait  de  cAtéli 
problème  de  la  gérance,  que  nous  avons  trouvé  si  ditficile  même  pour 
une  population  choisie  et  bien  préparée  d'avance,  et  on  Tabandoni»- 
rait,  pour  être  résolu  le  mieux  possible,  h  des  agrégats  unis  par  locsIiiÂi 
ou  pris  indistinctement  dans  la  population,  y  compris  le^  maUaileun, 
les  oisifs,  les  gens  les  plus  vicieux,  les  plus  incapables  d'un  etfûrt 
continu  de  pensée  ou  d*empiro  sur  soi-même,  enûu  une  majorité  qoi 
sans  être  aussi  dégradée  est  encore,  dans  l'opinion  des  socialiste» 
eux-mêmes,  dépourvue  des  qualités  essentielles  au  succès  du  *w»- 
lisme  et  profondément  démoralisée  par  l'état  actuel  de  la  so<: 
resterait  au-dessous  delà  vérité  en  disant  que,  si  le  socialisn 
son  entrée  en  scène  dans  ces  conditions,  il  n'aboutirait  qu'à-, 
désastreux;  et  que  ses  apôtres  n'auraient  qu'une  consolation. oeU 
de  penser  que  l'ordre  actuel  de  la  société  aurait  péri  le  premier,  et 
que  les  gens  qui  en  prolitent  auraient  été  enveloppés  dans  lannni 
commune  ;  consolation  réelle  sans  doute  pour  quelques  soculi^te^ 
car,  h  en  juger  par  les  apparences,  le  principe  qui  inspire  un  trop 
grand  nombre  de  socialistes  révolutionnaires  est  la  haine,  luiw 
trop  excusable  des  maux  présents,  qui  se  donnerait  carrière  ■       ' 
tant  lin  à  tuut  prix  au  système  actuel,  dût-on  sacrilier  f\   m 
temps  ceux  qui  en  souffrent,  dans  l'espoir  que  du  chaos  nailra  cfl 
monde  meilleur  qu*on  ne  saurait  se  résigner  à  attendre  d'un  progrès 
plus  lent,  ils  ignorent  que  le  chaos  e&l  le  point  de  dt/part  le  |iliB 
défavorable  pour  la  construction  d'un  monde,  et  qu'après  le  cht/à 
doivent  venir  des  siècles  de  lutte^  de  violence,  d'oppression  tyrau* 
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ùqatf  du  Lùble  par  le  fort.  I1&  nd  s'aperçoivent  pits  qiVils  replongent 

fiUU'B  Ijuiuain  dans  Têtal  ite  nature  ilécrit  par  Hobbes  U'unc  fucon 

Ile  iLéeiaihan,  p.  L,cli.  XUI),  où  chaque  homme  est  l'en- 

iii'lou»  tes  autres. 

•Dvis  ce»  condilions,  dit  Hobbes,  il  n'y  a  point  do  place  pour  Tin- 

w.  parco  qu'on  n'est  jamais  assuré  d'en  recue.ilUr  les  fruits  :  par 

[ueni,  point  d'agriculture,  point  de  navigation,  point  d'usage 

denrt-eH  qu'on  peut  importer  par  mer,  point  do  bAtimenl  cora- 

A>odc,  point  d'aiatrutncnt  pour  mouvoir  et  déplacer  les  choses  qui 

rtiwmihiîtfiit  remptoi  de  beaucoup  de  force  ;  point  de  connaissance 

de  la  facr  do  la  lorre  ;  point  de  notion  du  temps,  point  d'uris,  point 

<le  lettre^,  (loint  de  socuHé,  et,  f[ui  pis  est,  une  crainte  incessante  et 

donner  d'une  mort  violente  ;  pour  l'homme,  une  existence  solitaire, 

»Jki;  ',  bestiale  et  courte.  «• 

ures  les  plus  pauvres  et  les  plus  malheureux  d'une 
^«KTicté  prétendue  civilisée  se  trouvent  dans  une  condition  aassi 

ti.i lUQ  celle  qui  serait  le  partage  de  tous  dans  la  pire  forme 

^e  .      id    oîi   la  diâsolulion    de    Ij    vie  civilisée   plongerait    la 

^Ocicto,  Il  n'en  résulte  pas  que  le  moyen  de  les  élever  au-dessus  de 
le«j^  -  '  'lion  prôsenle  consiste  à  réduire  tous  les  autres  au  même 
^t-»  iblo.  Au  contraire,  c'est  aux  premiers  qui  se  sont  élevés 

**J  le  cet  étal  que  tant  d'aulre-s  doivent  d'avoir  échappé  au 

tr,  »,..,„.  .al,  et  l'on  ne  peut  espérer  de  réussir  dans  l'avenir  à  élever 
reste  deâ  honirnes,  qu'en  donnant  aux  mômes  procédés  une  orga- 
»a  meilleure. 


t,*ld^  dfl  1&  proprl«t«  privée  n  est  pas  fixée,  maii  ▼arlable. 

c  i  M  l.nitions  qui  précèdent  sufllsent  pour  montrer  qu'une 

>?aii.>ii  i  liuero  de  l'éditice  social,  telle  que  les  socialistes  Tenvi- 

\mij  <|ui  construirait  la  constitution  économique  de  la  socioté  sur 

'**«ba.*c  entièrement  nouvelle,  autre  que  la  propriété  privée  et  la 

^^>i»currt:nce,  q\ielque  valeur  qu'elle  puisse  avoir  comme  idéal,  et 

'■^^me  A  utre  do  prophétie  de  ce  qui  pourra  advenir  endéfipitive,  n'en 

%  *iii,M.....  .  .M,.i,,Q  ressource  pour  les  maux  du  présent.  Vm  effet,  ce 

*^'  iî  demande  à  ceux  qui  auraient  ta  tûche  de  faii*e  mar- 

'fdre  do  choses  des  qualités  morales  et  ini-  ii^g 

-    ...  i.L  tous  potisévlor  sans  conteste  et  qu'il  fau  i  t^r 

^ut  la  plus  grand  nombre,  ce  qui  ne  saurait  être  l'effet  d'one  loi 
'V04é«  par  le  Parlement  et  ((ui  ne  peut  être,  dans  la  supposition  la 
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plus  favorable,  que  l'œuvre  ïenle  du  temps.  Longtemps  encercle 
principe  de  la  propriété  individuelle  demeurera  maître  du  lerraio: 
et,  lors  même  que  dans  un  pays  quelconque  un  mouvement  populaire 
porterait  les  socialistes  h  la  tcHe  d'un  gouvernement  rôvolulionDun, 
quelques  atlenlala  qu'ils  viendraient  à  commettre  contre  la  irfo- 
priété,  l'institution  même  survivrait;  ils  laccepteraient,  ou  elle  repfr 
rattrait  restaurée  par  leur  chute.  D  y  a  pour  cela  une  excelleirié 
raison  ;  le  peuple  ne  laissera  pas  périr  la  seule  chose  sur  1; 
puisse  encore  com[1ter  pour  y  trouver  subsistance  et  sécLn...  ^ 
qu'il  n'aura  pas  vu  fonctionner  avec  ordre  l'institution  qui  poumit 
la  remplacer.  Ceux-là  mênieSf  s*il  en  était,  qui  se  seraient  paitï^ 
entre  eux  le  fonds  qui  était  auparavant  la  propriété  d'autrui,  vou- 
draient garder  ce  qu'ils  auraient  acquis  et  refaire  &  la  proprïêlè,dm 
les  mains  de  nouveaux  détenteurs,  le  prestige  sacré  qu'Us  refusalaBl 
d'y  reconnaître  quand  elle  était  dans  celles  des  anciens. 

Mais  si,  pour  ces  raisons,  la  propriété  individuelle  a,  selon  loutt 
apparence,  un  long  avenir  devant  elle,  rien  ne  nous  oblipe  i  croifB 
qu'elle  ne  doive  subir  durant  tout  ce  temps  aucune  modilication,  ni 
que  tous  les  droits  que  l'on  attache  à  la  propriété  lui  apparuennert 
de  manii^re  à  ne  pouvoir  en  être  détachés  et  doivent  durer  auiml 
qu'elle.  Au  contraire,  le  devoir  et  l'intérêt  de  ceux  qui  tirent  le  proOl 
le  plus  direct  des  lois  de  la  propriété  leur  commandent  de  prêter  dm 
attention  impartiale  à  toutes  les  propositions  de  chant^emeat  q<it  rsn* 
draient  ces  luis  en  quelque  sorte  moins  onéreuses  à  la  majorité. Cl 
serait  en  tout  cas  une  obligation  imposée  par  la  justice;  eic'ealuii 
conseil  que  donne  la  prudence,  si  l'on  veut  se  placer  nur  le  Iffriiû 
de  la  raison  pour  résister  aux  tentatives  qui  ne  sauraient  nua^uc^ 
de  se  renouveler  [réquemment,  en  vue  de  réaliser  prématurement  te» 
systèmes  socialistes. 

Une  des  erreurs  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  et  qui  eninlneni 
les  plus  grandes  erreurs  pratiques  dans  les  afTaires  humain' 
siste  à  supposer  que  le  même  nom  représente  toujoui's 
groupe  d'idées.  Nul  mot  n'a  été  plus  souvent  l'objet  de  ce  , 
méprises  que  celui  de  propriété.  Il  exprime  dans  tout  étal  ti 
des  droits  d'usage  ou  d'empire  exclusifsur  des  choses  et  qu. 
par  malheur,  sur  des  personnes,  que  la  loi  accorde  ou  que  la 
tume  reconnaît  dans  cet  état  de  société.  Mais  ces  droits  d'u 
d'empire  exclusif  sont  très-divers  et  dilTërenl  beaucoup  dans 
différents  pays  et  les  dilTérenis  états  de  société. 

Par  exemple,  dans  les  sociétés.primitives,  le  droit  de  propriété  ■• 
comprenait  pas  le  droit  de  lester.  Le  pouvoir  de  disposer  de  U  pï»* 
priété  par  testament  serait,  dans  beaucoup  de  pays  de  l'Europe,  OB' 
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iootioo  récente,  et,  longlcmpB  après  qu'elle  se  fut  introduite,  elle  est 
restreinte  en  faveur  des  personnes  désignées  sous  le  nom 
I  naturels.  Lorsqu'il  n'est  pas  permis  de  tester,  la  pro* 
indkrkluellc  ne  constitue  qu'un  intérêt  viager.  En  fait,  comme 
Henry  Maine  Ta  si  bien  montré  dans  un  ouvrage  lr6s- instructif, 
lettfie  Loi,  TiJêe  phmilive  de  la  propriélé  était  qu'elle  appar- 
à  la  famille,  non  fa  l'individu.  Le  clief  de  famille  en  avait  la 
il  exerçait  rt^ellement  les  droits  de  propriétaire.  Sur  oe 
U,  comme  sur  d'autres,  il  gouvernait  la  famille  avec  une  autorité 
près  despotique.  Mais  il  n'était  point  hbre  d'exercer  son  pou- 
de  manière  fa* dépouiller  les  copropriétaires  des  autres  portions; 
H  m  pouvait  disposer  de  U  propriété  de  manière  à  les  priver  de  la 
collective  ni  de  la  succession.  En  vertu  des  lois  et  des 
de  eerlames  nations,  la  propriété  ne  pouvait  être  aliénée 
W  consentement  des  enfants  mâteâ  Ailleurs,  Tenfanl  pouvait  au 
de  la  loi  demander  un  partage  de  la  propriété  et  se  faire  déli- 
51  part,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  de  Tenfanl  prodigue.  Si 
ri  se  continuait  après  la  mort  du  cheL  un  autre  membre 
u  '  '■    non  pus  toujours  le  flis,  mais  souvent  le  membre  le 

B  â,  5  fort,  ou  l'élu  du  reste,  succédait  à  la  gérance  et  aux 

do  gérant,  tous  les  autres  membres  conservant  leurs  droits 
^ttme  auparavanL  Si,  d'autre  part,  l'association  se  dissolvait  pour 
ftrmrr  plusieurs  familles,  chacune  emportait  avec  elle  une  part  de 
■  ■'■■,  Je  dis  propriété,  non  hèntat^e,  parce  qu'il  y  avait  pure 

Cc:,„.,„.^  .^n  de  droits  existants,  non  crê^ilion  de  droits  nouveaux;  U 
P^n  du  gérant  seule  écbéait  fa  l'association. 

AjoQlOD»  que.  pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  propriété  sur  les 

*XiiMub]fis  (U  principale  espèce  de  propriété  fa  une  époque  de  bar^ 

^rie)«  c«a  droits  diiïéraieni  beaucoup  par  l'étendue  et  la  durée.  Soos 

^  '»,  la  propriélé  d'iiniiieubtes  était  une  concession  tempo- 

■**u  I  t'iour  de  l'année  sabbatique,  elle  rentrait  dans  le  fond  com- 

'^UB  pour  être  do  nouveau  partagée;  mais  il  nous  est  bien  permis  do 

que  dans  lès  temps  histuriques  de  la  nation  hébraïque  on 

it  souvent  fa  éluiler  cette  règle.  Dans  beaucoup  de  paya  de 

^Asie,  avant  l'introduction  des  idées  européennes,  il  n'y  avait  rien  à 

^^■ot  ron  pût  appliquer  rigoureusement  l'expression  dc<  propriété 

ftonOére,  telle  que  nous  la  conq)renons.  La  propriété  était  fractionnée 

^■1  partic5  diftiincles,  dont  les.  droits  se  trouvaient  déterminôà  plutét 

P«fl"  la  coutume  que  par  la  loi.  Le  gouvernement  était  en  partie  pro- 

pf^èuire,  puisqu'il  avait  le  droit  de  tirer  du  fonds  une  lourde  rente- 

TfMKktanm  idées  et  d'ancienne»  lois  limitaient  la  part  du  gouver* 

h  qudquc  partie  dctcnninée  du  produit  brut;  mais,  dans  la 
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pratique,  cette  part  n'avait  pas  de  limite  fixe.  Le  gouvernement 
pouvait  la  transférer  à  un  individu,  qui  dès  lors  se  trouvait  investi 
du  droit  de  perception  des  impôts  et  des  autres  droits  de  tint 
mais  non  des  droits  des  particutierg  attachés  au  sol.  Ces  droits  ptïTéi 
étaient  de  divers  genres.  Les  cultivateurs  actuels,  ou  ceux  d'entreèin 
qui  avaient  été  longtemps  fixés  sur  le  sol,  avaient  un  droit  à  eu  ^lî» 
der  la  possession;  il  était  illégal  do  les  en  chasser  tant  qu'ils  paraient 
la  rente;  et  celle  rente  en  général  n'était  pas  fixée  par  un  .iccofd. 
mais  par  la  coutume  locale  :  entre  les  cultivateurs  et  l'Etat,  ou  entre 
le  substitut  auquel  l'État  avait  transféré  ses  droits,  il  existait  do 
intermédiaires  ayant  des  droits  plus  ou  moins  étendus.  Il  y  avait  la 
officiers  du  gouvernement  qui  percevaient  la  part  de  l'Étal  siir  te 
produit  de  districts  quelquefois  très -vastes.  Bien  que  tenus  de 
transmettre  au  gouvernement  tout  le  produit  de  leurs  percepUoos, 
après  en  avoir  déduit  un  tant  pour  cent,  ils  étaient  souvent  iovesla 
de  cette  charge  par  droit  d'hérédité.  11  y  avait  aussi  des  commu- 
nautés de  villages  composés  des  descendants  prétendus  de  leun 
premiers  habitants,  qui  se  partageaient  entre  eux  soit  la  terre,  Nt 
les  produits  suivant  des  règles  établies  par  la  coutume,  qu'itsb 
cultivassent  eux-mêmes  ou  qu'ils  employassent  d'autres  individifii 
leur  place.  Les  droits  de  ces  membres  de  communautés  deviUiftl 
se  rapprochaient  beaucoup  plus  de  ceux  d'un  propriétaire  fon 
au  sens  qu'on  y  rattache  en  Angleterre,  que  ceux  d'aucune  a^ 
partie  intéressée.  Seulement  le  droit  de  propriété  du  rillaçe  n  ctiil 
pas  individuel,  mais  collectif;  il  était  inaliénable  et  réglé  par  des 
fixes  (les  droits  des  membres  individuels  ne  pouvant  être  xenàas 
hypothéqués  qu'avec  le  consentement  de  la.communauté).  En  Europe 
au  moyen  âge,  presque  toute  la  terre  était  tenue  par  la  grâce  dû  àoure- 
rain,  à  condition  de  services  uiilitaires  ou  agricoles.  Ménieaujuar 
d*hui,  en  Angleterre,  où  les  services  aussi  bien  que  les  droits  rëâ< 
du  souverain  sont  depuis  lungtetnps  tombés  en  désuétude  ou  a 
commués  en  impôts,  la  théorie  de  la  loi  ne  reconnaît  h  personne  on 
droit  absolu  de  propriété  sur  la  terre.  L'individu  qui  est  le  plus 
nement  propriétaire  aux  yeux  de  la  loi,  le  fteeholder^  n'est  qi 
ienancier  de  la  couronne.  En  Russie,  même  lorsque  les  cultivii 
du  sol  étaient  serfs  du  propriétaire  foncier,  les  droits  de  pro 
de  ce  dernier  sur  la  terre  se  trouvaient  limités  par  les  droits  des 
que  ceux-ci  possédaient  comme  corps  collectif  gérant  ses  p 
affaires,  et  le  propriétaire  n'y  pouvait  intervenir.  Dans  la  plupart 
pays  de  l'Europe  continentale,  quand  le  servage  fut  aboli  ou 
en  désuétude,  ceux  qui  avaient  cultivé  la  terre  en  qualité  de  seA 
demeurèrent  en  possession  de  droits,  aussi  bien  que  soumis  à  dai 
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Les  grandes  rél'ormea  foncières  de  Stein  et  de  aes  <uc- 
•  consisteront  k  abolir  aussi  bien  les  droits  que  le» 
:-,  et  à  partager  eïTeL'tivenienl  lo  sol  entre  les  pro- 
ies paysans,  au  lieu  de  laisser  aux  uns  et  aux  autres  des 
ir(H(uenient  limités  sur  la  tolatitè  d'un  même  fonds.  Ai!- 
en  Toscane,  le  métayer  est  actuellement  copropriétaire 
inélaire  foncier,  puisque  la  coutume,  sinon  U  loi,  lui  ga- 
lon pormanenle  et  la  moitié  du  produit  brut,  tant 
les  conditions  de  sa  tenure  telle  que  la  coutume  les  a 


si  les  droits  de  propriété  sur  les  mêmes  choses  sont 

ins  étendus  suivant  les  pays,  ils  s'exercent  aussi  d*une 

érefite  sur  difTérenles  choses.  Dans  tous  les  pays»  dans 

temps,  le  droit  de  propriété  s'étendait,  et  dans  queU 

s'étcnd  encore  sur  de^  êtres  humains.  Il  a  souvent  existé 

publics,  tels  que  les  offices  de  judicaturo,  et 

-i  autres  en  France  avant  la  Révolution.  Il  y  a 

petit  nombre  de  charges  privilégiées  dans  lu  Grande-Bre- 
lont,  jepense,  en  vertu  de  la  loi,  îi  In  mort  de  ceux 
-  aujourd  iiui.  Nous  venons  seulement  d'abolir  la 
les  rangs  de  Tarmêe.  Des  corps  constitués  et  dotés  pour 
publics  prétendent  encore  exercer  sur  leurs  domaines 
lable  de  propriété  que  les  particuliers  ont  sur  les  leurs. 
M  politique,  il  est  vrai,  refuse  de  leur  reconnaître  ce  droit, 
ont  pour  eux  la  toi. 

voyons  donc  que  le  droit  de  propriété  reçoit  des  interpréta- 

;  qu'il  n'a  pas  partout  ni  toujours  la  même  étendue. 

Q*on  s'en  fait  est  variable,  elle  a  subi  fréquemment  deâ  révi- 

|ieot  en  ^ubir  encore.  11  faut  aus>i  remarquer  que  les  révi- 

éctoèes  jusqu'ici  dans  les  progrès  de  la  société  ont  généra- 

Hé  des  améUorations.  Si  donc  on  vient  nous  dire,  à  tort  ou 

qu'un  changement,  une  modification  dans  le  pouvoir  exercé 

dtoaes  par  les  personnes  légalement  roconnoes  comme  pro- 

serait  profitable  au  publK  et  contribuerait  au  progrè» 

'est  p^  y  biire  une  réponse  siifUsante  que  de  se  borner 

disagement  proposé  est  en  cor'  -  >tt 

.  L*idé6  de  propnéiè  n'est  pas  ui'  i- 

iqQe  dorant  tout  le  cours  de  l'histOLfe  et  qui  ne  paisse  »ubir 

ent;  elle  est  Ysrâble,  comme  tontes  les  autres  créabons 

fHbomaia.  A  ooeépoqae  donnée,  c*e«(t  une  expreesion  brève 

}te  les  droèU  que  la  loi  ou  U  ooalume  d'une  oortaine  société 

vivant  k  cette  époque.  eoaCèrent  sur  les  choses.  Mais,  ni  sor 
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ce  point  ni  sur  un  autre,  la  loi  ni  la  coutume  d'une  époque  et  d*l 
pays  donnés  n'a  le  droit  de  demeurer  stéréotypée  à  jamais.  Une  pr 
position  tendant  à  réformer  des  lois  ou  des  coutumes  n'est  pasuéot 
sairement  condamnée  parce  que  son  adoption  supposerait  que,  aoï 
de  subordonner  toutes  les  relations  humaines  à  Vidée  qu'on  eei 
de  la  propriété  au  moment  môme,  elle  ferait  plier  les  idées  existas 
de  propriété  aux  nécessités  du  développement  et  de  Taméliorati 
de  ces  relations.  Nous  ne  disons  pas  cela  au  préjudice  du  droit  c 
Téquité  reconnaît  aux  propriétaires,  de  recevoir  une  indemnité 
l'État  pour  les  droits  légaux  de  propriété  dont  ils  pourraient  ê 
dépossédés  au  profit  du  public.  Ce  droit  d'équité,  ses  fondement! 
ses  limites,  constituent  à  eux  seuls  une  question  que  nous  discuten 
plus  tard.  Toutefois,  cette  condition  remplie,  la  société  a  pleinem 
le  droit  d^abroger  ou  de  modifier  un  droit  particulier  de  proprié 
que  pour  des  raisons  suffisantes  elle  considère  comme  un  obst» 
au  bien  public.  Enfin,  il  est  certain  que  la  terrible  accusation q 
nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précédent,  des  socialistes  port 
avec  justice  contre  Tétat  actuel  de  la  société,  exige  qu*on  étudi 
fond  tous  les  moyens  qui  pourraient  conserver  à  Tinstitution  de 
propriété  une  chance  de  se  mettre  en  état  de  fonctionner  d'une  Ui 
plus  profitable  à  cette  grande  partie  de  la  société,  qui,  dans  le  préec 
jouit  seulement  de  la  plus  faible  partie  des  bénéfices  directs  de  V\ 
titution. 

John  Stuart  Mill. 
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Introdnotlon. 


Les  philosophes,  en  présence  de  I*énignie  du  monde,  sont  comme 

tes  mathématiciens  lorsqu'ils  étudient  un  problème  complexe,  qui, 

ptr  son  énoncé  même,  n'admot  qu'une  seule  solution.  Ceux-ci 

commencent  par  réunir  toutes  les  données  de  la  question,  expriment 

tes  relations  de  ces  données  avec  l'inconnue  par  une  ou  plusieurs 

équations  ;  puis,  à  l*aide  des  procédés  généraux  de  l'analyse,  dégagent 

l'inconnue  et  en  obtiennent  un  certain  nombre  de  valeurs  ditTérentes 

<ÏQi,au  point  de  vue  du  pur  calcul,  résolvent  également  le  problème. 

'ci,  le  rôle  de  l'algèbre  est  terminé;  quand  il  s'agit  de  choisir  entre 

^  diverses  solutions,  c'est  à  des  considérations  d'un  nouvel  ordre 

^*i\  faut  avoir  recours.  Ainsi,  d'après  la  nature  du  problème,  on 

•ievra  souvent  éliminer  d'emblée  les  solutions  imaginaires  ;  parmi 

®s  Valeurs  réelles,  on  rejettera  tantôt  celles  qui  sont  négatives,  tantôt 

■^lles   qui    sont    impaires ,   fractionnaires ,    irrationnelles   ou    qui 

'épa^sent  dans  un  sens  ou  l'autre  telle  limite  fixée  à  l'avance.  On 

'^ve  ainsi  d'ordinaire  à  rte  garder  comme  satisfaisant  au  problème 

^Hcret  de  géométrie,  de  physique,  d'astronomie,  qu'une  seule  des 

^^nbreuses  solutions  du  problème  abstrait  d'algèbre.  Si  aucune  des 

^'eurs  obtenues  n'est  compatible  avec  les  conditions  de  la  question, 

^    si  plus  d'une  les  remplit  entièrement,  c'est  que  les  données 

-^ient  insuffisantes  pour  la  résoudre. 

Cherchons  les  analogues  de  ces  faits  bien  connus  dans  le  domaine 
^  la  métaphysique.  Ici,  les  données,  en  nombre  illimité,  sont  repré- 
^ntées  par  les  faits  physiques,  physiologiques,  psychologiques, 

^  .  Phànomeiioloijie  des  sitllichen  Bewusstscinx,  Prolegomena  zu  jeder 
**»ifUffen  F.thik  (Phénomcnotogie  de  la  conscience  oiorate,  prolégomèoea  à 
^te  éthique  future).  Berlin,  cbez  DuDcker,  1B79.  xxiv-873  pages. 
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historiques,  recueillis  par  Pob&ervalion  et  l'expérience;  les  équaliong, 
ce  sont  les  lois  tirées  de  cea  faits  par  les  savants;  à  l'élude  analyti^iw 
du  problème  correspondent  les  raisonnements  induclifs  et  déitucQb 
qui  remplissent  les  ouvrages  de  philosophie;  enfin  les  solul 
algébriques  ont  leur  équivalent  dans  les  divers  systèrncs  qiii  ortl 
prétendu,  jusqu'à  ce  jour,  donner  la  clef  de  l'énigme  uoiverséll 
Ces  systèmes  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'il  pourrait 
au  premier  abord;  ils  se  ramènent,  en  définitive,  à  quatre  ou  cin'^ 
types  essentiels,  et,  pour  expliquer  leur  multiplicité  appareoicJ 
suffit  de  remarquer  qu'un  même  principe,  plus  ou  moins  neUen-enl 
conçu,  peut  revèlir  une  infinité  d'aspects  dilTôrents,  de  môme  qia 
certaines   expressions   algébriques   eo   présentent    sous  ptubieutf 
formes  qu'il  est  parfois  très-difficile  d'identifier. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  avoir  opéré  toutes  les  sirovln 
ficalions  possibles  on  obtient  un  résidu  final  de  plusieurs  syst^n.» 
opposés  les  uns  aux  autres,  vraiment  irréductibles  et  entre  iesqu,!» 
le  penseur  impartial  est  appelé  à  choisir.  Que  ferat-il'?  cberchera-Ml 
parmi  les  éléments  déjà  employés  une  raison  pour  dicter  sa  pré- 
férence? Mais  cela  est  illusoire,  puisque,  par  hypothèse,  les  r^^l 
connues  se  vérifient  indifféremment  pour  chacune  des  stiii. 
contraires.  Alors,  de  trois  choses  Tune  :  ou  bien,  désespérant  det 
lumières  de  l'entendement,  il  ne  jette  dans  les  bras  de  la  foi;  oubio, 
avec  les  positivistes,  il  déclare  oiseu^^e  et  stérile  la  recherche  dtf 
causes  premières  et  borne  ses  ambitions  k  l'étude  des  etîot3;oa 
bien,  pour  dissiper  ses  incertitudes  et  trouver  «  le  roc  soos  le  sabla 
et  l'argile  »,  il  examine  les  principes  obtenus  à  la  lumiéfB  de 
certaines  vérités,  qu'il  ne  découvre  plus  dans  les  choses,  mis  efl 
lui-môme. 

Aux  disciples  dociles  de  Pascal  et  de  Comte,  la  métaphysique  o'a 
rien  à  dire  ;  qu'ils  soient  au-dessous  ou  au-dessus  d'elle,  elle  ne 
peut  que  perdre  à  leur  commerce.  Pour  un  esprit  philosophique  qui 
ne  veut  ni  ae  décider  au  hasard,  ni  répéter,  ce  qui  est  peu  instructif, 
que  tous  les  systèmes  sont  vrais  suivant  le  point  de  vue  oùl'oD» 
place,  il  n'existe  donc  pas  d'autre  ressource  que  l'emploi  dû  ces 
critérium  particuUers  qui  se  réduisent  à  deux  disciplines  prifflut* 
diaîes  :  l'esthétique  et  l'éthique.  Ainsi  l'exactitude  scientifique,  ta 
beauté  et  la  moralité  sont  comme  trois  cribles  superposés  et  de  plus 
en  plus  fins  par  lesquels  on  fait  passer  le  grain  mêlé  des  doctnnes 
métaphysiques  ;  bien  peu  traversent  le  premier,  le  second  en  arrêts 
encore  plusieurs,  peut-être  n'en  est-il  pas  une  seule  qui  résiste  iU 
troisième  épreuve. 

Ce  résultat  est  décourageant,  et  les  fanatiques  d'une  cause^  plalM 
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^ccepier  le  verdict,  récusent  raulorilé  des  juges.  Par  exemple, 

Tfi.xtêriaUslea,  après  avoir,  lanl  bien  que  ma!,  expliqué  par 

•iniques  Penaeinble  des  phénomènes  naturels,  IraUenl  îe 

m  et  le  bien  de  dangereuses  chimères,  de  véritables  ballucina* 

dont  te  philosophe  n'a  pas  à  se  préoccuper.  Ainsi  encore,  les 

'•.reai»  d'une  Ihèorio  séduisante,  qui  a  trouvé  récemment  ici  un 

liant  interprète,  se  contentent  de  s'être  mis  en  rè^ïle  avec  l'asthé- 

et  pai'Sent  sous  silence  la  morale  ou   la  dénaturent  en  la 

lant  &  la  science  du  beau.  Il  ne  faut  pas  savoir  trop  mauvais 

à  i  ura  de  sVtre  alTranchis  de  scrupules  embarrassants; 

init.        ,  i.ilesàdévelopper, dcinaiidiaientdesavocats  passionnés 

Ctexch»ifd;  mais  le  critique  doit  rester  convaincu  qu'on  ne  sup- 

pas  les  difficultés  en  se  les  dissimulant. 

rendra  cette  justice  h  Tauteur  de  la  Phiioaophie  de  Vincoiiscient 

^'11  a  considéré  ces  procédés  trop  commodes,  comme  au-dessous 

^  ta  dignité  de  philosophe.  Le  nouveau  et  considérable  volume  qui 

*îem  du  paraître  sous  un  titre  très-heureusement  choisi,  sinon 

frè*-mudeste,  renferme  les  principes  fondamentaux  de  son  éthique. 

^  Toici  enfin  la  solution  de  cette  question  à  laquelle,  comme  on  Ta 

•Ût,  •  est  suspendue  toute  la  fantasmagorie  du  pessimisme  »  *  :  le 

eât  jeté.  Au  bout  de  dix  ans  M.  de  Hartmann  c  est  en  étal  de 

»i   la   publicité   son    deuxième  ouvrage   principal  »  '  ;  son 

^me,  armé  de  toutes  pièces,  comparait  devant  le  tribunal  suprême 

"dtt  la  morale;  et  les  condamnations  sommaires  fondées  sur  les 

^^êtnoignages  de  quelques  discitdes  peu  autorisés  doivent  faire  place 

vin  jugement  plus  éclairé,  maintenant  que  le  maître  lui-môme  se 

lie  à  la  barre. 

Ob  cqpnalt  les  origines  de  la  philosophie  de  M.  de  Hartmann. 

Plusieurs  observations  curieuses  sur  le  rôle  de  l'inconscient  dans  la 

ne  part,  de  l'autre  un  sentiment  très-vif  des  misères  de 

lui  ont  fait  concevoir  une  vaste  synthèse  dans  laquelle 

mie  optimiste  de  Hegel  s'est  trouvé  réuni,  sinon  concilié  avec 

lifime  pessimiste  de  Schopenhauer.  Pour  Hartmann,  l'Un- 

'txm  absolu  n'est  ni  pure  inlelU^ence,  ni  pure  volonté,  mais 

composM^  do  ces  deux  facultés.  Il  joint  à  la  sagesse  parfaite  la 

lilc  inconscience^;  tout  au  plus  peut-on  lui  accorder  la  fonction 

Psychique  la  plus  élémentaire,  le  sentiment  sourd  de  la  souffrance 

^&£oàû  qui  résulte  de  la  non-satisfaotion  de  la  volonté  ^  Un  jour,  par 


*  •  U.  (>siU  Jftnot,  d«n8  ta  Tempe  du  9  jaaTier  lïf?J. 

*•  ^^léiwnwnoioQte,  préface,  I. 

f-  Pk\tmÊipf%t£  de  l'inconMcient,  Indoctiôa  Nûlen,  tomo  tl,  plLg«St7. 
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on  acte  iaexplicable  de  caprice  et  de  dt^raiaon,  la  volonté 

du  néant,  elle  s'est  «  objectivée  u,  elle  s'e^l  faite  u.        r'et 
multiple  ;  rintelligcnce,  sa  servante  docile,  l'accu  i  «bi 

iDétaniorplio&e  ;  c'e&t  elle  qui  dicte  les  lois  générales  aus 
obéit  la  nature  des  choses,  elle  qui  intervient  avec  -^^ 
infinie  dans  les  manifestations  particulière»  de   Tin 
qui  préside  aux  chefs-d'œuvre  de  rinëtinct,  aux  créjitioi 
aux  rcvolutions  de  l'hisloire  '.  Mais  qu'est-ce  que  l'Un-Tc 
à  s'être  éparpillé  dans  la  pluralité  des  créatures?  Pour  n'él 
unique  et  transcendante,  sa  soulTrance  n'a  pas  diminué  ; 
sagesse  infaillible  de  L*idée,  ce  monde  c«t  le  meilleur  des 
possibles,  il   n'en  est  pas  moins  rudicalennent  mauvais  *j 
I  intellieence  ne  travaille-l-elle  pas  seulement  h  en  régler  le 
pement,  mais  encore  à  en  bâter  la  fin.  Celle  (in,  la  voloni 
peut  la  réaliser  en  prenant  conscience  de  son  inréllcitô  suj 
Or  la  con&cience  est  impossible  au  sein  de  l'Un-Toul,  pu« 
impiitjue    l'opposition  et  que  TÊlre  qui  comprend  tous  les  ^ 
peut  s'opposer  h  rien  ;  l'Idée  la  fait  donc  naître  par  tme 
ruse  dans  les  ifidividus  supérieurs,  ces  fonction-     '  '       • 
l'inconscient.  Le  jour  où  ces  individus  et  en  pari  ■ 
auront  concentré  en  eux  la  plus  grande  partie  de  laeomn» 
d'énergie  el  de  savoir  contenue  dans  l'univers,  l'Un-Toul 
en  eux  el  par  eux  conscience  dosa  misère,  il  se  reniera,  et, 
tant  oii  il  se  reniera,  il  aura  consommé  son  suicide,  quitte  à 
ensuite,  si  le  hasard  le  veut,  pour  traverser  encore  une  foia  1i 
série  d'évolutions  et  d'épreuves,  mourir  encore,  renaître  et 
suite  indéfiniment  \ 

Le   pcre  de  John  Sluart  Mil!  s'étonnait  parfois  qu'aucui» 
modenie  n'eût  songé  à  remettre  en  honneur  la  doctrine  d( 
principes  ennemis  qui  fait  lo  fond  de  la  religion  de  Zoroaf 
l'hérésie  des  Manichéens.  Si  l'auteur  de  VAnalysis  avait  vécu 
nos  jours,  il  aurait  reconnu  dans  M,  de  Hartmann  l'héritier 
vieilles  croyances.  Quelque  effort  que  fasse  rolro  philosophj 
établir  i'unilé  substantielle  do  son  Dieu,  il  est  évident  que  la 
et  rinlelligence  de  l'Un-Toul  ne  s'opposent  pas  comme  deux  U 
mais  comme  deux  entités.  En  etTet,  de  l'aveu  mÔme  de  M. 
mann  ,  ni   la  volonté   n'est  entièrement  dépourvu©  de 
puisqu'elle  veut  la  vie,  ni  l'intelligence  d'activité  el  d'* 


1.  Philoâophif  de  iiueoruci^it,  ï,  88  eq.,  Vd7  $q.,  itO  sq. 

S.  Ibtd..  11.:^  sq. 

8.  tout.,  II.  Vfll  eq. 

I.  Ibtil.^  U,  %  «q.,  1^1  iq„  4U6  sq.,  hS'^  sq. 
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T>Qift>qQ>ile  poor&uit  avec  une  logique  admirable  la  deâlruction  do 

I  vHrc.  C*e»t  donc  bien  &  un  Orœuzd  et  à  un  AJiriman  d'un  nouveau 

gonre  que  nous  avons  alTaire  ;  le  Bubslralum  cominun  aur|uel  on 

cherche  à  les  rallacber  est  une  conceplion  inintelligible,  ou  bien 

A]utrîuii  au  Zervane  A-kêrène  du  mazdéisme  postérieur,  le  «  temps 

ïTirtiM  I.,  c'esl-à-dire  la  pure  possibilité  vide  de  contenu  '.  M.  de 

im  parait  s*étr6  rendu  compte  de  ces  analogies  compromel- 

bfittt»,  et  comme  il  ne  veut  ^  aucun  prix  sacrifier  son  monisme,  il  a 

i&Oiîifltl  lêL'èrement  dans  son  nouvel  ouvrage  le  fondement  ultime  de 

'.  Nous  reviendrons  sur  ce  changement  peu  apparent, 

fluu  uipkial,  et  nous  verrons  si  le  système  y  a  autant  gagné  en 

iogiqQa  qu'en  Bim(>]iciLè. 


U 


Les  principes  inlOflotirs  ^o  morala. 

M.  de  Hartmann  prend  la  peine  de  nous  avertir  (xii)  <t  que  son 

^ot  être  lu  et  compris  par  tout  lecteur  instruit,  sans  aucune 

^nce  préalable  de  ses  autres  publications  ».  Il  est  d'accord 

tr  pour  déclarer  c  que  le  présent  volume  n'est  point 

.    ndium  d'éthique,  une  science  à  priori  de  ce  qui  doit 

^tre  •    [<ie$  SeinsoUenden],  mais  a  une  phénoménologie  de  la  cons- 

^rience  rest-à-dire  une  exploration  aussi  complète  que  pos- 

le  0  :iio  empiriquement  donné  de  la  conscience  morale, 

tinte  à  one  élucidation  critique  de  ces  données  intérieures  et  de 

relations  mutuelles  et  au  développement  spéculatif  des  prin- 

qui  les  dominent  >  (V}.  «  Cette  phénoménologie  se  distingue 

ttiellement  de  toutes  les  recherches  antérieures  sur  le  principe 

inorale  par  son  point  de  départ  empirique,  par  sa  méthode 

Ive,  par  son  universalité  (AlUeitigkeit)  qui  épuise  la  matière, 

toute  chose  par  l'absence  de  préjugés  avec  laquelle  elle 

te  entièrement  h  la  marche  de  rinvcbtigation  phénoménologique 

soin  de  décider  s'il  existe  ou  non  une  moralité,  si  cette  moralité 

;iLé  ou  ujie  chimère,  si  elle  a  un  principe  ou  non,  si  éven- 

ce  principe  est  simple  ou  multiple,  égoïste  ou  altrui:ite, 

iine  ou  autonome,  subjectif,  objectif  ou  absolu  ». 

^n  préMAoe  de  ces  affirmations,  il  peut  paraître  injuste  et  bigarre 

.   '«2  Lirv  précéder  Texposé  de  cette  morale  mductive  d'un  résumé  de 

^  zQétaphyviqoe  del^autcur,  comme  si  celle-lÂ  découlait  de  celle-ci; 


t..  tf  maiiiÉlinm  prtanlllf  rat  no  dualisme  par.  Voir  sur  U  «eete  xervanila 
*^  i^ùnx  Ottnaea  4e  K.  Jamaa  Uaiskestetâr  :  Ormustt  et  ^Arimon,  S  343  «q. 
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mais  le  lecteur  reconnallra  bientôt  qu'il  y  aurait  quelque  naïveté  ^ 
prendre  à  la  lettre  les  déclarations  de  M.  de  Hartmann,  et,  ^oas 
mettre  en  doute  le  moins  du  monde  leur  sincérité,  on  peut  trouve^ 
ici  un  bel  exemple  des  illusions  auxquelles  s'exposent  les  faiseurs  de 
systèmes.  Pour  qui  ne  s'est  pas  rendu  familières  au  moins  les  grande^ 
lignes  de  la  philosophie  de  rinconscienti  la  Phénoménologie  de  UX 
co)iscience  morale  est  un  livre  incohérent,  confus,  sans  intérêt  spé — 
culatif  jusqu'au  dernier  chapitre,  et  qui  ne  vaut  que  par  des  digres- 
sions étrangères  au  sujet.  Au  contraire,  dès  que  l'on  garde  i^aDiS 
cesse  présent  à  la  mémoire  le  but  poursuivi,  le  principe  qui  dirige 
les  recherches  et  auquel  elles  doivent  ahoulir,  tout  s'illumine,  Tordre 
et  renchaineraent  des  parties  n'ont  plus  de  secrets,  et  l'on  éprouve 
&  suivre  Tauteur  dans  sa  marche  le  même  plaisir  artistique  que  dous 
cause  un  joueur  d'échecs  habile,  lorsqu'il  combine  toutes  ses  ma.— 
nœuvres  de  manière  à  mater  son  adversaire  avec  un  piun  coilTé  ou 
sur  une  case  marquée  d'avance. 

La  conscience  morale,  tel  est  l'objet  des  études  de  M.  de  Uartnunn. 
Rechercher  les  différentes  transformalionsde  la  conscience  humaiac, 
c'est  rechercher  aussi  toutes  les  formes  possibles  que  peut  revêtir  le 
principe  de  la  moraUté,  et  la  phénoménologie  de  la  conscience  se 
révèle  en  même  temps  comme  science  des  principes  de  rèthiquc 
(vju).  Au  plus  bas  degré  de  l'échelle,  nous  trouvons  \' èudènuimm 
individuel^  ou  doctrine  du  plaisir,  rangé  par  notre  philosophe  parmi 
les  principes  de  pseudo-morale.  La  volonté  inconsciente  recbercjic 
naturellement  le  plaisir;  arrivée  à  la  conscience,  elle  ne  voit  riânde 
plus  simple  que  d'ériger  en  loi  réfléchie  ce  qui  lui  servait  d^«  i^ 
règle  spontanée.  L'eudémonisme  se  présente  sous  plusieurs  (onuâ>. 
Tantôt  la  volonté  ne  se  propose  pour  but  que  le  plaisir  iiiunèdiat; 
tantôt  elle  recherche  dans  la  jouissance  la  durée  plutôt  que  iWen- 
sité  et  s'efforce  d'ordonner  sa  vie  de  manière  &  goûter  Ift  p1u& 
grande  somme  de  plaisir  possible  avec  la  moindre  quantité  da  souf- 
france; tantôt,  reconnaissant  le  néant  des  biens  terrestres  et  la  1"^ 
dominance  inévitable  du  mal  dans  le  monde,  elle  se  réfugie  dms 
l'espoir  chimérique  du  bonheur  de  l'autre  vie,  ou,  lorsque  celte 
dernière  illusion  a  été  dissipée  par  les  progrès  de  la  pensée,  reuon- 
çant  à  attemdre  une  félicité  positive  soit  ici-bas,  soit  ailleurs, client 
tra\'aill6  plus  qu'à  un  résultat  tout  négatif,  la  paix,  raluroxie,  1*3 
nxrwàna^  ici  par  Tascétisme,  là  par  le  suicide  (40), 

Ainsi,  arrivé  au  ternie  de  son  évolution  naturelle,  Tégoïsnie  qi' 
s'était  exalté  au-dessus  de  toute  chose  finit  par  se  renier  et  se  rejei^'' 
avec  horreur.  La  destruction  de  l'individu,  telle  est  sa  conclu-^i<>'> 
dernière;  mais  celte  conclusion  répugne  au  sentiment  naturel,  *t* 
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|AeItLit.  saur  de  rares  exceptions,  l'être  rcfose  de  pousser  la  logique  à 

Totrâme.  H  vivra  donc,  mais  sa  vie  est  maintenant  une  forme  vide 

iDtcnu  :  la  <  banqueroute  de  l'êgoïsme  »  a  fait  seulement  table 

delà  conscience.  Où  trouvera-t-elle  un  principe  vie  direction? 

w le  renoncement  âi  soi-même  n'est  pas  le  principe  de  la  morale; 

B  M'  la  condition  indispensable.  En  désespoir  de  cause^ 


rh, 


cette  nouvelle  règle  de  conduite  non  plus  en  lui, 


siai«  en  dehors  et  au-dessus  de  lui  :  à  la  doctrine  du  plaisir  succède 
,d    T  -     de  l'autorité,  à  la  pseudo-morale  naturelle  la  pseudo- 

fonome. 

Celle  nouvelle  morale  repose  sur  le  sentiment  du  respect  et  peut 
^nler  autant  de  variétés  que  ce  sentiment  a  d'ot>jel8.  L'homme 
sacrifier  sa  liberté  sur  l'autel  de  la  famille,  de  l'État,  de  la  cou- 
t;  il  peut  se  courber  suit  sous  l'Église,  soit  sous  la  volonté  divine, 
dernière  forme  de  sujétion,  la  plus  élevée  de  toutes,  ruine  le 
icipe  même  de  l'autorité  en  en  révélant  rinsuflisance.  Le  chré- 
Iproteslanl  ne  parait  connaître  d'autre  rèpïe  de  conduite  que  l'obéis- 
à  la  volonté  d'en  haut;  celle  volonté,  il  en  trouve  l'expression 
les  livres  saints;  mais,  comme  il  n'admet  pas  d'intermédiaire 
■  t  lui,  il  doit  interpréter  par  lui-môme  la  parole  divine,  il 
;  re  directeur  de  conscience.  Or  la  critique  suppose  un  crl- 
îam,  et  le  critérium  ne  peut  être  ici  qu'un  principe  moral  puisé  à 
autre  source  que  Tautonté.  Dès  lors,  n'est-il  pas  évident  que 
ce  critérium  qui  est  la  véritable  règle  de  conduite,  que  la  for- 
iDole  écrite  n'eât  plus  qu'une  vaîne  et  puérile  superfétatlon?  La  reli- 
rèd  avoir  absorbé  la  morale,  est  à  son  tour  absorbée  par  elle; 
de  la  révélation  devient  le  Dieu  de  Kant  »  par  la  grdce  de 
\i  impératif  calégorique  »  (0^). 

AJnii.  t  la  tentative  de  réaliser  la  moralité  en  accomplissant  une 
Ivolonié  étrangère  s'est  montrée  aussi  contradictoire  que  la  préten- 
>'engraisser  par  ce  que  mange  un  autre.  »  Simple  succédané 
,,.0  de  la  morale,  le  principe  héléronome  ne  sert  qu'à  mettre 
digue  au  débordement  do  rôgoisme  pendant  la  minorité  du 
'genf^  immain;  mais  la  vraie  moralité,  si  elle  existe,  ne  peut  croître 
qoe  sur  te  sol  de  l'autononne  morale.  La  philosophie  commence  od 
le  roepect  [aveugle)  finit  (59).  Nous  voilà  donc  ramenés  du  ciel  sur 
ierra.  Trouverons-nous  dans  l'Ame  humaine  un  principe  régula- 
Etettr,  autre  que  riutérét  ou  le  respect  de  l'autorilé,  d'après  lequel 
'doua  puissions  qualifier  les  actes  de  nos  semblables  et  dinger  les 
;ivûini»? 

Ici,  trois  facultés  se  disputent  le  r6le  de  législatrice  de  notre  vie  : 
lu  goÛL,  le  sentiment  et  la  raison.  K  leur  tour,  les  morales,  esthétique, 
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sentimentale,  rationnelle  sont  des  espèces  qui  embrassent  chacune 
tm  certain  nombre  de  variétés.  Suivant  M.  de  Hartmann  chacune  de 
ces  variétés  contient  une  part  do  vérité,  aucune  ne  contient  la  vènli 
tout  entière  :  ce  sont  autant  de  principes  subjectifs  de  morale  «im 
dans  beaucoup  de  circonstances  suCQsent  pour  nous  éloigner  du  nul 
et  nous  porter  au  bien,  mais  qui,  pris  isolément,  ne  sauraient  venir 
blement  fonder  la  morale,  parce  qu'ils  ne  renferment  pas  en  eui- 
mêmes  la  raison  dernière  de  leurs  injonctions. 

Ces  divers  principes  ne  se  présentent  pas  séparément  et  sans  lies 
dans  la  conscience.  Considérons  d'abord  la  morale  du  gottl  EIIp 
débute  par  la  doctrine  du  juste  milieu,  proposée  par  Aristote  ;  bienlit 
on  s'apergoit  qu'appliquée  aux  vertus  sublimes  cette  doctrine  coo- 
duit  à  des  résultats  absurdes;  de  plus,  le  juste  milieu  est  uncril^ 
rium  trop  vague  et  qui  diffère  nécessairement  d'un  sujet  à  '     ' 
Î,G  goût,  ne  pouvant  réaliser  Tiiarmonie  dans  Texercice  de  <     , 
vertu  particulière,  la  cherche  alors  dans  Téquilibre  gén  éral  de  l'âinfl» 
dans  l'accord  des  diverses  facultés  (Platon);  mais  ce^te  opini- 
lève  les  mêmes  objections  que  la  précédente  :  il  faut  faire  eru 
pas  et  poser  pour  principe  suprême  l'harmonie  non  plus  indivi- 
duelle, mais  universelle.  Ici  s'arrête  l'évolution  de  la  morale  d      " 
sur  le  seuil  même  delà  morale  de  l'intelligence,  à  laquelle  elK 
forcément,  car  la  formule  de  l'harmonie  générale  ne  peut  conieniar 
l'esprit,  tant  que  le  contenu  et  la  nature  de  cette  harmonie  n*oDt  pu 
été  définis  par  la  raison  '. 

L'homme  n'éprouve  pas,  devant  les  actes  bons  ou  mauvais  de  » 
semblables,  les  impressions  en  quelque  sorte  placides  que  lai  cw» 
la  vue  d'une  œuvre  d'art  ;  il  s'indigne,  il  s'apitoie,  il  déleste,  il  as»' 
la  vie  n'est  pas  pour  lui  un  jeu,  un  spectacle  indifférent,  les  bocunw 
des  statues  ou  des  marionnettes.  Dès  lors  la  morale  du  goÛt  «loit 
céder  le  pas  à  la  morale  du  sentiment.  Celle-ci,  comme  on  pou^iit 
s'y  attendre,  présente  entre  ses  parties  une  liaison  moins  •  ' 
c'est  plutôt  un  faisceau  qu'une  chaîne.  On  ne  voit  mémo  \<^  . 
quelles  raisons  ont  pu  déterminer  l'auteur  à  admettre  sous  ceW 
rubrique  tels  principes  et  à  en  exclure  tels  autres.  Il  nous  eiitreM 


1-  Les  autres  principes  de  morale  esthétique  (principe  dn  perfeclionnenMi^ 
principe  de    l'idéal  niorul,   principe  de  la  conrormation  artistique  ;!- 
peuvent  se  ramener  aux  précêdenta.  Hartmann  soumet  à  une  crilique  l 
la  morale  esthétique  en  ifùuùral  :   il  montre  tout  ce  qu'elle  a    ' 
fragile,  de  superOclel,  de  féminin  ;  toutes  les  conditions  de  bit 
dépendance  qu'elle  suppose  réunies  chez  ses  adeptes,  enfin  et  tu. 
caractère  subjectif  et  individuel  qui  la  rend  impropre  à  dicter  des  lois  ■' 
Si  nous  n'insistons  pas  davantage,  c'est  que  tous  ces  points  se  trouveu:  '. 
on  effleurés  dans  la  plupart  des  ouvrages  classiques  de  morale. 
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jïïéme  »  {des  moralischen  Seîhsl- 

'de  la  morale  du  talion  (Diihring), 

i  la  sympathie,  de  la  piété  ou  res- 

'  iour;  pourquoi  ne  pas  y  ajouter  une 

îation,  etc.? 

•    ^ce  du  sens  moral  imaginé  par  Gum- 

^lieson.  Ce  prétendu  sens  est  une  agré- 

Jk  sentiments  esthétiques  et  moraux  que 

.i  de  ces  sentiments  rcnfenno  une  certaine 

.inôme  (170),  mais  il  n'est  louable  que  sous 

jÊians  une  certaine  mesure.  Descartes  faisait 

le  bon  usage  de  nos  sentiments;  mais  le 

kent  de  définir  en  quoi  consiste  ce  bon  usage 

oralement  bon.  Il  est  clair  que  la  sensibilité  ne 

avec  elle.  En  somme,  la  morale  du  sentiment 

»phe  une  réaction  utile  contre  le  rationalisme 

Kant,  mais  qui  a  dépassé  le  but.  Mobile  indispen- 

lité,  elle  sert  à  corriger  ce  que  la  morale  de  Tintel- 

>id,  de  roide  et  de  compassé;  elle  jouera  un   rôle 

longtemps  que  l'élément  féminin  conservera  sa  place 

tité;  mais,  seule,  elle  est  aussi  insufQsante  que  la  morale 

^et  ne  8ort  pas  plus  que  celle-ci  de  la  sphère  de  Tincons- 

fe  l'arbitraire. 

Sas  h  la  morale  de  la  raison,  La  raison  est  proprement  dans 

Ae  la  maltresse-parlie,  -rà  ^suiovixôy,  comme  disaient  les  stoï- 

/:  elle  seule  a  le  droit  de  commander,  parce  qu'elle  seule  est 

Mue,  universelle,  toujours  identique  à  elle-même.  Mais  ce  n'est 

d  par  on  artifice  de  dialectique  que  Kant  a  pu  tirer  la  règle  géné- 

ile,  la  matière  du  devoir,  de  la  raison  pratique,  forme  vide  et  impro- 

doctive.  Schleiermacher,  qui  a  dévoilé  ce  sophisme,  donne  pour 

fiormule  de  la  morale  rationnelle  s  l'introduction  de  la  raison  dans 

lanature  t  {das  Hineinbilden  der  Vemunft  in  die  Natur):  cette  for- 

moto,  très-acceptable,  n'acquiert  un  sens  précis  que  lorsqu'on  a 

défini  le  contenu  de  la  raison  et  la  nature  de  ses  exigences. 

Ici,  la  plupart  des  philosophes  ont  fait  fausse  route.  Les  uns  (Wol- 
laalon)  ont  cherché  dans  la  vérité  le  principe  ultime  de  l'éthique, 
méconnaissant  ainsi  tout  le  côté  inconscient  de  la  raison  et  confon- 
dant le  règne  de  la  nature  avec  celui  de  la  moralité  ;  les  autres 
(Révolution  française)  l'ont  cru  découvrir  dans  la  liberté  et  l'égalité 
des  hommes,  oubliant  que  toute  la  marche  de  la  civilisation  consiste 
dans  raffranchissement  progressif  de  l'individu  par  rapport  &  la 
nature  et  dans  son  assujettissement  de  plus  en  plus  étroit  à  la  con- 
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Irainte  delà  société  (389);  d'autres  enfin  ont  identifié  le  bien  et  h 
bberté  morale.  Ces  derniers  n*ont  pas  été  les  plus  heureux:  U  liberté 
morale  entendue  au  sens  de  libre  arbitre  d'indifTérence,  soit  imma- 
nent, soit  transcendant,  est  un  pouvoir  clnméhque  qui,  loin  de  servir 
à  la  morale,  la  détruirait  de  fond  en  comble  ;  entendue  dans  l'accep- 
tion que  lui  donnent  les  pyùlosophes  depuis  Leibniz,  elle  ne  âgitiâo 
pas  autre  chose  que  la  prédominance  d'une  certaine  classe  âe 
motifs  sur  des  motifs  moins  élevés;  en  un  mot,  la  vraie  liberté  nert 
que  Tobéissance  h  la  raison,  et  il  reste  toujours  à  savoir  cequeb 
raison  nous  prescrit. 

La  raison  n*exigc  ni  la  vérité,  ni  la  liberté,  ni  l'égalité,  mais  nos 
inégalité  réglée  de  façon  à  produire  lu  plus  grande  somme  d'action 
avec  la  moindre  dépense  de  force,  en  d'autres  termes  Tordre.  Dai» 
l'application,  le  principe  de  l'ordre  se  présente  sous  deux  forma; 
principe  de  justice,  principe  d'équité.  La  justice  se  distingue  dôU 
légalité  :  celle-ci  consiste  dans  la  conformité  des  actes  à  lA  IN 
établie,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  motif  qui  nous  détermine;  celleU 
est  la  reconnaissance  de  l'ordre  légal  comme  d'un  ordre  régiiber,  et 
l'effort  de  le  maintenir  pour  lui-même,  c'est-à-dire  pour  ce  qu'il  a 
de  raisonnable  (534).  La  justice  ne  fournit  pas  des  solulh  i  " 
tous  les  cas  qui  peuvent  surgir  dans  la  pratique  :  il  faut  qut^ 
la  complète.  Une  décision  équitable  est  celle  que  je  crois  deroir 
s'imposer  à  tout  juge  sans  prévention,  en  vertu  même  des  princip» 
qui  ont  présidé  à  la  création  de  Tordre  établi. 

Les  principes  de  la  justice  et  de  Téquité  appartiennent  encore  ili 
morale  inconsciente,  puisqu'ils  supposent  un  ordre  établi  dont  U 
légitimité  n'est  pas  démontrée.  Ils  trouvent  leur  fondement lUns  un 
autre  principe  vers  lequel  converge  toute  la  morale  ralioonelle  et 
qui  est  en  même  temps  le  lien  entre  la  morale  subjective  et  Umorale 
objective  :  le  principe  de  finalité. 

La  morale  véritable  repose  tout  entière  sur  celte  idée  que  l'in'li- 
vidu  n'est  qu'un  moyen  pour  réaliser  une  fin  qui  le  dépasse.  De* 
que  Tmdividu  se  prend  pour  fin  lui-même,  il  retombe  dans  la  pseadD- 
morale  de  Tintérét  personnel»  et  Kanl  lui-même  n'aboutit  qu'ito 
égoïsme  raifiné  (ô50).  A  la  lumière  de  cette  idée,  tous  les  pnticip» 
subjectifs  de  morale  prennent  une  signification  inattendue  :  le  (** 
de  chacun  d'eux,  au  regard  de  la  conscience,  est  en  proportion  to 
sa  valeur  téléologique.  Comme  Tintelligence  de  la  fin  dernière  nôst 
pas  également  développée  dans  tous  les  temps  et  chez  toos  )^ 
peuples,  on  comprend  que  la  morale  généralement  reconnue  n'ait 
pas  été  la  même  aux  diverses  époques  de  Ihislùire.  D'autre  part, a 
la  fin  absolue  est  seule  constante  et  que  les  fins  partielles  varidDt 
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wec  les  circonsUnces,  les  Jésuites  el  Hegel  ont  raison  de  soutenir 

le  but  justiftc  les  moyens  n  :  U  n'y  a  pas  seulement  «  deax 

»,  il  y  en  a  une  infinité  (570). 

Li  conformité,  môme  inconsciente,  de  notre  conduite  à  une  (In 

çiwJconque,  différente  de  notre  bonheur,  constitue  une  espèce  de 

iDOraJtté;  mais  la  moralité  vraie  réclame  la  compréhension  du  but 

lel  nous  tentions  :  il  faut  faire  des  tins  de  l'inconscient  les  fins 

notre  conscience  ;  le  philosophe  seul  peut  être  proprement 

Sans  doute,  ou  ne  saurait  demander  à  toutes  les  âmes  do 

&  la  connaii-sance  de  la  lin  dernière^;  mais  au  moins  doivent- 

*dèvouer  avec  intelligence  à  des  fms  relatives,  intermédiaires 

eUes*mëmes  et  ta  fin  suprême.  Pour  tout  individu  du  h«  ordre, 

'oUigatiun  morale  consiste  à.  se  subordonner  comme  moyen  h.  Yin- 

ivtdu  de  l'ordre  t»» -{"  l)'"-  ^^  concept  de  la  vertu  est  donc  aussi 

if  que  celui  de  la  finalité,  et  pour  l'Être  absolu  il  n*y  a  plus  de 

\  parce  qu'il  iVy  a  rien  au-dessus  de  lui  (ô80). 


m 


Vê*  principes  otu*otlft  de  morale. 

problème  moral  est  maintenant  précisé  et  circonscrit.  Quelle 
^**'  la  fin  suprême  vers  laquelle  l'homme  doit  diriger  ses  efforts?  Inter- 
^^*Çfeons  li-dessus  la  conscience  morale,  et  reprenons-la  au  moment 
Ui  banqueroute  de  l'égoisme.  Dans  l'altemative  de  renoncer  à  la 
ou  de  la  consacrer  à  une  autre  fin  que  son  propre  bonheur, 
iirel  que  de  choisir  pour  fin  le  bonheur  des  autres? 
vraves  objections  se  présentent  dès  l'abord  : 
1*  Si  le  bonheur  de  chaque  individu  on  particulier  est  une  utopie, 
pas  tout  auïisi  insensé  de  travailler  au  bonheur  de  mon  pro- 
c|u'à  mon  bonheur  propre? 
lODft  répond  M.  de  Hartmann;  lorsqu'il  s'agit  de  moi-môme,  je 
.  d'être  heureux  ou  de  ne  plus  être  du  tout;  me  proposer 
,  bonheur  simplement  relatif,  un  allégement  de  mes  souf- 
ce  itérait  accepter  une  vie  sans  contenu  :  une  pareille  rêso- 
etl  lu  comble  de  la  folie.  Au  contraire,  il  ne  dépend  paa  de 
«îoe  mes  semblables  vivent  ou  ne  vivent  pas;  je  dois  accepter 
ir  i  :e  comme  un  failauquel  je  ne  puis  rien  changer;  partant, 

.  aisonnablo  d'essayer  do  leur  procurer  au  moins  un  état 
le  à  leur  condition  actuelle. 

de  l'mtérét  général  ne  doit-il  pas  être  rejeté  comme 


«Mari. 


^^aïonisme.' 
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Pas  davantage;  car,  si  nous  avons  repoussé  reudômonUme  indivi- 
duel, c'est  comme  individuel,  et  non  comme  eudémonisrae;  e4  te 
principe  de  Tintérêt  général  ou  eudêtnonisme  social  est  préciâétoeot 
le  contre-pied  de  l'égottîme. 

3**  Ce  principe  implique-t-il  un  renoncement  absolu  à  mes  propres 
intérêts,  ou  ne  dois-je  pas  me  compter  parmi  ceux  au  bonheur  des* 
quels  il  m*est  prescrit  de  travailler? 

Hartmann  n*hésite  pas  à  répondre  par  la  négative.  Aprôs  la  bas* 
queroule  de  Tégoïsme,  ïe  renoucemenl  absolu  s'impose  cooime  U 
condition  sine  qua  non  de  toute  moralité;  ce  renoncement  est  diffi* 
cile  à  réaliser  :  il  n*est  pas  impossible.  Quant  aux  conséqjâaces 
fâcheuses  qui  pourraient  en  résulter,  il  faut  se  souvenir  que  U  vén* 
table  abnégation  n'exige  nullement,  comme  Va  prêché  parfois  Jfâuf- 
Ghriat,  l'abandon  de  nos  droits  et  de  nos  avantages;  la  morale,  m 
contraire,  nous  commande  de  nous  en  prévaloir  dans  riatârèl  4ft 
la  société,  et  elle  rétablit  ainsi  les  devoirs  envers  nous-m^mes  (trop 
absolument  niés  par  Schopenhauer),  comme  une  conséquence  nsto* 
relie  de  nos  devoirs  envers  autrui.  < 

Sur  tous  ces  points,  le  principe  de  Veudémonisme  social  >     ' 
inattaquable,  et,  s'il  n'a  pas  toujours  paru  tel,  c'est  à  cause  dt 
mélange  que  des  philosophes  utilitïùres  (Bcntham,  Stuarl  Mill),  imbOJ 
de  préjui?és  optimistes,  ont  laissé  subsister  entre  ce  principe  et  cabi 
de  rintérêt  individuel.  Mais  il  faut  aller  au  fond  des  choses  et  de  c« 
termes  trop  vagues  1'  a  intérêt  général  •  dégager  des  formules  pr^ 
cises  qui  puissent  déterminer  notre  conduite  dans  les  diverses  cir* 
constances  de  la  vie.  Sans  doute  le  calcul  complexe  de  ces  fonnaies 
n'est  pas  accessible  au  vulgaire  :  celui-ci  doit,  comme  dit  MiIl,  w 
contenter  d*observer  les  lois  établies  à  son  usage  par  les  mcmlisles 
et  les  législateurs,  de  même  que  les  matelots  dirigent  ta  coune  Ai 
leur  navire  d*après  des  tables  astronomiques  qu'ils  ne  saurâcalpas 
calculer.  Mais,  pour  ne  s'adresser  qu'à  une  petite  élite,  le  problètM 
n'en  est  que  plus  malaisé,  et  la  nécest-ité  de  le  résoudre  ne  simpo» 
que  plus  impérieusement.  Or  nous  voyons  qu'en  fait  toutes  lesÊff" 
mules  particulières  données  par  les  moralistes  utilitaires  et  les  ècoBft* 
misles  se  résument  en  celle-ci  :  faire  le  plus  de  bien  possible  aa  pto 
grand  nombre  de  personnes  possible.  Prise  à  la  lettre  et  sci 
étranger,  cette  formule  conduit  directement  au  sociahsme  lv 
Ce  n'est  qu'en  enlevant  à  ceux  qui  possèdent  beaucoup  qu'on  pooni 
augmenter  la  somme  des  jouissances  du  grand  nombre  ;  l'idéal 
atteint  le  jour  où  toutes  les  inégalités  de  fortune,  tie  bien-Ôtre,  ^ 
besoins,  d'intelligence  auront  disparu,  et  ce  vaste  nivelletneot,  qd 
entraînera  Tirrémédiable  décadence  de  l'industrie,  de  la  scieoce 
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*»  »rt»,  n'cit  anlro  tiue  le  retour  di  rôlal  primitif,  non  d'innocence, 
«^bestialité  *. 
Lm  apûtres  de  l'eudémonisme  social  répudient  ces  conclasions 
[thnlmitui,  mais  c'est  qu'ils  sont  inconséquents.  Dés  qu'ils  n'occep- 
pnh  ■'  ■-•r  :i<*  du  nivellement  absolu  comme  équivalent  de  celle 
Tmiétr  I,  ils  introduisent  subrepticetnent  dans  la  morale 

prindpe  tout  difl'érent,  celui  du  protfrès  uu  de  l'évolution.  L'idée 
i^rpgrés,  c'est-à-dire  du  développement  croissant  de  la  civilîBa- 
I,  et  la  tendance  qui  lui  correspond  sont  innées  dans  l'esprit 
Il  au  nit>ii)e  litre  que  le  déair  du  bonhour,  liien  qu'il  ait  été 
à  noire  époque  d'en  acquénr  la  pleme  conscience.  La  doc- 
du  pro(ïrèK  est  éminemment  téléologique;  elle  sacriûc  Tintérât 
in  "      '       (  celui  d'une  fin  supérieure  vers  laquelle  l'humanité 
'•ch«i  11^  en  connaître  la  nature.  Les  institutions  et  Icâ  actes 

plos  élranges,  les  plus  révoltants,  les  plus  généralement  flétris  par 
isonUe  eudémoni(iue  trouvent  leur  juslificalion  et  leur  glontica- 
^>ù*i  da  point  de  vue  de  la  morale  évotutionniste  :  la  guerre,  la  con- 
currence économique,  la  tyrannie  du  capital^  le  prolétariat,  toutes 
^e«  ptAie^,  tous  ces  llêaux  des  sociétés,  sont  en  réalité  dns  facteurs 
fmia^Tinln  de  la  sélection  naturelle  au  sein  de  l'humanité,  et,  par 
suite,  du  profxrès  sous  toutes  les  formes. 

•  -^     ^-îx  principes,  celui  de  l'inlérôt  général  et  celui  du  progrès, 
9^  ':^ent  diamétralement,  qui  sont  également  outorisés  au 

r>e^arO  do  la  conscience  morale  et  également  impuissants  k  la  satia- 
06  serait-il  pas  pû:^sible  de  les  réunir  dans  une  plus  large  syn- 
!?  Le  principe  du  bonheur  poursuit  le  bien  des  individus  iiifé- 
cclui  du  progrès  poursuit  le  bien  de  l'individu  supérieur; 
dans  l'univors,  qui  est  un  tout  organisé,  ces  deux  linâ  sont-cUes 
^^Otkc  inconciliables?  ne  peuL-on  pas  travailler  dans  rinlérél  du  tout 
^**- rt^)ectant  relui  des  parlier^  qui  le  composent?  l'humanilé  ea 
Ik&anbc  ne  peut- elle  pas  se  comparer  h  une  année  bien  réglée  où  les 
^c^mkvlUnts  sont  les  promoteurs  et  les  champions  du  progrè.^,  et  les 

<  qui  soignent  les  malades,  pansent  les 

H  ■  >ut  les  souffrances  aiguéâ?  Cette  armée, 

quel  but  s'»vance~t-elle?  à  qui  doiveat  profiter  ses  rictoires?  U 

dut  chercher  le  suprême  principe  ni  dans  les  hommes  pris  mdi* 

^■^dueltenient,  ni  dans  l'humanité  prise  collectivement  ;  bonheur  et 

VtVfrt»  ne  «ont  que  des  moments  relatifs,  subalternes;  le  but  absolu 

^dépasser  Thurnanité,  et,  comme  nous  n'apercevons  aucun  inter- 

^ddainr  entre  lu  genre  bumjùn  et  le  monde  entier,  il  ne  reste  plu.1 

'  Xrrtis  rtvimMiroo*  aur  ce  point  A  propos  û»  ta  qocsUoa  du  ■ocjalumo. 
^ioi  oit  ittieW  niTant- 
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qu'à  choisir  pour   Un  la  fin  du  processus  universel  lui-mèate. 

Que  le  monde  tende  à  une  certaine  fin,  c'est  ce  que  le  spect 
la  nature  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute;  que  cette  un  n'esta 
la  félicité  des  individus,  Texpérience  et  la  raison  s'unia&enlpDuriT 
démontrer  ;  qu'enfin  les  acLes  conscients  ou  inconscients  des  mil» 
contribuent  à  hâter  la  réalisation  de  la  fin  suprême,  quand  mëmel 
paraissent  la  combattre,  Thistoire  et  la  philosophie  de  tous  les  icmpi 
nous  l'apprennent  à  Têvidence.  Ce  n'est  pas  sans  une  raison  profonde , 
que  Goethe  a  appelé  Méphislopliélès  «  une  partie  de  cette  force  (piî 
veut  toujours  le  mal  et  ne  crée  que  le  bien  ». 

Ein  Theil  von  jener  Kraft^ 
Die  steta  dav  Bôae  wiH  imd  nur  das  Gute  schafft. 

Mais  s*il  est  manifeste  que  ce  que  la  conscience  appelle  le 
vertu,  consiste  à  travailler  activement  dans  l'intérêt  de  la  fin 
nière,  si  d'autre  part  on  ne  peut  nier  que  certains  individus  ne  prèfr' 
rent  cette  manière  d'ugir  à  la  conduite  opposée,  nous  ne  savons u»- 
jours  pas  pourquoi  chacun  doit  faire  ce  choix  par  cela  seul  qaW  ot, 
homme  et  raisonnable.  Entre  Tironie  transcendante  du  m 
byronien  et  l'activité  féconde  de  Thommc  de  bien,  nous  dein 
encore  flottants,  indécis.  Cest  ici  que  le  secours  de  la  métaphyaqnl] 
est  indispensable  pour  achever  la  déroute  de  la  volonté  indin 
comme  le  dit  Schopenhauer,  le  postulat  de  toute  morale  est  :  Je 
en  une  métaphysique. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  métaphysique  en  gênerai 
postule,  suivant  Hartmann,  la  <  vraie  conscience  morale  ••;  c'c^ 
forme  particuhëre  de  métaphysique.  Elle  ne  saurait  s'acconjflwdef 
ni  du  monisme  abstrait  (idéalisme  subjectifli  ni  du  plura!i- 
mistique,  ni  du  compromis  bâtard  que  le  théisme  philos 
essayé  de  ménager  entre  ces  deux  doctrines.  Le  monisme  absiraii.Dû 
réduisant  les  manifestations  de  la  vie  individuelle  à  de  pures  ap{r 
renccs  subjeclives,  leur  enlève  toute  dignité,  toute  importance,* 
un  mot,  toute  valeur  morale;  il  conduit  à  rascétisme,  au  qui»»» 
ou  à  Texaltalion  transcendante  du  moi.  Le  pluralisme  pècbe 
Texcès  contraire  :  ramenant  toute  réaUté  à  l'individu,  il  supprunepiTi 
là  toutes  les  fins  qui  le  dépassent  et  ne  laisse  subsister 
pseudo-morale  égoïste.  Quant  au  théisme,  outre  qu'il  est  losé 
de  la  morale  bétéronome,  il  s'épuise  en  vains  efforts  pour  justiâer 
Providence  d'avoir  créé  un  monde  aussi  misérable  que  le  ■ 

Reste  donc  la  synthèse  supérieure  dans  laquelle  Hegel  e. 
bauer,  indépendamment  Tun  de  l'autre  et  sans  se  comprendre, 
concilier  le  monisme  et  le  pluralisme,  et  conséquemment  l'^obdi 
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du  avec  la  moralité.  Cette  doctrine,  qu'on  peut  appeler  un 
e  concret,  a  ceci  de  commun  avec  le  roonisme  abstrait,  qu'elle 
et  qu'un  seul  être,  une  seule  substance  absolue,  dont  toutes  les 
ni^-*  suballeme»  sont  les  manifeslalion»;  mais  elle  s'en  dis- 
i.illt^rnent  en  ce  qu'elle  ne  considi&re  pas  ces  manifeâla- 
t-w.  suite  les  individus  qui  en  sont  les  centres,  comme  des 
:  elle  leur  attribue  une  réalité,  une  valeur  positive.  Conve- 
1  interprétée,  la  monadologiede  Leibniz  s'accorde  parfaite- 
cette  conception,  à  la  condition  de  reconnaître  que  les 
es  inférieures  puisent  leur  réalité  dans  la  réalité  de  la  monade 
e  et  l'épuisent. 

int  de  vue  du  monisme  concret,  tous  les  principes  relatifs  de 

,  et  en  particulier  les  deux  plus  élevés,  celui  de  l'eudémo- 

socUl  et  celui  du  progrès,  trouvent  une  explication  facile. 

idu,  tant  qu'il  croit  à  la  vérité  absolue  de  son  étrCt  n'a  aucune 

de  »e  eacriAer  au  bonheur  d'autrui;  au  contraire,  dès  qu'il 

té  d'essence  fondamentale  qui  unît  tous  les  individus 

mme  des  fonctions  de  l'être  universel,  l'égoïsme  lui 

tout  aussi  absurde  que  naguère  Vattruisme.  La  formule  boud- 

twam  a$i  (cette  chose,  c'est  toi-môme),  reprise  par  Scho- 

;  est  en  même  temps  l'expression  la  plus  parfaite  du  dogme 

ibytiquede  la  communauté  d'essence  et  le  fondement  solide  de 

tM devoirs  envers  autrui.  D'autre  part,  la  communauté  d'essence 

dividuâ  dérive  de  la  communauté  d'essence  de  l'mdividu  et  de 

!lu  :  cette  remanpie  fonde  la  morale  du  progrès,  qui  n'est  autre 
i  dévouement  absolu  de  l'individu  aux  tins  de  l'être  universel 
I  émane. 

!  -el  était  une  substance  fixe  et  immuable,  la  croyance 

t  .•:  de  l'individu  aurait  pour  conséquence  logique  son 

|i(ion  dans  Tabsolu  par  l'extase  :  telle  est  aussi  la  conclusion  du 
'  'ien,  et  surtout  de  son  plus  profond  représentant, 

.  Mais  la  vraie  morale  n'est  pas  la  morale  de  la  con- 
bSioo,  c'est  celle  de  l'action;  l'absolu  n'e»t  pas,  il  devient;  et  je 
^^  :  '  résoudre  dans  sa  substance,  qui  n'existe  plus  que 

H  II  .^,  mais  me  vouer  k  i^es  tins,  dont  les  créatures  sont 

^niments. 

-c  religieux  proprement  dit  cède  donc  la  place  à  un  prin- 

\  que  transcendant  :  l'individu  s'est  élevé  au-dessus  de  la 

.  1  mesquine  des  tins  temporelles  de  sa  nature  phénomé- 

lui  a*î  consacrer  tout  entier  à  la  fin  suprême  de  sa  substance 
.Cette  un  suprême  ne  peut  être  qu*eudémoniste,  d'un  a  eudé- 
le  absolu  i>  :  l'esprit  ne  peut  concevoir  de  tin  en  dehors  du 
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bonheur.  Si  le  dévouement  à  celte  fin  conserve  un  caractère  roonl, 
si  elle  s'impose  à  moi  comme  un  devoir,  c*est  précisémenU  aim 
de  la  double  nature  que  Vanalyse  m'a  révélée  en  mot.  La  me 
n'appartient  qu*au  règne  des  phénomènes  et  des  indiviiluâ; 
l'Etre  absolu^  la  poursuite  de  la  fin  n'est  que  naturelle;  pour  les! 
vidus,  elle  devient  morale.  Comme  je  participe  ^  la  fois  de  ïi 
de  l'individu,  en  travaillant  pour  Tabsolu  je  travaille  pourj 
ce  qui  juslilic  ma  conduite  aux  yeux  de  la  logique,  et  je  iraniUepoff] 
un  autre,  ce  qui  la  ylorifie  aux  yeux  de  la  morale. 

Mais  quel  est-il  enlîn  ce  but  eudémoniste  de  l'absolut  serait-œidj 
bonheur  positif  réaUsé  par  le  processus  môme  de  l'univers  où  il] 
incarné?  Cette  opinion  suppose  que  le  bonheur  positif  est 
dans  le  monde  :  c'est  ta  doctrine  de  Toplimisme.  Or  Toptimiâmei 
se  présenter  sous  trois  formes,  ou,  si  Von  veut,  traverser  troiâpbatt, 
L'optimisme  trivial  soutient  qu'indépendamment  de  toute  me 
lo  bilan  des  biens  et  des  maux  de  ce  monde  se  solde  ou  &a 
par  un  excédant  positif.  L'optimisme  éthique  prétend  que,  poari 
que  soit  Texcès  de  la  somme  des  maux  sur  celle  des  biens,  U 
tion  de  la  moralité  dans  le  monde  sutfit  pour  rétablir  la  b&lj 
faveur  du  bonheur.  Enfin  Vopiimisme  religieux  attribue  à  U 
cience  religieuse  le  pouvoir  qu'il  refuse  à  la  morale. 

Toutes  ces  trois  thèses  sont  également  insoutenables  et  uDtdéjl 
trouvé  leur  réfutation.  L'optimisme  trivial  est  un  point  de  vuegto^ 
paiement  abandonné,  et  l'on  a  vu  que  sa  négation,  c*eât-i-(lir»  It 
renoncement,  est  le  postulat  de  la  morale  subjective.  L'optifliiSDB 
étliique  prouve  seulement  que  pour  l'individu  ou  pour  U  soenèA 
l'existence  la  plus  supportable  est  encore  celle  qui  est  U  plus  con- 
forme îi  la  morale;  mais  il  n'établit  nullement  que  TexisteDO^  n)êrDâ 
ainsi  améliorée,  soit  préférable  à  la  non-existence.  Que  si  cel  opti- 
misme, renonçant  à  la  considération  du  bonheur,  préCeod 
pour  but  au  processus  universel  la  moralité  elle-même,  il  toomei 
un  cercle;  en  efl'et,  nous  avons  reconnu  que  la  morahié  coDSt 
vouer  à  la  lin  de  ce  processus;  celte  fin  ne  saurait  donc  èiK  tal 
raUlé  môme.  Enfin,  bien  que  l'optimisme  religieux  puisse  pn>cui 
BBS  croyants  des  jouissances  réelles  et  très-intenses,  û  ne  les  ich«*« 
qu'au  prix  d'illusions  plus  ou  moins  inconscientes;  le  jour  «ju  c» 
illusions  s'évanouissent,  au  sein  môme  de  la  conscience  religieuse  1& 
douleur  l'emporte  sur  la  joie,  ou  l'Âme  se  consume  dana  unei 
plation  béate,  voisine  de  l'annihilation. 

Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  Toptimisme  doit^J 
rejeté;  par  suite,  la  fin  de  l'absolu  n'est  pas  un  bonheur  positif. 
donc  la  conscience  morale,  telle  qu  elle  s*eât  montrée  k  nous  dansi 
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jUoii  progresâive^  n'esL  pas  une  vaine  fonUisinugorid  qui  sa 
Ame.  il  n'y  a  paa  il'aulro  hypoihôso  aiiniissible  que 
I  ^ur  un  û  Tbbbolu  un  bunhcur  ut-gutif.  Or  la  poursuite 
fu  pareil  buiihcur  ne  se  comprend  que  dafis  le  cas  où  la  condiUon 
live  do  la  (t>  \anl  ruri|j;itio  du  monde  a  èié  non  pas  heu- 

ni  niéroe  -     ;        '  ni  aidiflerenle,  mais  po&ilivenient,  absolu- 
infortunée.  Et  coUe  inréljcilô  suprême  n'est  autre  que  L*ëtat 
inipuisèante  à  se  satisfaire,  n  Un  Dieu  qui  se 
<  0  â'inuuiiibrables  créatures,  uniquement  pour 
«ccroltre  sa  béatitude,  U  conscience  morale  devrait  le  repousser 
le  un  être  sans  noblesse  et  licduigner  de  se  conf>acrer  &  sa  Un 
kdante;  au  contraire,  bi  ce  bieu  est  contraint  d'accepU^r  les 
souttraoccs  les  plus  cruelles  pour  abréger  et  supprimerf  si  possible, 
uike  douleur  plus  grande  encore,  soit  par  l'Intensité,  soit  par  la 
^t  durt-e,  soit  par  Tune  et  l'autre,  tous  les  cœurs  bumainB  devraient 
^B  violer  a  &a  rencontre,  quand  mùiuc  ils  ne  se  rcconnaitraient  paseux- 
^B  mêmes  comme  sujets  de  tous  ces  tourn^ents  ^>  (867). 
^B  Oo  ne  peut,  il  esit  vrai,  uînier  un  pareil  Dieu  :  l'amour  suppose  la 
^«laûbiblô  d'un  retour,  et  comment  Tab&^olu  aimeraitil?  Mais  on  peut 
VivMr  pitié  de  lui,  et  cette  pitié  doit  prendre  la  forme  d*une  solidarité 
Absolue  entre  lui  et  nous.  L'homme,  en  prenant  conscience  de  sa  vraie 
aiaii  nt  une  douleur  transcendante  qu'on  peut  appeler  la  souf- 

l!nt..  ......  j  {GoUesschm€rz\  et  qui  remplace  cette puiticipation  clii- 

ménque  à  U  béatitude  suprême  rêvée  par  les  mystiques.  Celte  souf- 

ftiBice  divine  ne  doit  pas  dégénérer  en  une  sorte  de  volupté  amèro; 

Pteke  no  doit  pas  s'y  com  plaire ,  sous  peine  de  retomber  dans  l'égûtsme  ; 

^flo  doit  la  traverser  comme  une  phase  nécessaire  pour  s'élever  &  la 

toii  île.  à  la  paix  du  néant.  Le  piincipe  de  la  délivrance, 

H^Qiij  luot  de  la  morale,  délivrance  non  de  l'individu,  car 

^^  mort  l'allranctut  naturellement,  maïs  délivrance,  rédemption  de 

H^Dn-Toul,  de  l'Etre  absolu. 

«  L' existence  réelle  est  l'incanialion  delà  divinité;  le  processusdu 
*  cxionde  est  t'histoire  de  la  passion  du  Dieu  fait  chaîr  et  en  même 
l«mps  la  voie  qui  mène  à  la  libération  du  cruciûé  ;  la  moralité  con- 
■àsie  à  coopérer  k  l'abréviation  de  ce  cbetoia  de  soulTrunce  et  de 
rédemption  »  (871). 


Th.  EfiiNAcu. 
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Trois  notions  sont  enfermées  dans  le  mot  de  vie  :  c'est  procla- 
ment la  plus  objective  des  trois  que  le  philosophe  vilaliste  écarte 
sans  daigner  y  arrêter  son  regard.  Mettons-nous  en  présence  d'un 
être  vivant,  animal  ou  plante.  Si  nous  Tembrassons  dans  le  temps, 
il  nous  montre  une  succession  de  phénomènes  parfaitement  réglée, 
une  évolution;  si  nous  l'envisageons  h  un  moment  donné  dim si 
complexité,  il  nous  révèle  un  ordre,  un  concert  de  phénomènes  saa^ 
tanés;  enfin,  si  nous  l'analysons  actuellement  dans  ractnnE'   ' 
parties  élémentaires,  nous  y  saisissons  sur  le  vif  le  phénowi.. 
Une  conception  de  l'être  vivant  qui  ne  reposera  pas  sur  les  tr«5 
branches  de  ce  trépied  sera  nécessairement  boiteuse  :  les  pltéixK 
mênes  simples,  leur  concert  et  leur  succession  doivent  y  tro^'er 
place,  et  nous  ajoutons,  leur  place;  c'est-à-dire  que,  dans  t.«îie 
opération  synthétique  de  l'esprit  travaillaftt  à  se  former  une  concep- 
tion de  la  vie,  il  faut  partir  de  Télément  simple  pour  s'élever  au  com- 
plexus  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  En  d'autres  termes,  la  vie^ii- 
mentaire  sera  le  fondement  de  toute  conception  rationnelle  el  juste. 

Claude  Bernard  en  a  jugé  ainsi.  Après  que  rexpérience  Jai  eut 
montré  dans  ractivité  de  1  infiniment  petit  anatomique  le  raccourci 
des  fonctions  qui  appartiennent  aux  ôlres  les  plus  élevés.  iMe con- 
sidéra non  plus  comme  un  fragment  d'être  vivant,  mais  comme  un 
vivant,  comme  la  réelle  unité  vitale  :  chaque  élément  cellulaire  wt 
par  lui-mèuie,  essentiellement  autonome,  indépendant  au  ménC 
titre  et  presque  dans  la  même  mesure  que  le  citoyen  d'pne  rèpo' 
blique  admirablement  ordonnée,  tirant  son  activité  de  son  proprt 
fonds  au  lieu  de  l'emprunter  à  l'association  dans  laquelle  ilesl*^ 
gagé,  nous  présentant  la  vie  réduite  à  sa  plus  simple  expressioi 
l'état  fruste,  en  quelque  sorte  à  l'état  de  nudité,  mais  complète  i^» 
tant,  reconnaissable  en  ce  qu'elle  nous  laisse  apercevoir  l'i 
du  tableau  que  nous  ofTro  l'animal  entier,  dont  la  vie  est  le 
plexus  d'une  multitude  de  vies  élémentaires. 

1.  Voir  la  Hcvuc  fhiiosopkxqve,  lome  VI,  p.  44t,  et  tome  VU,  p.  Î87. 


DASTRE.    —  LE  PAOBLÊME  PHYStOLOGIQtTE  DE  LA  VIE       40Ï 

our  M.  ChauiTjrd,  il  n*y  a  ftîellemenl  pas  de  vie  êlémenlaire  ; 

^^ni(|i  vitale  rusido  dans  Torganisme  loul  entier.  Que  si  vous  croyez 

^Percevoir,  nous  dil-il,  Tactivité  de  l'élément»  vous  êtes  les  jouets 

on,  c'e^l  une  activité  d'emprunt,  le  résultat  d'une  muti- 

:  iClivité  totale,  indivisible,  entière,  et  seule  complète.  La 

^'■e  étant  \e  concert  des  phénomènes  vitaux,  une  note  isolée  de  la 

*yi  n*est  plus  la  vie. 

1      ,    ^   .olugie  générale  ne  méconnaît  nullement  la  notion  du 
concert  vital  ou  celle  de  révolution  :  elle  les  analyse,  puis  elle  les 
Seconde  et  les  éclaire  par  la  notion  de  la  vie  élémentaire.  Elle  s*at- 
t^cito  à  l'histoire  du  composant  infiniment  petit  comme  au  préam- 
bule lopiiue  d'une  histoire  générale  de  I  Ôtro  complexe,  .accorder  ?i 
cliacune  des  trois  notions  de  la  vie  la  part  et  la  place  qui  lui  revien- 
nent est-ce  la  marque  d'une  pensée  hésitante  et  prête  îi  toutes  les 
-lons^  La  notion  de  vie  élémentaire  est  objet  de  science,  et 
^..  i.^inard  en  fait  la  chose  propre  de  La  physiologie  générale  :  la 
notion  de  l'évolution  et  celle  du  concert  des  phénomènes  vitaux, 
bien  tiu'iT)déniables,  sont  surtout  objet  de  métaphysique,  et  Cl.  Ber- 
nard, séparant  ce  qu'il  y  a  d'objectif  dans  ces  notions  de  ce  qui  est 
i  >  1  jrcment  subjectif,  restitue  cette  dernière  part  k  la  métaphysique.  1 1 
f'iiîi  -r  ici  tf  les  limites  des  genres.  > 

I  il  des  phénomènes  vitaux,  personne  même  parmi  les  vi- 

ft3ih3»ted  n'en  a  parlé  avec  plus  de  convenance.  Personne  n'a  mieux 
t  que,  dans  la  machine  vivante,  les  aclivitérî  composantes  de  la 
ultilude  ceUtilaire  se  contiennent  et  se  brident  les  unes  par  les 
^^tres,  se  prêtant  un  mutuel  appui,  s*harmontsant  et  se  concer- 
dans  uno  belle  ordonnance;  que  cette  sohdarité  des  parties 
elles  et  avec  Tenseinble  fait  do  l'être  complexe,  non  pas  une 
•hue  de  cellules,  mais  un  système  lié^  un  individu  où  les  parties 
I  subordonnées  au  tout,  oii  le  tout  est  subordonné  aux  partieâ, 
rorganisme  social  a  ses  droits,  comme  l'individu  a  les  siens.  I^ 
Uficulié  est  de  faire  la  juste  mesure  U  chacun;  la  doctrine  vita- 
3  qui  est  une  manière  de  socialisme  physiologique,  n'y  réussit 
mieux  que  le  mécanicisme,  qui  de  son  côté  est  une  fonnc 
aiwrohie.  La  vérité  est  entre  les  deux. 

La  subordination  du  tout  aux  parties  résulte  de  ce  que  cellos-ci 
l  en  rcalité  le^  seules  dépositaires  de  Tactivité  vitale,  et  qu  À  cet 
^^•r  '  a  rien  dan^  le  tout  qut  ne  sorte  d'elles. Quant  à  la  nature 

«t  il'  fs  de  celte  dépendance,  Cl.  Bernard  les  a  exprimées  do 

la  maniée  la  plus  pénétrante,  par  la  loi  de  la  conutUuUon  dea  orya 
ni$me$. 
La  slmcture  do  ces  édilloes  complexes  qui  sont  les  espèces  ani- 
Towa  Tii.  —  1X70.  26 
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maies  ou  végétales  dépend,  nous  dii-il,  d'une  façon  géaéràle 
exigenccâ  de  la  cellule  protoplasmique. 

fl  L'organisme  est  construit  en  vue  de  la  vie  élémentaire.  Ses  (onc- 
€  lions  correspondent  fondamentalement  à  la  réalisation  en  Dulure 
«  et  en  degré  des  quatre  conditions  de  cette  vie,  humidité,  chaleur, 
«  oxygène,  réserves.  » 

D*autre  part,  la  subordination  des  parties  à  Tensemble  est  la  con- 
dition même  de  la  conservation  de  la  forme  chez  les  aniiuaux  et 
les  plantes  :  Tarchitecture  qui  leur  est  propre,  le  plan  morpholo- 
gique qu'ils  réalisent  dans  leur  développement  évolutif,  qu'il»  coa- 
seiTent  et  reparent  continuellement  en  sont  une  preuve  qui  éclAie 
aux  yeux.  Celle  dépendance  n'est  nullement  contradictoire  à  i'aulo- 
Domie  de  l'élément  :  car,  lor&qu'avec  Cl.  Bernard  et  Virchow  dûU4 
en  étudions  les  circonstances,  nous  voyons  que  sans  forcer  sa  nature 
Télément  s'accommode  au  plan  organique.  U  se  comporte  dans  si 
place  naturelle  comme  il  se  comporterait  ailleurs,  si  ailleur&  il  reo- 
contrait  autour  de  lui  le  même  milieu  liquide  k  la  fois  eicilaot  à 
nourricier.  C'est  au  moins  la  conclusion  que  permettent  les  expè* 
riences  de  transplantation  ou  de  grefTe  animale  et  végétale.  Us 
éléments  voisins,  Tensemble  n'agissent  pas  ù  distance  par  unesuftâ 
d'induction  incompréhensible  pour  régler  l'activité  de  rélénienl(i« 
nous  considérons  :  ils  conlribucnt  seulement  à  lui  fournir  un  certaD 
milieu  dont  la  constitution  physique  et  chimique  très-particulién) 
pourra  être  imitée  par  les  artifices  de  rexpérimentateur.  Le  jour  fl» 
ce  résultat  sera  atteint,  l'élément  anatomique  vivra  dans  Tisûleiflat 
comme  il  \'it  dans  l'association  organique,  et  le  lien  myslèrieux  ijo 
le  rend  soUdaire  du  reste  de  l'économie  deviendra  intelligible.  Oa 
pourra,  à  la  vérité,  reculer  bien  loin  dans  l'avenir   TéobéaDoe  da 
celle  prophétie;  mais  encore  prouve-t-elle  que  Cl.  Bernard n'*ntil* 
lement  laissé  dans  Tombre  cet  arrangement,  celle  ordonnance  viUle, 
ce  consensus  unus,  concursus  unus,  conspiratio  una,  qui  eâtlev^ 
cipal  article  du  symbole  vilahste. 

Le  sentiment  naît  assez  naturellement  chez  un  philosophe  {]u'aW 
cause  dirige,  comme  par  un  dessein  calculé,  ce  concert  des  parties: 
mais  il  aurait  tort  do  donner  à  cette  cause  directrice,  le  nom  ellflft 
attributs  d'une  cause  efficiente  et  de  l'appeler  force  vitale.  L'obèet- 
vation,  en  effet,  nous  montre  un  plan,  sans  nous  permettre  de  saiàt 
jamais  un  agent  spécial  d'exécution  :  elle  nous  suggère  seulemeal 
l'idée  d'une  influence  législative,  qui,  impUquce  dans  toutes  les  nft' 
nifestations  vitales,  ne  peut  servii-  d'expUcation  pour  aucune,  et  qui 
échappe  par  ces  deux  raisons  à  la  science.  Aussi  Cl.  Bernard  ramèD&- 
l-il  cette  cause  directrice^  égarée  uu  moment  parmi  les  ageuU  pbv- 
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biologique.*,  dans  le  giron  de  la  métaphysique,  qui  la  réclame.  Le  ph; 
*^  ^  '  le  se  réduit  k  poursuivre  la  cause  prochaine,  efflcace,  exéci 
''  ne  veui  pas  ressembler  h  co  chirurgien  amateur  des  caui 

lo  intimes  qui  atiribuuit  la  mort  d*un  soldat  tué  dans  la  tranchée,  noi 
pas  au  boulet  qui  l'avait  frappé,  mais  à  la  décision  du  souverain  qt 
*'^aît  déclaré  la  guerre. 

Une  troisième  notion,  celle  de  l'évolution,  intervient,  ainsi  qae 

nous  l'avons  vu,  dans  la  conception  de  la  vie.  Ici,  nous  devons  recon- 

v^altre  que  les  idées  de  Cl.  Bernard  ont  varié;  il  a  mis  longtemps  & 

Comprendre  que  celle  notion  se  résolvait  dans  les  doux  précédentes 

Ot.   ne  constituait  pas  un  fait  nouveau.  Cest  qu'en  etTet  révolution 

^mt.  un  caractère  de  l'élément  protoplasmique  aussi  bien  que  de  l'ani- 

*ïi.ai  xe;  et  Vémineut  physiologiste  avait  borné  d'abord  ses 

<ïo»i  tis  à  ranimai  complexe.  Kn  voyant  cet  animal  sortir  de 

^*'c3&uf,  former  une  ébauche  d'abord  grossière  de  ce  qu'il  sera  plus 

^^^d  et  arriver  à  son  état  parfait  par  une  série  de  retouches  et  par  UH 

dli  de  détail  toujours  plus  achevé,  on  croirait  qu'une  causo  créam 

***»<*,  l'Ame  architectonique  de  Stahl,  Vurchetia  faber  de  Van  Hel- 

■'•onl,  modèle  le  bloc  de  substance  vivante  comme  le  sculpteur  le 

«loc  de   marbre  et  que  l'œuvre  de  formation  organique  est  une 

^  création  »  au  même  titre  que  Tceuvre  d'art.  Rien  d'analogue  ne 

W*^'  -••■'  lans  les  corps  bruis  :  et  cette  propriété  organotrophique  a  été 

^  e  comme  la  propriété  physiologique  par  excellence,  bien 

^«-ft  eile  soit  précisément  celle  qui  échappe  lo  plus  complètement 

*-•■    pnso  de  la  scK-nce  physiologique. 

Analysons  pourtant  le  phénomène  du  développement  organique 
^3^ou3  trouvons  comme  point  de  départ  un  élément  cellulaire,  Vovui 
imordial  :  cet  élément  fécond,  comme  les  éléments  anatomiques! 
mt  loiiÂ.  au  degré  prèâ,  engendre  d'innombrables  cellules.  Jusque 
-■^  dans  le  domaine  de  la  vie  élément  air  e^  et  la  phi 
Lr.nenl  anatomique  devra  nous  expliquer  sa  prolif^ 
Mais  voici  le  nouveau  :  ces  myriades  de  générations 
n  Vélal  de  masse  confuse,  elles  forment  au  conlruire 
liièromcnt  construit,  l'animal  parfait  avec  satiguro  si  pi 
'-•.  :  il  y  a  eu  un  arrangement,  un  ordre,  un  concert  des  parti* 
'■'  :s.  La  cause  créatrice  de  l'organisme  n'est  donc  pas  au! 
il  cause  directrice  dont  nous  parlions  tout  h  l'heure,  qi 
î  le  concert  des  instruments  élémentaires  de  la  vie.  Il  n'y  a 
llement  doux  notions  différentes,  il  n'y  en  a  qu'une  :  il  n'y  a 
'ux  principes,  il  y  en  a  un  seul,  et  il  est  métaphysique,  car, 
'i'  ^1.'  Caro,  il  ne  réside  <  ni  dans  la  matière,  ni  dans  la 


'^     .  li^^  UuiiÀ  un  troiâiôme  terme,  l'idée  >. 
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L*étude  de  la  viCi  la  biologie  générale,  embrasse  doncÂ  Fa  f^ 
c  Tulée  directrice  >  et  la  physiologie  des  éléments;  cette  dermi 
seule  étant  objet  de  science. 


m 

Les  fondations  sont  maintenant  établies  ;  il  s'agit  d'élever  rédi6c< 
ou  tout  au  moins  d'en  indiquer  le  plan  et  la  distribution.  Nous  alwii 
donnons  l'mâlrument  philosophique  :  l'œuvre  scieiitinque  coin- 
mence.  Ce  n*est  pas  ici  qu'il  conviendrait  d*insistcr  tongutfroent  «ur 

les  principes  et  le  programme  de  la  phyâiologie  gétuVale.  (' "r? 

les  propriétés  générales  des  éléments  anatomiqucs  ou  prop< 
tissus;  descendre,  par  l'analyse,  des  manifestalionB  complexe»  oa 
fonctionnelles  de  la  vie  aux  manifestations  élémentaires  qui  en 
sont  le  support,  puis  remonter  par  une  marche  inverse  de  ce\\isa-ck 
à  celles-là,  voilà  le  but  dernier  de  l'étude  des  êtres  vivants.  Toute 
action  part  de  l'élément  ;  toute  y  aboutit.  L'explication  d'un  phéno- 
mène vital  n*est  complète,  n'est  arrivée  h  son  terme,  qa*à  la  con- 
dition d'avoir  été  poussée  jusqu'à  ce  point  extrême.  Cl  i^  -  1 
nous  a  légué  deux  exemples  célèbres  de  ces  exphcations  i  ,  - 
giques  complètes,  les  deux  seules  que  possède  la  science.  L»  pre- 
mière est  relative  à  l'action  du  curare  sur  les  aniniuuxwi  '  ., 
l'autre  à  rempoisonnemenl  pur  Toxyde  de  carbone.  Dans  c  r 
cas,  l'analyse  phénoménale  est  conduite  jusqu'aux  conOns  du  monde 
physique.  L'animal  meurt,  parce  que  se^  éléments  conslitDuuts  sont 
tous  frappés  individuellement  :  ils  sont  |irivés  d'une  condition  en-i'T\' 
tielle  de  leur  vie,  L'oxygène;  le  gaz  vital  manque  autour  â 
parce  que  les  globules  rouges  du  sang  sont  devenus  inc  "''!-- 
convoyer,  comme  ils  font  d'ordinaire,  dans  tous  les  i: 
de  l'organisme;  et,  onGn^  l'impuissance  du  globule  a  sa  ro 

la  combinaison  chimique  de  l'hémoglobine  avec  loxyde  de  ^.*<; 

que  l'oxygène  ne  peut  plus  déplacer. 

Il  n'y  a  pas  d'autres  exemjiles  d'une  explication   i 

achevée.  C'est  pour  cela  que  Cl.  Uernard  y  revenait  av         ..,. 

tance  qui  ne  se  fatiguait  pas.  11  l'otTrait  sans  cesse  comme  un  mo- 
dèle aux  autres  et  îi  lui-même.  Que  cherchail-ïl  dans  s  r 
les  substances  toxiques?  L'élément  atteint  et  la  naii  t- 
atteinte.  Quoi  encore  dans  l'étude  des  anesthésiques?  L'altémlJoa 
de  Vêlement  et  la  nature  de  cette  altération. 

Dans  tout  empoisoimement  raliératlou  primitive  d'un  élément  est 
Torigino  des  accidents  :  c'est  elle  qui,  de  ressaut  en  restfaul^  aiuene 
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U«2t.    ciierx:hcr  dans  rêlément  la  clet  des  complexus  phénoménaux. 
AToili  le  bul.  Voyons  les  étapes  de  la  route. 

»l«a.  preinu>re  étude  qui  sofTre  à  nous  c$t  celle  de  la  substunce 
rivante,  du  protoplasmaf  malièrc  première  de  rélênienl  anatomique, 
B%a&SQ  granuleuse  sans  forme  dominante,  où  s'incarne  la  vie  à  son 
de^r«^  le  plus  simple,  dépouiUée  des  accessoires  qui  la  masquent  dans 
»la  plupart  des  êtres,  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  de  persistant  et  d'uni- 
versel, U  vitf  à  Vétat  de  nudité.  Les  rouages  de  tout  organisme  vivant, 
le»  cellules,  nous  représentent  seulement  des  moulages  difTérents  de 
cette  matière  unique,  identique  dans  les  animaux  et  les  planteâ.  On 

14  cru,  à  lu  vérité,  pouvoir  distinguer  deux  espèces  de  protoplasma^ 
le  protoplaama  incolore  des  animaux  et  le  protoplaama   vert  des 
plftntf^M,  et  ou  leur  a  attribué  des  propriétés  inverses.  Cl.  Bernard,  en 
»'  :it  sur  des  faits  indiscutés,  analyse,  critique  et  repousse 

'i  il  cette  opinion.  Les  lecteurs  qui  ont  suivi  les  discusàions 

B  :aes  savent  combien  ce  ctiapilrede  la  physiologie  générale 

^  développements  dans  ces  dernières  années  des  chimistes 

«1    -^..  ..Pluralistes. 
Le  protoplasma  est  une  substance  déûnie  par  sa  composition  chi- 
'ïiique  cl  son  îirTanvîemeiU  pliysiquo,  plutôt  que  par  sa  figure;  c'est 
t^^Jïe  matière  indépendante  de  toute  forme,  amorphe  ou  plutôt  mono" 
I  ■•■or|)/Mi;  en  sorte  que,  contrairement  à  la  pensée  d'Arislole,  Ion 
P»  ■  -•  que  la  vie  est  indépendante  de  toute  forme  spécifique.  La 

**  orphûlogique  est  doue  une  complication  de  la  notion  vitale. 

l  rotoptosma,  en  effet,  n'est  pas  seulement  la  substance  des  élé- 
'-••  natomîques  chez  les  animaux  et  les  plantes;  il  ne  forme 

^r-  j^'  .lueniVovule  primordial,  le /)ro/ouum,  état  primitif  et  transi* 

mP  d  un  organisme  plus  élevé,  il  forme  aussi,  h  lui  seul,  des  êtres 

^r^       --ait5,  isolés,  complets,  les  mouères,  si  bien  étudiés  par  Huxley, 
^^**^tikowàki  et  Haeckel.  C'est  entre  le  monde  extérieur  et  lui  que 
^^If  :.t  le  contlit  vital.  En  lui  ré-sident  les  propriétés  essentieUe:^ 

^^^^'  ......  lue^  :  Wmlabititéy  point  de  départ  et  forme  rudimentaire 

^^^B^    U  sensibilité,  la  (acuité  de  génércUion;  la  contractililé,  la  faculté 
^^^^^  lique^  en  un  mot  tous  les  attributs  essentiels  dont 

K**  ^  vitales  chez  les  êtres  supérieurs  ne  sont  ijue  des 

^pressioaa  diversiRées  et  des  modalités  particulières. 
Itsma  universel  n'est  pourtant  pas  un  simple  phncipe 
la  chimie;  il  a  une  origine  qui  nous  échappe  ;  il  est  la 
"^^Hlinualioa  du  protoplasma  d'un  ancôire.  C'est  une  substance  ata- 
^•'1  îLie  nous  ne  voyons  pas  naître,  que  nous  voyons  seulement 
^  f*.  L'être  élémentaire  est  aussi  bien  que   l'être  complexe 

***v  ttD«  sorte  de  trajccloiro  idéale,  qui  le  fait  pa&ser  à  U 
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décrépitude  et  à  la  mort  à  travers  les  métamorphoses  de  la  jeuness^r 
de  radolescence  el  de  l'état  adulte.  Mais,  avant  de  disparaître,  al 
sépare  de  lui-môrae  comme  une  bouture  qui  le  perpétue.  La^êné — 
ration  ou  la  naissance  ne  font  donc  pas  une  brécbe  dans  la  vot  « 
continue  4]ue  suit  Tétre  protoplasmique;  on  ne  voit  pas  à  un  momeis 
ta  vie  s'allumer  en  lui,  on  ne  la  voit  pas  s'allumer  non  plus  daiu 
ranimai  supérieur  qui  sort  d'un  corpuscule  vivant,  d'une  cellule  èpi  — - 
théliàle  de  l'organisme  maternel.  L'échelle  de  sa  filiation  esX  infiiu 
dans  le  passé.  C'est  toujours  la  môme  vie  qui  se  poursuit,  plu^ovi 
moins  modifiée;  el,  à  cet  égard,  il  est  vrai  de  dire  que  la  nalu 
ne  nous  olTre  le  spectacle  d'aucune  création  :  naiura  non  facU  mt- 
tutn;  elle  est  une  étemelle  continuation. 

Pour  manifester  les  phénomènes  de  la  vitalité,  l'être  protoplasmi* 
que  a  besoin  des  excitants  que  lui  fournit  le  monde  exiéneor.  car 
il  ne  possède  en  lui-môme  aucune  initiative,  aucune  spontanéité;  ûi 
seuleuicnl  lu  faculté  d'entrer  en  action  lorsqu'un  stimulus  éiraJi^ 
"ïient  l'y  provoquer.  Le  mot  ù'irritabilitê  désigne  celle  coDdjlioc 
particulière  de  la  matière  vivante.  La  vie,  d'après  cela,  n'eiilps» 
seulement  un  alti'ibut  interne,  un  principe  intérieur  d'action.  £u 
montrant  que  toute  manifestation  vitale  résulte  du  conDit  de  àtai 
facteurs  :  1"  Les  conditions  extrinsèques,  physico-obimiques  qui  m 
déterminent  l'apparition,  et  2*  des  conditions  intrinsèques  ou  ofp^ 
niques  qui  en  règlent  la  forme,  Cl.  Bernard  a  porté  un  coup  mortel 
aux  anciennes  théories  vitalistes  qui  ne  voyaient  dans  tes  phéno- 
mènes de  la  vie  que  Taction  d'un  principe  tout  intérieur  eairAré 
plutôt  qu'aidé  par  les  forces  universelles  de  la  nature.  Tout  auf^n- 
Iraire,  l'organisation  est  une  sorte  de  réactif  du  monde  eit^n<!ur. 
Les  deux  ordres  do  conditions,  les  unes  apportées  par  l'être  liù* 
même,  les  autres  par  les  agents  extérieurs,  sont  cgalemenl  unii*'^ 
pensables  et  sont  par  conséquent  d'égale  dignité.  Mais  elles  ne 
pasjégalement  accessibles  à  l'expérimentateur  :  seules  les  coodl 
physiques  sont  dans  ses  mains  et  à  sa  discrétion  ;  par  elles,  et 
lement  par  elles,  il  peut  atteindre  les  manifestations  vitales  dans  leur 
apparition,  les  provoquer  ou  les  empêcher,  iea  ralentir  ou  lesprêci' 
piter.  C'esl  ainsi  qu'il  suspend  ou  rétablit  à  son  gré  la  pleine  actinie 
vitale  chez  la  multitude  des  êtres  reviviscents  ou  hibernantÂ,  1«» 
graines,  les  infusoires  enkystés,  les  anguillules,  les  tardigrades, '* 
animaux  à  sang  froid,  les  plantes  vivaces. 

Le  second  chapilre  de  la  physiologie  générale  doit  être  consicfc 
précisément   à  l'étude    des   conditions  extrinsèques    ou   l't 
chimiques,   nécessaires  aux  manifestations  vitales.  Au  lien 
inliniment  variées,  ces  conditions  sont  essenliellement  les  itèa0 
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pour  !«»  ccUules  animales  ou  végétales  de  toute  espèce.  Ce  sont  : 

'~    V'  -^^  Tair,  3"  la  chaleur,  4»  une   cerlnine  cou  r. 

I  i  :u.  La  connaissance  approfondie  de  cea  l>  -i 

4  pc^rrois  à  MM.  Pasteur,  Raulin,  .Colin  et  Balbiani  de  constituer  des 

n--*  ~  '         ropriôâ  &  rexislence  de  quelques  organismes  relative- 

r  ^  et  de  créer  ainsi  une  méthode  inOnirnent  iirécieuse 

pour  l'clude  de  la  nutrition,  la  mMode  dns  culture$  artificiellei.  SI 

IV. ^  -"^^idère  des  êtres  plus  élevés  en  organisation,  rinnuence  dea 

c  iii  extrinsèques  n'apparaît  pas  moins  nettement.  G'eai  pour 

^^Wfkeoâer  à  chaque  élément  dans  la  mesure  convenable  les  matériaux 

^<mi  il  X  besoin,  Teau,  les  compafiés  chimiques,  l'air,  la  chalpur, 

<i^ti  les  organes  s'ajoutent  aux  orpaKes  et  les  appareils  aux  systèmes 

^Atiakss  édifices  organiques  les  plus  compliqués.  Pourquoi  un  appi- 

F^U  diL'i^stif?  Pour  préparer  et  introduire  dans  le  oiilieu  intérieur  lefl 

^  X  liquides  nécessaires  à  la  vie  des  cellules.  Pourquoi  un 

appareil  »ire?  Pour  importer  le  gaz  vital  nécessaire  aux 

Cellules  t        .     <or  Texcrément  gazeux,  l'acide  carbonique  qu'ellea 

■"«Pietlont.   Pourquoi  un  appareil  circulatoire?  Pour  transporter  et 

■"le no       '      "urtout  ce  milieu.  Les  appareils,  lea  rouages  fonction- 

***U.  --^eaux,  les  mécanismes  digeatifà  et  respiratoires  n'exi«- 

*«*m  pas  pour  eux-mêmes,  comme  les  ébauches  capricieuses  d'une 

t*  -    ■'^ti-te  :  ils  existent  pour  les  éléments  anatomiques  innom- 
;nî  peuplent  Téconomie;  ils  sont  disposés  pour  permettre 
rigoureusement  la  vie  cellulaire.  Ils  sont,  dans  le  corps 
-....,  v^w^w.ae  dans  une  société  avancée  en  civilisation,  les  manu 
crtures  et  les  usines  qui  procurent  aux  différents  membres  de  cette 
•M  moyens  de  se  vêtir,  de  so  chauffer  et  de  s'alimenter.  En 
^  ....  :,  la  loi  de  la  conairuction  dès  organisttws  ou  du  perfectionne^ 
"*»«jil  ar*fani4fye  se  confond  avec  les  lois  de  la  vte  cellulaire. 

Le  monde  amViianl  fournit  donc,  h  l'animal  et  an  végétal  entier  ou 

*^"îagTnentaïre,  les  maiénaux  de  son  organisation,  qui  sont  en  môme 

^^fnpa  les  excitants  de  sa  vitalité.  (Test  dire  que  le  mécanisme  vital 

'■•-mil  un  mécanisme  dormant  et  inerte  si  rien  dans  le  milieu  qui 

**«i\ttmrc  ne  venait  lo  provo.pter  à  l'action  et  lui  donner  le  branle; 

^^  wmit  une  sorte  de  machine  k  vapeur  sans  houille  ou  sans  feu.  La 

■^•MiM  ite  De  possède  point  de  spontanéité  réelle.  La  loi  de 

■^«lei  an  croit  le  partage  de»  corps  bruts  ne  leur  est  pas  spé- 

***le;  elle  s'appliciue  aux  corps  virants  dont  l'apparente  spontanéité 

**«rt  qu'tv     ■"   ^on  démentie  par  toute  la  physiologie.  Toutes  les 

'■^•nire'it  ilea  sont  des  répliques  h  une  Hlimulation,  des  actes 

r  ■-*  ei  non  puint  des  actes  spontanés  :  et  une  telle  vérité  a  d*aa- 

bu3K>in  d'être  afOrtuée  par  les  physiologistes  que  l'opinion 
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générale  la  méconnaît  davantage.  Nous  ne  croyons  pas  que.  v"""^ 
les  pliysiolok;istes  de  toute  école,  cette  loi  de  rinertle  de  la  ii- 
vivante  puisse  rencontrer  un  seul  contradicteur.  Le  cas  de  M.  CUauî--^ 
fard  est  unique.  Si  Ton  fuit  abstraction,  pour  alléger  le  tléUat,  Ua 
petit  nombre  de  pbénomènes  organiques  que  l'on  pourr^Ut  citez 
riïoninie  rapporter  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  té 

libre  de  l'Ame,  c'est-à-dire  à  l'influence  du  moral  sur  le  pi. s  ^j-  ,  jU 
retrouvera  à.  l'origine  de  tous  les  actes  physiolpgiques  un  ttlimulus 
matériel.  Les  arguments  que  M.  ChaufTard  o  rassemblé  a 

chapitre  «  De  la  spontanéité  vivante  et  du  mouvement  v  u  ^ta* 

[ails  pour  ébranler  une  vérité  ^  solidement  établie.  Nous  n'avons 
pas  le  loisir  de  nous  attarder  îPles  réfuter.  Il  suftU  d';u  i  le 

volant  d'une  machine  h.  vapeur  pour  être  convaincu  que  la  un 

de  la  force  mécanique  n'a  point  pour  caracière  d'être  immédiAte; 
il  suffit  d'avoir  appuyé  le  doigt  sur  la  gâchette  d'une  arme  h  feu  poor 
savoir  qu'il  n'y  a  point  de  proporlionnalité  nécessaire  ouirc  rinlon- 
sité  du  stimulant  et  la  grandeur  de  l'efTet  produit,  et  il  suffit  de  CM 
deux  exemples  pour  douter  que  les  choses  se  passent  •  ■  •--  -ml 
dans  la  inacltine  brute  et  dans  la  machmc  vivante.  La  -  iiè 

vitale  a  dans  la  science  moins  de  fondements  encore  i|uc  k'unild 
vitale  ;  et  le  vitalisme.spiritualiste,  appuyé  sur  ces  deux  coloontt 
chancelantes,  ne  saurait  se  soutenir  longtemps. 

Les  conditions  de  l'activité  vitale  étant  fixées,  il  reste  h  examiner 
les  phénomènes  par  lesquels  elle  se  traduit,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
aborder  enQn  ce  qui  est  l'œuvre  vive  de  la  physiologie,  h  savoir  la 
phénoménologie  vitale. 

Pour  procéder  avec  ordre,  il  faut  établir  un  classement  dans  lo& 
phénomènes  vitaux.  Cl.  Bernard  propose  une  division  aysiématjqud 
qui  va  servir  de  cadre  aux  études  ultérieures;  il  disllnguo   d«ui 
ordres  de  faits  vitaux  : 
1'  Les  phénomènes  fonctionnels, 
2»  Les  phénomènes  plastiques. 

Les  deux  types  ne  sont  jamais  isolés;  ils  sont  iDdissulublomea 
connexes  et  représentent  les  deux  phases  ou,  comme  on  Va  dit,  « 
doux  versants  »  du  travail  vital.  Il  n'y  a  de  vie  complète  «i"-^ 
l'enchaînement  réciproque  de  ces  deux  sortes  d'actions.  Coit< 
constitue  l'axiome  fondamental  de  la  physiologie  générale.  £U«  U4*a4fl 
fait  saisir  le  principe  même  de  l'erreur  du  duuhstne  vital,  qui  par 
tageait  ces  deux  facteurs  vitaux  entre  les  deux  règnes,  taudis  qu'i 
no  saurait  en  réalité  y  avoii'  d'être  vivant  sans  leur  réunion  «t  îeui 
coexistence. 
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*-*  Iroisaèine  parlie  de  la  physiologie  générale  sera  consacrée  à 
f  A»,..i    ...  -nomènes  fonctionnels. 

anl.  l'organisme  s'use  et  âe  détruit;  les  phénomènes 

ioncuonnemeni  sont  en  même  temps  des  phénomènes  de  dea- 

du  matériel  de  l'organisme.  L'usure  des  organes  en  acti- 

%é  à  été  signalée  pour  ainsi  dire  de  tout  temps  ;  le  muscle  qui 

ntracte,  la  glande  qui  secrète,  l'œil  qui  reçoit  l'impression  lu- 

"     ]p  cerveau  qui  travaille  s'usent  matériellement  et  ne  pour- 

>m\v  leur  activité  si  une  régénération  incessante  ne  les 

ait  à  chaque  instant.  11  y  a  plu^.  la  destruction  matérielle  no 

;Je  pas  seulement  avec  l'activité  fonctionnelle;  elle  en  est  la 

esate  et  Texpression.  Par  exemple,  la  contraction  du  muscle  est  la 

on  même  de  sa  destruction;  il  n'y  a  point  simple  coïnci- 

^  il  y  a  transformation  d'énergie.  On  rencontre  ici  la  même  loi 

qut  ré|pt  la  production  des  phénomènes  physi(]ues  :  l'apparition  d'un 

ph  i  liée  à  la  di-iparition  d\in  autre;  la  destruction  n'est 

%^  -      ent  de  forme.  Fick  et  WislicenuB,  Helmhollz  en  Alle- 

oiaçno  ei  Hirn  en  France  ont  cherché  à  établir  que  le  travail  du 

BlU5clo  était  exactement  représenté  par  la  destruction  icornbuslioni 

r^*%\  subit.  On  voit  ainsi  dans  le  monde  vivant  comme  dans  le  monde 

(le  Tapplication  du  ^rand  principe  de  la  corrélation  des  forces 

-w  la  conservation  de  l'énergie, 

Test-ce  que  celte  destruction,  cette  usure  moléculaire  qui  accom- 

exprimo  et  mesure  les  phénomènes  fonctionnels?  Il  importe 

savoir  exactement.  C'est  une  action  chimique  spéciale,  une 

*^^nUtlon,  une  putréfaction,  ou  une  combustion.  C'est,  en  efTet, 

l'un  ou  Tautre  de  ces   procédés  que  la  maUère  organisée  se 

it,  soit  par  suite  du  fonctionnement  chez  te  vivant,  soit  dans  le 

^<tvTO  après  la  mort.  L'étude  de  chacun  de  ces  chapitres  a  été  bril- 

tncni  commencée  par  les  chimistes  contemporains,  MM.  Pasteur 

^umas,  qui  en  cela  ont  fait  œuvre  de  physiologistes  dans  la  plus 

"^^  plôie  acception  du  mot. 


quatrième  partie  de  la  physiologie  générale  comprendra  l'exa- 
des  phénomènes  plastiques,  ou  de  synthèse  vitale,  qui  régéné- 
rants, réparent  tes  pertes  et  reconstituent  en  quelque 
'ï  ^'l  organique.  C'est  un  travail  tout  intérieur,  silencieux, 

^^^lié«  «ans  expression  phénoménale  évidente ,  d'une  nature  plus 
,1-.  ^.>    ..^  qy'ji  f^'^  pag  d'analogues  en  dehors  des  organismes. 
.  -n  moléculaire  comprend  deux  ordres  d'actions  :  des 
ciiimiquef.  désignécâ  dans  leur  ensemble  souâ  le  nom  de 
c/iimif/u(f.  qui  élaborent  et  constituent  la  matière  vivante. 
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le  protoplasma,  et  des  actions  d'une  autre  nature,  désignéei  âi**^ 
leur  ensemble  sous  le  nom  de  synihène  morpholoffit^^te,  (Test  U  t^ 
se  placent  lea  questions  de  la  genèse  cellulaire  et  de  rombryoei&fli^ 
générale. 

On  voit  par  le  simple  exposé  do  ce  plan  d'études  f|ne  U  matièi^] 
n*esl  pas  près  do  manquer  aux  savants  qui  a'occupcni  ' 
logic  générale.  Il  y  a  tello  de  ces  p.irties,  par  exemple 
fermentations,  qui  suffirait  à  dérrayer  tout  un  enseignemem.  Noi 
ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention  de  donner  à  ces  dilF"'-  *    ■  hv 
pitres  de  la  physiologie  générale  les  développomentîi  re- 

portent, même  en  nous  bornant  aux  généralités.  Il  i  [ex 

le  livre  de  Cl.  Bernard,  si  l'on  veut  se  rendre  comiu-.  ....    .-..«..  de, 

l'œuvre,  des  faits  acquis  dès  à  présent,  de  ceux  qui  rost^rit  X  coo- 
nattre,  et  des  clartés  soudaines  qui  jaillissent  de  leur  Me-] 

ment.  Nous  n'avons  montré  que  la  solide  charpente  do  -  ,.  -  «t 
en  quelque  sorte  le  squelette  décharné  do  l'œuvre  systématique  daj 
réminent  physiologiste. 

Âriivés  nu  terme  de  noire  tâche,  il  nous  reste  &  en  dégager  Vi 
seignement  et  à  juger,  cette  fois  avec  lea  ressources  de  la  sciei 
le  débat  relatif  au  problème  de  la  vie,  soulevé  par  les  éoolM  «ita< 
liste  et  mécaniciste.  Ni  la  cornue  des  niécanicistea,  ni  ràai« 
vitalistes  ne  peuvent  expliquer  la  vie.  Les  deux  théories  so  relent^ 
et  l'on  pourrait  hésiter  entre  elles  B*il  fallait  décerner  la  p«lmd 
celle  qui  méconnaît  le  plus  complètement  les  réalités  \'ilales. 

Le  vilalisme  est  une  doctrine  télcologique,  c'est-à-diro  puremeni 
métaphysique.  La  came  directrice  qu'elle  imapne  possède 
dignité  sans  fonctions  ;  elle  occupe  une  magistrature  purement  buni 
raire  et  nominale.  C'est  un  principe  élcrncllement  pareaeiEr,  inca-i 
pable  de  rien  exécuter  et  dont  le  physiologiste  ne  peut  incriminer] 
la  responsabilité  ou  saisir  l'intervenLion  effective  dans  aucun 
principe  aussi  stérile  en  physiologie  que  IVtait  en   as: 

principe  recteur  sidéral  qui  avant  le  temps  de  Newton  ^ l 

astres  dans  leur  course  régulière.  M.  Chauffard  avait  bien  compris 
vice  de  la  conception  vilalisle.  a  Ce  n'est  pas  tout,  dx.>*ait*il,  de  pr»-' 
clamer  une  cause;  il  faut  encore  savoir  l'unir  aux  phénoiDùnes 
trouver  en  elle  la  réalité  des  eflets  quelle  engendre.  »  Voilà  ce  quH 
essayé  de  faire  en  rajeunissant  le  vitalismo  iraditionnel.  Pour 
former  la  cause  directrice  en  principe  d'action  et  l'incarner 
l'organisme,  il  a  imaginé  ces  caractères  de  Vunité  vitale  et  dfi 
spontanéité  vitale^  qui  seraient  en  quelque  sorte  les  preuve^i  d-:  ' 
«ence  réelle  et  de  l'action  efficace  d'un  principe  directeur,  l^ 
ne  peut  accueillir  ces  hypothèses;  l'expèrienco  los  a  démenties. 
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\jts  reproches  que  l'on  peut  faire  au  mécanicisme,  pour  Ôtre  d*ane 

lUItc  r   '  -     ne  sont  pa&  moins  graves.  Le  roécanicisle  méconDall  la 

ùi\e  dos  phénomènes  vitaux:  en  affirmant  que  cette 

rté  n'est  qu'apparente  et  qu'elle  est  réductible  à  l'ordre  phy- 

'*iaç,  il  sort  de  la  science,  il  **nûnce  une  hypothtse  sans  preuves, 

(t  rnéitic  sans  commencement  de  preuves.  £t  comme  la  physiologie 

iMlui  fournil  aucun  point  d'appui,  le  uiécaniciste  moderne  n'a  pas 

F^  da  droit  réel  à  invoquer  l'autorité  de  la  science  que  n*en 

tu^mi  en  leur  temps  les  atomistes  de  ranliquité,  Dérnocrite  ot 

£f)iCQri^,  S'il  est  possible  logiquement  que  la  modalité  vitnle  soit 

rMiictible  au  mode  mécanique,  nous  ne  voyons  nulle  part  cette 

ovrre  de  rédaction  commencée.  11  y  a  plus  :  les  phénomènes  que 

Ton  s'otMi  habitué  depuis  Lavoisier  à  regarder  comme  purement  chi- 

Quqtit*  font  retour  aujourd'hui  au  monde  vital.  «  Il  n'y  a  peut-être 

*  po»  on  seul  phénomène  chimique  dans  l'organisme  qui  s'exécute 

,par  les  I  '      de  la  chimie  de  laboratoire.  Tous  ceux  ({ue  Ton 

[^naall  i  \  empruntent  le  secours  d'agents  spéciaux  à  Tor- 

CUitânid  vivant,  agents  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  ferments. 

'     -       •  '  -%i  sans  aucun  doute  le  môme  que  les  chimistes  imagi- 

Ic  moyen  est  tout  diffôrent,  et  le  physiologiste  attentif 

Surtout  aux  procédés  de  la  nature  vivante  peut  reprocher  au  cliî- 

Aïute  de  lui  avoir  montré  le  phénomène  tel  qu'il  uurail  pu  être, 

tt^«is  non  pas  tel  qu'il  était,  La  nature  inanimée  n'est  point  le  mo- 

^^le  rigoureux  de  la  nature  \ivante.  » 

1.  Bernard  a  mis  cette  vérité  dans  une  pleine  lumière,  en  passant 
fï'ovue  les  phénomènes  de  l'être  vivant,  que  Ion  a  pu  croire  d'ores 
^éjïi  rédiitis  2t  la  causalité  chimique,  c'est-à-dire  les  phénomènes 

1^^  la  rcspiralion,  de  la  digestion  et  do  la  contraction  musculaire. 
Les  idiées  mécanicistes  qui  confondent  Tordre  vital  avec  Tordre 
I  ^nysiquâ  ont  pris  un  puissant  essor  le  jour  où  Lavoisier  assimila  la 
''^fiiration  des  étrt^  vivants  h  une  coinhustiim  chimique.  Le  plus 
o^tacur  des  fjiits  vitaux,  cette  production  de  chaleur  qui  naît  et  par- 
■*tfl  avec  U  vie  et  qui  cesse  avec  elle  pour  faire  place  au  froid 
^  U  mort»  cette  flamme  innée  des  anciens,  n'était  pas  autre  chose 
4tUt  Je  vulgaire  phénomène  par  lequel  le  charbon  de  nos  fourneaux 
û'aftto  bois  de  nos  foyers  se  consument  on  nous  êchaulTanl.  Mais  la 
t^octhn**  de  Lavoisier,  après  avoir  régné  souverainement  dans  la 
•bfiii  ée  chaque  jour  par  les  recherches  contemporaines,  a 

ioca>*. .  '  M-  .nitivement.  La  respiration  est  un  phénomène  spécial 
«oompli  p^r  dps  HRents  particuliers  de  la  nature  des  ferments,  dont 
'  lO  olTro  peut-être  L'équivalent,  mais  non  pas 

ii r^  t^..c.^.  ^vj  t^.v.iiê,  lus  phénomènes  de  la  contraction  muscu- 
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laire  et  de  la  digestion  ^'exécutent  par  des  agents  spéciaux,  dec 
ments  solubles  qui  appartiennent  à  la  physiologie  et  non  à  la  chi 
Ce  sont  eux  qui  différencient  les  réactions  du  laboratoire  de  o 
de  Torganisme. 

Â  la  vérité,  si  Ton  descend  au  fond  des  choses  et  si  Ton  consii 
l'identité  des  résultats  comme  la  preuve  que  les  mêmes  effets  de  i 
canique  moléculaire  sont  réalisés  par  des  voies  différentes,  on  poi: 
conclure]  que  le  fond  des  phénomènes  est  le  même  dans  la  nat 
vivante^  et  dans  la  nature  inorganique  ;  il  n'y  aura  plus  alors  de  barri 
entre  la  chimie  des  corps  bruts  et  celle  des  corps  organisés  ;  toi 
les  manifestations  matérielles  étant  des  mouvements,  les  différeo 
viendront  [s'effacer  dans  les  lois  de  la  mécanique  atomique.  Mais 
Bernard  [se  défiait  de  cette  analyse  à  outrance  ;  il  se  refusait  à  d 
cendre  dansjces  abîmes  de  Tatomisme  où  tout  se  confond.  C'est 
trait  caractéristique  de  cet  esprit  éminemment  réaliste  et  obserratt 
d*avoir  voulu  rester  sur  le  terrain  de  la  science  en  déclarant  q 
les  procédés  de  la  vie  sont  à  la  fois  chimiques  dans  leur  résuUil 
spéciaux ^ddiiis  leur  exécution. 

A.  Dastrs. 
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§  1.  —  La  délivrance  dans  les  Upanlshads. 

délivrance,  considérée  comme  le  retour  de  l'âme  individueUe 
in  de  Tûme  universelle,  dans  laquelle  elle  se  confond  et  perd 
inn;ilité  et  sa  conscience  propre,  est  une  conception  qui 
[au^ei  ancienne  que  les  plus  anciennes  Upanîshads. 
Ddns  la  lirifiati-Aruntjaka'rpanishad^  IV,  15,  le  roi  Janaka  dit  au 
f^inavalkya  de  lui  parler  pour  la  délivrance  {mohhthja)^  et 
Ikya  lui  fait  un  exposé  long  et  confus  d'une  théorie  dont  les 
intiel:^  conviennent  à  la  délivrance  telle  qu'on  la  concevait 
[uc  du  védftnlisme  systématisé,  c'est-à-dire  telle  que  je  viens 
définir.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  passages  des 
anciennes  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  direcieiuent 
mion  des  Ames  individuelles  à  l'âtman  universel  ou  à  Brahma. 
donc  moinâ  révolution  de  l'idée  de  délivrance  que  nous  avons 
lier  dans  ces  textes  que  le  développement  de  celle  ayant  pour 
tes  moyens  de  Tulttenir. 

le  principe,  les  Upanisltads  n^indiquent  qu'un  instrument 
Ht?  la  délivrance  :  c*est  la  science.  C'est  ainsi  que  nous 
II.  àr.  »/),,  I,  5,  16  : 
Le  monde  des  dieux  (équivalent  à  la  délivrance  et  opposé  au 
des  hommes  et  à  celui  oti  sont  les  ancêtres)  doit  être  conquis 
U  science.  Le  monde  des  dieux  est  le  meilleur  des  inondes; 
cela  qu'on  célèbre  la  science.  * 
science  est  la  science  de  l'âtman  ou  la  notion  de  l'unité 
de  tous  les  êtres  en  BruUma.  La  lirih.  àr.  n/i.,  111,  5, 1« 
expressément  : 
imaneft,  après  avoir  connu  cet  &tman,  a'élevant  au-des- 

To«r  rarticle  précédent,  tome  VI,  p.  UH. 
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sus  <lu  désir  d'tin  (ils,  du  désir  de  la  richest^e,  du  déftir  des  inonda, 
mènenl  Vexislence  de  religieux  mendiants.  » 

l«es  manies  lextcâ  établissent  que  la  connaissance  de  l*&tman  pra 
cure  riiimiortalité. 

iîrih.  tir.  ttp.,  IV.  4.  i-i  :  «  Ici-bas,  nous  pouvons  conn 
(Brahma);  si  nous  ne  le  connaissons  pas,  c*est  un  ^anà 
Ceux  qui  le  connaissent  deviennent  immortels  ;  les  autres  D^obi 
nent  que  Lo  mullieur.  > 

La  Kena  Vp.^  II,  12  et  13,  confirme  la  mâme  idâe  dans  le&  tcnae^ 
suivants  : 

u  Par  la  science,  on  atteint  l'immortel. 

«  Les  sages  qui  ont  réfléchi  qu'il  (Brabma)  est  dans  chaque  6ir^ 
deviennent  immortels  quand  ils  ont  quitté  ce  monde.  » 

D'ailleurs ,  de  même  que  les  Upanishads  anciennes  nous  ont  tr 
le  chemin  que  suivent  les  âmes  dans  les  vicissitudes  de  la  transral-^ 
gration,  c'est-à-dire  en  suivant  le  ehcnWn  des  ancêtres,  1c/Wlr|^n«, 
elles  noua  indi<juent  la  voie  pur  laquelle  les  délivri^s  arrivent  auprès 
de  Brahma  (le  devayànay  le  chemin  de^  dieux).  C*ûst  ainsi  qa'oo  Ht 
dans  la  Brîh.  àr,  Vp.,  VI,  2,  15  : 

a  Ceux  qui  (loasèdent  cette  connaissance  et  ceux  qui,  retirés  dam 
la  forêt,  font  consisler  leur  culte  dans  la  foi  et  l'ailf  li, 

deviennent  (après  la  mort)  la  flamme  (Ju  feu  du  sj.  ....  Ia 

flamme  ils  pussent  dans  le  jour,  du  jour  dans  la  quiozaine  lunaire 
claire,  de  U  quinzaine  lunaire  claire  dans  les  six  tnois  p-  ^  oa- 

quels  le  soleil  se  dirige  vers  le  nord;  de  ces  six  mois  iU  p.i  i  .\t\é 
le  monde  des  dieux,  du  monde  des  dieux  dans  le  soleil,  du  mléO 
dans  la  divinité  qui  préside  à  l'éclair.  Le  puruslia  n  '  Uns  le 
maiias  gurvienl  et  fait  passer  dans  les  mondes  de  Bi  ax  qui 

sont  unisr  à  la  divinité  qui  préside  h  l'éclair.  Ayant  Hlleinl  ta  con- 
dition suprême  dans  ce  monde  de  Brahma ,  ils  y  sé)oument  on 
nombre  tntliu  d'années.  Pour  eux,  il  n'est  plus  de  retour  idaiià  le 
cercle  de  la  transmi^çralion) .  » 

Mais,  en  serrant  de  plus  près  ces  conceptions  sur  le  pouvoir  de  li 
science,  les  védâniins  sentirent  la  nécessité  de  favoriser  celle  science. 
qui  n'était  en  dernière  analyse  que  l'intuition  extatique  o  le 

la  conscience  individuelle,  par  des  pratiques  mentales  ou  c... .  ..res 

propres  à  provoquer  et  à  entretenir  l'extase.  Ces  pratiques,  doolûB 
trouve  peu  de  traces  dans  les  plus  anciennes  Upani^l 
de  riiiiportancc  aux  dépens,  à  ce  (ju'il  semble,  dt  - 
philosophiques  proprement  dites  à  mesure  qu'on  passe  à  de*  dooQ- 
xnenls  d'une  moindre  antiquité.  C'est  :iinai  que  la  /M?i.  Jr.  Up.  etlft 
Chùnd.   i'p.  se  bornent  k  recommander  dans  quelque»  passages  U 
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n,  U  libéralité  el  ta  mis<^ricorde  {datuam  dâtuim  dâyam) 

ime  des  moyens  de  salut  ou.  tout  au  moins,  de  sunctincation. 

^fjà,  dans  la  Katha  Up.,  111,  13,  il  est  formellement  i|uestion 

003  coerciltfs  qui  favorisent  Tunion  mentale  avec  Brahnoa» 

^nuuc  de  la  délivrance  proprement  dite  : 

•  Le  sa(?e  doit  maltriâcr  la  voix  et  le  inanas  ;  il  doit  les  maîtriser 

en  .-.ant  à  la  huddhi,  11  doit  maîtriser  la  buddhi  en  la  réunis- 

g  ^     H  su.  ..  ...<.;àu(  (l'âme  individuelle).  U  doit  maîtriser  le  mahut  en  le 

rëoiiu-ciDl  à  l'Alman  apaisé  (c'esl-â-dire  à  Brahma).  > 
Etplosloin,  VI»  10: 

t  lorsque  les  cinq  connaissances  (les  sens)  sont  en  repos  avec  le 

'•ami*  el  que  la  buddhi  n'a  plus  de  mouvetuenl,  c'est  ce  qu'on 

*pi  i!  supr^ine.  > 

T  ,   c*edl  dans  la  Çvetdçvatara   Vp.  ^  II,  8-13,  document 

■ne  ép04]uc  assez  basse,  qu'on  trouve,  pour  la  première  fois  dans  ce 

'      ■  ne  sorte  de  manuel  de  l'extase  &  l'usage  des  ascètes 

-     1  t  à  la  délivrance.  Voici  la  traduction  de  ce  curieux 


^Âyant  tuaiulenu  eu  élal  d'iiiimobilitô  les  trois  parties  supérieures, 
-4-a  curpn  et  réuni  le^  sens  dans  le  cœur  avec  le  manan.  le  sage  Ira- 
^Vw  dans  1a  barque  de  Brahma  tous  les  courants  terribles  (il  échappe 
"     -  -i:-fniigraLJonj. 

>it  ses  mouvements  soumis  à  la  discipline  (qui  vient  d'Ôtro 
futv  ,  malmenant  ses  organes  vitaux,  ayant  ses  facultés  réduites 
•  •■■-!!'. inl  que  par  les  narines,  que  le  sage  relienne  soigneu- 
ana%  commc  un  char  attelé  d'un  cheval  vicieux. 
«V'ud  Bunbise  (par  la  pensée  à  TiUman  suprême)  dans  un  lieu 
^  K-am,  pur,  où  il  n'y  ait  ni  cailloux,  ni  feu,  ni  poussicre,  non  plus  que 
^  «^  hruil.  des  eaux  et  des  tentes  ;  dans  une  retraite  agréable  et  non 
C»  d  rite  avix  vfux,  retirée,  h  Tabri  du  vent. 

^  .  uu  e'apphquiî  h  obtenir  l'union  avec  Tâlman,  diverses 

^^S>f«rences  préalables  de  Brahma  qui  ont  pour  effet  de  proi'oquer 

^•^i  nttmfcstalions  (se  présentent  à  l'esprit  comme  celles)  do  brouil- 

^•rt.  de  fumée,  de  soleil,  de  vent  et  de  feu,  ou  bien  de  khadijota 

mseclo  lumineux),  d*cclair,  de  cristal  et  de  lune. 

1.    \^Tr*\  Toau,  le  feu,  Pair  et  l'éther  (dont  Thumme  est  composé 

Ui&l  .Vikiht:!.:^  manifestant  leurs  qualités  quand  tes  cinq  qualités  du 

PÇê  (dâ  u  discipline  indiquée)  se  manifestent,  il  n'y  a  ni  maladie, 

^  TUiUesse,  ni  peine  pour  celui  qui  a  obtenu  au  moyen  du  yoga  un 

•  1.4^  premier  eflot  de  la  pratique  du  yoga  consiste,  dit-on,  dans  la 
Utuhlè  (du  corpb),  L'absence  de  maladie,  l'impassibilité,  l'éclftl,  la 
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netteté  de  la  voix,  la  pureté  de  aenleur,  la  diminution 
ments.  > 

Une  autre  Upanishad  moins  ancienne  encore,  sans  doute, 
fr(,  s'ôlend  aussi  fort  longuement  sur  les  auxiliaire'' 
Vèxtasc;  maiâ,  comme  la  théorie  que  cet  ouvrage  expo 
est  résumée  d'une  manière  Irès-systéinatique  dans  le  Vedàtti 
auquel  nous  aurons  recours  plus  loin,  nuus  bornerons  Ici 
prunts  que  nous  avions  à  fuire  sur  cette  malière  à  la 
livres  sacrés  appelés  Upanishads. 

§  II.  —  La  délivrance  dans  les  Brabma-Sû1 

L'exposé  des  données  que  contiennent  sur  la  théorio  Ûen 
vrance  les  Urahma-Sotran  et  le  commentaire  de  Çankari 
accompagne  est  peu  susceptible  d'un  arrangejnent  sysli^m; 
faudrait  pour  arriver  à  ce  résultat  refondre  des  document 
sont  pas  dépourvus  d'un  certain  enchaînement  logique, 
moule  d'où  ils  sortiraient  plus  concis  et  mieux  ordonnt^s  en] 
niais  en  perdant  leur  caractère  polémique  auquel  nous  dt 
explications  de  détail  qui  en  font  le  principal  intérêt.  Pour 
son,  je  procéderai  comme  je  l'ai  fait  jus(|u*ici  pour  les  méi 
ments,  c'est-à-dire  par  voie  d'analyse  et  en  suivant  l'oi 
des  textes. 

D'après  le  Sûlra  III,  4,  52,  il  n*y  a  pas  île  distinction 
dans  la   délivrance.  A  cet  égard,  on  ne  saurait  la  comp^ 
moyens  d'acquérir  la  science,  dont  les  fruits  se  distinguent 
quences  relatives  à  ce  monde  et  à  l'autre,  selon  que- 
plus  ou  moins  de  force.  Tous  les  textes  sacrés  s'ac. 
pour  affirmer  le  caractère  unique  et  invariable  de  lu 
de  l'élat  d'union  avec  Brahma  qui  eu  résulte  pour  ràxaé, 
Si  l'œuvre  e-st  susceptible  de  produire  des  fruits  difld 
est  pas  de  môme  de  la  science  proprement  dite  dont  \z  ûi 
est  le  fruit.  La  science  est  une,  comme  la  délivrance  e^^t  ui 
à  la  science  particulière  ou  qualifiée  (mgttna)^  c'est-fi-dire 
contient  lel  passage  des  Upanishads  qui  s'applique  à  VétAl 
incorporées,  c'est  elle  qu'a  en  vue  le  texte  où  il  est  du  : 
quiertune  condition  conforme  au  culte  qu'on  rend  à  uue  dli 

Aux  Sûlras  IV,  1. 1-iï,  on  Hgito  la  question 'î  '  fai 

une  seule  fois  ou  plusieurs  les  textes  sacres  <  lue 

ot  spécialemetil  la  grande  phrase  ;mahàvàkuaj  :  «  To  e« 
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tt^f,  qtù  est  la  formule  par  excellence  de  la  foi  védântique.  La 

:i  en  est  utile,  car,  bien  qu*il  faille  arriverai  l'idée  de  Tâme 

i...L.c  \ou  du  moi,  (itman)  une  et  bans  parties^  il  y  a  à  tenir  compte 

fait  que,  par  suite  do  rignorance,  nous  la  considëruns  comaie 

)le  et  composée  du  corps,  des  sens,  du  manas  et  de  la  buddhi. 

r^âulte  que  nous  pouvons  arriver  à  sa  notion  parfaite  d'une 

1ère  graduelle  et  en  taisant  abstraction,  à  la  longue  et  à  force  de 

'Hrer  du  sens  de  la  grande  phrase,  de  chacune  des  parties 

nous  imaginons  voir  en  elle  '.  Quant  à  ceux  dont  l'intelli- 

[ffscâ  est  assez  lucide  (nipunaj  pour  dissiper  d'un  seul  coup  les 

■     T    I   M-ance,  pour  ceux-lîi  Vinluition  du  vrai  est  instan- 

!     ^       lon  de  la  grande  phrase  est  inutile. 

LaS&tra  suivant  (IV,  1,  3)  établit  la  synonymie  des  mots  a  âme  su- 

■tmi'tj  et  »  moi  »  (ahamj.  A  l'objection  que  Time 

jiiée  par  l'espression  «  moi  >  a  des  attributs  con- 

[tnures  il  ceux  de  Brahma  ou  l'Ame  universelle,  Ç.mkara  répond  au 

des  Védânlinâ  que  la  contradiction  de  ces  attributs  n'est  qu'ap- 

ite  et  résulte  de  la  fausse  idie  que  Ton  a  du  moi.  Dès  que  cette 

[meur  est  dissipée  par  l'effet  de  la  science,  l'âme  individuelle  devient 

ttique  k  r&me  suprême,  qui  jouit  saule  d'une  existence  réelle. 

Au  tr>raoignage  du  Sùtra  IV,  1,  4,  c'est  une  erreur  de  dire  qu'on 

lot  concevoir  ridée  de  l'Ame  suprême  d'après  un  symbole,  parce 

lœ  loQt  symbole  est  une  mûdilkation  de  Brahma  et  que  Brahma  est 

'âme suprême.  Oa  ne  saurait,  en  elTat,  attacher  l'idée  d'Âme  suprême 

iibolôS  épars  ^f}rnt^kàni  njaMihiiK  Quant  à  s'appuyur  sur 

que  tout  symbole  est  une  modification  de  Brahma,  cela 

^ienliSt  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  symbole,  attendu  que  l'ensemble  des 

iolle,^  ne  peut  être  considéré  comme  identique  à  Brahma 

lion  de  perdre  son  caractère  de  modiiication ;  or,  quand 

Cftractôre  a  disparu,  que  deviennent  tds  symboles  et  la  possibilité 

l«  former  k  leur  aide  une  idée  de  Time  suprême? 

UsSûiras  IV,  4.  7-10  constatent  que,  dans  le  culte  mental  que  Ton 
»*iid  k  Brahma  pour  s'unir  à  lui  et  arriver  à  la  délivrance,  c*est-à- 

K durant  la  méditation  extatique,  on  doit  être  assis.  Il  n'est  pas 
ble,  en  elTet,  d'assurer  le  cours  égal  de  la  pensée,  nécessaire  à 
Sdiuiion,  quand  on  court  ou  que  l'on  marche,  parce  que  l'agi- 
\  que  ces  mouvements  occasionnent  distrait  l'esprit;  quand  on 
•■*  dft)M)uu  l'esprit  est  occupé  à  soutenir  le  corps  et  ne  saurait  maln- 
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tenir  Bon  atlenUon  sur  une  matière  aussi  subtile  que  la  luitore  iSc 

rftme  suprême;  enfin,  quanti  on  est  couclié,  on  tombe  «ns  s^ 
attendre  au  pouvoir  du  sommeil.  Ces  diflérents  inconrônieiiUMat 
écartés  si  Ton  s'assied  pour  se  livrer  à  la  méditation  ;  car  elle  eôg9 


*e.  et  (|tt« 


qne  les  membres  soient  détendus,  que  la  vue 
Tesprit  soit  attaché  à  un  seul  objet,  tous  actes  qn 
occupe  en  éUmt  assis  favorise. 

D'après  le  Sùtra  IV,  i,  11,  et  quoi  qu'en  dise  la  i^ 
II,  10  *,  il  n*y  a  nî  lieu  ni  temps  d'assigné  à  la  m(' 
tatif  de  s'y  livrer  tourné  comme  on  l'entend,  lûnsi  qu  en  tout  cndro^^ 
et  à  toute  heure  où  Tesprit  peut  racilomenl  s'absorber  d^ins  la  co^'^ 
templation  d'un  seul  objet  '. 

Le  Sûlra  IV,  1, 12,  prescrit  de  persévérer  jusqu'au  mom«ot  d 
mort  dans  la  pensée  de  l'unité  du  mui  et  de  Drahma.  C'«»t,  en 
au  moyen  d'une  pensée  dernière,  d'une  pensée  que  TbomniB  c£^ 
serve  jusqu'à  son  dernier  moment,  qu'on  ublient  un  fruit  i 

inaccessible  au  sens,  c'est-à-dire  la  délivrance.  Mftne  pou:  ^. 

du  sacnAce  dont  on  doit  jouir  dans  une  autre  existence,  il  (kuU 

moment  de  la  mort,  eh  avoir  la  notion  idéale  {hh'' 

sente  h  l'esprit.  Si,  k  cette  heure  suprême,  Vhoi  ,  ^ 

la  délivrance  n'avait  pas  en  perspective  sa  véritable  nature,  q 

serait  donc  Tobjet  de  sa  pensée?  Il  faut  en  conséquence  avoir 

sente  à  l'esprit  jusqu'au  dernier  instant  la  condition  t  laanelle 

aspire. 

D'après  le  Sûlra  suivant  (ÏV,  1,  13),  au  moment  où  I  '  -  i 
duelle  s'unit  à  rime  suprême,  c*est-à-dire  quand  la  cl.  .ivijiu  _  s'^c- 
coropUt,  le  péché  et  ses  conséquences  disparaissent.  Loâ  (aute« 
commises  sont  anéanties,  et  l'âme  ne  saurait  être  atteinte  p«r  de 
nouvelles  souillures.  Les  textes  sacrés  l'élablisscnt  et  spécialement 
le  passage  de  la  hfunâaka  Up.y  II.  2,  8,  où  il  est  dit  :  c  Le  ocwiA  dn 
cœur  est  tranché;  tous  les  doutes  sont  tranchés,  et  ses  œuvrai 
s'anéantissent  quand  il  voit  cet  être  suprême  et  infime.  • 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  l'œuvre  a  une  énergie  propre  on  vwln 
de  laquelle  ses  elTets  doivent  nécessairement  s'accomplir.  Mata  ta 
•cience  a  le  pouvoir  d'y  mettre  obstacle;  il  suffit  de  Bavoir  qoft 
l'Ame  ne  saurait  être  agent  pour  que  l'ceuvro  soit  coupée  ilan«  »a 
racine  \  Une  fois  môme  qu'on  connaît  Brahma,  les  scias  peuvent 

1.  Voir  pli»  hftat, 

2.  Yairoivilshya  diçi  deçe  kAle  t&  cnanasa/i  aankaryonMîVAgnilâ  bluiraii 
tatntiroposlta. 

3.  A  (jrAjanAd  eTftvarUyet  pratynTATn  antyapratTtyiiTiiçAd  adrvHtaiilal»* 
prftpleA. 

4.  AkorlrfttmatTabodbfit  karmaprad&haalJdhiA. 
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^ViâocompUr  sans  qu'on  puisse  dire  taxé  d'activité  '  et  que  l'acte  pro- 

^B|ia|d^  eOets;  et  quant  aux  actes  qu^on  a  accomplis  activement, 

^^^^l^fei  dire,  quand  on  était  au  pouvoir  de  rignorance,  ils  6e  diâsl- 

pôïil  par  TetTet  de  la  vraie  science  dès  que  lignorance  a  disparu  *. 

C*0»t  feeulcniunl  ainsi,  d'ailleurs,  que  la  délivrance  est  possible,  car, 

-te*  ûiuvres  s'enchaloanl  indéllniinent,  il  faut  qu'elles  s'évanouissent 

Lt  i>ar  reCTet  de  la  science  pour  que  la  délivrance  s'accom- 


tnériten  et  leurs  efTets  disporaissont  ainsi  que  les  fautes, 

>  lo  Sûtra  suivant  ,[V,  i,  14),  au  moment  oîi  a  lieu  la  déli- 

.  La  raison  en  est  que  lo  fruit  des  mérites,  s'il  subsistait 

3^^Aikl  la  délivrance  se  produit,  ferait  obstacle  au  fruit  do  la  science  % 

■î  seul  désormais  qui  doive  s'accomplir. 

La  délivrance  suspend  définitivement  (Sûtra  IV,  1,  15)  les  efTels 

commencés  des  œuvres,  mais  elle  laisse  s'achever  les  elTets  qui 

«ont  en  cours  d'rM'culion,  tels  par  exemple  que  la  vie  d'ici-bas,  qui 

n'cÉl  que  la  conséquence  non  terminée  d'œuvres  antérieures.  Sil 

ta  était  autrement,  aussitôt  la  science  acquise,  le  corps  périrait. 

Demandera-t-on  comment  il  peut  se  faire  que  la  connaissance  de  ce 

que  r5me  n'est  pas  agent  a  pour  conséquence  de  supprimer  telles 

et  de  laisser  opérer  l'effet  de  telles  autres,  tandis  que  silon 

au  feu  la  semence  d'une  plante  sa  puissance  productrice  se 

détruit  dans  tous  les  cas  ^  ?  Les  VédAntins  répondent  :  La  science  ne 

peut  prendre  naissance  qu'au  sein  de  TefTet  en  cours  d'exécution 

que  l'œuvre  laisse  après  elle  (les  attributs  corporels  dont  est  douée 

Ttoe  individuelle).  Or  cet  effet,  même  après  l'avènement  de  la 

occ,  continue  de  s'exercer,  comme  le  raouvemenl  de  la  roue  du 

,  par  suite  de  l'impulsion  acquige.  Le  fait  de  savoir  que  l'Âme 

pas  agent  a  bien  pour  conséquence  de  détruire  l'œuvre  en 

9éCrui«a&t  la  fausse  science  ou  l'ignorance,  mais  l'œuvre  n'en  pour- 

iisii  pas  moins  ses  effets  pendant  quelque  temps  encore,  gr&ce  au 

reasort  de  l'énergie  propre  dont  elle  est  douée. 

Le*  Su tr as  IV,  1,  16^17,  traitent  un  point  fort  intéressant  de  la 

e.  Ils  ont  pour  objet  d'établir  que  les  conséquences  du  sacri- 

perpûtuel  {agnitiotra)  se  confondent  avec  ceux  de  la  sdence 

1.  AgÀmisbn  karmasu  kartiivam  eva  oa  praUpadyate  brahnuTiL 

1.  Ali1trAnt«8hu  tu   yaily  api  mittirAjû^kaâl  karlrtvam  praUpcda  Iv»  UthApi 

)à«4m&rlbyM  milbyûijiiâimnivi  ttcs  ihuy  api  praltyanle. 

.  Tftty&pi  (pun^asya  karaupiab  )  svaphAUheiutveoa  jûAaaphaUpratibaadhi- 

Qa  s'  m  cette  ooinparai«on  «i  Von  sait  que  reochainesoent  de« 

«flets^ûist  coQStauuneDl  assimilé  à  celui  de  la  pUote  et  do 

drjin.   CHU   L-al  iSSUO. 
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pour  procurer  la  délivrance.  Mais  comment  est-ce  possible,  dira-t-(^  : 
que  la  science  et  le  sacrifice,  dont  les  elTets  sont  différents,  puisq_^ 
celle-là  produit  la  délivrance  et  celui-ci  Tobtention  de  mondes  meû^ 
leurs,  el  par  conséquent  la  continuation  de  la  transmigration,  aieu 
quand  on  les  réunit,  un  effet  identique  '?  Çankara  répond  au  non 
des  Védàntms  qu'il  en  est  du  sacrifice  qui,  lorsqu'il  est  joint  i  L 
science,  a  la  délivrance  pour  fruit,  comme  du  lait  caillé  et  du  poison 
dont  l'un  fait  vieillir  et  l'autre  fait  mourir,  tandis  que  mêlé  au  sacr& 
le  lait  caillé  produit  d'heureux  effets,  et  qu'accompagné  de  certaines 
incantations  le  poison  fait  prospérer  le  corps.  Objectera-t-on  de 
nouveau  que  la  délivrance  est  instantanée  et,  par  con;^ 
qu'elle  ne  saurait  être  une  conséquence  de  l'œuvre  ou  du  ûa....... 

dont  les  effets  sont  à  plus  ou  moins  longue  échéance  ^1  M  convient 
de  répondre  que  Tauxiliaire  que  le  sacrifice  lui  prête  n't^st  pas  di- 
rect ^.  Le  sacrifice  bien  fait  ou  l'œuvre  bonne  [satkanna)  favoris  ia 
science  et  devient  ainsi  indirectement  une  cause  de  délivrance  *- 
Aussi  cette  unité  d'effet  de  la  science  et  du  sacrifice,  d'oîi  résulte  I» 
délivrance,  doit-elle  s'entendre  avec  cette  restriction  qu'une  fois  la 
science  obtenue  le  sacrifice  cesse  d*avoir  lieu  ^.  C'est  seulement 
quand  la  science  est  encore  qualifiée  (saguna)  ou  incomplet 
sacrifice  est  pratiqué  et  qu'étant  sans  but  propre  il  unit  «es  -. 
ceux  de  la  science  ^. 

Mais  on  peut  encore  se  demander  si  le  sacrifice  [ogiiihniriu  n'unit 
ses  effets  à  ceux  de  la  science  qualifiée  que  quand  il  s'effeciuc>ivec 
elle,  ou  si  cette  union  a  lieu,  même  quand  le  sacrifice  s'accooplif 
d'une  manière  indépendante.  Le  Sùlra  IV,  1,  18,  répond  àcedrtUff 
en  établissant  d'après  les  textes  que  le  sacrifice  perpétuel  <pH^ 
agnihotra,  accompli  ici-bas  ou  dans  une  autre  existence  avanlTafé- 
nement  de  la  science,  favorise  l'union  avec  Brabma,  en  cesensnu'il 
est  la  cause  de  l'éloignement  du  péché  qui  en  est  l'obstacle  el  qu'il 
confond  ses  effets  avec  ceux  de  la  science,  soit  qu'il  a'accoinplisss 
comme  auxiliaire  de  la  science,  soit  qu'on  TelTeclue  indépeiidaD" 
ment  d'elle. 

Le  dernier  Sùtra  de  ce  chapitre  (IV,  1,  19)  constate  qu'i: 
que  les  effets  de  Tueuvre  en  voie  d'exécution  ont  épuisé  leur  ci. 

1.  Nanu  jûanakarmanor  vilakâkaiiaV&ryatv&l  U/tryaikatvâaupapaUiA. 

2.  Naiiv  aimmbliyo  moksba/j  kaiham  asya  karmakùryatvaai. 

3.  Naisba  lioslia/i  âràJ  upakârakalvâl  karmanaA. 

4.  Jùùiiusyuivu  hi  prApaka'n  satkarma  prariadyà  moksbakàrs'iam. 

5.  Ala  eva  càlikràntavisliayam  état  kâjyaikatvâbhidhànain. 

6.  Na   hi    brolmiavida  àyùmyaiiïiiibolradl  sambhavali,  aniyojynbrahffliUiM- 

tvapraiipaUe/i  vdslrasyùvisbayatvât tasyùpi  (k&rmanali)  nirabhÏMmdliiii* 

kâryànlarâbhâvàt  vedavidyùsani|{atyupapaUi/i . 
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Avec  Drahma  ne  rencontre  plus  d*ob&tac1e  pour  celui  qui 
la  vraio  science.  Tout  fiiolif,  en  cITtil,  de  nature  h  empocher 
lai,  a  disparu,  et  aucune  œuvre  ne  peut  reprendre  naissance, 
ae  la  science  en  a  détruit  (brûlé,  dit  le  texte)  la  semence  * 
re  nouvelle  ne  f^au^ait  s'appuyer  que  sur  l'ignorance. 
1  _  ^ùlra  IV,  2,  I,  dans  la  résorption  des  organes  qui,  au 
de  1a  mort,  accompagne  la  déli\Tance,  c*est  la  voix,  en  tant 
clîoo,  qui  3C  dissout  dans  le  mana^,  et  non  pas  la  voix  consU 
miue  une  enlilé  qui  accompagne  une  fonction.  L'expérience 
^  car,  à  la  dernière  heure,  la  fonction  de  la  voix  s'ôteint 
enl  dans  le  mnnas  (c*est-à-dire  que  la  pensée  survit  A  la 
,  Lundis  que  nul  n'aperçoit  la  dissolution  de  la  voix  considérée 
urne  une  entité.  Au  reste,  une  modification  (substantielle^  quel* 
ique  ne  saurait  se  dissoudre  que  pour  retourner  à  l'élément  dont 
i  est  issue.  C'est  ainsi  qu'un  pot  redevient  terre.  Or  rien  n'in- 
ue  que  la  voix  (essence)  provienne  du  manas  et  par  conséquent 
retourner.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  fonctions  : 
Bont  leurs  causes  matérielles,  autres  sont  leur  lieu  d  extinc- 
fonction  du  feu  en  est  la  preuve,  car,  tirant  son  origine  de 
Ubles  qui  sont  issus  de  la  terre,  elle  s'anéantit  dans  l'eau, 
tra  IV,  2. 2, constate  que  le  même  phénomène  a  lieu  pour  les 
ens,  qui  tous  se  confondent  par  leur  fonction  dans  le  manas 
ent  où  la  délivrance  s'opère. 

est  de  même  pour  la  dissolution  du  manas  (IV,  2,  3)  dans  le 

ui  a  lieu  lors  de  la  délivrance  et  dans  le  profond  sommeil  et 

pénence  confirme,  puisque,  quand  les  fonctions  des  sens  et 

ont  cessé,  on  ne  voit  plus  s'exercer  que  les  mouvements 

t  du  jeu  des  esprits  vitaux  *.  Alors  aussi,  ce  n'est  pas  le 

considéré  comme  une  entité  distincte  qui  se  dissout  dans  le 

mfttâ  bien  seulement  les  fonctions  du  manas.  Si  les  textes 

«ervenl  simplement  à  cet  égard  du  mot  manas,  c'est  que 

n  et  son  substratum  sont  confondus  sous  une  m>^me  déno- 


Js  Sûtras  suivants  (IV,  2,  4  6)  ont  pour  objet  d'établir  que 
fonctions  dont  se  compose  le  prâfia  se  lUssolveni  dans  Jlva 
individuelle,  témoin  {iitihifakslia)  des  actes  du  corps  et  ayant 
lement  [ujHîdhiJ  le  souvenir  de  l'ignorance  originelle  et  des 
idtjûkarmapûriHiprajnaJ,  et  non  pas  dans  le  ivjas  ou  Véié- 
1,  comme  certains  textes  sembleraient  TétabUr. 


(konii  JliatiijAtvJît* 

:  )C    c^i   prAnarrilAU   ptrispandAtmikAy&tn    a?a«thi' 
rttlaàm  upagaino  drcyatv. 
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Au  témoignage  du  Sûtra  IV,  2. 7  et  du  coinmentûire  de  Çankarii 
résorption  des  fonctions  inteUectuolles  et  du  prAna  dans  JlVA  a  li«Q 
la  mt^me  façon  pour  celui  qui  |X»âsède  la  vraie  science  /ri'c^ntn/  cj 
pour  celui  qui  ne  la  possède  pas  [avidv/lny  Seuionienl»  ce  dcntm  ^?xi 
s'unit  avec  les  oeuvres,  qui  ne  TabandonneiU  pas,  aux  élér:  ■•'■      "  '   -  l* 
qui  sont  la  semence  du  nouveau  corps  à  l'aide  duquel  il  -'• 

tandis  que  le  rirfi-ân  arrive  à  la  délivrance  qu'éclaire  la  science,  par   -1* 
porte  qui  sort  d'issue  aux  veines  du  cœur  K 

Toutefois,  il  existe  des  cas  mixtes,  pour  ainsi  dire,  conwipondwC-    * 
un  étal  qu'on  peut  appeler  l'immortalité  en  perspective  K:^^r 

Les  Âmes  qui  se  trouvent  dans  cet  état  sont  celles  dont  .«    .*ca^^* 
s'est  trouvée  un  peu  trop  faible  pour  surmonter  absolument  rignC^^^^^ 
rance;  ces  âmes  se  réunissent  de  nouveau  aux  éléments  âtublilfi,  ^^  ^ 
c'est  ^  ce  propos  que  le  Sùtra  IV,  2,  S  examine  la  question  de  ham 
si,  quand  a  lieu  pour  elles  la  résorption  en  Jlva,  les  éléments  b\x 
se  dissolvent  en  Braltinu,  leur  lieu  d'origine.  Le  Si'iira  soulienl 
négative  en  se  fondant  sur  ce  que  les  élèmenU  subldSi  en  qui  >0[ 
réunis  les  organes  des  sens  (distincts  des  fonctions),  ont  punr  am 
ri(;norance  et  ne  tfuuraient  se  dissoudre  qu'alors  >^ 
tence  soumise  ât  la  transmigration.  S'd  en  éUiit  aui 
vrance  aurait  lieu  pour  Thomme  chaque  fois  qu'il  meurt,  «tlesprc 
criptions  qui  concernent  l'élévation  sur  rôcbcUe  des  mondes  el  la 
dùlivrance  se  trouveraient  sans  objet.  Donc,  quand  la  rédorptlon* 
Lieu  pour  tes  Ames  qui  n*ont  l'immortalité  qu*ea  perspective,  les 
choses  se  passent  comme  dans  le  profond  sommeil,  et  ! 
subtils  qui  sont  la  semence  de  nouveaux  corps  ne  se  di 
en  Braluua. 

De  ce  fait  que  ces  éléments  sont  subtils,  il  résulte  que 
qui  est  auprès  d'un  mourant  ne  les  voit  pas  sortir  du  < 
IV,  2,  0). 

Il  en  résulte  aussi  (IV,  2,  10)  que  le  corps  épais  peut  imbir 
altérations  de  toute  sorte  par  l'elTet  de  la  brûlure  ou  d'autred 
de  destruction  sans  que  le  corps  subtil  ail  h.  en  soufTrir. 

EJiUn  (Sûlra  IV,  â.  11),  la  chaleur  dont  le  corps  d'un  hommo  en  vie 
est  le  siège  dépend  du  corps  subtil.  C'est  pour  oela  qu'elle  Kbum- 
donno  un  cadavre,  quoiqu'il  conserve  sa  forme,  etc.  Doue  \j.  r 

réside  ailleurs  que  dans  le  corps  épais;  elle  dépend  du  car         :   j 
qui,  an  moment  de  lu  mort,  se  sépare  du  corps  épais. 

Les  Sùlras  IV,  2,  12-14  établissent  qu'à,  la  mort  do  celui  qui  po»* 

I-  Avidvftn   il^hnbljubhAtaiii    bhÛtnsûksbmAny 

gr^imnaui  lumbUuvllurii  «unsurun  viUvarns  tu  jn 

(ndvamm  ù^rayatcs. 
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U  sdence  (vitiKân)  il  n'y  a  pas  asceosion  (utkrùnli)  ni  déplace- 
'  '    '^    e  indivîdaeUe  accompagnée  des  prÂnas  '. 
H         •  .  15).  tes  sens  et  les  élémenU  subtils  (]ut  composent 

H  Uï  •-.  jt>ljldu  vû/ttin  se  dissolvent  au  moment  delà  liclivruDce  dans 

|p  r^itf  ^u^^lvme.  On  oppose,  il  est  \Tai,  un  texte  d'après  lequel  chacune 
de^  r^utnze  parties  qui  composent  le  corps  subtil  se  réunirait  a  soa 
••^,  c'est-à-tlire  que  les  parties  issues  de  la  terre,  comme  le  8011, 
--.v>,.,ueraient  h,  la  terre,  et  ainsi  de  suite.  Mais  si  celte  U]tk»rio  eist 
vraie  quand  on  se  place  au  point  de  vue  des  Taits  sensibles  (t'yavukà- 
f^pifuha)^  eu  égard  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  vidvdn  (vidvatpratlpathja^ 
tifl y7.n\  toutes  les  parties  qui  le  composent  s'absorbent  en  Brahroa. 
^tra  qui  suit  (IV,  2, 16)  établit  que  l'absorption  des  parties  qui 
ïnl  le  corps  subtil  du  vidvdn  eat  absolue,  et  qu'il  n'en  reate 
effet,  ces  parties,  dont  l'existeiure  a  l'ignorance  pour  cause, 
kuraîent  laisser  de  reste  quand  se  produit  une  dissolution  que 

■  4létennioe  la  science  '. 
Le  Sûtra  IV/i,  17  constate  que  l'âme  du  vidvàn  quitte  le  corps  par 
W  U^le,  c'est-à-dire  par  l'issue  cérébrale  dont  il  est  question  en  ces 
terroes  dans  VAitarei/a  VpatMtadj  H,  12  :  c  (Brohma).  ayant  fendu 
Cetio  SDlnre  (du  crfUu'i,  {lénétra  (dans  la  créature)  par  cette  ouver- 
ture. EUsest  appelée  vidriii  »;  tandis  que  les  âmes  de  ceux  qui  oe 
ypMfedent  pas  la  science,  des  aiidràn,  sortent  du  corps  par  d'autres 
^■SUM».  S'il  en  était  autrement,  si  le  rif/râns  quittait  le  corps  par  nUm- 
ï^orte  quolle  issue  comme  ^(U'l(^'(4n^  il  n'obtiendrait  pas  la  réâ* 
^<"HL<j  suprême,  et  sa  science  ne  lui  servirait  â  rien.  Mais  favorisé  par 
-■^W^roa,  qu'il  a  adoré  et  qui  réside  dans  son  cœur,  le  WJt^àn,  ayant 

teMonu  sa  nature  (l'idenliLc  avec  Drabma),  abandonne  le  corps  au 
c»ycn  de  la  veine  divisée  en  cent  et  une  parties  qui  communique 
■*^^ec  lo  sommet  de  la  tète  *. 

Les  textes  sacrés  relatifs  à  la  mi^Talion  des  âmes  vers  le  Bruhma- 
^ka  ou  le  monde  de  Urahma,  d'après  ritinéroiro  dont  le  point  de 
^6port  est  la  veine  dont  il  vient  d'être  question,  disent  qu'elles  pas- 
sent  ensuite   dans   les   rayons  lumineux.   On   peut   se   demander 
^  ce  voyage  a  lieu  iudilTéreinmeiit  de  jour  ou  de  nuit  ou  seulement 
<le  jour  ;Sùtra  IV,  %  18).  D'après  le  SûUa  qui  suit  (EV,  2,  19),  la 
tcngratioii  dea  âmes  des  vidv&ns  peut  avoir  lieu  en  tout  temps, 


p 


I.   X»    ri  sorvafraïahralimAlinaUifttatfa  |iff>kihtii»liAinalriN 

i4yùuiii;iu:i(i^ii  ca    kâl&n&m  na  vidyâmiimlie  pnd&yo  sikviçe&tuUopi^ 


4-  llnlay.*!' . 


tmapiflilendBinai'hltas  tadbhivftm  Apaano  vid* 
vAyft nAdja  nishJlrràmati.   V  ir  aac  catte 
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attendu  que,  tant  que  Vâme  est  dans  le  corps,*  il  y  a  un  rapport 
intime  entre  la  veine  cérébrale  el  les  rayons  lumineux.  1/éniis. 
sien  de  ces  rayons  se  produit  en  effet  même  dans  la  nuit  durant 
Télé,  comme  le  montre  la  présence  de  la  chaleur  dont  ils  sonik 
cause;  seulement  ils  diminuent  et  deviennent  difficiles  à  an 
de  nuit  pendant  les  autres  saisons,  par  exemple  dans  les  n 
pluvieux  de  l'hiver  '.  Il  s'ensuit  que,  de  nuit  comme  de  jour,  rime 
du  Tidvûn  s'unit  au  sortir  de  la  tête  aux  rayons  lumineux  qui  rem- 
portent vers  les  régions  supérieures. 

Les  Sûtras  IV,  2,  20  el  21  ont  pour  objet  d'affirmer  qu'on  obtient 
le  fruit  de  la  science  aussi  bien  en  prenant  le  pitrîyâna  ou  U  route 
du  sud  qu*en  prenant  le  devmjâna  ou  celle  du  nord,  qui,  par  con- 
séquent, ne  doit  pas  Ôlre  l'itinéraire  exclusif  du  vitlvùn. 

En  ce  qui  concerne  la  migration  des  âmes  vers  le  Brahmaloka,  le» 
textes  sacrés  semblent  peu  d'accord  el  indiquent  plusieurs  modo 
de  départ.  Le  Sûlra  IV,  3,  i  répond  à  la  question  de  savoir  si  cas 
modes  sont  distincts  les  uns  des  autres  {pavasparam  bhhinù)  ou  v^ 
n*en  est  qu'un  affectant  diverses  particularités  (ckaivârjehav'tce^hfû't). 
Quiconque  désire  s'unir  à  Brahma  suit  la  route  des  flanm 
vayâua)  ^,  car  c'est  celle  qu'ont  célébrée  tous  les  sages.  Quoi , ..  _ 
textes  sacrés  semblent  en  indiquer  plusieurs,  ils  n*en  désignent  en 
réalité  qu'une  seule,  qui  est  celle-là,  mais  qu'ils  qualifient  ûp 
de  différents  attributs.  De  même  que  la  science  est  une.  qiH' 
soil  exposée  en  différents  chapitres  et  que  Tensemble  de  h  science 
se  compose  de  la  réunion  des  particularités  contenues  dani!  ces  liif* 
férenls  chapitres,  les  particularités  relatives  à  la  migration  dt-s  ^mes 
se  résument  en  un  seul  mode  de  départ.  Et,  abstraction  f^'leddi^ 
comparaison  qui  précède,  comme  il  est  reconnu  que  ces  roigrstions 
aboutisj^ent  à  un  seul  but,  la  route  suivie  doit  être  une  égileœeul'. 

D'après  les  textes  sacrés,  le  devatjàna  consiste  à  passer  de  U 
flamme  dans  le  jour,  du  jour  dans  la  quinzaine  lunaire  claire,  etc.  A  « 
propos,  les  Sûtras  IV,  3,  4-6  examinent  la  question  de  savoir  sic» 
différents  stages  du  devayâna  sont  ou  des  points  de  repère  de  i 

{uiûrgaciftHôni),  ou  des  lieux  de  jouissance  {bhognhhûtna'i 

s'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  Taulre.  Cette  dernière  alternative  est  la  vniï- 
La  flamme,  le  jour,  etc.,  sont  le  siège  de  divinités  du  même  nomqw 


'  1.  Nidàghosamaye  ca  nîcàsv  api  kiranàouvrllir  upalobhyate  pralAp' 
darçanàl.  Stokâniivillea  lu  durlakâhyatvam  rlvaDtararajanlshu  çtiçii' 
durdineshu. 

2.  Sarvo  brahma  prepBur  arcirfldinaivàdhvan&  ranibali. 

3.  Prakarannhhede  'pi  tu  vidynikalve  bhavalitaretaravir;<>sha*iopaMmlu\rtn' 
gaUviçe8banâ.nâin  apy  upaî;amhara/i  vidyùbbede  'pi  gatyekadeçapnityAMtj^ 
nàd  gaiitavyftbbedîic  ca  galyabheda  eva. 
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ident  h  ces  phénomènes  et  qui  se  transmoUent  de  Tune  à  l^aatra 

Ime^  pendant  leurs  migrations.  Du  reste,  la  llamme,  le  jour,  etc., 

tant  ptt»  des  phénomènes  permanents,  ne  sauraient  servir  de  points 

Mpère  h  ceux,  par  exemple,  qui  meurent  pendant  la  nuit.  Les 

qui  président  à  la  flamme,  au  jour,  etc.,  sont,  au  contraire, 

kenies.  Ces  mêmes  phénomènes  ne  sauraient  ôtre  non  plus 

Unix  de  jouissance  pour  les  Ames,  attendu  que  celles-ci,  ayant 

leurs  CacuUés  réunies  comme  en   f.-îisceau,  ne  peuvent  pas 

J<'s  exercer;  elles  sont  par  conséquent  dépourvues  de  Uberlé  et  ne 

iraient  éprouver  de  jouissance  '. 

dit  dans  les  textes  sacrés  que  la  dernière  des  divinités  qui 

lent  aux  stages  par  lesquels  passent  les  Âmes  pour  arriver  uu 

lrahtn:iloka  les  conduit,  les  fait  arriver  à  Brahma.  Il  s'agit  de  savoir 

«  propos  (Siitra  IV,  3,  7  et  Aeqq.)  s'il  est  question  de  Brahma  «u- 

-,  non  modifié  et  principal  (mukhya),  ou  de  Brahma  inférieur 

1  i.ii  est  un  eiïet  {kàri/o).  D'après  Bidarâyana,  il  ne  saurait  y 

*^  ïule  à  cet  égard;  c'est  auprès  de  Brahma  inférieur  que  le 

punurifi  fftânisva  3  conduit  les  âmes.  La  preuve  en  résulte  de  ce  seul 

•Aitqu'ïl  y  a  migration  vers  lui.  11  n'y  a  que  Brahma-elTel  vers  lequel 

On  poisse  aller,  car  les  Ames  individuelles  ne  sauraient  aller,  devoir 

•te"  ou  être  arrivées  en  Brahma  suprême,  puisqu'il  est  omnipré- 

II  '.  Du  reste  (Sùlra  TV,  3, 9).  le  mot  Brahma  peut  désigner  aussi 

ihma  inféheur,  à  cause  de  l'étroite  relation  qui  existe  entre  lui  et 

Lhma  suprême. 

•*^'  '  ■'"  lïjecte  que  les  textes  sacrés  disent  qu'on  ne  revient  pas  du 
-^f  .*  et  qu'il  n'y  a  qu'en  Brahma  suprême  qu'il  peut  y  avoir 

I^^^Hir  les  .unes  séjour  défmilif,  il  convient  de  répondre  que  quand  a 
^H|n  la  ttj:!^solution  du  Brahmaloka  qui,  étant  un  eiïet,  est  périssable» 
^^^Bâises  qui  s'y  trouvent  et  qui  possèdent  la  vraie  science  obtien- 
^^"î  'lira/tyagarbha  (Brahma  inférieur  qui  préside  au  Brahma- 

^^^  _  _^  .  _,idence  suprême  de  Vishim.  Telle  est  la  marche  progres- 
^P^«  de  la  délivrance,  et  ainsi  doit  s'expliquer  le  texte  disant  que  Ton 
i^J^  -  du  Brahmaloka.  On  n'obtient  pas  immédiatement 

P*".  ^     aie,  et  l'on  doit  auparavant  passer  par  les  stages  in- 

V.  ?«r>itiîrt'iiutkarttftagrAmatv&d  erva  en  gAntrnûm  na  tatra  LbogaBamhhara/i. 
^   V  1  û  un  paaftsge   do   la  Cfidmi.  r>.,  V.  10,  S,  oîi  il  est  liit.  qti'une 

^^4.*  »out  arrivées  dans  l'écLoir,  le  purusha  mtlnava  fait  p^aser  les 

<3.  Atfyi  ^>  h.try'i^Tn!iaia>io  g&uUryntvam  upapoiiyiite  pradeçalfAt  na  tu  pa* 
in  >ni  gauUTfALToin  galir  rAvakftlpyale  sarvagatatvAl 

'4.  No  t,^  aùja^y  cva  guiipûrvikA  paraprftptt/i  sambharaU. 
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Le  commentaire  de  Çinkara  sur  le  Sûtra  IV,  3,  14  eal  (on- 
line longue  et  subtile  polt'mifiue  contre  les  argti  -  -  •  nio  i 
le  fondateur  de  la  karmatuimâmsà  ou  de  la  r^ 

d*après  laquelle  la  délivrance  résulte  du  sacriÛco  et  de  Ift  > 
dea  rites  védiques,  oppose  h  cette  manière  de  voir,  n'i^r- 
de  Brahma  suprême  que  les  textes  sacrés  entend''ii(  .  n  .  . 
ils  disent  que  \e  piirusha  inânava  fait  passer  les  Atiies  individtMttBi 
à  Brahma.  Nous  ne  retiendrons  de  celle  discussion  que  U  dr-r-*'-*— ■ 
suivante  des  deux  Brahmas:  «  Quand  on  parle  de  l'être  qui  : 
cune  qualité  matérielle,  avec  exclusion  des  distinctions  do  nomctdt 
forme  auxquelles  Tignorance  a  donné  naissance,  c'est  de  Bnthnu 
suprême  qu'il  s'agîL  Maïs  quand,  aûn  d'offrir  un  objet  (concrvli&u 
culte  des  hommes,  on  désigne  cet  être  avec  les  épitbCles  :  •  U  ost 
fait  de  manas,  il  a  le  prSna  pour  corps,  il  est  brillant,  etc.  «,  ^ 
qu'on  le  distingue  à  l'aide  de  qualités  fondées  sur  le  nom  et  ^1 
forme,  il  est  question  alors  de  Brahma  inférieur  ^  0 

D'après  les  Sûtras  IV,  3, 15  et  16,  le  purunlia  mânatua  ne  oond< 
au  Brahmaloka  que  les  âmes  de  ceux  dont  l'adoration  â  eu 
objet   les  modificalions  {vikârn)  de  Brahma  ou  qui  oni 
sacrillce  dont  Brahma  est  Tobjel  {brahtnakratu)  \  il  en 
cpii  ont  adressé  leur  culte  à  des  représentations,  &  des  ii 
tika).  Ceux-là,  d'après  la  glose  de  Govinda-Ananda,  ne  d^[<u:<^4^DV 
les  éclairs  '.  Cee  conclusions  sont  k  induire  de  dilTérent» 
sacrés  que  Çankara  rappelle  dans  son  commentaire. 

Le  Sûtra  IV,  4, 1,  constate  que  c'est  sous  la  forme  d'Âme  sapi 
(ntmarnâtnna)  que  les  âmes  individuelles  prennent  poimesdûo^ 
lieux  de  jouissance,  tels  que  le  Deraloka,  etc.»  où  elles  arrivent 
le  devaynna. 

Le  Sûtra  IV,  4,  4,  a  pour  objet  d'établir  qu'en  cet  âlat  ï&me  di 
délivré  s'unit  à  l'Ame  suprême. 

D'après  les  Sûtras  suivants  (IV,  5-7], les  avis  sont  partagés qoaol 
savoir  si  TAme  du  délivré  unie  &  l'âme  suprême  participe  k  sm 
lités.  Selon  Juiniini,  l'Ame  individuelle  acquiert  dans  cette  anion  td 
qualités  de  l'âme  suprême,  à  savoir  l'absence  de  péchés,  la  proprtMA 
de  n'avoir  que  de  vrais  désirs,  des  désirs  qui  se  réalisent  («af^roMim- 
kalpà),  l'omniscience  el  la  toute-puissance.D'aprésAudulanii.  l'Ame 
individuelle  jouit  do  la  seule  qualiic  de  l'&me  suprâme,  c^eal-ft-dii 

1.  TntrAvid7Aknan&marApftdivicctb«pral(shed)i^n?l^tfiri1A'1i.rjNtiil.i;r 
vyftpuliçyate  tat  param.  Tad  na  yatm  nâmar^fi(Vi.i>  i^i 
apAauiâyopadlcyatc    manomayaA    prAnaçaiIro    t<i  ^                            liais 
■pftrftm. 

2.  r«  sti4ni  (pralQu&tUiyâyiii&m}  vidyutparyontom  eva  gomaBaoi  &«tu  lu  bnhi 
raaprAj^UA.  ' 
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d'élre  Snlelligence  pure.  L'absence  de  péché  n'est  en  effet 
lité  TiL^gutive;  quant  aux  autres  qualités,  elles  sont  con- 
avec  ratûruiation  des  textes  sacrés  disant  que  l'Ûme 
ne  saurait  avoir  difîérentcs  formes.  Enfin  BAdurâyatia,  Tau- 
■      ;is,  tranche  la  question  en  disant  que,  quoiqu'il  soit 
iirta  n*tt  pour  nature  que  l'intelligence  proprement 
{pàruwàrOtikocaitanya),  rien  ne  s*oppose  à  ce  qu'on  le  consi* 
^  en  nirr         ks  que  les  Ames  individuelles  qui  se  réunissent  à 
ir  la  dt  .  coinmo  doué  de  puissance  [aiçvaryn)  au  point 

ua  relatif  ou  temporel  (vyavaliàrâpekshayà)  K 
i  SOtr&&  IV,  4,  9  et  9  établissent  la  toute-puissance  du  désir 
ikalfMi)  du  vidvân  délivré  attestée  par  les  textes  sacrés,  comme 
ûU  U  est  dit  :  >  Quand  il  le  désire,  les  ancêtres  lui  apparais- 
|^#  U  en  résulte  que  le  vidvàn  n'a  pas  d'autre  maître  que  lui- 

^^^Bnianas  est  l'Instrument  du  désir,  le  vidvân,  qui  est  uni  À 

pHlMne  et  qui  participe  à  sa  toute-puissance  JV,  -i,  10),  est  doué 

EanAS;  mais  possède- t-tl  également  le  corps  et  les  sens?  BÂda- 

h  ^ntàur  les  textes  sacrés,  s'est  décidé  pour  la  négative. 

_.jet  (IV,  i,  12;  que  le  vidvùn  peut  avoir,  selon  qu'il  le 

f  on  coqps,  on  n'en  point  avoir,  attendu  qu'il  n*a  que  des  désirs 

isent  et  que  ses  désirs  sont  divei*s  ^.  Quand  le  vidvin  n'a 

n»,  il  perçoit  les  obJL-ts  des  sens  comme  ou  les  perçoit  sur 

le  sommeil,  quoiqu'ils  fassent  défaut  (IV,  4,  13)  ;  quand 

,il  perçoit  comme  sur  terre  dans  l'état  de  veille  (IV,  4,  44), 

ifl  les  corps  que  le  vidvAn  peut  créer  &  volonté  sont-ils  doués 

DO  d'Atman  f  Telle  est  la  question  qui  fait  Tobjet  du  Sûtra  IV, 

même  que  la  lueur  d^une  seule  lampe  se  multiplie  par  ses 
Sy  de  même  le  vidvà.n,  grftce  à  sa  toute-puissance,  peut  se  mul- 
pénétrant  dans  tous  les  corps.  D'ailleurs,  on  ne  saurait 
rexi&tence  active  de  corps  dépourvus  d'Ames.  C'est  en  vain 
ijecterait  que  le  manas  du  vidv&n  est  inséparable  de  l'Ame. 
,  quoique  doué  d'un  seul  manas,  peut,  attendu  que  tous 
écirs  ye  réalisent,  produire  d'autres  corps  doués  de  manas 
fonctions  se  modèlent  sur  celles  de  son  propre  manas.  Et 

'estca  que  Is  glossatcur^Gorin<la-ADaQ(Li,  explique  en  disant  qu  il  s'agit 
rapport*  au':  t'.im>j  .~upriïmu  corisenre  arrc  les  &mes  inifivùlucUes 
(U'4ivri  LjmiJs  ta  ct'o  'Cidiitmam   iiiuktc  jtiilntarair 

rc.  —  i  -.'H  ttt  d'une  iiuportancû  c^iûtale  pour  com- 

t  ce  qui  va  smviu. 

Vp.,  vai.  ï,  I. 

iivnkàlpalvAl  M/nkalpavaicitryi^  ca. 
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quand  ces  corps  sonl  créés,  Vvpâdhi  les  distinguo  de  l'AttusD,  <A 
ohliennenl  ainsi  une  direction  [ndhishUiirtva)  qui  leur  est  pr 
Mais  comment  concilier  cette  faculté  dont  jouit  le  vidvûn  d 
d'aninrier  plusieurs  corps,  avec  les  textes  établissant  Tuniti^  absolse 
de  conscience  de  l'Ame  universelle?  Cela  dépend  à 
quel  on  se  place  (Sûira  IV,  4, 16);  si  l'on  considère 
sommeil  ou  celui  d'union  complète  avec  Drahma  {kaivalya),  a; 
y  a  lieu  d*appUquer  les  textes  sacrés  qui  nient  Tex 
conscience  individuelle  après  la  délivrance.  Mais  il  y  a  .. 
dîtions,  telles  que  la  résidence  dans  le  ciel,  etc.,  conséquence  de  II 
science  qualifiée,  et  c'est  à  un  état  de  ce  gCDre  que  la  toulc-puft- 
sance  en  question  s'applique  '. 

Le  Sûlra  IV,  4,  17,  répond  à  la  question  do  savoir  si  le  vîilvin 
qui  s*est  uni  k  Içvara  avec  son  manas  pour  avoir  rendu  un  ••'''■  ' 
Brahnia  qualifié  jouit  d'une  toute-puissance  absolue  [nira\ 
ou  limitée  {sâvagraha).  On  doit  répondre  non,  en  ce  qui  rei;arilfi'* 
création  du  monde  (jagadutpaUyiidivyâpâram  varjaijitvit].  Mats  '* 
vidvân  délivré  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  dites  poaflW' 
une  puissance  qui  s'étend  sur  les  petites  choses  (nnn»'  ^ 

aiçvaryam).  Diriger  l'univers  est  l'alTaire  d'iQvara  éleriu...  v- ..■- 
dha),  car  c'est  lui  seul  que  les  textes  sacrés  désignent  pour  c^ 
fonction.  Quant  aux  vidvâns  dont  il  s'agit»  ces  mâroee  textes 
que  leur  puissance  consiste  d'abordà  lechercheretàavoirledésir 
le  connaître  ;  ils  n'ont  donc  pas  &  s*occuper  de  la  direction  da 
monde.  Du  reste,  comme  ces  vidvAns  sont  doués  de  m:- 
pas  tous  une  même  pensée,  et  il  pourrait  arriver  en  ce  i. 
le  monde  que  les  uns  voulussent  qu*il  dure,  tandis  que  d 
désireraient  son  anéantissement,  ce  qui  créerait  des  divengei 
inadmissibles  ^ 

Dira-t-on  (Sûtra  IV,  4,  !9)  qu'Içvara  est  sujet  lui-môme  kdes  nu 
dillcations?  Il  convient  de  répondre  qu'effectivement  11  a  il:    ■ 
mes  ;  la  forme  absolue  et  la  forme  relative.  Or  ceux  qui  ora 
leur  culte  à  sa  forme  tînie  et  relative  n'obtiennent  pas  l'autre 
vertu  du  précepte  qu'on  s'unit  à  la  divinité  à  laquelle  on  a  offe 
son  adoration.  C'est  ainsi  que  le  vidvAn  qui  a  entouré  de  &«£  bo 
mages  Brahma  qualiOé  (ou  Içvara,  synonyme  de  Brabma  et 
lalion  qu'on  emploie  de  préférence  quand  on  a  sa  toute-pat 


1.  Cetto  théorie  explique  comment  s'opèrent  indéflnimeat  rfiKtinctioCk  et 
reproduction  des  ù.mr^s  iruliviitimlles. 

2.  f^aguiiovidyà7ip{tkasih.\nai^i  tv  état  svsrg&divad  nvaslb&uUiraiif  yat 
aiçvaryam  tipavar'tyato. 

3.  Samannskatv&d  eva  caishâm  anaikamatyo  kasyacïd  Uliityal^prJTti/. 
•ydt  unihAr&bhiprAya  ity  evam  vlrodho  *pi  kadAcit  syAl. 
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rac}  resto  lui-môme  qualiAé  dans  son  union  avec  lai  el  n'obtient 
puissance  Limitée. 

leurs,  au  témoignage  du  Sûtra  iV  ,  4,  21 ,  la  puissance  du 
qui  a  adoré  Drahina  (jualiflé  n'est  pas  absolue,  car  les  textes 
[établissent  qu'il  n'a  de  commun  que  la  jouissance  avec  iQvara, 
»U  de  tout  temps. 

s'il  en  ainâi.  et  puisque  sa  puissance  est  limitée,  le  vidvÂn  est 
ïc  exposé  âi  reprendre  la  condition  d'âme  individuelle  et  à  repren- 
'  ■■  ■  'Uns  le  cercle  de  la  transmigration  ?  Non,  dit  le  Sûtra  IV, 
<{ue  sa  puissance  soit  limitée,  les  textes  sacrés  affirment 
\*ù  Ro  rclymbe  jamais  dans  les  vicissitudes  de  la  transiniiiration. 
Tesl  sur  cette  usacrtion   que  se  terminent  les  chapitres  des 
Bndima-Sâtras  consacrés  âi  décrire  les  conditions  et  les  ofTets  de  la 
■kCvrance. 


§111. 


La  délivrance  dans  le  Ved&nta-S&ra. 


Pour  le  V(>ti<i/)ta-Sâra,  la  délivrance  consiste  à  supprimer  la  fausse 
imputation  ^aiihtjàropa}  et  l'ignorance  qui  en  découle  en  se  j^énè- 
jukt  par  U  science  du  vrui  sens  de  la  grande  phrase  Imahàvà- 
H^  :  «  Tu  es  cela  o  (iat  ivam  a$i].  A  cet  eflet,  il  faut  être  persuadé 
fSb  ce  séjour  de  jouissance  ou  de  sensations  [l'univers  sensible)  avec 
ce  qui  le  cotiipose^  —  c'e5l-à-dire  les  quatre  grandes  catégories 
-p3  épais  (vivipares,  ovipares,  êtres  nés  de  germes  et  êtres  nés 
ir  ou  de  la  cûrruption),  la  nourriture  et  la  boisson,  ce  qui 
.  euible  des  choses  dont  on  peut  jouir,  ainsi  que  les  qua- 
mondes,  à  commencer  par  la  terre,  qui  supportent  tous  ces 
-'  '5  objets  de  leur  jouissance,  et  l'œuf  de  Brahma  (.l'univers), 
:o les  mondes  h  son  tour,  —  estidentique  aux  éléments  gros- 
tuse  de  Tunivers  ;  —  que  ces  cinq  éléments  grossiers  accom- 
des  objets  des  sens,  tels  que  le  son,  l'odorat,  etc.,  sont  iJen- 
aux  cinq  éléments  subtils,  causes  des  éléments  grossiers;  — 
cinq  éléments  subtils  accompagnés  des  trois  qualités  (le 
le  rajaa  et  le  tamas)  sont  identiques  à  l'intelligence  ayant 
rance  pour  attribut,  causes  des  éléments  subtils;  —  qu'enfin 
ice  et  l'intelligence  ayant  l'ignorance  pour  attribut  repré- 
par  Içvara  et  les  aulrcs  modes  d'union  de  Brahma  avec  la 
sont  identiques  à  Brahma  ou  au  ^ua/rtème(état],  substratum 
ttériel  K 

>\ot\  cosmogonique  revient  à  dire  que  le  mot  <  tu  u 
i)  de  U  grande  phrase  (qui  sjgiiilie  littéralement  ruoion  des 
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trois  choses  suivantes  :  l'ignorance  considéréû  comme  ré(>artie 
les  diiTtïrents  ôlres,  rintelLigencc  qui  lui  est  jointe  et  que 

l'oniniBcience,  et  TinteUigence  indépeodanlc  de  l'igf^  - 

qui  est  pareille  k  celle  de  la  chaleur  et  du  fer  daas 
rougic  au  fou)  s'applique  en  réalîLt'  au  quairilmtc,   • 
rinleiligence  bous  forme  de  houheur  et  privée  d'attrit,.;.. 
rignorancc^etc.],  qui  est  le  substratum  de  l'intelligence  unit 
rance  el  qui  correspûud  au  raot  «  cela  »  (tat}  de  la 

Quand,  grâce  aux  leçons  de  son  procepteur,  le  a*.:.. ^ 

phrase  est  bien  compris  par  le  pupille  vedftnlin,  il  sa  produit  dâix 
son  intelligence  (citiit)  une  modification  '  par  l'effet  ■ 
prend  la  forme  de  l'être  indivisible  (Urahma)  et  n       _  _  _ 
part  h  raflîrmatiou  suivante  :  a  Je  suis  Brahma  pur,  délivré,  ayant  II 
vrai  pour  essence,  félicité  suprôme,  infini  sans  second  '. 

Quand  cette  modification  de  rintelUgonce,  accompagnée  du  reflet 
de  rinleiligence  interne  (c*est-à-dire  suprùmo).  a  pris  pour  A^tf 
Bnilima  suprôme,  inconnu  (auparavant)  et  idenfi  *  '  i^el 
est  en  dedans  (sans  doute  dans  Téther  du  cœur),  I  e 

qui  le  concerne  est  détruite;  puis,  do  mémo  qu*une  pièce  d'étoffûÂô' 
saurait  être  brûlée  sans  que  le  Ql  qui  en  est  la  cause  matérieUe 
brûlé  lui-même,  quand  Tignorance,  cause  matérielle  de  tous  1m 
dont  l'ensemble  forme  le  développement  matériel  de  l'uni versi 
disparu,  la  modification  de  rinleiligence  ou  de  la  pensé«  tnoilelôe 
la  forme  de  IVtre  indivisible,  qui  fait  partie  de  TuaiveiB 
s'anéantit  à  son  tour  *. 

U  en  est  de  l'inteUigence  suprême  se  reflétant  dans  TinlelK 
individuelle  ainsi  modifiée  comme  de  l'éclat  d'une  lampe  qui  ne  «a 
rail  soutenir  celui  du  soleil  et  qui  s'éclipse  devant  lui;  rinteUigcnc^ 
individuelle  etl  dominée  el  éclipsée  par  l'éclat  propre  de  Prah 
avec  lequel  elle  ne  saurait  rivaliser.  Elle  ne  lui  sert  plus  àa  uUro 
en  d'autres  termes,  la  modificalion  subie  par  > 
duelle,  qui  n'est  qu'une  partie  de  l'attribut  d  i^ 
intelUgence  est  douée,  ayant  disparu,  il  se  produit  un  phéuiimtoe 
analogue  &  celui  qui  a  lieu  quand  di     .    "  i         :   :r  dans  leqoâl  tio 
▼isage  se  reflétait  et  que  le  reflet  s      ^  .^qtielevisig 

môme.  Dès  que  la  modiflcatiun  de  l'âme  individuelle  reflétant  V%m 
suprême  a  cassé  d*Alre  avec  rignorance  dont  elle  dépaod,  tàm 

1.  VH^Séra,  n-91. 

i.  i%r  omkUÛcaUou  do  riatoUi8«ac«,  U  Ual  «olAodre,  d'iiprài  le 
la  nanlèrv  dont  Torgu»  oa  1«  «eas  tatema  m  modale  sur  le»  té^^u 

8.  V0d.  Sârm,  v  tX». 
4,  Ved.  Sân^  d*  U». 
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ividueUe  elle<«Démo  cesse  d*6tre,  pour  ne  laisser  place  qu'il  l'Âme 

16'. 

pour  obtenir  ce  résultat,  qui  n'est  autre  que  la  délivrance,  et 

à  U  science  dont  il  est  la  conséquence  et  qui  consiste  dans 

ion  exacte  du  aens  de  la  grande  phrase,  difTérents  exercicei 

tectuels  sont  nécessaires.  Ce  sont,  d'après  rénurutïration  ei  les 

«lions  du  VedàntaSàra  (n^  113-440)  :  1"  l'audition  [çravaiia); 

li*Vûttenlion  méditative  ,'mnnaiia;/;  3*  la  méditation  extatique  [nidi- 

#»H*^M"'  :  et  4"  l'extase  juatruhUiij. 

est  le  fait  de  s'appliquer  !(  l'étude  de  l'âtre  unique  dont 
u  II.  .i.Mi  i^jiiiie  Tobjel  principal  du  VedÂnta  '. 

liUut,  pour  que  l'audition  porte  ses  fruits,  tenir  compte  des  cir- 

tetuiLinces  suivantes  :  du  commencement  et  de  la  Qn  [u/takratnopa' 

«m/lira,'  des  sections  des  ouvrages  sacrés;  do  l'insistance  [ava^ 

\kyiLsa\  c*est-&-dire  du  soin  apporté  dans  ces  ouvrages  à  la  répéti- 

ùDo  Je  certaines  formules  d'une  importance  spéciale,  comme  celle 

àb  mot»  iat  ivnm  a«  [Chànd.  Vp.^  VI,  8  et  seqq.\  ;  de  la  nouveauté 

(^^tSirvitiâ) ,  ou  du  fait  que  le  point  établi,  eu  égard  aux  principes 

ftà  par  un  passage  des  ouvrages  sacrés  ne  repose  sur  aucune 

ms    ,  ;  de  fruit  (pkala)  indiqué  comme  résultant  de  l'ensei- 

goeoient  qoe  Ton  reçoit  h  Taudition  de  tel  ou  tel  passage  des  ouvrages 

acré9;  de  Vampliflcation  larthavâda] ^  qui  consiste  dans  l'éloge  de 

tdlc  ou  telle  partie  de  la  doctrine  transmisâ  par  tes  ouvrages  sacrés  ; 

onfin  de  l'obtention  [apapattij  ou  de  la  conclusion  (yuktij,  consîs- 

tut  k  induire  de  telle  ou  telle  assertion  des  ouvrages  sacrés  une 

^  comégoence  favorable  Si  la  notion  de  l'être  unique. 

^B    Vattention  vx^ditative  est  la  réûexion  appliquée  cooslammeni  k 

^■H^Mipique  avec  Tauxiliaire  de  raisons  conformes  k  la  doctrine 

1a  médUniioii  r^atique  est  un  courant  homogène  de  la  pensée 
WfKDi  pour  objet  l'être  unique  sur  lu  forme  duquel  elle  s'est  mo  - 
delée,  avec  exclusion  de  l'idée  hétérogène  de  corps,  etc.  V 

I  'rit  de  deux  sortes  :  sai^ikalpa,  c'est-à-dire  tenant  compte 

de  U  ...-V  ..otion  du  sujet  et  de  l'objet,  et  nitxikalpa^  ou  ne  tenant 
plus  compte  de  cette  distinction. 

L'exta;^  iavikiilpa  est  un  étal  dans  lequel  il  y  a  modification  de 
W  pensée  modelée  sur  la  forme  de  l'être  unique,  sans  avou*  égard 


» 


i.  Ytd.  Sàra,  n*  110. 

t,  VoiUatAiiAin  AilTitlfe  vnstuni  tAtparr&vadhAranam. 

a.  M^raumm  ta  çrnbuy&dritlyiivaMtttOO  TAdâoUuogunitrukUbhiranavaralaa 

4.    TtiAUradeU&dipntyararahitadymyiiTiwtttnl    tadàkArtkàhUrà    buddbeA 
•^|ââl]rBptmv&tao  tikliiUiytoanam. 
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h  la  suppression  do  la  distincUon  entre  le  connaisseur,  la  cociq 
sance,  etc.  (dislinction  qui  n'a  rien  de  réel).  Il  en  est  alorâde  l'idt 
deBrahrna  comme  de  celle  d'un  éléphant  de  terre  cuite,  qui  n  «i 
en  réalité  que  de  la  terre  cuite  et  dans  lequel  on  voit  un  éUphaJit'y 
de  même,  dans  Brahinaon  voit  le  connaisseur,  la  connaissance,  etc., 
quoiqu  en  réalité  il  n'y  ait  que  Brahma. 

L'extase  nirviktdpa  est  un  état  dans  lequel  il  y  a  modifi 
]a  pensée  modelée  sur  la  forme  de  Tétre  unique  avec  égard  a.-.  -  , 
pression  de  la  distinction  de  connaisseur,  connaissance,  ete.«  ^t 
complète  unité  de  nature  (du  réel  et  de  l'iJée  du  réel).  A'j 
unique  se  manifeste  seul,  sans  qu'il  y  ait  reflet  des  moiiificaii 
la  pensée  qui  en  a  pris  la  forme;  de  même  que,  dans  de  l'eau  (tii  du 
sel  est  en  dissolution,  l'eau  se  manifeste  seule  et  sans  qu'apparate» 
le  sel  qui  (en  se  fondant)  a  pris  la  forme  de  Teau. 

Cet  état  diffère  toutefois  de  celui  de  profond  sommeil,  carsiilms 
l'un  et  l'autre  cas  la  modification  de  l'intellii^'ence  a  cessé  iV  ■*"'  ■ 
de  produire  des  effets  parliculiers,  dans  le  profond  sommeil  i. 
n'existe  plus,  elle  s'unit  mamentanément  à  l'Ame  individuelle  qui  en 
est  la  cause',  tandis  que  dans  l'extase  nirvikalpa,  la  buddUi  necteM 
pas  d'exister  en  prenant  la  forme  de  l'ôtre  unique. 

Mais  l'extase  nirvikulpa  doit  être  favorisée  par  différents  aou* 
liaircs  (an^dtu),  qui  sont  :  les  coercitions  {yatndh];  Icsobsemncâi 
pieuses  {niffamôh);  les  postures  u'isanâni}'^  les  obstacles  apportrù 
la  respiration  {prâm'njâhuth)  ;  la  contrainte  (/jrtî/yâ/târd)-,  1\. 
(dhàraaà)  ;  la  méditation  {dftyâyia)  et  l'extase  nirvikalpa  k^i; 

Les  coercitions  consistent  k  s'abstenir  de  maltraiter  autrui  en  pa- 
roles, pensées  ou  actes,  de  mentir,  de  voler,  de  manq  : 
de  la  continence^  et  d'accepter  quelque  chose  qui  n'esi , 
à  favoriser  l'extase. 

Les  observances  pieuses  sont  :  la  pureté  extérieure  et  m' 
le  contentement,  c'est-à-dire  la  satisfaction  de  tout  ce  i 
échoit  et  l'absence  d'abattement  même  quand  tout  nous  tait  Hihu^i 
la  pénitence,  c'est-à-dire  le  fait  de  ne  pas  manger  à  plai^r      '" 
fixer  le  manas  et  les  sens  sur  un  seul  objet;  l'étude,  ou  U  i  ; 
de  la  syllabe  om  et  la  lecture  réitérée  des  Upanishads,  et  lecuiie 
mental  rendu  à  Içvara. 

1.  Du  moins  c'est  la  signification  que  j'attache  au  passage  suivant  du  Gob. 
sur  le  Ved.  Sûra  {lue.  cit.):  Bushuptau  buddbireva  nâsti  buddtieA  kÂruiàUu* 
nàvasthànafya  tal  lâksbanalvùt. 

2.  Ces  règles,  d'après  lo  Com.,  sont  au  nombre  de  huit.  On  doit  èrtUf 
de  penser  aux  femmes,  de  les  célébrer,  do  badiner  avec  elles,  de  les  nfute. 
de  les  désirer,  de  les  convoiter  vivement  et  d'accomplir  afec  eUea  l'ifiW 
charoel. 
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L»  jHutur^^  Bont  les  différentes  manières  de  placer  les  mains,  les 
qu'on  tJé?ii2ne  par  les  mois  padina,  sva^iihu,  etc. 
iftncU's  ttpporii'^  ù  la  re^inraiion  se  divisent  en  trois  coer- 
Itîoits  diCférentea  :  le  recaka,  qui  consista  à  exhaler  le  souffle  len- 
iliemalivemenl,  par  la  narine  gauche  et  par  la  narine 
■  /vi/^fi,  qui  consiste  à  aspirer  le  souflîe  de  la  mémo  façon; 
te  Kuntifhnka,  OU  la  rétention  de  la  respiration. 
L.-       '     >ntc  est  l'éloignement  des  sens  de  leurs  objets  rospectifè. 
!..>  'tion  est  le  cours  des  fonctions  inlollecluelles  s'appli- 

lant  de  temps  en  temps  à  l'être  unique. 

LVj-(.w^  ttirvikaipa  est  exposée  k  des  ob-tacles  moraux^  qui  sont  : 
iiulté^ntjon  tatjit\^  ta  distraction  [vik^hepa),  la  passion  [kashthjà*  et 
V  tsfifiiHifiana). 

!..  ^ :£on  est  te  sommeil  de  Tesprit  qui  n'appuie  plus  (ou  ne 

VappUque  plus  h)  Tétre  unique. 
La  th^tr'iijion  a  lieu  quand  les  modifications  de  rintelligence  ap- 
^pnicDl  autre  chose  que  l'être  unique. 

B    La  poMîon  consiste  dans  le  fait  que  Vesprit,  quoique  n*élant  livré 
W  -.ilcnlion  ni  à  la  distraction,  n'appuie  pas  l'être  unique,  parce 

^^^^  .   L  au  pouvoir  des  impressions  passionnelles. 
^^^h  itflupté  consiste  dans  le  bonheur  que  goûte  Tespnt  en  conser* 
^^^K  la  dtsùnction  de  sujet  et  d*objet  et  sans  servir  d'appui  à  Tidée 
^IVèlre  unique,  ou  bien  dans  le  bonheur  qu'il  goûte  ainsi  au  mo- 
tneat  du  début  de  Textase. 

Qtund  l'intelligence  a  écarté  ces  quatre  obstacles  et  que,  pareille 
&  la  flamme  immobile  d'une  lampe  que  le  vent  n'agite  pas,  il  ne 
que  rintelligence  unique  qui  est  l'être,  alors  a  lieu  Textase 

l.  tiM  Sâra,  après  avoir  distingué  et  déûni  ces  conditions  de 

'ex  last.v  décrit  l'état  de  celui  auquel  l'observation  des  pratiques 
'exUtiques  a  procuré  la  délivrance  en  cette  vie  même,  et  qu'on 
a|^ll«  pour  cette  raison  délivré-vivant  {jîvan'mnkta). 

Quand  la  notion  de  la  vraie  science  coïncide  avec  l'extinction  des 
•ffct»  de  l'oeuvre,  le  corps  du  sage  tombe,  périt,  et  la  délivTance 
complète  et  immédiate  a  lieu  pour  lui.  Mais,  si  U  vraie  science  se 
produit  sans  que  les  effets  de  l'œuvre  soient  épuisés,  le  corps  i  oi- 
liste  h  vivre  jusqu'à  leur  épuisement.  Le  cercle  de  la  transmignUion 
continue  d'exister  pour  l'homme  qui  est  dans  cette  situation,  ou  qui 
est  délivré  iniellocluellement  sans  l'être  physi(juement,  et  cet 
ime  e5t  celui  qu'on  appelle  délivré  vivant  \ji'''in-mukla  *). 


|r,oi.  retira,  ir  1*1.  el  CoiD- 

TOttS  vu.  —  IS'ÏV. 
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En  d'autres  termes,  \e  jîvan-mukta  est  celui  pour  qai  s'est  mani- 
festée dans  sa  réalité,  au  moyeu  de  la  science  et  grâce  à  l'éloigllé- 
ment  de  l'ignorance,  la  nature  de  Brahma  pur  et  indivisible.  DéliTré 
de  tous  ses  liens,  il  détruit  l'œuvre,  les  doutes,  les  erreurs,  etc., 
qui  sont  les  effets  de  Tignorance  *. 

Pour  lui,  les  fruits  de  Tœuvre  accomplie  qui  sont  en  cours d'eié- 
cution  continuent  de  s'exercer,  car  la  science  ne  saurait  y  mettre 
obstacle,  et  ils  ont  pour  agent  Torgane  ou  le  sens  interne,  les  sens 
externes  et  le  corps.  Mais  \q  jivan-muktaj  tout  en  ayant  l'air  de  voir 
ces  fruits,  c'est-à-dire  les  faits  qui  se  rapportent  à  ses  organesntft* 
tériels,  ne  les  voit  pas  en  réalité.  Ils  lui  font  Teffet  d'une  évocatiûD 
magique  qu'on  aperçoit  des  yeux  du  corps,  mais  dont  on  n'igoon 
pas  le  défaut  d'existence  réelle  ^. 

Désormais  il  s'abandonne  à  l'impulsion  de  ses  bons  sentiments, 
qui  restent  encore  en  lui  à  l'état  de  fruits  de  l'œuvre  (çuhhavâtM&l 
comme  il  s'abandonnait  auparavant  à  ses  appétits  et  à  ses  plaisirs; 
ou  bien  il  reste  indifférent  aux  sentiments,  bons  ou  mauvais'. 

L'absence  d'égoïsme  et  les  autres  conditions  qui  favorisent  It 
science,  ainsi  que  les  bonnes  qualités,  telles  que  le  fait  de  oe  ptf 
haïr  autrui,  etc.,  sont  pour  \e  jivan-miikta  comme  des  bijoaiqv 
ornent  celui  qui  s'en  pare  tout  en  restant  indépendants  de  sa  pff- 
sonne  * . 

En  résumé,  le  jivan-mukta  goûte  par  les  sens,  dans  l'umip» 
dessein  de  faire  marcher  (la  machine  de)  son  corps  {dehayàtràmA' 
irârtham),  les  fruits  commencés  de  l'œuvre,  qui  consistent  dans  le 
bien  et  le  mal  produits  par  les  désirs,  les  répulsions,  etc.,  etfoimùt 
h  son  organe  interne  la  lumiôre  (nécessaire  à  ses  fonctions).  Pois, 
quand  les  fruits  de  l'œuvre  sont  épuisés,  que  disparaissent  les  res- 
sorts qui  résultent  de  l'ignorance,  le  souffle  vital  s'exhale  m  Brahma 
suprême,  qui  est  la  félicité,  et  le  jîvan-mukta  se  confond  avecBcahiMi 
l'être  absolu,  le  bonheur  suprême,  celui  en  qui  disparaissent toules 
les  distinctions,  Tindinsible  ! 

Paul  Regnaud. 

1 .  Ved.  Sdrtt,  n»  142. 

2.  Ved.  Sdra,  n"  143. 

3.  Vt\L  Sdra,  ïï>  UO.  D'après  le  Com.,  cette  indifférence  doit  être  s^^^ 
tique  et  ne  cousisler  ni  à  observer  les  règles  de  la  morale  védiqae  mil^* 
enfreindre. 

4.  IVirf.  Sdra,  n"  148. 


NALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 

1^  X.  Liapd.  —  La  satNCE  positive  kt  la  m£tapotsiqob.  —  Paria, 
^ernicr  lînmière  el  Cf,  in-8.  1879. 

H  B4  Li"'  -  <)ans  cet  ouvrage  d*élnblir  la  possibilité  et  la  rôalitA 

Hb  U  in>.  I  .    .     ;<jc.  Son  éluda  se  divise  en  trois  parties,  consacrées, 
^^  première  h  la  science,  la  seconde  à  la  criUqae,  la  Lroisième  enfin  k 
^  tD6la physique. 

lit  science  positive  proprement  dite  se  propose  d'expliquer  les  ph6- 
c^omènes  par  des  lois,  et  ces  lois  ^ont  les  rapports  invariables  qui  iinis- 
>«n(  entre  eux  les  phénomènes.  Elle  a  pour  caractères  la  réduciton  du 
cntDposé  au  simple,  du  particulier  au  général,  du  contin^'ent  au  nécos- 
im.  Mais  la  simplicité,  Tuniversalilé  et  la  nécessité  qu'elle  aileiot 
it  relatives  et  non  pas  absolues;  il  en  serait  ainsi, alors  mômeque  la 
auriiit  atteint  son  idéal.  La  science  arrive  à  son  but  par  Tern- 
ie INnaly?'»  iiiductive  et  de  la  synlhùso  déduclive.  Aucune  science 
ni  analytique  ou  exclusivement  synthétique.  Les  pro- 
-Q  ne  peuvent  la  faire  sortir  du  relaiif,  car  induire  c'est 
Vtocraliâer  un  rapport  donné  ;  la  déduction  a  pour  prémisse  uue  pro- 
pOfii  l'tive.  et  ses  produits  n'ont  qu'une  valeur  expérimeutale. 

Uj  e  philosophique,  îo  positivisme,  a  voulu  proscrire  la  raêta- 

pbysiquo  eu  bornant  le  savoir  humain  aux  connaissances  scient iflques 
^^ropreoieot  dites.  Mais  les  définitions  de  la  métaphysique  données  par 
^^.  honite  et  par  M.  Littrè  ne  sont  pas  exactes.  D'ailleurs  les  sciences 
Hf  r*  -  'itères  mettent  en  œuvre  les  procédés  qu'elles  emploient  sans  en 
Hf  .  tégltimité.  Le  positivisme,  repoussant  l'analyse  de  la  connais- 

^kap»,  iMt  un  dogmatisme  sans  critique. 

^HUi  philosophie  de  rassociaiiun  se  dislingue  de  l'ancien  empirisme 
en  prétendant  montrer  comment  les  facteurs  des  Tuits  de  conscience 
i«  (rroupent  et  s'unissent  pour  former  les  idées  et  les  jugements ,  et  en 
adint!ttânl  an  élément  intellectuel  dans  nos  connaissances.  Mais  elle  est 
b0pois&ante  à  rendre  compte  de  Tespace,  du  temps,  des  axiomes.  La 
svocvsfion  par  exemple  ust  dans  les  premières  sensations  ou  elle  n'y 
Mt  pas.  Dans  ce  dernier  cas.  Jamais  l'association  de  ces  sensations  ne 
Mra,  pour  en  faire  uue  loi  générale,  un  élément  absent  de  chacune 
'•Iles;  dans  le  premier,  c'est  par  un  abus  da  langage  qu'on  refuse  à 
nom  qu'on  accorde  à  l'idée  abstraite  de  cette 
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même  succession.  Enfin,  les  facultés  d^abstraire  et  de  çénfrn 
elles  une  fonction  tJe  Tassociation^Mais  l'assûclation  siippoit 
lion,  car,  pour  que  des  images  se  fondent  en  une  seule,  il  fa 
difTérences  qui  les  séparent  aient  été  écartées. 

Si  qucli)ueB  erreurs  viennent  de  l'ussociation*  faut-Il 
que  les  priucipes  qui  deviennent  invariables  xi'oot  pas  d*aut| 
Dans  la  théorie  associationisle,  aucune  association  n*est  indisi 
nécessité  est  une  illusion,  et  la  science,  prévision  raisonné^ 
caractère  de  certitude.  D'où  nous  vient  rélan  k  franchir  les 
présent  pour  nous  représenter  mentalement  le  futur  ?  Cette 
acquise  d'après  recelé  anglaise  par  des  expériences  répét 
que  sont  ces  expériences  auprès  des  cas  inconnus  do  l'ai 
liahitudes  mentales  auxquelles  on  réduit  tout,  ne  sont  pAS  un 
assurée,  et  la  science  est  illusoire.  Il  faut  donc  convenir  qu« 
cipes  sans  lesquels  Texpèrience  de  Tavenir  est  précaire  ne 
pas  peu  à  peu  eu  nous  par  raccumulation  de  témoignages  i 
Vesprit  est  inné.  Celte  innéité  est-elle  absolue  ou  relative?  3 
a  essayé  de  l'expliquer  par  révolution.  Remarquons  d'uhonl 
lution  et  lu  création  no  sont  pas  entièrement  opposées.  Il 
l'évolution  deux  choses  qu'il  no  faut  pas  confondre:  une  séiio 
mènes  mécaniques  liés  les  uns  aux  autres  par  des  loU  de  eor 
d'équivalence  et  une  série  de  formes  successives  dont  ces  pfa 
sont  la  matière  sans  en  être  toute  U  raison.  L*ôvolutiûii  eai 
d'apparitions  successives;  la  continuité  est  une  conir  -i 

termes,  parce  qu'elle  impliquerait  un  nombre  infini  acin 
Si  quelque  chose  de  nouveau  apparaît  à  chaque  stade  de  I! 
c'est  une  addition  véritable  à  ce  qui  préexistait,  non  un< 
mation. 

L'évolution  ne  saurait  expliquer  les  principes  de  la  connaii 
théorie  de  M.  Spencer  est  invérifiable,  car  nous  ne  pouvoua 
traction  des  lois  actuelles  de  la  pensée  pour  assister  h.  leo 
D'un  autre  cÛLé.  nos  conceptions  sont  distinguées  par  dea  i 
irréductibles.  Elles  ne  sauraient  donc  sortir  les  unes  dâs  aut 
quelle  est  l'origine  première  de  nos  connaissances?  Elle  ne 
trouver  que  dans  un  sujet  pur  ou  dans  un  objet  sans  corrél 
le  sujet.  L'C'xiâlcDce  du  sujet  pur  est  incompatible  avec  PI 
mais  l'objet  pur  est  inconcevable. 

La  science  ne  peut  pas  ae  suffire  h  elle-même.  L'cmpinsix 
au  nihilisme.  Kant  montre  que  faits  et  principes  sont  donné 
ble,  que  l'oljet  de  la  connaissance  est  une  synthèse  de  robjis 
vulgaire  du  mot  et  du  sujet.  Dans  la  conception  de  Kant,  I a 
est  subjective,  mais  pour  devenir  objet  de  conuaissuuoe,  elle 
formes  qui  sont  le  réaultat  et  l'expression  des  lois  fundani 
la  conscience.  La  doctrine  de  Kant  nous  préserve  aussi  du  im 
idéaliste. 

I^  critique  s'appuie  aur  co  fait  que  la  sensation  uo  devJen 
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^^^^  ipi'k  U  condition  da  revdlir  cerUïaes  formes,  d'obéir  à  de  oertsinos 
^^^KXègtes.  Peui-on  soutenir  que  ce  qui  rend  l'expérience  possible  ne  la 
^H^B  yréc^JQ  pas  logiquement  ? 

^BV^  Ut«  lois  objoctives  de  la  pensée,  lois  premières  et  irrédudibles,  enve- 
^Hv  lAppcnt  tous  les  objets  possibles  et  leurs  relations  pariicutières  ;  elles 
^BB  Dn  peuvent  ôtre  révélées  que  par  Tanalyse  de  l'expérience,  vériflée 
^H^U  oitutte  par  la  synibése.  Elles  doivent  se  trouver  seules  à  l'origine  et 
^^^H  ni  lermu  de  U  science,  et  sont  soumises  ;\  une  loi  régulatrice  com- 
^^^H  Ban«,  Va  lot  de  non^contradiction. 

^^^H  Le  lan^j»  et  \'(*fq):tr.c  sont  irréductibles,  entre  eux.  Le  temps  est  déter- 
^^^H  fiilnô  et  dôftn)  par  des  rapports  de  succession  ^  Tespace  par  des  rapports 
^^^^ ^position;  l'espace  a  trois  dimensions,  le  temps  à  proprement  parler 
^^Ê  Q*en  a  pas  ;  l'espace  porie  en  lui-même  sa  représentation  et  son  unité 
^^^B  '  ;  pour  se  représenter  et  mesurer  le  temps,  il  faut  emprunter 

^^^1  lies  &  l'espace  et  au  mouvemenL  L'espace  et  le  temps  sont 

^H  '^Uj5prnsables  &  toute  représentation,  continus,  homogènes  et  illimités, 
^p  '^s  reçoivent  des  limites  et  des  déterminations  ;  la  limite  et  ta  détermi- 
l*  **'^iion,  c'est,  pour  le  temps,  Tinslanl;  pour  l'espace,  le  point,  la  ligne  et 

^'^  surface.  L'instant  est  la  limite  vers  laquelle  tead  une  durée  finie  qui 
^Qainue  sans  cesse  ;  la  surface  est  la  limite  vers  laquelle  tend  une 
I^Bdoe  è trois  dimensions  dont  une  dimension  décroît  sans  cesse,  eux 
Jr^^  nombre  est  la  synthèse  de  l'un  et  du  multiple.  Tout  objet  est 
^^nné  à  llntiiilion  comme  plusieurs  et  comme  un.  L'élément  des  nom- 

»**»*c»  '    '  ■       '<'î.  Il  y  aune  infinité  de  nombres,  mais  l'inllni  exprime 
^**o  (  ;  qui  n'est  jamais  épuisée. 

Va  ncèufiiétrie  suppose  TappUcation  du  nombre  à  l'étendue  :  cette 
^^plicaiion  est  Toauvre  d'une  synthèse  a  priori  qui  se  traduit  par  les 
^^lornes  indémontrables. 

Les  lots  spéciales  des  phénomènes  réels  peuvent  ôtre  appelées  lois 
^•Ooerètes  de  la  connaissance  objecUve  :  elles  comprennent  la  loi  de  sub- 
^^.ancael  la  loi  de  cause.  La  substance  ne  peut  être  considérée  comme 
^ne  chose  en  soi.  Ceite  hypothèse  est  inutile,  la  substance  étant  in- 
^onnuei  de  plus,  elle  est  contradictoire.  Si  la  substance  est  une,  on 

P^e  peut  expliquer  la  diversité  des  phénomènes;  s'il  y  en  a  plusieurs, 
^omnie  chaque  groupe  de  phÔDomônes  est  une  multiplicité,  la  même 
^lifDcuUé  se  présente  pour  chaque  substance  particulière.  Si  ces  sub- 
»  fiances  tont  sans  bon  entre  elles,  rensemble  des  êtres  est  anarchique 
«I  la  science  impossible.  Si  elles  sont  ordonnées,  il  faut  pour  être 
ioglque  supposer  des  substances  de  second  degré  qui  seront  1  unité  des 
prenitôres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  encore  &  la  sat>- 
ttUnce  une  et  universelle.  Que  devient  la  substance,  demandera-l-on 
encore,  quand  Têtre  phénoménal  est  divisé? 

La  substance  est  simplement  ce  qu'il  y  a  de  fixe  dans  les  phéno- 
inéfiea.  La  critique  enseigne  que  les  faits  les  plus  divers  doivent  être  les 
modes  iiilTértînts  d'un  même  phénomène  fondamental-  (Test  &  la  science 
i|a'ii  apparticDl  dv  découvrir  ce  fond  commun  des  choses  ol^eeUvss. 
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D>prës  le  principe  de  causalité,  (oui  ce  qui  oomuienoa  d'fiiJater 
déterminé  p^  une  cause.  Qu'est-ce  que  la  cause  i  Lu  rioiiun  tir 
lité  créatrice,  aiialog:uQ  k  lu  théorie  réaliste  de  la  suhaïaiii*^-    i 
les  mêmes  dirHcultés;  de  plus,  elle  contredit  les  résultats  i 
Démux  de  Texpérience.  11  ne  faut  donc  voir  tu  oause  <! 
que  dans  Tensemble  des  condiLions  qui  les  dèiennine: 
l'école  critique  et  Técole  enipirique  se  réanisseui. 

Lu  syniliôse  aura  vérifié  l'analyse  si  les  luis  objoclives  de  la  counil^' 
sance  sont  les  principes  et  les  seuls  principes  de  ta  scienûe»  tl  ea  e*^] 
bien  ainsi.  Les  lois  du  possible,  temps,  espace,  nombre,  ter 
olpes  de  la  maibémati^ue;  les  lois  du  réel,  substance  cl  ra:> 
principes  de  la  pbysique.  Il  n'y  a  aucun  autre  prin 
positive.  La  notion  do  force  n'est  pas  dtsliocte  dr- 
les  forces  physiques  ne  difTérent  pas  des  forces  mécaniques, 
mécanique  est  uniquement  ta  <  causa  qui  modilie  ùiul   r. 
variable  >  (de  Saint-Robert). 

Les  principes  no  sont-ils  pas  la  manifestaiiou  d* 
relatif?  Qu'est-ce  d'abord  que  l'absolu?  On  peut  lo 
lion  au  relatif:  ce  qui  existe  en  soi  et  est  conçu  par  soi,  1. 
l'absolu  s  impose  &  l'esprit  avoc  une  nécessité  invincible,  ^.  —  lft« 
systèmes,  quand  on  en  défalque  les  diiTérenoes  spèciûques,  pr^senuol 
an  même  résidu,  l'affirmation  d'une  existence  eu  soi  et  par  toi.  Suit 
l'absolu,  le  relatif  est  incompréhensible.  L'objection  qu*a  TaHa  H«aUt>i 
ton  n*esl  pas  conoluante.  L'absolu  conçu  eu  dehors  do  toir 
nation  positive  n'est  pas  la  négation  du  concevable.  Los  iot- 
dilions  de  la  pensée  sont  données  dans  la  conscience;  elles  ~ 
à  tous  les  objets  de  la  pensée  pour  les  déterminer  posin 
elles  impliquent  la  notion  de  l'existenco  en  soi  et  par  soi.  c 
est  donnée  dans  la  conscience. 

L'absolu  existe  donc  Est-il  accâssible?  Et  d'abord  se  Irouve-t-àl  p 
les  objets  de  la  science  quelque  chose  dont  on  puisse  alllrmer  Tex 
tence  en  soi?  La  totalité  des  phénomènes  no  serait-elle  pas  TabAuluI 
Mais  celte  totalité  est  inlinie  ou  Unie.  Si  elle  est  in&nie.  U  y  a  doi 
un  double  infini  de  choses  successives  et  simultanées  -i' 
réalisé^  ce  qui  est  contrudicioire.  Si  elle  est  ûmo,  comme:i< 
que  le  temps  et  l'espace  sont  itUmités?  L'univers  d'uiUeura  osi 
au  temps,  h  l'espace,  au  nombre,  ïx  la  substance  et  k  la  cju>«. 
de  la  connaissance  ne  contiennent  pas  davaDtage  l'absolu,  cor  d 
objets  sont  relatifs  aux  lois,  les  lois  sont  relatives  aux  obje; 
bre  est  une  synthèse  de  deux  termes  relaiifi,  l'uiLiLé  et  U  .. 
si  le  temps  et  l'espace  sont  absolus^  que  devienneoi  les  étàteraii 
et  les  objets  qui  y  sont  contenus?  Dmis  toutes  ces  hypoEhûsûâ  m 
Tabsolu,  nous  trouvons  la  contradiction  du  nombre  iaûni  ll  lenc 

réalisé.  La  substance,  détachée  des  phénomènes,  n'offre  aucuin  ,  r 
seniation  distincte.  D'ailleurs,  elle  ei»t  le  toUl  dus  pliénométMii  hu  ^ 
eo  ëti  dUUncte.  Nous  avons  vu  que  U  somme  dc«  pbéaocuàiMw  i 
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Il  élre  l*absolu.  D«ins  le  second  cas,  ou  elle  est  iolinie,  ou  allô 
Holà.  Si  elle  e^l  inûuie,  nout»  avons  un  double  inllni  réulisé  par 
UenlxiUnce  immeof^e  el  éternelle,  ce  qui  esl  contradictoire;  si  elle 
'lenl  expliquer  que  le  temps,  l'espace»  le  nombre  infinis 
lins  celles  de  leurs  parues  qui  coïncident   aveu  la  sub- 
objeoUvo  el  no  soient  au  doift   que  des  possibilitéH  Idéales? 
plug,  il  faut  oonsidérer  la  lolalité  dea  phônoméneâ  comme  conti» 
U  »ou»  peine  de  tomber  dans  des  dilfloullés  insurmonUbles.  Mais 
>n  deux  états  suocessift»  de  la  subâlance  sont  séparés  par  un  inter- 
dans la  tempà  el  dans   l'espace.  L'Intervalle  a  des  limiles  entre 
^'iqalles  on  peoi  en  intercaler  d'autres,  et  ainsi  de  suite  &  rinflnù 
^  substaiice  absolue  esl  donc  composée  aoiuellemeni  d'un  nombre 
1*^01  de  pairties.  divisibles  elles-mêmes  h  VinÛni.   On  s'engage  ainsi 
'^Ati.t  un  dédale  de  contradictions.  La  loi  de  cause,  elle  non  plus,  ne 
'^ou^  donnera  pas  Tabsolu.  La  loi  de  causalité  n'implique  pas  la  uéc^^ssité 
'  ■  ler  commenoemohU  Si  cependant,  pour  éviter  la  contradiction 

^  -  réalisé,  on  admet  uno  cause  première  cause  d'elle-niëmtj,  on 

forcé  dû  la  supposer  constituée  par  dea  détenninuiions  succes- 
*e$.  Mais  la  série  interne  des  dôiermlnaltons  est-elle  infinie  ou  Unie? 
*^4n»  It*  premier  cas,  on  tombe  dans  la  cooiradiction,  dans  le  second,  on 
'^ttcale  la  difficulti:  sans  la  résoudre. 

K.Alosi  l'objet  de  la  métaphysique,  l'absolu,  esl  inaccessible  à  la  science; 
^sii  dans  un  autre  domaine  quM  faut  cbercher. 
-  >VtU3  avons  considéré  jusqu'ici  les  objets  de  la  connaissance  :  ils 
PpUquenl  le  sujet  dont  l'existence  est  incontestable  et  irréductibla, 
kr  on  ne  peut  admettre  que  tes  tîléments   conscients  dérivent  par 
^"^^isfonnation  des  phénomènes  mécaniques  auxquels  ils  sont  unis. 
"■1^  mouvement  n'explique  pus  les  sen^^ations  et  leurs  ditlôrences  ;  en 
^ts  de  compte»  il  faut  placer  dans  le  sujet  conscient  les  énargies  epéci- 
^«lotfa  aUribuées  tour  h  tour  ft  la  nature  exlérieure,  aux  organos  des 
^^ne,  aux  nerfs  et  aux  centres  nerveux.  Une  fois  l'existence  du  sujet 
^^^ooppue,  il  faut  déterminer  sa  nature  :  le  sujet  n'est  pas  une  simple 
^^^^KflO  de   phénomènes  conscients.  Comment  les  scusaiiuni»  les  plus 
^^^Hèfog&nes  6*agrégeraient*olles  en  une  cooscionce  unique!  Co  muent 
^^^^Mnlrel  la  prévision  soraient-ils  possibles?  Le  lien  qui  uniL  nus  sen- 
^^^^bap  ne  nous  esl  pas  Inconnu,  comme  le  prétend  Stuart  Mill.  A  gn 
^^^^^^B  in»iaiU.  le  sujet  s^apparait  &  lui-même  en  un  acte  de  c<»nscienoe 
^^^%^Stanè.  et  ce  seuiiai'  -tant  lait  une  chaîne  continue  de  nos 

AlaU  lotérveurs.  Sans  \  u  sujet,  on  ne  saurait  comprendra  la 

WttUnuité  do  la  conscience,  uetie  activité  ee  manifeste  par  un  mode 
teiveau  do  caasalité,  la  causuUté  libre,  dont  la  conscience  nous  atteste 
la  r^tUilé.  Les  motifs  qui  soni  soumis  h  la  lutte  pour  l'existence  De 
p*  rmmer  eux*ménii;s  leur  querelle,  <t  ^         -  mettuu^  (In  par 

O'  vouloir.  N  eri  faisunS'nouspas  rex(i  inand  lus  ruisoiiB 

dayir  ol  de  dq  pas  agir  semblent  également  pm  .'  -s  nu  que  les  uoes 
oot  sor  les  auires  une  prépondérance  évidente  ;  .\j  nous  suD'u-il  pas 
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d'intervenir  pour  rompre  Téquilibre  ou  triompher  de  la  cooULIod  dM 
motifs?  Cependani  les  déleroiinisiea  n'onl  pas  loti 
UeitnciU  que  toutes  nos  actions  raisonnables  ont  des  i 
décisive  de  la  vie  morale,  c'est  U  raélamorphose  du  mécanisme 
en  flnaliié;  l'élément  conscient  qui,  dans  TucUon  iostincUve,  r- 
calé  dans  une  série  mécanique  d'antécédents  el  de  conséqoon' 
est  à  la  fois  mobile  et  moteur,  est  isolé  par  la  réflexion  ei 
cause  mécanique,  un  motif,  une  cause  finale.  Par  la.  ri'l: 
passons   de  la  nécessité  a  la  contingence  ;  ce  qui  acheva  do  do»* 
atTranchir,  c'est  que  l'homme  peut  varier  ses  desseins.  Le  diarop  iW 
fins  qu'il  peut  se  proposer  est  immense.  Dans  l'action  réiTéchie,  Qon> 
concevons  l'acte  et  son  contraire,  puis  nous  pesons  la  %-alour  di»  o«i 
deux  possibles.  Noue  pouvons  enrayer  la  rédUsation  dune  idée  oa l* 
laisser  s'accomplir. 

La  raison  de  l'attrait  possédé  par  Tidée  que  ta  réflexion  pose  h  t^ 
de  tin  est  dans  sa  bonté  intrinsèque.  C'est  k  la  conception  du  bien  <r^ 
nous  rapportons  nos  actions,  c'est  elle  qui  favorise  ou  coodamne  *** 
possibles  idéaux.  Tous  tes  biens  nous  commandent,  mais  11  eu  ifni  AO^' 
laulurilé  vient  de  l'aurait  sensible,  d'autres  qui  sans  cet  :  0*' 

manderaient  toujours.  Le  bien  moral  est  sa  propre  fin  il  lu  .  10 

concepts  moraux  s'imposent  à  nous  :  ils  ont  une  valeur  ai3S<i4ue,  M  1 
raison  de  leur  existence,  leur  droit  à  ôire  réalisé,  est  dans  loar  p«r(e4>' 
lion.  Substituer  l'idéal  moral  &  1  idéal  sensible,  1&  est  le  (alto  du  1 
liberté.  Notre  privilège,  c'est  de  déterminer  la  perfection  relative  de 
fins  que  nous  nouâ  proposons.  De  là  notre  liberté,  de  U  auaat  noir 
responsabilité. 

L*dQalyse  du  sujet  nous  révèle  donc  la  liberté  et  ta  notioa  de  pi 
feclion. 

Tous  les  absolus  présentés  dans  les  divers  systèmes  de  métap' 
contiennent  des  éléments  umpruntôs  au  sujet  et  des  éléments  en. 
&  l'objet.  Ces  derniers  éléments  élevés  ii  l'absolu  sout  contrad 
aussi,  au  point  de  vue  scientifique,  tous  les  systèmes  méiapti^^ 
sont  6  rejeter.  Si  on  lie  d'une  manière  inséparable  l'âtéuseat  su! 
aux  éléments  objectifs  avec  lesquels  il  est  aggloméré,  il  en  sa 
sort;  la  coniradicton  qu'on  y  attache  ainsi  cause  sa  ruine. 

L'éléoient  £>ubj?ctif  impliqué  dans   l'absolu  du   ma  '   est 

notion  de  ractiviiô  indéterminée;  la  finalité  et  la  liben  irrédui: 

tibics.  Dans  le  panthéisme,  on  trouve  pour  élément  subjectif  la  ooi 
d'une   Onaliiô  aveugle   et  inconsciente.   Les  difficultés  analogues 
manifestent.   Le   spiritualisme   au   contraire   emprunte    h   la    II 
monde  les  notions  dont  il  construit  son  absolu.  Le  su[  ' 
nié  au  profit  de  l'inférieur;  il  explique  les  degrés  pi' 
tCDcc.  Si  la  liberté  et  la  moralité  sont  la  raison  de  tout  le  resio.  lexcul 
lûuce  au  moins  relative  du  spiritualisme  ne  sauruii  Être  couleslée. 

Mais  n'est-ce  pas  U  une  vaine  suprématie?  Toute  méiaphy^iqui}  a 
elle  pas  impuissante  f  Les  idées  se  réalisent  en  nous  en  verlu  de  l 
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rvUlive  ;  elles  ont  donc  en  elles-mêmes  la  raison  de  leur 
Mftift  oe  qui  vauL  en  elles,  c'est  le  bien  qu'elles  réaliseul  h 
tlegrés  divers.  Et  si,  en  nous,  des  idées  relaliveuienl  purtiûles 
lit  en  vertu  de  leur  perfeoiion  relative,  pourtuoi  la  pcr- 
Lule  dont  elles  dérivent  n'exiàlerait-elle  pas?  Un  le t  absolu 
mnui  rit^n  de  coulradicloire,  en  lui  ne  sonl  comprises  ni  la  malière 
formes  de  la  connaissance  objective.  Ainsi  on  pourrait  considérer 
l'absolu  l'idéal  de  la  perfection  morale.  L*idéal  ne  s'oppose  pas 
)1;  car»  on  somme,  notre  propre  réalité  est  une  réalité  idéale, 
c'est  nous-mêmes.  Nier  la  réalité  de  l'idéal,  ce  serait  nier  notre 
re  rèaliiô. 
0  j  aurait  donc  ainsi  un  ordre  de  raisons  invisibles  k  la  science  et 
uef«ule  l'intuition  morale  nous  permet  d'entrevoir.  Chaque  être  serait 
réaUsaiion  d'une  idée,  et,  si  clucun  des  élétnents  qui  composent  leâ 
a  ses  conditions  dans  les  rapports  complexes  et  multiples  qui 
ttseut  aux  autres,  l'etisomble  qu'Us  forment  a  pour  raison  la  per- 
Q  de  l'idée  qu'il  réalise.  La  science  n'atteint  pas  les  régions 
35  de  l'existence.  L'esprit  peut  donc  asseoir  les  existences  sur 
ba»ea  semblables  à  celles  qui  sonl  en  lui.  si  Ton  peut  parler  ainsi» 
téàlilé  la  plus  réelle.  Il  y  aurait  donc  une  sorte  de  moralité  dans 
^■enlre  externe  des  cho&es,  comme  il  en  est  une  dans  1  ordre  interne  de 
*^^«c<ea.  les  clioses  existeraient  ainsi  en  vertu  de  leur  rapport  plus 
^^  caoïns  éioi'^né  &  la  perfection  suprême.  Ainsi  seraient  résolus  bcau- 
^*>Up  dn  problèmes  qui  nous  tiennent  au  coeur  et  qu'on  voudrait  en  vain 
■^•'Pprimer 

^oir  de  fonclion  sclentitlque.  Le  véritable  problème  de  la  métapby- 
■i  de  nous  faire  connaître  la  raison  dernière  des  existences. 
ne  a  un  grand  imérèt  moral.  C*esl  une  vérité  morale  qu'il 
I  d^'bul  de  \a  métaphysique  qui  fera  pour  et  par  la  cous* 
.1  science  fait  chaque  jour  pour  et  par  les  sens. 
X^a  UièLipttystque  ainsi  entendue  a  un  grand  rûle.  Issue  de  la  moralité, 
lu.  .M)  devient  lu  sauvegarde  ;  son  action  s^ilutaire  s'étend  à  la  société 
.  il  faut  aux  peuples  comme  aux.  iadividus  un  idéal,  ei  l'Idéal 
■^i  iru'|)uis;ible.  Ainsi  la  métaphysique  ne  renonce  pas  :i  Tempire 
i>'.,'-*  i  .     i<  otiuc   de   la   magistrature    intellectuelle    qu'elle   s'était 
.:    -,  «lie  commuera,  tanl  que  durera  la  conscience,  d'exercer  la 
uiruiore  morale, 
^al  ttst  eu  résumé  l'ouvrage  de  II.  Lîard*,  la  courte  analyse  que  jB 
d'en  faire  ne  permet  guère  d'en  apprécier  les  quahtés  éminentes, 
■%  UrgrAur  dr!<i  idées,  la  Onesse  des  analyses,  la  profondeur  do  la  diale^ 
vec  laquelle  sont  exposées  les  théories  que  combat 
^ï  -,  Je  Tavoue,  je  n'ai  pas  été  entièrement  convaincu, 

^t  iiln^rurs  des  conclusions  émises  par  M.  Liard,  soit  dans  sa  critique 
^  rernpirismc,  soit  dans   l'exposé   et  la  défense  du  système  qu'il 


i  la  métaphysique  n'ont  ni  le  même  objet,  ni  le  môme 
tie  rôle.  La  métaphysique  morale  n'a  pas  et  ne  saurait 
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accepte,  ne  me  paraissent  pas  inattaquables.  Je  me  bornerai  à  expoHT 
brièvement  ici  quelques  remarques. 

D'après  M.  Liarii,  la  science  et  la  métaphysique  sont  choses  Mtifti^ 
ment  distinctes  et  n*ont  rien  h  s'emprunter  Tune  à  l'autre.  «  LaflcàCM 
et  la  métaphysique  n'ont  ni  le  môme  objet,  ni  les  mêmes  pm  —     -' 
le  même  but,  ni  le  même  rôle,  s  Cependant  M.  Liard  admet  q 
rîence  morale  peut  fournir  à  la  métaphysique  un  point  de  déput 
contrôle  analogues  h  ceux  que  fournit  ù  la  raison  spéculative  T 
sensible.  Ainsi  le  savoir  de  l'homme  se  trouverait   divisé  ea  (teui 
parties,  d*un  côté  la  science  positive  s'appuyaol  sur  les  d"!"  •^•^i  «^a 
l'expérience  sensible,  formulant  des  lois,  proposaat   des  b\ 
arrivant  à  des  conceptions  confirmées  par  Texpérid  nca  séi 
l'autre  côié  la  métaphysique  parlant  de  rexpérienco  morale, 
aussi  des  lois,  s'appuyant  bien  aussi  quelque  peu  sur  des  h\ 
pour  étendre  la  sphère  de  Texpérience,  et  arrivant  enfin  à  do::  ..  . , 
tiona  concordant  avec  les  faits  de  la  conscience.  Des  deux  c6U8,b 
procédé  est  semblable  :  partir  d'un  fiiit,  raisonner  sur  ce  fait,  c    '    '■" 
les  résultais  du  raisonnement  avec  les  dotmées  de  rexpérit- 
la  méthode.  La  métaphysique  est  alors   une  science  parii>: 
comme   nos   sensations  ne  sont   que   des  symboles»  si  l'o:. 
morale  donne  réclleaient  ce  que  les  criticistes  lui  attribuent,  U  ust 
bien  avouer  que  la  métaphysique  est  la  vraie  science,  la  science  qti 
seule  mérite  le  nom  de  posih'ue.  puisqu'elle  nous  fuit  conn^i/o  1i!S 
réalités,  tandis  que  les  autres  ne  nous  montrent  que  des  appïreivx^ 
El  la  métaphysique  ne  retrouvera-t-elle  pas  ainsi»  du  moiadenpvli^ 
sa  suprématie  intellectuelle? 

Mais,  dit-on,  le  rôle  de  la  métaphysique  sera  essentiellement  monlï 
ceci  est  une  autre  fonction  qui  n^mpôeherail  pas  la  premiAre.  U  J 
aurait  îi  distin^^uer  deux  choses,  d'abord  ce  que  la  meta;  )iis 

apprend,  ensuite  l'efTot  que  peuvent  produire  sur  noti;  i-* 

sentiments  que  susciteront  les  vérités  inlellâctueltes  on  momiesqueUe 
révèle. 

La  métaphysique,  ainsi  fondée,  est-elle  bien  solide?  Je  ira  lepeow 
pas.  A  mon  avis,  elle  manque  son  but.  elle  n'atteint  nullement  rabsOte* 
Mais  olle  ne  s'écroule  pas  tout  entière  :  l'analyse  du  sujet,  la  iao[tl<,k 
bien,  toutes  ces  questions  restent;  seulement  il  est  possible  deleif^i'* 
rentrer  dans  d'autres  parties  de  la  science  :  Tidéologie,  la  lop^ 
d'une  manière  générale. la  psychologie,  sont  lâi  pour  les  recevoir.PMt* 
être,  d'ailleurs,  interpréieront-elles  autrement  que  ne  le  faitM. '"''''^ 
donnéesde  l'expérience  interne  et  en  tireront-elles  d'autres  cou 

Et  l'ubi^olu  est-il  accessible?  L'absolu  est  ce  qui  existti  en  - 
soi.  Pour  établir  son  existence  réelle,  M.  Liard  reproduit  en  ) 
arguments  d'Herbert  Spencer.  J'ai  déjà,  dans  cette  /îeru**,  discuu-c^ 
arguments  et  essayé  de  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  concluants  t.  M.  Liifd 
combat  ensuite  la  Uiéorie  de  Hamilton.  Si  les  formes  ou  coodltioosdl 

1.  Bemw  phitosophiquCf  septembre  1678. 
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Xmit^t-,  dit-il,  impliquent  lu  noUon  d'exislence  en  soi  el  par  soi, 

rin6  (Ijns  lu  conscience.  Or  ie  relatif  suppose  Tubsolg.  Ou 

■  ......  ((ue  l'absolu  devient  alors  reUtir;  mais,  répond  M.  Liard, 

o*ost  pas  placé  en  oorréluiion  avec  le  reluiif.  on&is   bien  le 
eo  corrôlalion  avec  l'absolu.  L'un  e^t-il  possible  sans  Taulre?  el 
pas.  quoi  qu'on  fasse,  établir  ta  relativitô  de  rabsolu  que  do 
ïf  au  relauf  ? 
|)Oumii  à  U  rigueur,  dit  M.  Liard,  croire  à  l'existence  de  l'absolu 
le  ctmnoilre.  Mais  dire  que  l'absolu  existe,  c*esl  dv^k  le  dôter- 
et  le  connaître  en  partie.  Une  existence  connue  n'iuiplique-l-oUe 
[|ai  rt*l:iuon7M.  l.inrii,  du  reste,  n  voulu  aller  plus  loin;  pour  lui,  l'absolu, 
'e*'  olion  morale.  Telle  est  du  raoms  la  ihûorie  qu'il 

:1er,  car  il  ne  l'ônooce  parfois  que  d'une  ma<ù6re 
ôe  et  plutôt  comme  une  bypothèse  séduisante  et  probable  que 
>iie  certitude. 
Supposons  donc,  pour  un  moment,  que  Tabsolu  existe  et  que  Texis- 
en  0oi  et  par  soi  soit  concevable.  La  perfection  morille  peut-elle 
pour  Ôtro  l'absolu?  Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  ma  raison. 
Do  J«ux  choses  l'une  :  ou  bien  cet  absolu,  cet  idéal  de  la  perf-)ctioD 
existe  hors  de  toute  conscience .  ou  bien  il  se  réaltso  dans  uoe 
mcô,  c'est  un  état  de  couscicnce.  une  idée  de  Thomme  ou  d*azi 
supérieur.  La  première  hypothèse  esL  inadmissible.  Un  idéal  de 
perfection  morale  sans  conscience,  un  idéal  inconscient  et  existant 
par  ftoô,  en  dehors  de  toute  conscience,  est  une  ai>straction  réalisée  ;  son 
euMaikoa  réelle  ne  saurait  être  établie.  Ce  serait  quelque  chQ>>e  d'ana- 
luSue  ft  la  flnaUté  Inconsciente  du  panthéisme  que  M-  Liard  combat. 
lynUiesirB  cette  hypothèse  est  incompréhensible.  Nous  dt'vons  donc 
*>ppo««r  que.  si  l^déul  existe,  il  se  réalise  dans  la  conscience.  Hais 
iQvr  qu'une  idée,  quelle  qu*eUe  soit,  se  réalise,  il  faut  le  concours  de 
fAnritors  conditions  physiologiques  ou  psychologiques.  L'idéal  moral 
M  «aurait  se  manifester  par  exemple  chez  la  brute  ou  l'idiot^  et  la 
loD  morale  ne  se  réalise  pas  cher,  l'homme.  Do  quelque  façou 
»*on  se  le  représente,  l'idéal  de  la  perfection  morale  implique  une 
mce,  uoe  conscience,  c'esl-à-Jire  une  personnahié,  el  par  suite 
iomi-moi.  et  d'après  les  spiriiuatlsieâ  une  volonté  libre.  Ce  qui  dépend 
^  toni  de  condiiioub  ne  saurait  Ôtre  l'absolu.  La  perfection  est  un  fait 
ttUDpIaxo;  «lie  ne  peut  être  absolue,  puisqu'elle  suppose  une  relation 
mAtt  »«»  éléments.  D'ailleurs  l'idéal  perfection  morale  suppose,  par 
ta-mémo,  une  relation  entre  divers  ôlres,  ou  Tidéo  de  cette  relation. 
If.  Liord  a  fait  un  puissant  elTurt  pour  constituer,  en  dehois  des 
•CÉBDces  et  avec  des  procédés  en  soaunû  tout  scieiuiliques,  une  meta- 
pti)r««qiie  à  la  fols  scientitlque  et  morale.  S'il  n  a  pas  euUûremenl  réussi 
éêns  >oa  enlrepriser  la  faute  en  est  uou  à  lui,  mais  &  la  métapbysiquoi 
4oal  U  vanité  n'est  pas  moins  bien  montrée  par  les  efToru  de  ses 
leurs  les  plus  ênùnewu  tiue  par  les  attaques  de  ses  adversaires, 

Fn.  PavuiaN. 
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André  Lefèvre.  —  La  Philosopuik.  Paris  (Rolawald  at  C*.  fîp- 
bliotUèquti  des  aciences  contemporaines). 

Le  livre  de  M.  Lefèvre  est,  sous  une  furmo  brillatM 
faite  au  point  de  vue  matérlalisle,  dos  données  do  U  . 
pûrtiine.  Si  l'érudilion  n'y  esl  pas  de  premi6re  main,  elle  est  gébéf 
menl  exacte,  et.  sous  ce  rapport,  on  n'est  pas  en   droU   d'atti 
davantage  d'une  œuvre  qui  s'adresse,  non  à  un  public  s|>éoiul  oi  roi* 
treinl.  mais  au  grand  public,  quM  ne  faut  pas  ^\^'■  ! 
P/ii/uso/i/tïe  de  M.  Lefèvre,  par  sa  clarté,  au  nioin 
style  vif,  coloré^  tout  plnin  de  saillies,  de  belle  humeur  oi  «t 
esl  faite  pour  surprendre  agréablement  tous  ceux,  et  le  nombre  .  ■ 
considérable,  aux  yeux  desquels  le  uom  de  philosopbio  déatgu 
idées  de  l'autre  monde,  exprimées  dans  une  langue  qui  n'e^i  pA«  lotf' 
jours  de  celui-ci.  Quant  aux  lecteurs  laétaptiybicieiis,  nous  ti/i  l«Msr 
mettrons  pas  la  mémo  satistaciion.  C'est  à  leurs  frais  qt.i 
donne  ou  du  moins  aux  frais  de  leur  culte.  M.  Lefûvre  est  n 
nous  l'avons  dit  :  il  Test  sans  réserves,  et  avec  bonheur.  Les  it 
supra-sensibles,  <  l'abstrus,  l'abscons  »,  comme  il  dit,  sont  pour  lui 
tliéme  d'intarissables  railleries.  A  la  bonne  heure!  mais  voici  peut-étxu, 
toute  réserve  faite  sur  le  fond  de  la  question,  l'inconvénloDi  de  oetie 
manière  de  voir,  lorsqu'on  se  propose  —  c'est  le  cas  de  M.  Lef<èvre  — j 
de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  oeuvre  à  l'iiistoire  deat  syi»-' 
tèmes  philosophiques  :  presque  tous  étant,  à  des  degrés  d^v---.  >  •  Ht 
de  métaphysique,  n'apparaissent  plus,  du  point  de  vue  mat<  ^o« 

comme  des  formes  dilTéreutes  de  cette  étrange  maladie  c>  \\xe 

l'humanité  aurait  coniraulée  dés  l'enfance,  qui  depuis  no  i  inua 

Iftchée,  et  qui   aurait  d'ailleurs  sévi  de  préférence   sur  les  cerveuii 

réputés  les  plus  forts.  Or,  ainsi  entendue,  l'hiâtoire  de  la  (ibll'      ' 

peut  présenior  sans  doute  un  intérêt  pathologique;  mai<.  «j  t 
de  côté  la  pathologie  et  ses  Indications  précises,  que  peut-on  (êii 
do  nous  dérouler  une  succes&ioii  d'extravagances  dont  on  v 
damné,  puisqu'on  ne  les  comprend  pas,  ^  ne  parler  qu'«ii  tcnn 
vagues  ei  supetâciels? 

Aussi,  à  la  première  partie  du  livre  de  M.  Lefévre,  où  il  pABsa  e 
revue  les  philosophies,  préférons-nous  de  beaucoup,  c"  -~     i 
mieux  conçue,  la  seconde  partie.  oU  il  expose  la  philoAojjî' 
résumerons  tour  à  tour,  en  respectant  minutieusemei  laa 

que  suit  lauleur  et  qui,  presque  partout,  est  d'une  ri.      <    , 
uté. 


Pr«mlèro  parUe.  —  L«a  pïtUMoplUes.  —  TempH  primitifs,  —  U.  Le- 
fèvro,  s'uppuyant  sur  les  découvertes  récentes  de  la  liogtustJqti«,  dl 
Tarchéologie  préhistorique,  de  rantliropologie,  ol  melUnl  à  contri- 
bution notamment  les  travaux  de  Lubbock  et  de  Tylor.  CMi 
re*.!onstiluer  les  origines  de  la  pensée  humaine.  De  TépoqM  Intl 
pbocène  paraissent  dater  les  premiers  vestiges  de  L'homme.  Il  ne  dii 
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gT]6re  alors  du  singe.  Déjâi  sans  doute  il  classait,  suivant  qu*ji& 
l  bons  à  manger,  faciles  à  tuer,  etc.,  les  Ôtres  sar  lesquels  ses 
ou  ses  dents  avaient  prise;  quant  aux  autres,  étonné  de  leur 
nce.  il  les  signalait  par  des  cris  divers,  jappant  devant  l'arbre 
hurtanl  à  la  lune,  etc.  Ainsi  commencèrent  le  langage  et  la 
Aucun  raisonnement  suivi  ne  liait  encore  les  idées  que  se 
:ie.  Dûs  lors  toutefois,  en  ses  courts  instants  do  loisir,  il 
L  le  tableau  conTus  des  cboees,  s'ébuuchur  en  lui.  il  ne 
t  oti,  deux  certitudes  invincibles,  inséparables,  celle  de  son  exls* 
,  celle  de  l'existence  d'ôtres  extérieurs  h.  lui  (le  mol  et  la  non- 
Uus,  dans  ce  monde  extérieur,  il  distinguait  mal  l'animô  de  l'ina- 
é*  De  plus.  Il  était  disposé  à  faire  de  son  existence  le  type  de  toutes 
Mitres.  KnOn  le  langage,  avec  ses  termes  équivoques,  contribuait  à 
r^prer  :  le  mot  couper^  par  exemple,  ayant  un  sens  actif  lorsqu'on  dit  : 
«  )o  coupe  ce  fruit,  »  il  transportait  par  analogie  ce  sens  actif  dans  une 
>f«  telle  que  celle-ci  :  <  Celle  glace  me  coupe  les  pieds.  ■  —  De  ces 
Oies  causes  résulta  Vanthroijomorpfiisme,  qui  est  la  source 
ODO  du  fétichisme,  du  polythéisme  et  finalement  du  panthéisme, 
s  successifs  par  lesquels  passa  la  pensée  humaine  avant  d'aboutir 
i  A a<Hre  ùge  soieniillque  oU  le  nom  de  Dieu  ne  répond  plus  h  rien.  — 
^BBbii  erreur  autre  que  l'erreur  religieuse,  mais  qui  lut  est  liée,  la  dualité 
^He  la  nature  humaine,  semble  avoir  été  inventée  dès  la  période  quaier- 
^Biire.  Les  fantômes  du  sommeil  ou  de  1  hallucination  retraçant  l'image 
^BMftorts,  l'homme  crut  naïvement  à  la  survivance  de  quelque  chose. 
^Hn^idu  immortel. 

Toute  doctrine untbropomorpbiqueesldominéâparridée  de  cause.  Au 

UmA.  le  principe  de  causalité,  dont  M.  Lefôvre  donne  celte  formule  peu 

cucm  :  •  Point  d'eflet  sans  cause,  >  est,  selon  lui^  un  axiome  tout  verbal, 

d'observation  toute  superficielle.  Mais  raiithropomorphisuie  a  dénaturé 

(Idée  de  cause  en  y  attachant  celle  de  volonté,  de  Bnaliié.  Or  la  science 

I  éUbli,  M.  Lefévre  Taftlrme  du  moins,  que  les  faits  de  la  nature  ne 

^Mifil  pas  des  action»,  et  que  leurs  causes  n'ont  aucun  rapport  avec  la 

H^toloalé  consciente.  —  Ainsi  donc,  avant  Tapparition  de  la  philosophie 

Hproprement  dite  et  des  conceptions  générales  du  monde  et  de  l'homme, 

^Um  Idées  de  causalité  et  de  Onalilé  intentionnelles  avaient  pris  posaes- 

f)oa  de  l'esprit  humain. 
^_  L'aaieur,  après  ces  considérations  générales,  aborde  l'examen  dé- 
^BUI6>  où  nous  ne  pouvons  le  suivre,  des  doctrines  religieuses  ou  phi- 
^HMphlques  qui  ont  régné  dans  tes  temps  primitilâ  en  Egypte,  en 
^^Hllè».  en  Judée,  dans  l'Inde,  dans  la  Grèce  de  l'âge  homérique.  En 
^^^Me,  M.  Lefôvre  ne  croit  pas,  contrairement  à  M.  Âlaspéro,  que 
^^^Bé  divine  ait  été  le  point  de  départ  de  la  philosophie.  Il  estime 
d'oillotirs  que  le  liHitet  funérnire  égyptien  contient   dé}^  louteà  les 

■  y.  -v.-i,^.^^  0^  toutes  les  ihéodicées.  Sans  notable  préjudrce,  on  pour* 
r  I,  arrêter  ici  l^histoiredespliilosuphies  idéalistes,  ratiouaUstes» 

|ufcuajBi»ie3  et  lutU* qwmte,  Dansl'Inde,  lea  Vëdas  lui  paruiSBent  révéler 
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une  aspiration ,  propre  au  génie  aryen  et  très-supérieure  aux  oodc^ 
ptions  sémitiques,  vers  le  panthéisme  naturaliste,  compatible  tmc 
l'obëervaiion  el  la  science;  du  Yéda,  sans  hiatus  trop  vaste,  on  enli» 
rait  directement,  de  plain-pied,  dans  T&ge  de  la  critique  et  ^  Il 
science. 

Temps  antiques.  —  I^s  premières  philosophles  de  la  Grèce  se  d^ 
tinguent  des  doctrines  de  Tlndeen  ce  qu'elles  nous  apparaissent 
un  effort  désintéressé  vers  la  connaissance  du  monde.  M.  Lefïmi 
ajoute  pas  moins,  peu  après,  qu'aucune  science  n'a  d'autre  raison  d 
que  rinlérét  pratique  :  seulement  les  Grecs,  dil-il,  n'eurent  ;a8 
d'ahord  conscience  de  cette  loi.  Examinant  ensuite  les  syslèines  ^)bilo- 
so^ibiques  de  l'Inde  adulte,  où  il  donne  une  place  d'honne'ir  h  Kuiaà 
et  à  son  aiomisme  malérialiste,  il  revient  à  la  Grèce  adolescente.  Nilfr 
Tellement  Tavorable  aux  physiciens  d'Ionie,  surtout  à  A 
traite  en  revanche  assez  durement  les  Eléates,  ces  «  invei 
en  soi  >  «  et  plus  durement  encore  les  Pythagoriciens,  dontU  doctttti 
numérale  semble  le  rôve  d^un  malhémalicion  en   délire  i  HéndK^ 
Empédocle,  Anaxagore,  Démocrite,  voil&  la  lignée  des   précursetin 4i 
la  science.  Anaxagoro  toutefois  joint  à  une  physique  ii!' 
métaphysique  sans  valeur.  L'auteur  voit   dans  son  sy^t 
semble  un  dualisme,  un  athéisme  et  une  sorte  de  pantblùiDe  wu 
Dieu  :  c'est  beaucoup.  Est  d'ailleurs  athée  à  ses  yeux  quicoQqveoeorOU 
pas  à  un  Dieu  personnel,  créateur.  —  Quant  à  Démocrite,  è  U  svH» 
d'Anaximandre  et  de  Leucippe,  il  établit  le  matérialisme  absolu  «fO 
Tautorité  unique  de  l'expérience  et  des  inductions  qu'elle  «nf/ftre», 
En  vain  lui  reproche-t-on,  comme  ayant  un  caractère  ni  ti 

ccmceplion  du  vide  et  celle  de  l'atome  :  ces  hypothèses  |.'Ui.....  .  ;iitt 

observé?)  et  en  rendent  compte.  Les  torts  de  Démocrile  sont  niileu/t.'ll 
aurait  dû  supprimer  les  dieux,  spectres  Tainéants;  conclure,  en  morala, 
h  l'action  et  non  au  repos;  enfin,  il  ne  parait  pas  s'être  assez conninca 
que  la  certitude  de  la  sensation  est  une  base  suffisante  pour  toaie  cott* 
naissance.  —  Avec  Socrate,  qui,  paralt-11,  a  fait  &  la  pensée  bamuiu 
un  mal  incalculable,  et  avec  Platon,  nous  retombons  en  pleine  mél»» 
physique.  Laissons-les,  M.  Lefèvre  exposant  arec  plus  de  conscieMi 
que  de  succès  leurs  prétendus  cercles  vicieux  et  leurs  chimères.  Ui»* 
sons  également  Aristote,  qui  nous  est  ici  donné,  au  rebours  Je  h 
vérité,  pour  foncièrement  matérialiste;  seulement,  ce  serait  un  BUlé- 
riahsle  subtilisant,  s'ingéniani  à  dissimuler  le  réel  sous  l'abstniii.  ridoc 
justice,  il  est  vrai,  est  rendue  à  sa  Morale;  mais  dans  sa  r*»îyc/u»t>;«* 
sa  Métaphysique,  nous  dit-on,  il  n'y  a  que  des  coniradicii(iPS.fi«»B» 
toute,  il  est  resté  a  embourbé  dans  le  gouffre  métaphysique  «. 

De  Pyrrhon  Tauleur  ne  veut  pas  qu'on  fasse  un  sabjeclivifite,eir,dlt 
il,  le  phénomène,  auquel  Pyrrhon  limite  la  connaissance.  n*cst  potol 
subjectif,  mais  il  est  situé  invinciblement  par  le  fait  de  U  seoMii» 
dans  l'objectif,  dans  le  monde  extérieur.  Il  résume  ainsi  le  stolcisoe, 
tout  en  reconnaissant  la  noblesse  de  ses  aspirations  vers  U  UbertA  «t 
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lea:  I  nne  conceplion  du  monde,  physique,  expérimentale,  qui 
datis  r&Aibropomorphîsmo  dualisto  :  une  psyohûlugie  sfnauuliste, 
cood'i*,  9ans  preuve  aucune,  Ik  lu  libt^rlâ  absolue  de  l'unie:  une 
■  h  la  nature,  qui  âu[iprinie  les  passions  ol  la  Hociât6, 
ontiiUous  n:ilnrflierf  de  la  morale,  un  panthéisme  alh6e 
|Q0  i^  la  fois,  un  mélange  hybride  de  loaies  les  idées  uouira- 
•  En  revanche,  dans  la  iiuclrine  (rKpioure,  tout  est  siuipli- 
elartéf  unité.  Kpicure  a  bu  sur  Uémor.iite  l'avantage  d'éviter  I  im* 
dû  la  vérité  en  soi,  La  ilcclinai^on,  t[u'on  lui  reproclio  d'avoir 
ice,  it'c!!»l  autre  cbobe  que  l'ulllnité  el  l'ondulation.  En  inorate,  U  a 
iti,  lui  aussi,  que  raciion  est  la  loi  de  la  vie.  Mais,  maigre  cette 
aux  principes  de  ta  méthode  expérirnenlale,  ii  a  eu  l'honneur 
lor  eo  proclamani  que  la  sen£ation,  immédiate  ou  gardée  dana 
fisûire,  partielle  ou  généralisée  par  ranucipalion,  est  l'origine  de 
ooniuissance. 
impu  intnnndi.iir*}s.  —  ^ur  les  temps  intermédiaires,  qui  ooat- 
ifieot  <  ta  décadence  gréco  orientale  el  chréuenne  t,  nous  sommes 
rcés  de  glisser  avec  une  extrême  rapidité.  On  ne  peut  bien  corn- 
m^dre  que  tes  doctrines  avec  lesquelles  on  sympailiise  dans  une  oer> 
l^pR  nit^^nre  ou,  h  tout  le  ujomt^,  auxquelles  on  reconnaît  une  oertaïue 
"aAeur  :  or,  uprés  les  Néo  Pyrrhuniens,  ces  ancêtres  du  posi- 

ésenlent  respril  de  la  philosophie  expérlukeutale,  mais 
cûiitentent  <  d*écarter  la  métaphysique,  sans  la  détruire  »,  nous 
plus  guère  que  des  doctrines  ob  TidéaUsme  déborde, 
roo  .  t    demander  à  M.  Lerèvre  d'être  plus  ouvert  aux  Néo* 

tooicivii»  qu'à  Platon,  ni  indulgent  pour  les  Pérès  de  I  ËgUse  ou  pour 
j^flqolaatlque.  Notons  cepcniUia  les  pagrs  nalurellemeni  élugieuses, 
^Bor  cela  même  plus  instructives,  qu'il  a  consacrées  à  Averroès,  A 
Hbbt  Kjcon,  au  uomiûulisme.  qui  fool  luire  quelques  éclairs  dans  la 
^kdo  moyen  t\ge.  Du  cette  langue  nuit,  c'est  le  christianisme  qu'il  rend 
^■ipoaaable-  Il  a,  au  surplus,  unu  tell-  horreur  pour  tout  ce  qui  «  exhale 
!^>*odear  de  déisme  et  de  religiosité  »,  que  Lutlier  môme  et  Galvm  ne 
^^arreat  point  gr&ce  k  ses  yeux  :  les  GbarroD,  dit-il.  ont  readu  de  plus 
*^tk  MTvlces  à  l'humanité. 

&a  seuil  de*  temps  modernes  apparaît  Giordano  Bruno,  dont  Tauteur 
lise,  tui  athée,  pour  cette  raison  déj&  Connue  que  (  pan- 
iL  àaUiéisiiiO  ». 

.  »  Passons  le  parallèle  obligé  entre  Dncon  et  Descartas. 

nous  parait  placer  le  premier  un  peu  trop  haut,  le  second. 

ivaocbe,  un  peu  bas.  Néanaiolus,  il  n'est  pas  aussi  défavorable  à  co 

qu'cm   pournut  le  croire.  Il  admire  mfime  &on  système  «•  maté» 

•  du  monde,  auquel,  selon  lui,  sa  métaphysique  est  amllcteile- 

torposèe.  Uais  enfin  Uescartts  a  beaucoup  trop  acourdo  &  Ta 

n'aat  pas  de  lui  que  procèdent  ta  science  et  la  phiiosopbia 

ao  Dooirairo.  bkm  qu'il  ait  attrlbiié  oae  Uoportaoco  peut-6tr« 
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excessive  au  syllogisme  ,  se  fonde  sur  l'expérience  et  sur  VmdacUfl 
mais  il  les  sous-ontend,  car  il  admet  comme  principe  dénioDtr£|i 
l'expérience  quMl  n'existe  que  des  corps  et  leurs  accldervis,  et  de  i 
principe  indiscutable  il  déduit  une  logique  originale,  une  psychckipi 
une  morale  et  enûn  une  politique.  La  conclusion  de  celle  polili^ 
(apologie  du  despotisme),  qui  t  fait  pâmer  d'aise  les  lit>éraux  deliÉ 
tapbysique  >,  n^est  pas  la  conséquence  des  docinnes  de  Hobbes,  uni 
des  circonstances  historiques  oti  il  a  vécu,  n'ayant  connu  delilibeni 
que  sa  forme  anaroliique,  —  De  môme,  Tabsolulisme  démo. 
Spinoza  n'est  nullement  un  corollaire  de  ses  principes,  qui 
lents  (avant  la  société,  le  droit  est  identique  à  la  puissance,  ei  U  û  aM 
ni  juste  ni  injuste,  etc.)-  Mais,  en  métaphysique,  les  idées  Je  Spuifo 
s'enchaînent  dans  le  vide.  Sa  grandeur  a  été  de  chercher,  à  foire  reitrei 
l'homme  dans  le  plan  général  de  l'univers  ;  mais  il  a  appliqué  ilirti' 
lilé  les  cadres  arbitraires  de  la  logique:  c'est  là  sa  faiblesse.  -  Ptf* 
sons  Malebranche,  qui  «  ne  vaut  que  par  un  atome  de  ^piDomnifi ilDiii 
dans  le  pathos  chrétien  ;  négligeons  également  Leibniiz,  qui  se 
rangé  parmi  les  dualistes  et  qui  a  vu  dans  cette  taulologie:  Ce 
devait  ôlre.  des  profondeurs  immenses.  >  Ces  chiutéres,  ajoud 
font  petite  figure  auprès  des  idées  claires  d'un  Gassendi  oa  d'oD  Locke 
—  Locke  est  Tun  des  émancipateurs  de  la  pensée.  M.  Lefèvre  loaa  vive 
ment  le  caractère  expérimental  de  sa  philosophie,  sa  sagam  pritlqu' 
el  ses  vertus.  Ce  qu'il  lui  reproche  surtout  (d'autres  au  wninin  ] 
voient  de  nouvelles  marques  de  sagesse),  c^est:  l*  d'avoir  1 
porte  ouverte  à  Tinconnaissable;  2<*  d'avoir  concentré  la  philosophi 
la  psychologie,  l'attardant  ainsi  en  des  préliminaires  de  douieusa 
cacité.  —  De  Berkeley,  comme  on  s'y  attend,  l'auteur  ne  dit  pièrt 
de  bien;  il  déclare  que  sa  dialectique  n'a  rien  de  sérieux.  Tout  tuirt 
est  la  poriée  du  scepticisme  sensualiste  de  David  Hume.  Q\iiiDp^ 
qu'il  réduise  tout  notre  savoir  aux  apparences?  Si  Tappareoce  doooeA 
la  pensée  et  à  l'action  une  base  assurée,  elle  équivaut  llart 
le  bon  Th.  Reid  a-l-il  perdu  son  temps  h  combattre  le  scei 
D.  Hume.  Il  s'est  au  surplus  mépris,  comme  Ta  montré  6fo«iv,  $ur  i 
idées  reprôst'ulaiives  de  Locke  et  de  D.  Hume,  uti  il  valides 
analogues  à  ces  membranes  subtiles  de  Lucrèce,  qiù  voltigent 
corps  et  nos  sens. 

Sur  le  xviii«  siècle  français  auquel  est  attribuée,  comme  de 
place  d'honneur,  nous  ne  voyons  rien  de  bien  saillant  à  reli 
un  éloge  enthousiaste  de  Diderot,  qui  a  esquissé  tout  le 
transformisme  avant  Lamarck,  et  une  sévère  critique  de  Rouss*w,chi 
de  l'école  du  sentiment,  promoteur  de  la  réaction  métaphysique ti cil 
gieuse. 

LHdéalisme  allemand  n'est  pas  mieux  traité.  <  Les  cercles  Tiàesa, 
de  Kant,  dont  la  critique  spéculative  est  loin,  nous  assure-t-on,  tl**v< 
égalé  en  influence  le  naturalisme  hardi  d'un  Diderot,  le  palbOB  d'i 
Fichte,  les  extravagances  d'un  Schelling ,  IballucinalloQ  gigan 
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fel,  sout   siicceâsivemeiii  expO!>ês  avec  des  développenieuls 
ft^  âxacls  que  le  permet  le  puiuL  de,  vue  exclusif  de  Tauteur.  Sdio- 
tr,  en  dépit  do  sa  haine  contre  les  tètes  vides  qui  ont  déral- 
Tabsolu,  débute  et  finit,  lui  aussi,  par  ridéullsiuc.  Le  pefiai- 
uù  il  aboutit,  ne  tient  pas  plus  d'ailleurs  ^  sa  doctrine  de  la 
quesonidt^aliâiueae  lient  à  son  bcepUoiâtiio  initial.  Vuii  HavimtàQa 
ègaleineiil  au  pessimisme,  mais  â  un  pessimisme  tempéré.  Son 
icient  n'est  autre  chose  que  la  volonté  de  Schopenhauer,  C'est,  en 
'.  un  matérialiste  qui  a  voulu  ôire  Idéaliste  (.').  Pour  en  Dnir  avec 
la^'u»?,  U:ijckel  et  les  darwinigtes  allemands  semblent  admettre 
la  uifitière  qui  est  la  isxOistanca  de  l'espriL  Cette  opinion,  au 
:r  abord,  se  Concilie  avec  la  méthode  expérimentale.  Mais  d  y  a 
»re,  dans  ce  maHi£mo,u»  minimum  de  métaphysique,  une  va^^ua 
avec  ridée  de  plan,  iDconscient  ou  préconçu,  que  peut  favoriser 
trie  de  révolution. 

tous  eu  France.  Ne  nous  arrêtons  pas  &  ce  que  dit  l'auteur  et  à 

U  ne  dit  pas  de  l'éclectisme  et  des  spiritualistes.  Royer-Collard, 

tr»n,  Cousin,  JoutTroy,  Damiron.  Garnier,  etc..  sont  pour  lui  du 

de  Tarchéologie.  Il  negoCtienon  plus  ni  le  néo-christianisme  de 

et  de  Bûchez,  ni  le  néo-scepticisme  idéaliste  de  M.  Vacherol  (T) 

L  Renan,  ni  le  nôo-kanlisme  de  MM.  Ftenouvier  et  PiUon,  ni,  en  un 

systèmes  <  nés  à  1  occasion,  &  rencontre,  à  côté  ou  ^  la 

-ûitsmc.  et  qui  semblent  avoir  pris  pour  devise  le  vieux 

néo  ».  —  Bien  plus  sérieux  est  le  positivisme,  application  sin- 

lode  expérimentale.  Aug.  Comte,  malgré  ses  aberrations 

EAlé  uu  très-grand  penseur.  Toutefois  sa  classitlcation  des 

posant  la  géhérul  avant  le  particulier,  assigne  aux  mathéma- 

one  place  inexacte  cl  ne  fait  point  leur  part  aux  sciences  con- 

U.  Lefâv-re  eu  propose  une  autre  0(1  sont  placées  en  tôle  lee 

concrètes;  laléraleinent,  à  litre  d'auxiliaire  général,  les  mathé- 

îS;  à  U  An,  U  philosophie  générale,  qui  se  compose  des  résul- 

lux  obtenus  par  les  sciences  concrètes  et  rôsumés  par  les 

►phies  partielles.  physico-cViiniie,  bio-physiologie,  psycho- 

■orale.  U  critique  aussi  la  loi  des  trois  états,  comme  trop  va^'ne 

élri3lte.  et  cet  optimisme  historique- d'après  lequel  le  muyen  Age 

serait  un  progrès.  Etidn  tl  reproche  au  positivisme  de  désa- 

le  matérialisme,  qui  en  est  l'ine.  Distinguer  entre  le  relauTet 

admettre  un   Inconnaissable,  c'est   faire  des  réserves   sans 


Il  les  philosophes  anglais  contemporains.  Stuart  Mill,  Spencer. 

itc.  M.  Lefévre,  îk  juste  litre,  les  lient  en  grand  honneur,  mais  il 

mse  d'en  parler  longuement,  devant  se  rencontrer  souvent  avec 

is  la  seconde  partie  de  son  livre.  Notons  capetidant  qu'il  reprend 

irt  Mill  sur  les  subtilités  da  son  nihilisme,  où  U  ne 

prit. 

lun.  —  Bien  qu'actuelle  ment  beaucoup  d'esprits  encore,  m  Ame 
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parmi  les  plus  libres,  soient  loin  d'avoir  éliminé  le  «iras  iDÔUpbyv< 
ou  religieux,  le  matérialisme  a  gagné  en  pouvoir  aUncUf  i 
spiriiu:ilJSDie  a  perdu;  la  science  et  la  philosophie  s*y  rej<vi 
d'un  commun  essor,  après  un  long  divorce. 

Denzlém*  partie.  —  La.  philosophie.  —  Â  ta  revue   dOB  pbilosopJllAi 
succ6{lc  l'expùStUon  de  lu  philosophie.  Nous  la  résumerons  aucsi  i 
cinciemenl  que  possible,  sans  interrompre  le  cours  de  06  rèsaiiM 
des  critiques  qu'il  faudrait  peui-èiro  muttipljor  outre  luesure,  itt  dofltf 
nous  indiquerons  les  plus  imporiiintes  en  terminant. 
L'univers.  —  Gonlrairement  h  la  méthode  subjective,  antliropotnoi 

phique,  qui  va  de  Thomme  à  l'univers.  M.  Lefôvre   va  de  Vti 

rhoiiime.  Les  choses,  dit-il,  dont  Tcnsemble  est  exprimé  par 
univers,  sont  furmées  de  sub&iances  quelconques,  e' 
hors  desquelles  il  n'y  a  rien.  Chacune  d'elles  est  iri  . 
gène.  Ces  oorps  simples,  combinés  en  proportions  diverses,  oni  reç 
le  nom  générique  de  mtiticre.  L'existence  de  lu  matière  est  eutfUani^ 
ment  démontrée  par  l'usage  que  nous  en  faisons,  et  môme  par  IVû»-' 
tence  de  lu  pensée,  puisquM  n'y  aurait  point  do  pensée  sann 
organisé ,  et  point  de  corps  organisé  sans  matière.  Ces  psrttcxtiol 
ultimes   dee  oorps  simples  se   combinent   ou  s'excluent  .  or 

nature.  C'est  de  leurs  manières  d*ôire  que  dérivenl  ces  aià  ...     .  u  ta 
langage  nous  porte  &  voir»  par  une  illusion  anthropoEnorphi^ae,  àê 
véritables  Êtres,:  une  propriété,  une  toi,  n'est  que  le  résultai 
lions  concordantes  et  d'inductions  vériHées.  Les  particules  d  .  , 

sont  les  éléments  insécables  dont  se  composent  les  corps  ^  :  d^H 

les  appelle  atomes.  Dans  chaque  groupe,  l'atome   est  <  Tm  ,  ^'■Ifl 

somme  indéfinie  >.  Un  atome  d'un  corps  uni  à  un  ou  plus-ieurs  alomoB 
de  tout  autre  corps  constitue  une  molécule,  sorte  d'atome  complexe  q;t^ 
lui-même  entre  dans  du  nouvelles  combinaisons,  à  leur  toor  paor vhm 
d'arfiniiés  particulières.  Le  mouvement  est  le  nom  le  r  rai  m 

mieux  ■  la  résultante  >  de  toutes  les  propriétés  et  de  io.  ,  ^H^rtt  : 

la  corrélation  des  forces  physiques  est  aujourd'hui  démonlr&e.  Loit  idod- 
vements  des  atomes  ont-ils  pour  condition  le  vide  at»solu  7  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  la  machine  pneumatique  produit  seuletneni  un  vide 
relatif,  et  que  la  physique  suppose,  pour  expliquer  p:'  i-le   les 

ondulations  lumineuses,  rexistence  de  l'éther,  matière  •npoo- 

dérable,  plus  vide  que  le  vide  épicurien.  Au  surplus,  qui  -  ho  quH 

y  ait  des  trous  dans  la  nature? —  Des  afUnités  alomlqu-.^  ^  -  r.iqi. 
binaisons  moléculaires  sont  issus  des  agréais,  dont  la  Uii>i  -^ 

pecUve   détermine  les  fonncjs.  Les  tonnes  sont  D6cossMr>  i 
mêmes,  sauf  des  variations  de  grandeur,  pour  les  corps  oonFia.i 
les  mémos  combinaisons.  Louroons^tantea  snfrgéré  Tldèe^eoes  tytwa, 
moules  invisibles  et  éternels,  d'avance  imposés  à  une  pàteobéUbai.br. 

Les  modes  les  plus  généraux  du  mouvement  sont  Tatti  la 

pesanteur,  qui  est  l'atirmction  en  acte,  et  le  Bttgaétismer  tfoi^t  i  nouoa 
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■iBèse  de  proche  ■  -  une  extrt?ino  rapidiLé  rciuira  compte 

Jour  dti  cea  u  :ic«  qui  juutint  un  si  grand  r<Me  daos  le 

ouiitlo  sidéral    11  ne  faut  pas  voir  dans  ces  propriétés  générales  dai 

lU  providunliels  :  l'ordre  que  dous  remarquons  dans  les  dioses  nous 

sse,  parce  que  nous  y  vivons  ;  maifi,  si  le  chaos  était  oocnpatibla 

:e  existence,  nous  y  trouverions  aussi  un  plan.  —  L'ôlectridlé, 

mr.  lu  lumière  sont  encore  des  variétés  du  mouvement,  mais 

inérales  que  les  précédentes.  Elles  ne.  sVxpliqoGnt  pûinl  par  de 

Fdus  tluides  ou  esprits,  mais  se  résolvent  en  contacts  d'atonies, 

àt  molécules  et  d'agrégats.  Aussi,  en  fermant  les  yeux,  nous  suppd- 

Bung  la  lumière,  mais  non  les  ondulations  qui   l'apportent.  Même 

nm>rqiie  pour  le  sou.  —  Enfin  la  vie  et  surtout  la  pensée  sont  des 

r^  tcn  plus  spéciales  encore  que  celle-l!L  La  vie  est  TéUii  de 

*i-  . .  , .iiliersotin*eutreiilque  certaius  élôio^uts simples,  lOonviroa 

t^cz  rriomaie,  et  susceptibles  d*abaort>er  oerLaiaes  substances  dont  lU 
•Xpiilsenl  le  résida.  Par  suite,  il  n'y  a  point  de  vie  en  dehors  de  com- 
A^iiations  particulières  que  l'on  nomiue  orgzttiisntf^y  et  qui,  d'ailleurs, 
•'eipii.^-jtiiit  loui  entiôrcs  par  les  protiriéiés  du  monde  inorganique. 
QfoTii  a  U  pensée,  c'est  un  uioureuieol  dans  un  cerveau,  moins  encore. 
^'i]b  une  partie  du  cerveau  :  c'est  une  propriété  spéciale  d*un  étst  très* 

kPantcxilicr  du  la  matière. 
I>tr9  propriétés  de  la  matière.  Tauteur  passe  à  la  description  du  monde 
^déraL  Nous  ne  lo  suivrons  pas  dans  les  détails  quHI  donne,  et  dont  on 
^  Toit  p«s  toujours  l'inlérât  philosophique,  sur  la  substance  de:s  astres, 
■fttt  mouvements  des  étoiles,  la  nature  des  comètes,  etc.  ;  notons  seule- 
^I^Qiit  que.  selon  lui,  il  n'y  a  aucune  ration  pour  que  les  astres  occa- 
P^oi  une  place  ou  une  autre  ;  que  la  lonnule  générale  de  l'univers  est 
^•Ue-ci  :  ordre  partiel,  incohérence  générale;  que  le  monde  est  infini, 
'tk^s  en  ce  sens  seulement  qu'il  nutis  est  impossible  de  dùcotivrir  oa 
^  concevoir  une  fin  dans  la  juxtaposition  des  êtres;  que  le  temps  et 
sont  t  cerlainos  minières  d'être  des  dioses,  relaiivetncnl  aux 
tftstoQs  qu'en  reçoivent  nos  sens  et  notre  cerveau  «.  Les  métapbysi- 
ivent  en  outre  se  rappeler,  et  c'est  lu  couclusion  de  l'étude  du 
déral.  que,  sans  ces  élt^ments  simple-»  qu'on  appelle  matière 
'T'  I  de  voie  lactée;  sans  voie  lactée,  point  de  soleil;  sans 

^B    loti    ,  ,  .jrre,  otf  par  sulio»  aucun  des  êtres  que  la  chaleur  solaire 

^B  Mime  2k  sa  surface.  Quel  idéaliamo ,  quel  scepticisme  pourrait  se 
^P  4fcni6er  Ik  l'inéluctable  chaîne  de  ses  conditions  qui  vont  de  Tatome  ea 
I  Bouvemeet  au  cerveau  on  exercice?  Au  point  de  vue  logique,  rationoeJ, 
I  Bal  heo  CAUSAI  ne  rattache  l'antéct^dent  au  conséquent  ;  en  fait,  toal 
I       ta  raocôde.  cl  i}i\\s  un  ordre  tel  quel  qu'aucun  sophisme  ne  peutiater* 

L«  mond^  ricanL  — Il  n'y  a  pas  de  differecoe  intime  eolre  les  corps 

[vhraats  ei  les  corps  Inorganiques  ;  ils  sontoonâtUués  par  lesntèmes  él6* 

corps  organisé  est  un  composé,  en  voie  de  rémyvalion  per- 

u  oûUoldeA  lèlsilneux,  visqoevx,  teouot  oa  dissolotioa  des 
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cristallûldes .  La  synthèse  chimique,  sans  réaliser  les  vrais  coIlcTi 
BU  recomposer  des  groupes  t^an^itoi^es,  carbures  d'hydrogène,  alcoold 
éthers,  eic.  Créera-l-elle  des  cellules  vîvanles  el  des  organismes?  C«  d'm 
pas  probable  ;  on  ne  refait  pas  l'œuvre  du  temps.  —  L'organique procidi 
donc  de  Tinorgani'jue.  Le  niouvcnienl  propre  aux  cellules,  la  forme;,  |{ 
structure  des  substances  plasmatiques .  voilii  ce  qui  explique  l'Ôtnj 
vivant.  Sa  spontanéité  n'est  qu'une  résultante  d'actions  réflexes  partiel^ 
liôres,  qui  se  ramènent  oltes-oiÊmes  h.  des  actions  mécaniques  des 
cellules.  i 

La  vie  est  nUe  des  eaux.  Elle  s'ébaucha  dans  quelqu'une  de  ces  Us*: 
ques  déposées  pur  les  vapeurs  almosphérlques  entre  les   aspèrilés^ 
la  pellicule  primitive.  La  généraiion  spontanée,  aptes  tout,  n^estniplasj 
ni  moins  admissible  pour  l'élat  colloïde  de  la  substance  que  pour 
cristallisé.  —  L'histoire  de  la   vie  est  d'ailleurs  pour  nous  plei 
lacunes  et  d'obscurités.  Toutefois  1  étude  des  couches  terrestres 
en  dépit  d'un  désordre  inévitable,  un  proférés  constant  dans  la  s 
des  êtres.  Depuis  l'époque,  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  où  11 
débuté  par  l'élat  colloïde  cl  la  cellule,  elle  n'a  cessé  d'accoaiuod 
appareils  mieux  équilibrés  à  des  milieux  plus  favorables.  C'est  vasi 
que  les  poissons,  les  amphibies,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  avunte 
«coexister,  s  annoncent  successivement  par  Tapparilion  de  leur 
plus  rudimentaire,  et  que  le  type  mammifère  évolue  graduel! 
marsupiaux  jusqu'à  l'homme.—  L'bisloire  de  l'évolution  on 
divisée,  on  le  sait,  en  cinq  ^'^es  inégaux.  C*est  à  l'âge  tertiaire 
pliocène,  qu'apparaît  l'homme,  ou  mieux  le  précurseur  dâThom 
une  strie  laissée  sur  un  us  à  moelle  par  une  pierre  tranctiante.  voii 
plus  ancien  souvenir  de  nos  aïeux.  Laissons  l'homme  quaternairr.aiii 
on  reviendra  plus  loin.  Comparant  alors  la  faible  durée  de  ïev^lai 
organique  à  celle  des  temps  qui  l'ont  précédée  :  c  Ici  écJjie,  «écn^ 
M.  Lefèvre,  rinvraisemblance  du  sophisme  léléologique.  Cooiuiefit  ap- 
poser que  ce  moment  oti  nous  sommes  ait  déterminô  d'avaocele  cours 
prodigieux  des  âges?  ■ 

Il  va  sans  dire  que,  de  son  point  de  vue,  Tauteur  n*adinet  en  aucune 
façon  les  idi^es  directrices  «  inventées  i  par  Claude  Bernard.  llchUijO« 
également  la  théorie  de  Cuvier  sur  le  rôle  des  cataclysmes  dans  llu^ 
loire  du  monde  organique  et  lui  substitue  celte  de  révolution  coDitfiH'^ 
Aussi  admet-il  le  darwinisme,  au  moins  comme  méthode,  tout  esnit' 
laot  doucement  Darwin  sur  son  déisme,  au  surplus  peu  dangereoi.  Ko 
vain  chercherait-on,  comme  M.  de  Quatrefages.  à  poser  des  limiWMtK 
le  genre,  Tespèce,  la  variété  ou  la  race,  en  invoquant  des  dtSéaata, 
qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  entre  l'hybridation  et  le  métissage.  Si lef 
espèces  aujourd'hui  ne  permutent  guère  entre  elles,  de  curieiiv     '  "' 
semblent  limiter  îi  l'Âge  présent  ces  incompatibilités  el  ces  t 
De  plus,  n'est-il  pas  constant  que,  dans  le  sein  de  sa  mère. 
doit  revêtir  la  forme  humaine  est  tour  à  tour  simple  cellule,  - 
3  et  4  feuillets,  têtard  &  branchies,  mammifère  à  queue^  ilatlement 
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primais  et  bipède?  Comment  ne  pas  voir  dans  celte  évolution  embryon- 
naire un  raiîcourei  OJèle  do  la  série  organique  lout  eniière? 
pAfrni  tes  phénoinènt^s  de  la  vie,  il  n'en  est  pas  de  plus  intéressant 
l>hilasopliie  que  les  faiis  înteltectuels  et  moraux  :  ils  se  d^velop- 
j  rur  et  h  mesure  que  la  motiliié  croU  en  comptexîtô  cl  en  indé- 
ice.  L'intelligence  est  proportionnelle  à  lu  concentration  de 
treil  or^r^niquo  :  telle  est  la  loi.  D'autre  part,  l'inielligence  est 
mouissement  de  la  sensibilité  :  du  plaisir  et  de  la  douleur,  étendus, 
par  le  fait  de  la  société,  naît  la  vie  morale.  On  voit  par  là 
i  penser  do  la  conception  du  rt'*>jnn  hu}rt:tin  inau^ré  par 
M-  'iti  vustrefages.  L'échelle  des  Ôlres  est  une  :  elle  ne  comporte  que 
desdiIT^rencos  de  degré. 

L'homme.  U  est  vrai,  en  est  l'échelon  suprême,  et,  ftce  titre,  mérite 

^  nous  occuppp  particulièrement.  Il  procède  d'un   mammifère  vela> 

prtmpeur,  etc.,  dont  il  reste  peu  de  traces  avant  les  temps  quaternaires. 

^  revanche,  l'homme  des  temps  quaterniiires  noua  est  connu.  C'était 

bq  animal  rudement  charpeiiiô.  au  mutle   proéminent,  maniant  des 

'i^cs  volumineuses,  sans  cesse  en  lutte  avec  les  grands  carnassiers* 

^  chn  qui  rbumanilé  ne  se  révélait  que  par  un  certain  goût  pour  la 

parure. 

fhtg  tard,  U  y  a  déjà  un  proffrès  sensible;  la  nourriture  n'est  plus 

'^unique  mobile  des  actions.  Mais,  à  mesure  qu'il  a  plus  de  loisir. 

imme  rôve.  U  imagine  une  seconde  vie.  U  fabrique  des  amulettes.  La 

ysiqoe  et  la  religion  commencent.  Sautons  les  degrés  inlermé- 

i>our  venir  enfin  ft  l'époque  moderne.  Ici,  les  races  se  mêlent, 

e  est  forcée  de  recourir  à  des  moyennes  c|u'il  est  difficile 

t.   Néanmoins,  voici   quelques   faits   généraux    incontestés 

[peuvent  lui  servir  de  point  do  départ  :  1*  quand  le  poids  du  cer- 

totnbe  au-dessous  de  9CiO  grammes,  les  facultés  intellectuelles  sont 

^bolirs;  2*  la  capacité  crânienne  grandit  avec  le  mouvement  intellectuel 

S^nâral;  3*  dans  les  races  sauvages.  le  nombre  et  la  complication  des 

Circonvolutions  cérébrales  sont  moindres  que  dans  les  races  intelli- 

SfFDtPs  et  policées.  Ces  trois  lois  prouvent  ridenlilé  de  l'activité  céré- 

ct  de  l'intelligence.  —  Mais  les  notions  morales  et  le  sentiment 

teux  ns  sont-ils  donc  pas  des  attributs  caractéristiques  de  l'espèce 

iSne?  Nullement,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Quatrefages.  Le  point  de 

de  rbum.inité  est  ce  brutal  égolsnie  oQ  croupissent  encore  la 

kft  dea  peuplades  innmes.  Ki  quant  au  sentiment  religieux,  outre 

eoa  universalité  est  contestable  et,  en  tout  cas,  ne  prouverait  rien, 

pourrait  servir  de  caractère  spécifique  (car  runiversatiié  de  la  crainte 

les  animaux  prouve-l-elle  l'unité  d'une  espèce  animale?),  la  vraie 

lit  des  races  supérieures,  c'est  l'élimination  de  cette  stirt-ùiance. 

une  ditTylor.deccfaitd'ataviamequ^on  appelle  le  sentimentreligieux. 


<.•   flBéCMilama  int»lt«etael  dam  rindlvldu.  —   L:i  sott^ihilitt}.  —  La 
itistbiaté  ou  conscience  est  la  somme  des  mouvements  cellulaires  qui  * 
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JorsquMs  sonl  assez  nombreux  ou  intenses  pour  atteindre  les  réçioa» 
médianes  et  antérieures  du  cerveau,  y  déterminent,  au  bout  d'un  lempft 
que  Too  arrive  &  mesurer,  des  ébranlements  plus  ou  inoiD&  dorabli 
qu'on  nomme  sensations* 

Le  faii  même  de  la  sensation  implique  tout  d'abord  l'existence  aimai- 
tanôe  d'un  individu  sentant  et  d'un  milieu  senti,  de   l'homme  et  àm 
l'univers.' —  Il  y  a  deux  ordres  de  senàations  :  grftce  à  rindépetidAOG^ 
relative  de  la  chaîne  nerveuse  qui  recueille  et  charrie  les  eensation 
organiques,  le  cerveau   ne  les   confond  jamais   avec  les  sensation 
exiernes.  Ainsi  se  dégage  et  s*a(Termit  le  sentiment  du  moi.  U  Ufèv 
étudie  surtout,  on  raison  de  leur  portée  scientifique,  les  senssuons 
externes,  mouvements  moléculaires  transmis  par  Taxe  des  nerfe  soo- 
sitiCs  aux  centres  nerveux  réunis  dans  l'encéphale.  Il  aflUme  que  la 
nerf   conducteur   ne   p^ut  produire   sport La1^émenl    la   sensation  0c 
redresse  sur  ce  point  M.  Taine.  U  voit  dans  le  toucher  la  source  <te 
toute  certitude  objective  et  subjective  h  la  fois. 

La  conscience ,  la  seu^ibililé,  ne  commence  que  dans  la  protut^ 
rance  annulaire  0(1  s'engagent  les  faisceaux  du  bulbe.  Quant  auxnj'^n- 
Uons  ifitellecluelles,  elles  oat  pour  organes  les  lobes  cérébraux  ani- 
ment s*opére  le  passage  de  la  sensibilité  à  l'entendement?  On  peutjft 
figurer  ces  transitions  comme  des  ébranlemi  nts  infinilésimaui,  ix«sib 
des  réductiuns  quasi-photographiques,  rangées  à  leur  place  lUu  \» 
trésor  des  cellules.  La  réunion  de  ces  images  cérébrales  dius  uM 
région  restreinte  0(1  toutes  les  cellules  sont  en  communication  penDt- 
Dente  non-seulement  entre  elles  ,  n)ai8  avec  tout  le  réseau  nen^uif 
tous  les  tissus  musculaires  ou  viscéraux,  et,  par  la  sensation,  avpc là 
inonde  extérieur,  achève  de  distinguer,  de  déterminer  la  persouno,  ^ 
que  noua  appelons  le  moi, 

L*f}nt onde  ment,  /a  ru/onit'.  —  Sur  ces  deux  chapitres,  obefltexpofto 
UDe  pschologie  sensualisle  bien  connue,  nous  serons  trÂô*brpC  Com- 
ment de  U  sensation,  à  ses  divers  degrés  de  développemeat,  r^ullo^ 
l'abstraction,  la  généralisation  (le  général  n*a  d'exisieoca  qoe  à»» 
Timage  apportée  au  cerveau),  l'altention,  le  jugement  cl  le  raitoo!»- 
ment,  c'est  ce  que  M.  L^févre  explique  par  des  companusou  p^ 
agréables  peut-être  que  solides.  Notons  cependant  ce  qu'il  dit  4a Uft- 
gage  articulé,  qui.  aveo  l'invention  du  feu,  a  valu  à  l'homius  l'empinto 
la  terre.  Chez  les  animaux,  la  consonaa  n'est  pas  disUncie,  etcbVliA 
espèce  n'en  a  qu'une.  Mais,  chez  l'homme,  TefTort  de  l'appareil  wcri» 
sollicité  par  le  cerveau,  pour  imiter  les  bruits,  pour  désigner  les  gImW 
et  leurs  images,  a  lentement  nuancé  les  voyelles,  les  sirnemAnU.!» 
roulements.  La  consonne  s'est  enfin  dégagée  nettement,  et  ta  paniW» 
soocédô  au  cru  —  Le  langage,  du  reste,  a  ses  illusions.  U  noufi  poM 
à  personnifier  les  idées  générales  et  à  leur  attribuer  une  existcBOS 
indépendante,  comme  si  les  termes  généraux  ne  supposaient  pwlooll 
nne  série  de  conditions   organiques  :  cette  simple  ren^  '-^ 

court  à  toute  métaphysique.  La  volonté,  il  est  presque  si  - 
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a,  pour  N.  Leftvre.  sa  caose  dans  1«  beaolo.  roaie  dans  le  besoin 

eoMcienl,  rï'flé'chi.  Point  !<  '  '  '  il«in8  le  sens  métaphysique.  Tous  las 
Ms  qui  consUiuenl  la    :  >>n   sont  slricleroenl  liés.  La  liberté 

aW  rten  «J'auire  que  l'cxercico  non  entravé  des  fonctions  de  Torga- 
aiMie.  Cesl  la  carrière  iiiéniâ  de  l'action.  Or  L'acUon  est  raccomplis* 
ttmaat  du  besnin,  et  il  faut  à  la  aotncne  des  besoins,  naturels  ou  acquis, 
«rab  ou  factices,  une  sotiime  égale  de  tifc>erlé. 

LcK  int*^r»Uie  M  hti  p.'Visiun^.  —  Il  y  a  deux  groupes  dMntéréts  et  de 

fvsions  :  1'  et  passions  pftijsiques.  Leur  rôle  est  capiial  :  lo 

titrrwa  dp  'ie  pas  dans  le  silence  des  viscères;  tout  ce  qui 

>^W)oonle  avec  les  intérêts  et  les  passions  de  cet  ordre,  tout  ce  qui  pro- 

Ottra  le  plaieir  est  bon,  est  le  bien  ;  tout  ce  qui  les  contrarie  est  le  ?na<. 

^^  lalèrftts  et  pasaiuns  irttfiihctaela,  dont  l'objet  propre  est  le  vrai  :  le 

eiC  ce  m<  '>t  rentendenient;  le  faux,  ce  qui  trouble  les  ftinc- 

d«  l'ei  .  Entre  ces  deux  groupes  se  place  l'art,  domaine 

Mme  de  cet  anthropomorphisme,  si  funeste  à  la  connaissance,  et  qaâ 

pour  objet  le  beau,  le  plus  relatif  de  nos  concepts.  C'est  une  grave 

d'identifier  le  beau  avec  le  vrai  ou  avec  le  bien. 

Voyons  maintenant  ce  que  la  sociéié  ajoute  h  Tindividu.  —  L'instinct 

Séné^iqne,  gui  associe  momcnlanémenl  les  individus  les  pUis  solitaires, 

ftciauçure  la  série  des  actes  moraux.  Pas  d*exoeption  pour  Tbouirneh  La 

louiié  a  été  son  point  de  départ.  Dans  cet  état  de  choses,  il  était 

ktoiel  que  la  femme  fût  le  centre  de  la  famille.  De  là  le  mntriarcatf 

ible  avoir  ré^é  dans  la  Chuldée  et  dans  l'Europe  orientale.  Hais, 

plosteurs  raisons  évidentes,  la  paternité  devait  prendre  le  pas  sof 

tnalemité.  Aujourd'hui,  le  principe  de  la  parenté  paternelle  (loi  de 

A'^calion;  et  celui  de  la  parenté  utérine  régissent  de  concert  la  matière 

<S«8  Bacc4*«sions.  —  La  famille  a  toujours  eu  pour  centre  et  pour  pivot 

l'entant.  Mais  sa  faiblesse  a  longtemps  dissimulé  son  droit,  fondement 

muUqtse  et  limite  de  l'autorité  paternelle.  —  Des  sentiments  de  fïiniUe 

^Séveloppés.  élargis  par  les  allianc«^s,  est  né  cet  altruismf!,  dunl  l'hèrè- 

jfSAU  fait  ensuite  à  l'homme  une  seconde  nature.  Le  concept  de  lu  solide- 

n'est  donc  pas  Issu  directement  d*un  instinct  primitif.  Signalons 

In  dans  la  famille  ta  place  qu'occupe  la  femme,  que  la  monogamie  a 

^evée  au  rang  de  moitié  de  Tbomnio.  Tout  en  lui  refusant  (son  sexe  a^ 

oppose^  le  rAle  politique,  qui  nous  est  dévolu,  l'auteur  décUre  qne  «  te 

pfopée  de  la  civilisation  est  proportionnel  &  la  place  que  les  muaurs  et 

Ita  lois  ont  reconnue  h  la  femme  dans  la  sodété  ». 

1^     De  la  morale  affective,  qui  préside  à  la  famille,  passons  &  la  morale 

^^ntionnellequl  préside  b  la  société.  Celle-ci,  dépouillant  ses  concepts  4e 

^Héébb  élémenlii  sensitlTs,  n'opère  plus  que  sur  des  rapports  abstraits  de 

^^^^■itiie  coosiJérés  en  eux«m6xnes.  C'est  de  \h^  suivant  M.  Lefèvre. 

'        ^  notiR  devrais  formations,  quell-  ta 

bU  tl"  irutf^t:  \fi-.  liun  de  la  morale  i  lie 

tft:  n  du  travail.  Il  lui  appartient  de  fairo  h  chaque  intérêt 

ûài...i...  <,.  ^^  i^id  aa  port  lô|(itims  et  compatible  avec  le  boubour  générala 


y«ev 
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Elle  ne  doil  oublier  <  aucune  source  ni  aucun  genre  de  plai&tr  H  ^n  Aniy 
leur  1.  —  A  l'orieine,  les  hommes  Imienî  les  uns  conirt-  ' 
s'approprier  ce  qnMls  convoitent.  Mais  dt<j^  du  comtpitt  u  ' 
iniers  conlrals,  bientôt  solonnisôs  pur  des  chant»,  dos  cér 
Torigifie,  la  force  les  rompait  souvent.  Aussi,  tout  le  travail  w.  >-^-p 
a  eu  pour  but  de  faire  passer  dans  Vidée  abstraite  du  lien  la  force 
résidait  dans  les  deux  parties  contractanlos.  —  Il  va  t  ' 

concept  de  la  justice  absolue  n'a  rien  à  faire  ici.  En  n.< 
que  la  raison  postule  la  nécessitù  d'une  vie  future.  Il  ti'^  a  pA> 
future  :  U  chose  est  certaine.  Mais  oti  ea^  la  sanction  de  la  loi  ■ 
11  y  en  a  deux  :  l'une  sociale»  ta  pénalité  ;  l'autre  Individuelle,  le  r- 
et,  à  défaut  du  remords,  la  terreur. 

Les  sentiments  alTectifs  servent  d'auxihaires  h  la  morale  ratiofinnli^' 
c'est  ainsi  qu'à  régaliié,  expression  de  la  justice»  ils  ajoutent  la  ini 
nité.  iransposilion  de  l'amour.  Mais  la  justice,  et  non  l'amour,  D'en 
pas  moins,  le  chrislianistue  l'a  méi^onnu,  le  principe  directeur.  Ajoul 
que  Tamour  proprement  dit  a  son  objet  situé  dons  Tôcorce  ptrlse 
Vidce.  L'amour  de  Tidée  est  c  le  plus  étonnant  triomphe  du  ventitnl 
alTecUf  », 


La  léglalatlon  et  la  pénalité.  —  La  morale  et  l'éducation.  —  Dft  OO 
deux  chapitres  encore,  nous  dirons  trôs-peu  de  chose,  les  idées  llbè^ 
raies  que  l'auteur  exprime  sur  la  séparation  do  l'Eglise  et  de  l'ÉUil^ 
sur  le  divorce,  sur  la  peine  de  mort,  etc.,  étant  surtlâammc'!'  ':^, 

En  ce  qui  touche  l'éducation,  il  veut  que  TËtat  écarte  de  Bt:  la 

théologie  et  substitue  &  la  récitation  de  catéchismes  Incomprifi-  d«A 
traités  de  morale  en  action,  des  notions  sommaires  de  droit  civil  et 
civique,  des  dictées  expliquées  et  relues  sur  le  besoin,  l'inlôrét,  le  droilt 
le  dévouement.  Mais  la  religion,  mais  la  métaphysique,  que  il  nt- 

elles?  Ce  qu'elles  pourront.  Elles  iront  prendre  place  dans  im 

du  passé,  dernier  asile  des  dieux  et  des  entités,  où  sont  r»i  )ô- 

iDiurges,  les  virtualités,  les  houris,  et  ott  «  les  Euménideb  _     js* 

linées  regardent,  un  doigt  sur  les  lèvres,  les  postulats  dé&appoloiés.  • 

Le  dernier  mot  de  M.  Lefèvro  est  une  parole  d'espoir.  Il  suit  que  le 
progrès  s'accomplit  lentemeni,  avec  des  reculs  douloureux^  dans  un 
cercle  fermé  d'avance  par  la  niort  de  Tindividu  et  par  I  -«, 

de  l'espèce,  du  inonde  animal,  de  [a  terre  et  du  soleil,  'm  »«! 

que  le  propre  de  l'organisme  vivant,  c'est  l'action  i  que  le  resuiuu,  l« 
mobile  et  l'instrument  de  l'action,  c'est  la  science.  Agir  pour  &aTotr. 
savoir  pour  agir,  telle  est  la  loi  de  la  vie  humaine. 

Ainsi  conclut  la  philosophie  de  U.  Lefûvre.  —  Muiutenanl,  quo  vaut 
en  elle-même  cette  philosophie?  quelle  est  la  force  de  soft  arguiuentA? 
Ce  n'est  pas  lo  lieu  de  l'examiner  U  fond  ni  de  relever  une  à  un«  touieft 
les  affirmations  arbitraires  et  peu  soientitlquos  que  M.  Lefàvre  pfo* 
doit  hardiment  au  nom  de  la  science,  qui  n'en  peut  mais. 
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is-uotis  Â  remarquer  qiril  n'a  pas  aperçu  riinporloxice  el  la 
Au  problâum  de  la  connaisâûnco.  Tous  ceux  qui  ont  pris  leur  point 
ml  dans  le  sujet  pensaut,  depuis  Socrata  Jusqu'à  Kant.  encourent 
(ties.  Il  prétend,  lui.  explii^uer  te  sujet  par  Tohjpt,  comme  si 
tuvaii  6ire  pose  sans  le  concours  du  sujei!  M.  Lefôvre,  au  sur- 
^Aalo  comme  h  pinisir  cotle  contradiciion,  car  laïUût  il  semble 
|«r  que  toutes  nos  connais&anceâ  sont  relatives  &  noire  individu; 
\i  U  proclame  la  certitude  objective  de  la  sensatioUi  et  il  raille  vîve- 
le  sceptictsme  sensufttiàtc.  En  un  mot,  il  y  a  en  lui  deux  ten- 
ii  coutradictoireH  qui  se  tiennent  perpétuellement  en  échec  et  dont 
illii.  mieux  dissimulé,  mais  non  moins  réel,  chez  la  plupart  deâ 
iKopbes  empiriques,  apparolt  ici  en  pleine  lumière. 
tl  but  pourtant  s'entendre.  Veui-on  réduire  toute  la  science  humaine 
•  di^*  phénomènes  purement  subjectifs,  c'est-à-dire  uniquement  relatifs 
A  Outre  façon  de  sentir?  Soit!  Cet  empirisme  tout  subjectif  est,  en  somme, 
Ibrme  la  plus  logique  de  Tempirisme.  Non  cependant  qu'il  puisse  jus- 
'^ll«r  absolument  sa  prétention  de  s'en  tenir  aux  faits  constatés;  car, 
pour  Atre  dépourvues  de  toute  objectivité,  les  lois  qu'il  établit  n'en  dé- 
disent pas  moins  l'expérience.  11  n'est  aucune  toi  qui,  môme  pour  les 
trlis  les  plus  empiriquus,  soit  un  simple  résumé  des  faits  observés, 
comprend  en  outre  tous  les  autres  faits  du  même  K<3i>re,  et.  par 
int,  s'applique  H  un  grand  nombre  de  cas  pour  lesquels  i  Ile  d'& 
lé  00  ne  sera  pas  vérifiée.  Elle  demeure  donc  une  hypothèse  dont 
v^  vArtâcalion  n'est  jamais  que  partielle.  Néanmoins,  malgré  cette  ubjec- 
^Voj).  qoi  s'adresse  &  toute  forme  de  la  philosophie  purement  expé* 
^^^^^tale,  l'empiriscne  subjectif,  en  dépouillant  la  sensation  de  toute 
^^^Hla  objective,  en  faisant  des  lois  de  simples  habitudes  mentales,  se 
^^^R'  iroltement  que  possible  >)ans  les  limites  de  Texpérlence, 

^^>i^  iiit  tout  rofflce  de  l'intelligence  à  constater  en  nous  des 

^^vjiaacea  qui  se  forment  peu  A  peu  sous  l'accumulation  d'états  de  coos- 
^Ê^9ao6  répétésw  Le  malheur  est  que  dans  cette  voie,  oh  était  entré  U. 
^Btime  et  oli  Stuart  UiU  a  pénétré  plus  avant  encore,  on  aboutit  enfin  à 
^^^ scepticisme  nihîlisio  qu*&  bon  droit  rejette  M.  Lefévro. 
^f-  Tent-on  sortir  du  pur  subjectif,  satis  toutefois  franchir  l'ordro  des 
^tiéiïoroénes?  Soutiendra-t-on  que  le  phéiiomôna  est  à  la  fois  subjectif 
obivctif?  Mais  d'abord,  une  telle  affirmation  eai  contradictoire,  lors- 
l'OD  fait  dépendre  la  sensation  des  organes.  Ensuite,  ce  qui  nous  est 
fins  la  sensation  n'est  autre  chose  qu'un  fdil  de  conscience.  Si 
.  :^eo!ialiun  est  objective,  cVst  qu'en  dehors  de  nous  les  phéno* 
scvnt  des  faits  de  conscience  :  auquel  cas  les  éléments  de  noire 
sont  ceux  mômes  des  choses,  et  alors,  loin  d'exphquer  l'interne 
l'externe,  il  faudra  commencer  la  philosophie  par  l'élude  de  la  penbée 
de  ses  lois.  On  en  arrivera,  de  la  sorte,  à  un  système  plus  ou  moms 
iUbleaunéo-cnticisme,au  phénoménismeidéahstodeM.Renouvier, 
c^ect-è-dlre  ti  un  point  de  vue  dont  nous  reconnais^^ous  la  haute  valeur, 
qui,  k  coup  aûr.  est  trcs^eloigné  du  matérialtsme  de  M.  Lefévre. 
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Cberchera-t-on  une  issue  en  dehors  da  phénoménisme?  diri-t-oi: 
qu'en  même  temps  que  les  phénomènes  nous   affirmons  l'âxisieno 
d'un  être  en  soi,  d'une  subsUnce.  qui  est  la  matière?  Mais  :  !•  U 
matière  étant  ce  qui  Combe  sous  les  sens,  comment  serait-il  pOBiibto 
d'y  voir  un  être  en  sol?  2°  pour  di-lirrguer  du  phénooiône  l'être  eo  Ml, 
il  faut  sortir  de  rexpérienoo  :  l'ûire  en  soi,  s'il  existe,  ne  peui  et» 
Tobjet  que  d'une  faculté  métaphysique  qui,  par  cela  seul  qu'elle  l'aflb 
meta,  infirmera  le  principe   même  de  la  philosophie  expériiueiilait 
Cette  seconde  objection,  d'ailleurs,  s'applique  également  à  M  letèvn 
et  à  ceux  des  positivistes  qui  du  phénomène,  objet  de  connaissaoco, 
distinguent  un  être  en  soi,  inconnaissuble.  Car  cette  concepUOD  >iB 
Tôire  en  soi,  du  moment  qu'on  Tadme*.  et  quand  môme  on  n'y  »«nilt 
qu^une  croyance,  est,  en  tout  cas,  un  fait  mental,  d'un  camdàrfl  rât» 
blemeot  métaphysique,  et  dont  la  seule  coostatatton  devrait  site 
à  prouver  que  Tempirisme  n'explique  pas  tout. 

Il  faut  donc  décidément  renoncer  à  cet  être  en  soi  qui.  d'aucune Kifift 
ne  peut  se  concilier  avec  la  philosophie  purement  expérinienlalc,»iil 
n*esi  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  borner  aux  seuls  phéflonte^ 
ce  qui  nous  fait  retomber  dans  notre  point  de  départ. 

Toutes  ces  critiques.  répélons-Ie  en  terminant,  ne  nous  etupêdWl 
pas  de  rendre  hommage  au  talent  vif  et  brillant  de  l'auteur.  Ce  n*c5[po 
un  mince  mérite,  après  tout,  d'avoir  su  condenser  sans  obscoril^M 
combiner  a^ec  aisance  un  aussi  grand  nombre  de  faits  et  <ï'iôétt>CM 
vastes  synthèses,  quelle  que  soit  la  doctrine  qu'elles  expnmeol,  but 
en  déHniiive,  honneur  à  la  pensée,  qui  en  est  la  source;  eWti  liiin^ 
dent  pratiquement  témoignage,  alors  qu'elles  la  méconDaisMDt  tbéon* 
quemenl,  et,  ne  fût-ce  qu'à  ce  liire.  elles  méritent  les  élogBS  ^  cas 
même  qui  en  rejettent  les  conclusions. 

H.  Derccx. 


Fp.  Harms.  —  DiK  Fobmkn  dkr  Ethik.  Les  formu  dâ  i'tlhu^- 
G.  Vogl.  Berlin.  1878. 

Cette  publication,  extraite  des  Mémoires  de  rAc&dâmia  des  sctaoBtt 
de  Berlin,  peut  être  considérée  comme  le  compléraenl  do  l>m  di 
M.  Harms:  La  Philosophie  depuis  Kant  (Die  Philosophie  seit  *^* 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  celte  Revue  (mai  1877).  La  penstieto»' 
damentale  de  ce  livre,  nous  croyons  devoir  le  rappeler,  e*l  celi»^' 
fonder  et  développer  la  ûonception  morale  et  historique  de  l'if&t*d 
est  l'essence  de  la  philosophie  allemande  depuis  Kant.  L'élhidsaotft 
le  caractère  général  qui  domine  toute  son  histoire.  Aux  yeui  ^ 
M.  Harms,  la  métaphysique,  dont  Kant  a  démontré  rimpossibilit^  ^ 
l'impuissance  à  résoudre  ses  problèmes ,  n'est  qu'un  moyeu  !»■ 
atteindre  le  but  moral.  Disciple  k  la  fois  de  KaiiL,  de  FiûbLeeitll 
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ïrmMher,  11  Juge  à  ce  point  de  vue  U>u\es  las  i^poques  et  louB 
rtifimes  de  U  philosophie  allemaocle. 

fton  nrinvel  écrit,  l'aul^ur  embrasse  Thislolre  entière  de  ta  mo- 
'-lérise  les  Toruaes  principales.   Il  replace 
là  dans  son  cadre  te  plus  voste^  celui  da 
reloppomeot  de  rbutnanité  oonsidôrée  dans  toutes  ses  phases  osscd- 


Ub-i 


ne  le  suivrons  pas  dans  les  développements  qu'il  donne  k  sa 

tkM;  BOUS  ne  pouvons  è^ulemeut  apprécier  les  raisons  sur  lesqueUet 

H  ft'k(>pcile  pour  njuiher  chacune  de  ses  divisions  et  pour  établir  la 

fetiticlioD  de  chacune  des  fûrmes  de  l'élbique.  telles  qu  il  les  conçoit 

ft\tn  caractérise  *.  Nous  nous  bonioiis,  avec  quel<jues  réflexions  sur  U 

attum  et  le  toérito  do  ce  travail,  t  reproduire  l'objection  principale  que 

DOQS  avons  cm  devoir  faire  sur  Touvrage  plus  important  du  savant 

ir. 

'Certes,  on  ne  peut  méconnaître  dans  co  nouvel  écrit  ni  1  élévation  des 

t»,  ni  la  sagncUé  des  aperçus  souvent  profonds  et  ingénieux,  ni  la 

•itl  de  l'exposition  toujours  claire  et  facile  h  suivre  dans  Tensemble 

^t.  Jans  les  délaits  ;  mais  il  n^est  guère  possime  à  un  esprit  un  peu 

'^^oureuK  de  ne  Y'tis  remarquer  aussi  la  Facilité  avec  laquelle  Tauteur 

*^  contente  de  généralités  néces&airemcot  vagues,  de  rcssecnblaDoea 

^los  apparentes  que  réelles,  sa  tendance  habituelle  à  ne  pas  assez 

^^nir  coDpie  des  difrôreoces  dans  les  sujets  qu'il  traite,  le  dogmatisme 

'■"'^hïoent  de  ses  assertions.  Il    nous  faudrait  ici  motiver  noua-mÔme 

■•«Mre  propre  jugement, 

Kons  nous  l>ornons  à  appeler  rattention  sur  le  titre  même  de  ce 
tvel  écrit. 

Qu'est-ce  que  VMhique  ?  Et  cette  thèse  de  Vélhicismc  allemand,  sur 
repose-t-eUe  ?  Par  ce  mot  très-vague.  M.  Harms  entend  le  déve- 
ippe'i<ent  de  la  litterté  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  général. 
L'nulrers  a  pour  but  ce  développement  ou  ce  processus  de  la  liberté, 
Invert  les  diverses  phases  de  rbunuJiiié;  soit.  Toutes  lus  écoles,  en 
^ttcl,  ont  pris  ce  mot  pour  devise  et  ont  inscrit  sur  leur  Jrjpeau  cette 
^miule.  &e  cette  façon,  il  est  faole  de  dire  que  des  systèmes  comme 
Il  Qeox  de  Kant.  de  Ficble,  de  Schelling,  de  Hegel  ot  de  Siibopei^ 
1  bMicr,  etc.  poursuivent  le  mAme  but,  le  but  moraU  que  la  concepUoo 
L^  tavmir  dfi  Punivers  leur  est  commune.  Uufs  la  liberté,  qu*est-«Ue?  Une 
^H   JlbtfV:  i  une  nécosâitû  libre.  Voilà  le  dernier  mot  de  toutes  oes 

^H  MàâOv  >ophiques.  Quiconque  connaît  le  sens  de  ces  formules  et 

^H   •  la  muiudre  idée  de  ces  vastes  constructions  de  la  métaphysique  alla* 
^V    aande  ne  se  laisse  pas  prendre  à  un  pareil  langage.  Le  fatalisme  est 

■        {    "    ti^...,^  r..,,.„.   1..  réihiquH  :  t'  la  forme 

JT  (lu  moywi  Age;  ♦•  la 

tzj i,.  !.;...  .:^  u  coacrption  morale, 

■iiiHi  itfl/«  H  hutprtijuê  dfl  l'univers,  qui  caractériic  U  pbdomoplue  oUcmando 
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précisément  la  plaie  de  ces  doctrines,  et  elles  ne  peuvent  y  éofa^i 
Vouloir  que  la  philosophie  do  rtdentit'?a6«o/iit?  de  Scbo"  "  - 
son  i-'crit  <  sur  lu  Liberté  »  ou  corrigée  par  in  seconde 
nière.  que  le  punlogifune  de  Hegel,  que  le  peashnif^mr  eiHi 
Ibme  de  Suhopenhuucr,  soient  des  systèmes  mor.iux  on  n 
le  point  culminant  soit  la  morale,  c'est  tnirc  preuve  d'ane  sli 
préoccupation  systématique.  —  Non,  nous  le  répôtonSt  la  :*- 
la  philosophie  allemande.ee  n'est  pas  la  morale,  c'est  la  m- 
Et  précisément  son  côté  fjible,  bien  des  fois  oi  Ju;- 
Timpossibililé  logique  de  mettre  d'accord,  dans  cei 
raie  avec  la  métaphysique.  Cette  antinomie  subsiste  dcputs  K&oi, 
ne  l'a  pas  résolue,  et  M.  Uarms,  disciple  indépendant  de  Kant,qm 
voit  pas  ou  semble  ue  pas  la  voir,  est  loin  d'avoir  levé  oeuo  conur- 
diciîon,  qui  pourlanl  in&rme  partout  sa  thèse,  si  elle  ne  la  renverse. 

Cm.  B. 


F.  Giner,  B.  Soler  et  A.  Calderon.  Leccionrs  sumamas 
PSICOLOOIA.  —  Leçons  somviaire^i   de  psychologie  (Madrid,  Sh  éi 

Uon.  1877). 

M.  Djpanloup,  rêvant  naguère  un  livre  modèle  pour  h- 
philosophie,  lo  qualifiait  aîn^ït  :  <  livre  trés-simple  tit  irùi^ 
Irès-méihodique  et  surtout  très-court.,  livre  de  bon  sens,  rrai,  fitmpte, 
naturel,  qui  n'efTraye  pas  les  jeunes  gens  et  laisse  quelque  dtose 
dire  su  professeur  et  même  aux  élèves.  >  C'était  exiger  beaucoup  ilun] 
livre  élémentaire,  surtout  quand  fauteur  se  trouve  «^i  '  \tt 

prescriptions  d'un  programme.  Mais  supposons  toutes  •  .>ri- 

niéeït  ;  faire  très-couri.  bien  nei  et  bien  nourri,  ne  int^  ;•  -nr- 

Hsant  pour  réaliser  l'idéal  du  manuel  philosophique  •  je  v^u^....^^  ..,,^ure,^ 
et  surtout,  que  l'esprit  et  la  roéihode  en  fussent  véritablement  ai^enU- 
flques.  Peut-on  donner  le  nom  de  philosophie  t  d»  à* 

indilTèrentes  ou    même    contraires  à    la  vérité  scien  Peat- 

avoir  la  prétention  d'y  intéresser  un  seul  instant  de  JeuiM  -    AJ 

c6tâ  des  qualités  réclamées  par  M.  Dupanlonp,  celte  quai:^, 
réclamait  pas,  recommande  à  nos  maîtres  de  philosophie  le« 
sommnires  de  pstjrhohfjie.  Le  manuel  espagnol  n'est  paâ-,a«»urxinion(, 
I*id6al  des  livres  élémentaires  ;  mais  il  est,  à  beaucoup  d'6gardl| 
excellent  modèle  du  genre. 

Bien  que   professeurs  à  rinsUtuliou  libre  d'enseignement  de  H*- 
drid,  les  auteurs  sont  trop  de  leur  pays  pour  être  compléleraeot 
leur  temps  :  s'ils  ont  à  moitié  dépouillé  )e  vieil  homme,  le  niéLapb]r«l-j 
cien  reprend  trop  souvent  chez  eux  le  pas  sur  le  philosophe  cJdtpÂn- 
mental.  Par  exemple,  la  prentière  partie  de  leur  manuel,  consat- 
psychologie  tj^-nér^le,  débute  par  une  distinction  des  deux  élétn- 
oonstiLuent.  selon  eux.  l'organisme  humain.  Dons  la  seconde  patrito,  qnl 
a  pour  objet  la  psychologie  spéciale,  les  facultés  de  l'esprll  et  les  a^ti- 
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fAiions  iriiâilecluelles  sont  analysétis  d'uprâs  la  méthode  qui  a  cours 
lié  cinquante  ans  dans  nos  lycées  ei  nos  aérninaires;  les  preuves 
•^is>(ques  sur  lesquelles  est  uppuyé  le  dogme  du  libre  arbitre  y  sont 
oonscirnciâusemenl  reproduit<^B.  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  qui 
>1ogie  or^/iMt'^'io,  rien  de  Sdillant  et  do  neuf  relalive- 
des  racullôs  spirilutilles  ;  el,  si  U  dûmonsiration  de 
hmmortiltté  de  1  esprit  est  éliminée  par  les  auteurs,  comme  ne  dépeu- 
darit  (ma  de  la  pisycbologio,  ils  n'en  préjut:enL  pas  moins  la  solulioa  du 
pruhi^itid  dans  le  sens  le  plus  résolAment  ultlrmatif. 
En  un  mot,  j'adresserai  à  ce  manuel  une  criiique  générale  :  tont  ce 
ill  contient  do  psychologie  pure  est  fort  arriéré  ;  on  voudrait  que  les 
se  fussent  inspiré:^.un  peu  plus  qu'ils  ne  croient  l'avoir  fait. des 
ux  récemment  publiés  sur  l'anthropologie,  la  physiologie  psycho* 
^DBlque  et  U  psycho-physique^  et   quMs  eussent  ainsi  élargi,  slnoa 
>  le  cadra  de  la  vieille  psychologie.  Wuodt,  Kechner.  I>otze, 
t.  Spencer,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  leur  auraient  fourni. 
!  des  questions  de  psychologie  proprement  dite,  sinon  des 
1  iKiiiives.  tout  au  moins  des  observations  et  des  hypothèses 
is. 
oeite  lacune,  les  Leroim  'h",  psycholoffie  ont  une  valeur  sciea- 
li  manque  ft  nos  meilleurs  manuels,  sans  en  excepter  môme 
[ûr  de  M.   H.   Joly.  L'analyse  physiologique  y  est   toujours   menée 
front  avec  l'analyse  psychologique-,  les  relations  générales  de  Tes- 
svec  le  corps  ;  les  relations  spéciales  et  intimes  de  ce  dernier  avec 
rifots  facultés  classiques;  l'union  organique  des  deux  termes  pour 
»ser  le  tout  inûnimont  varié,  qui  est  Thomme  :  tous  ces  points  de 
ifont  exposés  avec  une  abondance  de  détails  et  une  exactitude 
-quables. 
Cf-s  t^oristdéraiions  d'un  genre  tout  nouveau  piqueraient  au  virrintel- 
de  nos  jeunes  philosophes ,  que  les  abstractions  de  la  psychologie 
laissent  plus  que  froids.  Ils  liraient  avec  charme  et  pruûi 
chapitres  consacrés  aux  différences  subjectives  qui  naissent  pour 
.;4îhftque  esprit  de  rhérélité,  dâ  l'individualiié  innée,  du  caractère,  du 
lent,  du  sei(e>  etc.,  ceux  consacrOs  ii  l'évolution  de  toutes  ces 
ioos  essentielles,  dont  le  développement  est  malheureusement 
Mloai»ô  chez  uoua  au  hasard  des  circonstances  et  aux  caprices  de 
ition.  Ce  qu'est  l'homme  en  chacun  d'eux,  voilà  ce  qu'il  Importe 
)eaaes  gens  de  savoir.  Quand  donc  songera-l-on  vi  réconcilier 
ilKoemont  avec  la  science  et  Jt  mettre  aux  mains  de  cbacuu,  dôs 
Il  do  la  vie,  la  clef  de  son  avenir  ? 
le  ne  terminerai  pas  le  compte  reudu  de  ce  petit  livre,  si  bien  fait 
Areiller  eu  nous  des  réflexions  utiles,  sans   essayer  de  donner 
Mée  de  l'esprit  nouveau  i|ui  circule  dans  ses  moindres  clmpitres. 
il  '  exemple,  ce  chfipitre,  dont  le  titre  seul  fait  l'éloge  ; 

fiv  ,u«.  tt  y  est  traité  des  àijes  de  T&me.  Pe  mémo  que  le 

wps,  elle  a  ses  périodes  d'évolution  croissante  et  de  décadence  fatale. 
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La  première  période  est  celle  de  la  vie  inlra-ulérine  -. 
aux  premiers  phêiiomûnes  de  la  vio  physique,   cette  phase  d'aciMI 
radimentaire  et  de  conscience  obscure  se  lerniine  à  la  oaissancc; 
r&(ïe  suivant,  Tesprit  va  développant  la  richesse  et  la  variété  de  Mi 
étôments,  chacun  à  son  heure  :  car.  si  dans  Tenfance  dominent  Vàciia 
et  rinduence  des  relations  extérieures,  dans  la  jeunesse  se  mamAute 
une  réaction  et  une  revendication  subjective  contre  cette  iaffaeooc^ 
accompagnée  du  développement  de  toutes  les  fonctions  ps;ch)qae& 
L'&ge  viril,  période  organique  et  de  plénitude,  o&ciUe  plus  on  ffloioi 
longtemps  sur  le  point  culminant  :  à  ce  moment,  les  forces  i'.-. 
tendent  à  s'harmoniser  dans  l^unité  delà  conscience,  autant  e. 
que  danis  toutes  leurs  relations;  chaque  esprit  arrive  an  degré  $(ip^ 
rieur  qu'il  peut  atteindre  dans  la  vie.  L'&ge  descendant  part  deUpnr 
se  terminer  naturellement  à  la  mort  :  l'esprit  parcourt,  dans  lo  se» 
opposé,  autant  de  phases  analogues  aux  précédentes  ;  on  voit  dêdiMT 
premièrement  les  facultés  qui  s'étaient  développées  les  premièns.fli 
ainsi  jusqu'à  la  Un  (ft^e  mûr,  vieillesse,  décrépitude),  jusqu'à  68  (p» 
l'esprit  en  vienne  k  un  état  analogue  à  renfance.  et  que  se  coosuo  M 
s'éteigne  la  vie  psychique,  au  milieu  des  ruines  de  la  vie  physique 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  ce  qu'est  ce  petit  manuel,  at  tussi  ca 
qu'il  devrait  être.  Je  lui  souhaite  une  troisième  édition,  qui  lui  ijoiAe 
quelques  qualités  de  plus,  et  une  traduction  Trancaîse  qui  lui  issott 
chez  nous  tous  leâ  lecteurs  qu*jl  mérite. 

Bernard  Percz. 


Glogau.  Steinthals  psvcholouischc  FonMELN  zcsamhemuncded 
■24TW1CKICLT.  —  Formules  psycltoUnjiques  de  Steinth.il  déi^hpp^tt 
miêes  en  ordre,  1  vol.  in-â%  I7ti  pages.  tLixrwiiz  et  GossiuUD.  Btf- 
lin.  1876. 

Nos  intuitions  sensibles,  nos  représentations  mentales,  nos  îâéM. 
et  tous  les  faits  internes  concomilanls  ou  subséquents,  s'a^cuoeot,  s* 
heurtent,  se  combinent  et  se  développent  dans  la  couscience  oooiormi^ 
ment  à  des  lois  déûnies,  selon  leurs  rapports  de  ressemblanM  flfl 
d'analogie,  de  masse,  de  vitesse  ou  d'intensité.  C'est  ce  fonoLiouuBItl 
mécanique,  cetie  statique  et  cette  dynamique  des  phénomènes  p(F^ 
ques  que  Herbart.  il  y  a  un  demi-siôcle,  avait  entrepris  d'expriatf  A 
formules  mathématiques  compliquées  de   calculs   le:  ^/r.  :w 

Dans  son  întruduction  à  la  psycliologic  et  A   Li  li 
H.   Sieinthal  a  repris  cette  idée  générale  de  Herbart,  lo.: 
veur,  pour  la  renouveler  et  la  simplifier.  Uu  dos  torts  dt-  i 
vant  lui,  aurait  été  d'emprunter  aux  mathématiques  supérieure 
dôle  de  ses  formules,  d'employer  certaines  opérations  de  calcul  u.^v...- 
ou  diUéreniiel  :  c'est  au  contraire  aux  formules  de  la  chuniâ.  qui  tf 
supposent  rien  de  plus  que  l'addition,  la  soustraction  et  la  multiplia* 


TALTSES.  —  GLOGAU.  Sleinih(U$  pBtjchoiogiscM  Formelm 

lâAl^fiqaes,  qu'il  conviendrait  d'«s«imiler  les  expresâiuns  aatbé- 
WUqaes  de  U  psyoholojsie.  M.  Glogau  s'est  rangé  h  cet  avis;  son 
diilri  étédooieltre  en  oeavre  et  de  développer  uàlhodiquoment  dans 
lej  es&ais  de  son  maître  en  cette  matière. 
est  dtvUé  en  trois  parties  :  1*  les  <  roriimles  élémentaires 
,pmcesgu3  mental  i;  2^  les  <  formules  de  Taperceplion  ou  des  actes 
tique«  coHcroU  »;3*  les  c  formules  da  processus  supérieur  d'ob 
.!•  langage,  et  aveo  lai  la  conscience  bamaino  à  tous  ses  degréà  », 
^Tkxinons  par  uq  exemple  trè^-sunple  une  idée  sommaire  de  ue  livre. 
4»U  méthode  suivie,  de  ses  mèriiea  et  de  ses  imperfections. 

U  première  partie,  la  plus  cbire,  embrasse  les  eflets  de  la  répéU* 
tfni,d6  la  reproduction,  de  Tossotùation  et  de  l'entreh<cemenl  des  per* 
C^rtloiia  ei  représentations  mentales.  Au  dûbut.  M.  Glogau  entreprend 
AikH»  formater  comment  le  conflit  des  éléments  iniègrauls  d'une 
VWOoptioQ  composée  profUo  &  l'un  de  ces  éléments  au  détriment  des 
Le  psychologue  doit  partir  de  U,  que  par  eux  seuls  les  tDouve* 
psychiques,  répétés  autant  de  fois  qu'on  voudra,  ne  donnent 
VKîftl  en  fla  de  compte  un  état  de  conscience  difTôrent  de  chacun  des 
tffBies  pns  isolément.  En  d'autres  termes,  si  l'on  fait  abâiraction  do 
ta«l«i  l«s  relations  de  telle  perception,  A,  avec  d'autres  perceptions 
iÏDMlUDées,  la  répétition  de  A,  dans  une  intelligence  oomplèlemenl 
^.  n'engendre  rien  par  soi  :  c'est  la  loi  d'idenlilé  psychique  : 

•  A  +  A  +  A =  A. 

lifiDétne  est  le  même,  qu'il  reparaisse  une.  deux,  dix  ou  vingt  fois  . 
Heaest  tout  autrement  en  physique,  où  la  répétition  de  mouvement  s 
UaDtiques  donne  une  somme  : 

A  +  A  4- A =  nA. 

Mais  cette  nypolbèse  psychologique  d'une  intelligence  oomplôlement 
vMe  ne  se  réalise  Jamais  dans  Texpérience;  en  fait,  la  répétition  d*un 
tttaw  élat  mental  en  augmente  la  clarté  et  l'énergie  : 

Iff  A  -f  A  +  A =:  A". 

fmUoD,  c'est  qu*4  chaque  fois  il  s*y  ajoute  quelque  chose  de  Dou- 
ane relation  non  encore  établie.  A  est  toujours  un  frigment  d'an 

etrcie  do  perception  Indéfini,  AB.  AG,  AD Au  même  litre  que  A.  las 

fltrvooffUaoes  concomitantes  D»  C.  D persistant  daus  la  cduscieuce  , 

■t  eUBsi  ieur  reUaion  parlicuhéroment  donnée  avec  A.  Donc  A"  est 
Mmi  ao  total,  une  perception  une  fuis  donnée,  unique  dû  son  espèce» 
Bai«  qui  coïncide  avec  d'autres  perceptions  antérieures  ;  de  sorte  que. 
<i  celte  perception  reparaît,  aussitôt  les  éléments  semblables  ou  dis* 
eemblables  rentreront  en  action.  Exemple  :  à  la  perception  AB  de  tout 
à  roeurc  sucoôde  une  perocpiion  nouvelles  AC.  Comme  TA  de  AC  oon- 
iivec  cAîlui  de  AB.  il  mettra  eu  branle  B  lut  aussi  ;  ACR,  bien 
lement  éclairé  dans  louicd  ses  parties,  apparaîtra  donc  4  la 
comme  une  image  unique,  puisque  B  et  C  ne  peuvent  Atra 
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anéantis  et  se  présentent  à  Vtme  dans  leur  connexion  orîgiaelle.  Ainsi 
les  termes  composants  semblables  de  la  série  forment  dans  ta  ua> 
science  un  état  complexe  particulier,  une  masse  agglutinée  qui  eolren 
en  mouvement  toutes  les  fols  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties  lai 
ébranlée  par  quelque  perception  ou  quelque  réminiscence. 

La  masse  entière  des  éléments  perçus  est  remuée  par  un  qoelcoDcfig 
de  ses  Tragmcnts,  AD  ou  AR,  peu  importe,  Pourtant  le  rayon  delaoca- 
science,  à  cause  de  Tétroitesse  de  celle-ci,  n^éclaire  en  plein  que  l-il> 
ment  A.  Les  autres  éléments  13.  C....  sont  refoulés  en  arrière. Quâo 
résuUc-t-il?  C'est  que  leur  aciiviié  comprimée  se  reporte,  reipèrieiu» 
le  prouve,  sur  la  représentation  dominante  de  la  conscience,  et  Ufor* 
tille.  Plus  il  y  aura  de  termes  dans  la  somme  de  gauche,  plus  bclutj 

de  Â  sera  grande  :  A  -|-  A  -)-  A =  A".  Mdis  alors  celte  (ormuiti  urfiae 

nous  découvre,  outre  l'adhérence  constante  des  parties  intéjrnntei 
d'une  perception  totale,  Télat  de  conflit  qui  se  produit  eiilrd  d«ia 
groupes  dont  l'un,  présent  à  la  conscience,  tient  Tautre  en  dehors. 

La  seconde  partie  nous  présente  sous  des  formules  appropriée^  In 
phénomènes  psychiques  concrets,  les  lois  du  développement  ei  leU 
transformation  de  nos  aperceptions,  les  lois  de  lîmitatioa  r 
de  nos  représentations  mentales,  de  la  généralisation  des  coa.., 
troisième  partie  est  consacrée  au  double  processus  de  la  pensée  et  du 
langage  à  partir  des  forment  d'expression  les  plus  primitives  el  involon- 
taires Jusqu'aux  formes  accompagnées  de  roflexion.  — L'uaBQlViuut 
se  refusent  &  l'analyse. 

Au  total,  ce  nouvel  essai  de  mécanique  mentale,  même  avec  $âs  for- 
mules simphnées,  ne  nous  parait  pas  appelé  à  plus  d'avenir  <iai!  1^ 
tentative  de  Herbart.  Les  phénomènes  psychiques  ne  se  laisfenipi}) 
comme  tels,  mesurer  sous  les  rapports  de  masse,  de  vitesse  oQtf^* 
tensité  ;  on  peut  bien  les  exprimer  par  des  formules  al. 
nieuses,  mais  k  la  condition  de  les  contrôler  toutes  et  cli 
périence.  Il  n'y  a  entre  elles  aucun  lien  saistssable  a  priori ;^rsMM, 
aucune  déduction  n*est  applicable  aux  faits  d'observation  saas  vèriUa* 
tiou  préalable.  Le  seul  avaniage  de  la  méthode  essayée  serait  A«ii^ 
plifier,  d'abréger  les  explications  et  les  démonstrations  propres 
psychologie;  mais  la  simplification  ne  s'obtient  ici  qu'aux  dépèj 
clarté.  Steintbal  semble  lui-même  Tavoir  compris,  lui  qui,  dans 
nière  édition  de  son  livre  sur  VOiigine  du  langage  (1877),  ft 
ces  formules  et  cette  algèbre  psychologiques  pour  parler  UliiVi"^ 
tout  le  monde. 

A.  DkbO». 
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W.  SCBLiPPE.    £HKf-:NNTNI&STUfCOR£T)SCHIS    LOGIK.    —  LogîqW^  fondée 

llfp  la  théorie  de  tu  connaissaucc.  Doiin.  Ed.  Weber,  1878. 

n  •>6nûi  difficile  de  rendre  compte  en  peu  de  mots  d*un  ouvrage  aussi 

raMe  que  celui-ci,  el  par  son  étendue  et  par  l'imporlance,  le 

iL[\-,  la  nature  des  matières  qui  y  sont  traitées.  Nous  nous  bornons 

quer  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  et  à  indiquer  les  sujets  prtii- 

X  que  contient  son  livre. 

auteur,  M.  Sctiuppe,  n^a  pas.  dit-il,  la  prétention  de  donner  une  logi- 

e  dont  les  Torinules,  comparables  à  celles  de  la  chimie,  servi- 

h  déterminer  rigoureusement  toutes  les  notions  simples  de  l'en- 

leAdcmeniel  permettraient  d'éviter  tous  les  maleniendus  qu'occasionne 

^  confusion  dans   nos  idées.  Mais  le  nouveau  système  qu'il  propose 

^  Ctre  un  acheminement  vers  ce  but.  La  logique,  telle  qu'il  ta  conçoit, 

l^speut  être  à  la  (ois  certaine,  utile  et  féooade,  qu'autant  qu'elle  s'ap- 

Mb  sur  une  théorie  de  la  connaissance.  (S'est  lÂ  ce  qui  fait  l'objet  de 

V>o  livre  et  en  motive  le  litre. 

I.   '         ..ï  ordinaire,  dit-il,  colle  d'Arîstole  (1a  logique  formelle),  a  ce 
<iè;.  .'ésupposer  l'origine  et  la  valeur  des  idées  simples  et  pre- 

Bsières  qui  entrent  dans  nos  jugements  el  deviennent  la  base  de  nos  rai- 
mcnis.  Elle  ne  va  pas  jusqu'à  ces  éléments   vraiment   réels  et 
klUîB  de  nos  connaissances.  L'analyse  logique,  sans  doute,  existe; 
le  o'a  pas  fait  simplement  une  synthèse,  mais  cette  analyse  ne 
éira  réelle  et  complète  que  si  elle  s'appuie  sur  une  vraie  théorie 
coDnaisàsnce.  La  logique  et  cette  théorie  doivent  marcher  de 
se  combiner  ensemble  et  former  ainsi  une  science  totale. 
Kous  u'examiiiuns  pas  si  Tentreprise  que  l'auteur  annonce  et  qu'il  a 
ib  de  réaliser  est  aussi  neuve  et  originale  qu'il  le  croit.  Cette  com- 
aaison  de  La  logique  et  de  la  métaphysique,  ou,  si  l'on  veut,  celte  intro- 
ion  delà  tliéoriede  la  connaissance  dans  la  logique,  n'a-t-ello  pasôlé 
et  poursuivi  souvent  pur  les  successeurs  de  Kant(l\heinhold.etc.)? 
le  rotrouve-t-oUe  pas  plus  ou  moins  au  fond  de  tous  les  systèmes  qui 
BivenoB  après  lui  dans  les  difTérentes  écoles?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tra- 
U  de  l'auteur,  qui  reprend  cette  analyse  el  lui  donne  une  base  plus 
,  a  le  mérite  de  nmieuer  ratlenlion  sur  une  foule  di  points  soîi 
éc,  soit  superdoielleinent  abordés,  ou  non  suftisamment  discutés 
Approfondis;  U  n*en  conserve  donc  pas  moins  toute  sa  valeur  et  son 
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opporlunité.  Les  analyses  nouvelles  qu'il  introduit,  les  discusâions 
sérieuses  auxquelles  il  se  livre,  la  critique  des  doctrines  régnantes  ((uil 
soumet  h  IVxatnen  et  qui,  selon  lui,  malgré  leur  prétention  à  la  science 
positive,  n*en  uEïectent  pas  moins  une  allure  dogmatique,  tout  oelawi 
tout  à  fait  propre  à  appeler  l'attention  des  esprits  sérieux  sur  ce  livre  et 
offre  au  lecteur  impartial  un  solide  et  réel  inlérét.  On  y  trouvera  fieoi* 
être  un  peu  de  confusion  et  de  désordre  sous  un  ordre  apparent,  iroii  .le 
digressions,  de  la  longueur  dans  les  discussions.  La  ontique  psrtout 
mêlée  à  l'exposition,  les  problèmes  de  physiologie,  de  psycholot^ie &lier- 
nant  avec  ceux  de  la  logique  et  de  la  mèiapbysique,  nuibenl  à  Taûiléet 
à  la  clarté  totales.  Les  logiciens  purs  ne  manqueront  pas  do  se  récner; 
mais  rouvnigo  dons  son  ensemble  et  dans  cbacuue  de  ses  parties  n'aa 
est  pas  moins  capable  de  soutenir  avec  avantage  l'examen  d'une  on- 
Uque  sérieuse,  à  laquelle  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nou?  : 
lauJrait  un  très-long  article  pour  apprécier  le  contenu  de  celle 
ses  principes,  sa  méthode  et  ses  résultats. 

Nous  nous  bornons  à  insister  sur  ta  pensée  fondamentale  à  laiiuâlle 
nous  donnons  notre  adhésion.  Nous  nous  associons  aux  reproches  (|ue 
Tauieur  adresse  à  ceux  qui  négligent  de  remonter  aux  idées pnmôres 
dans  les  débuts  do  la  philosophie  contemporaine. 

Pour  bien  raisonner,  dit-on,  la  clarté  des  idées  est  avant  tout  Déces- 
saire.  On  a  parraitemenl  raison.  Mais  comment  arriver  à  cetbB  cUrié,  si 
Ton  ne  remonte  aux  premiers  éléments  de  la  pensée?  Commesl, dons 
les  cas  particuliers  surtout,  avoir  des  notions  précises  si  Tûd  s'interdit 
de  pénétrer  jusqu**!!  ces  éléments  premiers,  de  les  vérifier  et  de  les 
contrôler?  Or  c'est  là,  dit  très-bien  l'auteur,  ce  qui  accuse  Tespn. 
Ûciel  de  notre  époque.  On  prise  beaucoup  Kant,  on  répète  à  ss'  - 
phrases  toutes  faites,  comme  celles-ci  :  <  Il  faut  revenir  à  Kant  et  i  H 
méthode,  etc.  >  On  vante  les  résultats  principaux  de  sa  critique,  dont  la 
plus  clair  est  que  toute  connaissance  se  réduit  k  l*expérienc<i  Ifvs  <^ 
se  garde  bien  d'examiner  et  d'approfondir  les  bases  de  sa  docirlM.  Coe 
pareille  entreprise  serait  trop  pénible  et  trop  difQcile.  Or  qw  ^^ 
toutes  ces  idées  de  rivalité,  de  subjectivitéj  û'objectiviU,  d'étnvi^ 
chose  en  soi,  d'expérinnce,  etc  .  etc.?  C'est  là  ce  qu'il  faudrait  sérte»»*' 
ment  examiner,  ce  qu'il  faudrait  analyser,  discuter,  soumettra  ft  o>» 
appréciation  sévère.  On  passe  légèrement  Ib-dessus;  on  n'approW^ 
guère.  Rien  de  plus  superficiel  et  de  plus  dog  malique  que  les  SfiserlUtf 
émises  sur  toutes  ces  notions  métaphysiques  et  logiques  dontl'mseB* 
ble  et  la  coordination  forment  l'objet  d'une  vraie  théorie  de  l&eooHi^ 
sance. 

Nous  n'examinerons  pas  si  l'auteur  a  réussi  à  combler  une  Ufie^ 
cune  dans  l'ouvrage  qu'il  a  livré  au  pubUc.  Hais,  ce  que  nous  pountt 
affirmer,  c'est  que  ce  livre  n'est  pas  de  ceux  sur  lesquels  les  esprit 
sérieux  doivent  passer  avec  iiidifTcrence.  Un  simple  coup  d'œil  sur  Iti 
titres  des  principaux  chapitres  fera  comprendre  l'importance  des  Bl^ 
tîères  qui  y  sont  traitées. 


XOTtCCS  lîUlLlOGKAPUlQUES. 

L*ûavrage  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  tjûiu^rnle.  l'autre  ftpéciad»: 

Dana  lintrodurtion,  Tauleur  exauime  ta  nalare,  la  portée  et  la  valeur 

de  La  laijinue  ordinnire,  6otj  origine,  son  but,  sa  méthode  et  son  uli- 

UUu  La  partie   (générale  offre  une  série  d'articles,  oti  sont  traitées  et 

iià«&  en  détail  el  d'une  manière  approfondie  les  idées  de  la  fotm>: 

■rai  et  de  la  forme  de  la  petuèe,  les  notions  de  la  pensée  et  de 

FMji't   et  d'ubjvl .  de  la  pensâc  en  elle-même ,  l'utilité  des 

tts  généraux  Gi  de  l'idée  dQjUijemcnt  et  de  raiaotuiemunt.  Nous 

tignaler  comme  très-élendu  et  trâa-important  un  long  chapitre 

inripo  tnt'inf}  du  raisonnement   [dns;  i>c/Wu^^p^ln^lpj,  qui  a 

M  tui  un  imité. 

^  remun^uè  aussi  en  particulier  le  chapitre  sur  In  perwée  «t 
et  tadUouBfrion  approfondie  sur  les  Idées  du  subjectif  ei  de  Vob' 
lif.  L'auteur  reprend  &  ce  sujet  el  discute  h  son  tour  les  théories  nou- 
sur  le  matérialisme,  le  réalisme,  l'idéalisme,  émises  dans  les  nou- 
"t elles  écoles,  il  y  joint  des  considérations  trèS'iniéressanies  sur  les  résul- 
laU  récents  de  la  psychologie  physiologique,  sur  la  conscience  et  son 
dooiaJne  véritable,  le  moi.  la  personnalité,  etc.  Nous  pourrions  faire  les 

Fat  remarques  sur  une  foule  d'autres  endroits  de  la  première  et  de 
coode  partie.  Nous  n'avons  nullement  la  prétention  d'avoir  coave- 
'  Ht  fait  connaître  et  apprécier  ce  livre.  Nous  avons  seulemeat 
jnaler  dans  cette  Reçue  k  l'attention  des  esprits  sérieux  qui 
ressent  îi  ces  graves  et  ardus  problèmes  une  pubhcation  pbilosopbi- 
niportautd  parmi  celles  qui  ont  paru  récemment  chez  nos  voisins. 
Ch.  B. 


fc 


Charles  VTaldsteln.  La  Balance  de  l'émotion  et  de  l'intklli- 
I«CK.  —  Essiii  pouvant  servir  d'intriuinction  à  l'étude  de  U  philoso' 


ie.  Londres.  C.  Kegan  Paul  et  O".  1878. 

Soas  ce  titre  passableroeot  obscur,  l'auteur  réunit  un  certain  nombre 
d'articles  composés  séparément  sur  divers  sujets.  Dans  l'un,  il  combat 
la  fausse  opp'bttion  de  1  émotion  et  de  rintelligence  ou  <  de  Tespril  et 
de  coeur  >  \  dans  un  autre,  celle  de  la  science  et  de  la  connaissance 
Vul^raire  ;  dans  un  autre  enfin,  celle  de  la  philosophie  el  dea  sciences 
fropremenl  dite».  Il  y  ajoute  une  histoire  sommaire  de  la  philosophie 
0(1  ilCail  de  fréquents  emprunts  aux  travaux  de  Kuno  Fischer. 

U  ne  faut  donc  s'uitendre  h,  trouver  dans  ce  livre  ni  unité  ni  nou- 
T«aulô.  La  partie  spéculative  y  est  brièvement  et  superficiellement 
traitée;  U  partie  historique,  nécessairement  plus  considérable,  ne  pré- 
Mnte  Aucune  vue  bien  neuve;  et  Tauteur  no  semble  pas  même  y 
dierv'Jurr  une  vériflcatiou  de  ses  propres  théories.  On  ne  voit  vraiment 
H8  pourquoi  il  a  ju^çè  nôoetsalre  de  coudre  une  histoire  de  la  philoso- 
ptueà  SiCS  minces  disEcrlations  sur  l'inl/'.lhgcnce  et  le  sentiment. 

Sa  préoooupAliOQ  dommaate  parait  être  de  coiubattre  ce  qu'il  appelle 


468 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


c  t'espric  d'antagonisme  »,  c'est-à-dire  la  tendance  à  transformer  les 
diversités  en  oppositions,  les  difTérences  relatives  en  difTêrenceB  abso- 
lues. Mais,  s'il  s'est  imposé  la  difQeile  tâche  de  résoudre  tomes  le$ 
antinomies  en  harmonies,  peut-être  eût-il  mieux  valu  qu'il  portÀi  soq 
effort  sur  des  antinomies  plus  visibles  et  de  plus  grande  con^queoce. 

La  connexion  nécessaire  de  l'inteUigence  et  du  sentiment  est  devennt 
en  elTet,  ou  peu  s'en  faut,  un  des  lieux  communs  de  la  phiioBophM 
contemporaine.  Les  analyses  de  l'école  associationiste  en  Angleterre  et 
de  recelé  néocriiiciste  en  France  ont  mis  celle  vérité  dans  tout  son 
jour.  Aussi  l'auleur  ne  peut-il  que  reproduire,  en  les  résamaot. 
conclusions  de  Bain,  de  Ba^ehot  et  de  Sully.  —  Il  déclare  donc 
l'intelligence  est  le  principe  directeur  de  l'esprit,  l'émotion  ea 
principe  moteur;  comme  Bagehol»  il  fait  de  la  croyance  une 
tlon,  rémoiion  cognilive  ;  et,  comme  Bain,  il  voit  dans  l'acUon  l'eff^T 
et  le  signe  infaillible  do  la  croyance.  Enfin  il  montre  que,  pour  luQi 
sur  notre  conduite,  une  vérité  ne  doit  pas  être  seulement  connue, 
sentie,  qu'elle  doit  devenir  <  émotionnelle  >  ;  et  que  même  les  suit 
de  pensées  les  plus  abstraites,  comme  celles  que  nous  îupgèrela 
lure  d'un  chapitre  de  Mill.  peuvent  déterminer  en  nous  urtesorle 
sentiment  final,  un  mode  d'émotion  indéfinissable»  un  <  m<j->J  *  •; 
peut  lui-même  influer  sur  nos  actions.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'une 
connaissance  se  transformerait  ainsi  en  sentiment  ;  comme  tout 
musical  a  son  timbre,  toute  idée  aurait  ou  pourrait  avoir  un  accooipl 
gnement  <  émotionnel  »  plus  ou  moins  alTaibli  ou  renforcé  par  l'tii 
tude  et  sans  doute  aussi  par  d'autres  causes  encore  ignorées  : 
plausible  et  ingénieuse  que  notre  auteur  ne  fail  malheureuseinea| 
fleurer.  Au  lieu  de  l'établir  par  une  minutieuse  analyse  pàyobc 
il  se  contente,  pour  toutes  preuves,  de  vagues  cousidératioos 
raires. 

Quelques  courts  chapitres»  li  la  fin  du  livre,  sont  consacrés  i  la  qac 
tion  qu'mdiquait  le  lilre,  à  la  c  balance  >  ou  à  l'équilibre  «i 
et  de  l'intelligence,  d'abord  chez  les  individus,  puis  chez 
Cet  équilibre  est  rompu  dans  certains  caractères,  tels  que  ceui 
enfants,  des  Espagnols,  au  proSt  de  la  sensibilité  -,  dans  d'autres, 
exemple,  dans  le  caractère  anglais,  à  son  détriment.  Ici  encore,  Il 
lyse  psychologique  est  remplacée  par  le  développement  hiiénire. 
n'est  pas,  un  le  comprend,  dans  une  douzaine  de  pages,  et  À  coop< 
citations  poétiques,  que  de  telles  questions  peuvent  être  sérieusefftfl^ 
traitées. 

Koconnaissons  toutefois  que  le  style  de  ce  livre  est  clair,  êègtai, 
parfois  spirituel  ou  chaleureux;  que  l'auteur  réfute  assez  adroitemeal^ 
préjugé  vulgaire  qui  oppose  la  pratique  &  la  théorie  et  les  «cietiees 
proprement  dites  à  la  philosophie;  qu'enSa  son  histoire  de  U  (ibilo- 
sophlCt  bien  que  sommaire  et  hors  de  propos  en  la  circonstanœT  eA 
d'une  lecture  intéressanle  et  facile.  Il  se  peu:  donc  que  cet  Essai  k 
soft  pas  sans  agrôuieot  ni  même  sans  utilité  pour  les  commeocaft^*® 
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Me  auxqaela  il  semble  plus  pariicuUërement  destiné  par  soa 

E.  n. 


Ipl 


0-.  Trezza.  Confessioni  d'un  9cbttico.  Verona  e  Pudova,  Drucker 
edeacht  ;  1$78.  ln-18,  151  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Trezza  est  un  recueil  de  vingri-sepi  leiires  adressées 
vine  dsime. 

tir  est  sceptique,  parce  que  <  la  réalité  n'est 'qu  un  groupe  de 
sans  aucune  An  transcendante  >,  parce  que  c  les  choses  lui 
ssent  au  pied  des  cimes  olympiques  de  la  raison  consciente 
-même  >,  parce  qu'il  <  voit  I'  ronie  de  Tôlre  éternel  se  travestissant 
des  formes  caduques  ». 
rôs  lui,  ••  réiernelle  spontanèiVé  des  groupes  mécaniques  qui  se 
dans  réiernelle  nécessité  des  lois  n'a  pas  besoin  d'un  Dieu  qui 
,  d'une  providence  qui  la  gouverne.  La  providence  de  la  nature 
tient  à  elle-même;  sa  finalité  ne  lui  vient  pas  d'un  démiurge  exté- 
aux  causes,  mais  elle  ta  porte  dans  ses  lois,  qui  ix  travers  les 
sastres  immenses  de  l'accident  retrouvent  toujours  leur  %'oie  tôt  ou 
.  Un  Dieu  transcendant  supposerait  Tabsurde  scieniinque  du  sur- 
Attrrel  :  l'inflnité  vivante  n'a  pas  de  dehors,  et,  si  Dieu  en  est  le  sym- 
^le,  alors  il  vit  dans  la  nature  même,  exprimant  ses  parties  les  plus 


uleiuenl   vraies  ;  alors  chacun  se  fait  son  propre  Dieu,  le  reQèla 


^Vomme  une  vision  de  l'esprit  dans  son  cerveau,  le  transmettant  comme 
^HW  fldmbeau  de  la  vie  de  monde  en  monde,  i 

^H    I  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  dire  pour  autant,  que  l'univers  marche 

^f  taciturne  et  inconscient.  Que  sais-tu  des  idées  de  l'univers  si  tu  les 

isompores  aux  tiennes  t  Que  sais-tu  de  la  pensée  si  tu  la  circonscris 

^^lament  k  la  conscience?  Parce  que  la  nature  ne  raisonne  pas  &  ta 

liére,  te  parali-elle  muette?  Parce  qu'elle  nu  satisfait  pas  les  len- 

laaces  romantiques  de  ta  foi,  crois-tu  qu'elle  ne  contient  en  elle-même 

tiiéal?  Les  lois  de  l'univers  sont  sceptiques  en  ce  qu'elles  sont 

îtlhi  d'Immenses  expériences   mécaniques  dans   le  temps  et   daaa 

>p<aoe,  non  d'un  Dieu  qui  les  crée  hors  du  temps,  accouplant  selon 

bon  plaisir  les  groupes  des  atomes...  Si  un  philosophe  grec  disait 

tout  est  plein  du  dieux,  en  tant  que  tout  s'alimente  et  se  féconde 

etn  et  en  eux.  nous  reconnaissons  que  tout  est  plein  de  Dieu, 

quR  Dieu  est  le  tout,  Dieu  est  la  vie,  la  pensée,  le  sentiment  de 

chacun  de  nous  le  porte  en  lui-même.  > 

scepticisme  rationabste  de  H.  Trezza  déraoÎDe-t-il  impitoyable- 

It  toutes  nos  illusions?  La  sagesse  de  l'auteur  est  indulgente  pour 

songe  inefTable  de  l'amour  ■.  Des  exclamations  et  des  épithèles 

poMioAnêes  rompent  la  monotonie  tour  h  tour  plaintive  et  frondeuse 

Confessions. 

eu. 
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Hôllton  Martin.  Lk  travail  humain,  son  analyse,  ses  uoï%^ 
SON  ÉVOLUTION  (Guillaumln,  Paris). 

M.  M^liton  Martin,  ingénieur  espagnol,  a  déjfi  exposé  ses  vues  «iur  lo 
travail  humain  dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes.  publiA  ft  Madrid  «n 
1863,  qui   a  pour  titre  :  Ponog,  el  qui  esi  une  hi-  lu 

genre  humain.  Membre  du  jury  de  l'Exposilion  uni\'  i  ...  a 

voulu  faire  connallre  sa  théorie  scieniintiue  en  Fratice,  et  il  vient  a«as 
l'offrir  dans  noire  langue,  en  nn  petit  livre  précis,  net,  coiiTnlr 

Son  livre  s'adresse  aux  philosophes  aussi  bi'ïn  qu*aux  t"  s. 

En  effet,  c*est  toujours  .'t  la  lumière  de  la  philosophie  ex\- 
PU  s*appuyant  sur  l'observation  des  faits,  qu'il  établit  It-  •    _ 

essentiels,  les  lois,  révolution  fatale  et  progressive  du  travaiL 

L'activité  humaine  est  aussi  intéressante  à  étudier  dans  ses  pdii* 
cipes  que  dans  ses  modes  et  dans  ses  résultats.  Au  point  do  vue  80l>* 
Jeclif,  la  loi  du  travail  est  toujours  la  môme  :  t^'est  le  ni>  tl  pour 

passer  d'un  éial  de  gène  à  la  satisfaction,  qui  y  mot  fin  hesola, 

effort,  échange,  satisfaction,  tel  est,  pour  chaque  hommo,  p  le 

c  molécule  sociale  >,  le  cycle  invariable  de  révolution  pu .^^'C- 

La  composition  quantitative  du  travail  peut  d'ailleurs  varier  •uivvii 
les  lieux,  le  temps  ou  le  but  que  les  hommes  se  propo-  ,ùb 

jamais  sa  composition  qualitative.  Que  la  gène  soii  dans  la  >  -is 

Tesprlt  ou  dans  le  cœur,  le  travail  humain,  qui  a  pour  bu!  re 

cesser,  est  toujours  une  synthèse  d'efforts  muscul.nres,  initi ^^  cl 

sentimentaux.  Planter  un  clou,  b&tir  une  maison,  résoudre  on  problènet 
écrire  un   poème,  composer  un  tableau,  mouler  une  fi   '  ruduîre 

une  symphonie,  c'est  toujours  combiner,  en  diverses  j  i  u«.  ces 

trois  genres  d'efforts,  i  Dire  que  nuire  conduite  a  pou  i^, 

ta  vérité,  la  beauté  ou  la  bonté,  c'est  simplement  énoo'  ta 

travail  humain  qui  prédomine  dans  nos  ulTorls  ou  la  :^  i  doat 

notre  nature  est  plus  avide.  >  L'unité  du  travail  humain   •.T'i>.»t.urc  de 
Vunité  de  l'être  humain,  cette  solidarité  de  toutes  les  facultés  bnuLolnes 
entraînant  la  solidarité  et  la  légitimité  de  tous  les  travaux,  ce  soikt  U 
points  de  vue  tout  &  la  fois  spéculatifs  el  pratiques,  dont  les  pUlIoeopl 
et  les  économistes  ne  se  sont  pas  toujours  sumsanimKht  préuccu 

n  faut  surtout  savoir  gré  à  M.  Méliton  Martin  d'avoir  foii 
besoins  affectifs  et  sentimentaux,  dans  l'évolution  du  travail,  une  ptrt 
plus  large  que  celle  qu'on  ne  leur  fait  communémenL  II  y  a  ite 

un  peu  d'exagération  à  prétendre,  comme  il  le  fait,  que  les  'J  jss 

n'ont  parlé  de  cet  élément  que  pour  la  forme  :  le  travail  atirayjint  el  1« 
papillonne  do  Fourier,  l'association  égalicaire  et  frutenidle  de  Louis 
Blanc .  la  justice  fëdérative  de  Proudhon,  pour  no  parleir  que  des 
théories  les  plus  célèbres,  témoignent  que  ^f.  Méliion  y  .    '  oiA 

été  le  premier  ù  réclamer  pour  le  travail  manuel   ou  Ui 

coopération  du  sentiment.  Mais  personne  n'a  démontr*.    i  Je 

rigueur  la  nécessité  de  tenir  compte  de  ces  outils  imiu^L.  _  _,  __vi» 
sibles  et  impalpables  de  la  production,  dont  l'échange  est  le  ptits  «o«* 
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rent  gratuit,  doDl  la  valeur  n'est  pas  colée  sar  le  marché,  mais  qal 
ft*en  sont  pnn  moins  les  facteurs  les  plus  énergiques  du  travail. 

Mais  le  senlimem  n'est  qu'une  force  motrice  :  pour  concourir  efflca- 
mneot  ft  ta  production,  Il  doit  être  contenu  par  le  [rein  des  bonnes 
moNin.  <  Il  est,  dit  routeur  dans  son  style  sobrement  coloré  de  méta- 
Iptoctres  techniques,  de  la  plus  haute  importance  de  cuUiver  nos  senti- 
ments, de  les  éclairer  et  de  les  onnoblir,  pour  que  leur  aclion  ne  nuise 
au  développement  de  Undividu  et  de  Tespèce,  ni  en  accfMt'ranl,  ni 
retardant  lo  mouvement.  Sins  une  volonté   ferme  dans  l'action. 
Me  à  la  vérité,  point  de  ré(<ulaieur  possible,  et  sans  régulateur,  le 
rail  humain  peut  aussi  bien  enrichir  la  société  que  la  ruiner  el  la 
lire.  Nous  le  répétons  encore  une  fois,  le  régulateur  et  rexpaosioD, 
-US  la  machine  &  vapeur*  évitent  les  pertes  de  forces  et  produiseiU 
et  la  morale,  les  besoins  moraux,  aont  le  régulateur  et  la 
la  maciiine  humaine.  • 
Sur  ce  chapitre  important  de  la  morale,  et  quant  h  son  princi|>e  et  à 
«1  06senoe,  M.  Héliton  Martin,  toujours  philosophe  sans  cesser  d'ôtre 
>nomlste.  est  d*accord  avec  les  maîtres  de  l'anthropologie  et  de  la 
contemporAine.  Selon  lui,  la  morale  n'a  pas  touiours  existé  : 
;ie«du  travail,  qu'elle  féconde  à  son  tour;  elle  a  lentement 
•ssé  ;  elle  progressera  encore  et  toujours.  La  morale  individuelle, 
ird,  ensuite  la  morale  de  relation,  se  sont  développées  comme  des 
r-andies  k  de  l*art  de  bien  vivre  ».  Considérée  k  ce  point  de  rue,  lliis- 
>ire  n'est  en  définitive  que  l'exposition  rationnelle  des  progrès  du  tr»- 
ïfl  Av»c  le  perfectionnement  des  moyens   do  vivre,  la  saiisfaoUon 
^•^  ^  se  trouvait  être  plus  facile,  et  Tbomme,  c  se  sentant  plus 

^  .  ^.:c,  devenait,  par  celle  raison,  moins  féroce,  moins  brutal. 
s**4ine  géoéreax.  >  Chaque  conquête  sur  la  nature,  sur  les  forces  ani- 
lil^bgfes  ou  cosmiques,  a  fait  prédominer  l'effort  intellectuel  et  l'effort 
^^^BUiBflDtsl,  de  plus  en  plus  réglé,  sur  l'effort  musculaire,  et  a  augmenté 
^^^Hfetsnt  le  bien-être  avec  li  moralité  de  respëce  humaine.  Oti  s'arrA- 
^^^^fc  le  processus  de  cette  évolution  harmonique  du  travail  f  Nui  ne  le 
^^^^■^«it  prévoir,  Mais  chaque  progrès  nouveau  amenant  un  besoin  noa- 
^^^^1,  l'essor  de  la  civilisation,  dans  tous  les  sens,  ne  peut  se  voir 
^^^ipner  de  limite.  Lhomme  s'alTranchira  de  la  force  et  de  la  rose. 
'%me  il  s^est  jusqu'à  un  certain  point  affranchi  du  rude  Labeur  qui 
est  si  répugnant,  en  faisant  travailler  pour  lui  les  animaux,  ma- 
rnes vivantes,  el  les  machines,  que  son  intelligence  anime  el  dirige» 
est  le  but  élevé  que  M.  Méliton  Martin  propose  àraclivité  humaiae. 


résumé,  et  comme  un  ami  de  l'auteur,  M.  José  Emilie  de  Santos, 

it  dan9  la  préface  :  <  Le  hvre  vise  &  réunir,  sur  la  même  soucb«, 

*-^le.  le  vrai,  lo  bon  et  le  beau,  c'est-à-dire  à  démontrer  scientiûqu*- 

isDS  un  langage  simple,  le  désidiiratum  des  grands  penseurs 

ntéressent  à  l'avenir.  >  C'est,  selon  moi ,  un  essai  de  la  pbUo- 

^^Phîe  du  travail,  écrit  par  on  travailleur  philosophe. 
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niILOSOPHISCHE  MONATSHEFTE 
11^8.  n'  10. 

J.  MONRAD  :  Hamlct  inid  hain  Ende. 

Analyse  assez  ingénieuse  du  caractère  d'Hamlet  el  de  ses  bAsiUtiuos 
Il  frapper  celui  qu'il  sait  être  le  meurtrier  de  son  père.  L':kuteur  y 
montre  ce  que  peut  la  sagacité  psychologique  pour  ôcUirer  tes  pro- 
blèmes de  la  critique  littéraire. 
Lasson  :  0(>  s^Ulich^^  Wfltnrflnun')  von  M.  CArridre.  î^eipilg.  18Î7. 
L'opposition  du  règne  de  la  nature  et  de  celui  de  la  moralité  ou  da  U 
pr&ce  fait  le  fond  de  l'enseignement  chrétien,  et  a  trouvé  daoa  Lt^ibuUt, 
Kanl  et  Fichto  ses  interprètes  philosopbiquos.  La  théorie  4o  l'éfOlu* 
tjon,  qui  veut  tout  ramener  au  processus  mécanique  des  forcer  phyftl* 
ques,  est  la  négation  directe  de  cet  idéalisme  moral. 

Carrière  entreprend  de  faire  revivre  celle  doctrine,  sans  pour  ooU 
recourir  aux  conceplions  métaphysiques  de  ses  devancier-'  '•"^^•'  n4- 
inettre  Vharmonie  préétablie  ou  Tidéalisnie  subjectif.  Sa  dév-  ^a 

vient  se  heurter  à  bien  des  objections.  Il  invoque  W  iif 

établir  l'accord  de  la  vertu  et  du  bonheur  :  mais  cette  r.  -in 

d'être  constante.  On  accorde  sans  peine  que  l'ordre  physique  da  tqocda 
est  la  condition  nécessaire  à  la  réalisation  d'un  ordre  moral  \  mais  c»la 
ne  prouve  pas  que  le  premier  soit  établi  en  vue  du  second.  On  duft 
encore  moins  dire  que  l'ordre  physique  est  la  cause  eflî  i  '       ira 

moral;  ce  dernier  semble  bien  pluièt  consister  dans  toi 

absolue  de  la  conscience  morale  &  l'égard  de  la  nature. 

Karl  Bœhm  :   Vorlosuiiffen  iiher  Psychiatrie   vonïh'thri'if.  VxAiU. 
Emil  Strauss.  1878. 

L^auteur  n'expose  dan^  ce  premier  volume  que  les  fuii^t^int^iiiï  at:  \a 
psychiatrie.  Il  affirme  en  principe  le  déterminisme  mécanique  Anh  ph^ 
nomôDcs  cérébraux,  mais  il  ajoute  que  le  mouvement  et  l.i 
soDl  absolument  irréductibles.  Il  incline  U  lus  considérer  u' 
comme  deux  manifestations  dilTérentes  d'uu  seul  el  mfme  proocswoê 
InconDU.  Il  dit  même  quelque  pari:  «  A  mon  point  de  vue,  le*  pn>-> 
cesBUs  physiques  el  psychiques  ne  sont  que  des  élats  psychiques  quft- 
liiaiivemeni  dilTérents.  > 

.Mais,  remarque  Buchm ,  l'auteur  ne  reste  pas  fidèle  h  son  prindpo 
dans  l'application.  U  parle  du  lien  causal,  qui  associe  les  i  as 

cérébraux  cl  les   pensées.  Si  les  deux  classes  de  pliéouL..: .ont 

paratlèles,  elles  ne  peuvent  dépendre  Tune  de  l'autre.  L'aaleur  reiumbe 
damt  le  duaUsme,  qu'il  veut  éviter.  La  division  des  faitâ  da  oonsoienoa 
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également  h  des   crlUques.  Néanmoins  la  science  étendue  et 
kete  de  l'anteur.  la  clarté  de  son  exposition  recommandent  surûsam- 

9on  livre  h  l'ultention  des  psychologues. 
fkzBAAHSGHMiDT  :  DcT  modeme  PossiminmiiB  von  Ludwig  von  GoU 
ïtpzi^.  Brockhaus.  1878. 

lore  Viscber  a  fait  précéder  d'une  préface  ce  livre,  ob  nn  bomme 

it  wunembergeois  expose   son  jugement  sur  le  pessimisme  en 

i\  cL  sur  la  philosophie  de  l'inconscient  en  particulier.  Il  ne  faut 

it  donte  demander  à  l'auteur  ni  la  profondeur  ni  l'originalité  pbtlo* 

ù(]ues.  Signalons  pourtant  la  pensée   maîtresse  de  l'ouvrage  :  te 

tsimisme  a  sa  raison  d'être  en  regard  du  matérialisme,  de  la  doc< 

mécanique  et  évolutionniste. 
Aeeux  qui  prétendent,  aveu  Strauss,  enchaîner  la  pensée  et  le  cœur 
rbomme  à  la  réalité  sensible,  le  pessimisme  oppose  victorieuse- 
it  le  néant  de  la  nature  et  de  la  vie.  Mais  il  a  le  tort  de  mécon< 
la  valeur  absolue  de  Tidéal  moral,  el  de  faire  du  bonheur  la  Qn 
ipréme  de  l'existence.  Il  nie  la  liberté  et  n'accorde  à  la  moralité  qu'un 
[ff^  it>ui  relatif:  il  est  impuissant  à  fotider  une  éthique  véritable,  el 
\W  -  ,)>liciuer  le  monde. 

^'  .ii.\uDT  :  T)ie  fieUteshraefle^der  Afcnsc/ien,   verglirhen 

.1  dcr   Thiere  (Les  facultés  de  l'homme  comparées  à  celles 
uix),  von  Prof.  Struinpell.  Leipzig,  Veil  et  0^  1878. 
irine  darwinienne  de  ta  descendance,  qui  fait  de  l'animal  Tan- 
:eirç  de  l'homme,  conduit  à  effacer  de  plus  en  plus  la  dilTérence  qui 
tipue  rintelligence  liumaine  de  celle  des  autres  espèces.  Strumpell 
"'propose  de  réfuter  cette  nouvelle  psychologie,  non  pas  tant  par 
lî'élaAe  des   facultés  supérieures   que  l'homme   seul  possède,  que  par 
fâaiJfse  des  facultés  inférieures  de  l'intelligence,  celles  qui  lui  sont 
coQmiines  avec  t'animai. 
^piriHEnER  :  Uic  Philosophie  vnd  d^  Leben.  Discours  d'ouverture 
rsiié  de  TQbingue.  1878, 
^  :.<  nt  professeur  traite  d*abord  des  rapports  de  la  philosophie 
oncles  sciences  de  la  nature,  puis  do  son  rOle  pratique,  enfin  de  sa 
ipliMdons  l'enseignement  académique.  Il  faut  revenir  à  Kant.  puisque 
TottAlitme  transcendant  de  ses  successeurs,  malgré  rincomparable  élé- 
rt  la  vérilé  durable  de  quelques-uns  de  ses  principes,  a  déûnitt- 
it  succombé  sous  les  coups  de  la  critique  el  de  l'expérience.  Mais 
il  doit  ôlra  étudié  et  jugé  en  toute  liberté  d'esprit,  sans  engouement 
»|itèmatique.  .\pprenons  de  lui  k  concilier  les  droits  de  l'expérience  et 
«ai de  la  libre  raison ,  l'empirisme  et  le  rationalisme;  ft  reconnaître  avant 
root  1  -  Hence  a  son  principe  dans  l'activité  spontanée  de  l'esprit, 

Uaj  -  rtntnen  itt'f  Etltili  (extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 

10»  1878). 

16  distingue  cinq   (ormes   de  la  morale  :  1"*  grecque  ;   3^  io- 

tM;  ;^  scbolasUque  ou  chrétienne;  A**  naturaliste;   S»  historique, 

la  première,  la  vie  a  son  prix,  et  sa  perfection  suit  nécessaire- 
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ment  l'exercice  de  la  raison.  La  morale  indienne  déclare  la  vie  d»- 
vaise,  et  lait  consister  la  perrection  dans  le  renoncement  k  la  vl& 
La  morale  du  moyen  âge  fait  régner  dans  la  volonté  et  la  consdeno?  A» 
Vhomme  le  dualisme,  l'opposition  qui  di\ise  la  chair  et  Tesprii,  laciii 
terrestre  et  la  cité  céleste.  La  morale  naturaliste,  qui  nie  celte  opp9* 
sUion,  se  présente  sous  trois  aspects,  selon  qu'elle  place  son  pnnopi 
avec  Hobbes  dans  l'égolsme  de  l'indivitiu.  avec  Spinoza  dans  ri>jen(jlé 
de  la  nature  et  de  l'absolu,  avec  Sbartesbury  dans  la  félicité  générale. 
La  dernière  forme  et  la  seule  vraie  de  la  morale  est  représentto  psr 
Kant  et  ses  successeurs.  Elle  fait  de  la  liberté  le  principe  «tUflB  (te 
la  Tolontô  individuelle  et  du  développement  historique  de  rhumaniié. 
c  Le  sens  profond  de  la  philosophie  allemande,  conclut  l'auteur,  mm 
montre  qu'à  celui  qui  sait  voir  en  elle  une  métaphysique,  contse^it 
Kant.  de  la  nature  et  des  mœurs.  On  l'a  corrompue,  le  jour  où  l'ont 
voulu  une  philosophie  sans  métaphysique,  comme  une  lumiôfS  fiav 
clarté,  un  ft^u  sans  chaleur.  Nous  ne  voulons  d'aucun  retour  ea  irrièn^ 
oi  jusqu'à  Kant,  ni  Jusqu'au  naturalisme  qui  l'a  précédé;  ce  que  nom 
demandons,  c'est  qu'on  poursuive  la  révolution  philosophique,  opéfé» 
par  Kant,  qu'on  développe  comme  lui  une  éthique  fondée  sur  nûtelli- 
gence  de  l'évolution  historique  du  monde,  une  éthique  qui  facbe^ppi^' 
cier  les  services  et  respecter  les  droits  de  la  science,  nuls  sans  Itii 
permettre  jamais  de  sortir  de  son  domaine.  •• 

KiRCHMANN  :  Ueher  die  WahrscheinlichkfiU  (extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  philosophique  de  Berlin,  1878;  Leipzig.  KosclinyV 

Considérations  ingénieuses  sur  les  trois  espèces  de  misooiUtatt 
que  distingue  l'auteur,  la  vulgaire,  l'tnductive.  la  matbémitiqtM.  5oi 
lecteurs  connaissent  le  réalisme  relaiivlste  de  l'auldur.  tiA  lo^iloA  du 
probable  reçoit  de  ce  travail  de  nouveaux  et  utiles  éclaifciaBaDeiiis. 


ZEITSCHRIFT  FUR  VÔLKERPSTCHOLOGtE 
UND  SPRACHWISSENSCHAFT. 
10*  volume,  4'  livraison. 

Glogau  :  Dj>  Gntndbegriffe  dor  Metnphysiti  xtnd  Ethik  im  LidU» 
der  neueren  P^chologie  (*2«  article). 

L'auteur  nous  livre  dans  ce  second  article  le  résultai  do  Itmpoe? mé- 
ditations sur  les  concepts  du  sujet  et  de  l'objet,  sur  rorigine.  le*w» 
les  rapports  de  ces  deux  notions  fondamentales.  Des  vues  Infénwos», 
bien  qu'un  peu  abstraites,  recommandent  ce  travail  à  la  médiUiw"  ^^ 
esprits  pljilosophiques  et  nous  font  attendre  avec  impatience  tep^di^ 
article  que  Glogau  nous  promet  sur  les  catégories  de  la  pefClçti'^* '^ 
temps,  l'espace  et  le  mouvement. 

Signalons  encore  dans  celte  livraison  une  étude  développée 
chaelis  sur  le  livre  d  O.  Liebmann,  dont  M.  Burdeau  a  éé}\  tui 
dans  notre  Reçue  un  fidèle  et  savunt  compte  rendu. 
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ITEUAnnSSQmiFT  fur  WISSENSCHArrUICIIE  PHILOSOPHIE. 

18TO,  l"  ouméro. 

CiîBiNO  !  Zur  phiiosophisclien  Mctfiodc, 

|CmI  &  U  perfection  de  leurs  méthodos  que  les  diverses  sciencM 

Il  leyrs  progrès  auluela  :  il  imporie  donc  de  déterminer  la  mê- 

qui  doit  présider  aux  recherchos  philosophiques,  flarms,  dans 

téotal  livre  Die  PUiloi^oithU'  in  ihrcr  Crschiclitr,  défend  la  mé- 

è  priori,  qui  part  de  principes  généraux  ou  métaphysiques.  Mais 

lO«BC«pU  n*oui  Jamais  été  bien  dénriîa,  ni  démontrés.  A  cette  mô- 

métaphyslque  ou  déduclive,  il  fuut  opposer  la  méihode  scien- 

oa  tiiducUve,  qui  pari  des  faits^  du  particulier  et  non  du  général. 

\*h  piAS  su  renoncer  h  la  méthode  métaphysique.  CVsl  qu'il  s'ag  is- 

isoiuft  pour  lui  d'expliquer  la  réalité  que  de  mettre  à  l'abri  des 

du  scepticisme  la  posstbililé  des  idées  de  la  raison,  l'àme,  ta 

et  Dieu;  et  sa  théorie  de  l'expérience,  sa  doctrine  des  formes 

pouvnft  seule  le  conduire  au  résultat  qu^il  poursuivait. 

:  L*inluilion  sensible  et  la.  loi  logique  de  la  causalité,  Rè- 

lek  Ziillor  II-'  article). 

ir  '  ici  lu  thèse  qu'il  avait  soutenue  dans  uu  précédent 

■0  de  /.*  aiusaliià  et  la  fitvUitf}  wUurelle,  pour  servir 
lUqu«  de  la  confusion  introduite  par  Kanl  et  ses  successeurs 
coooepts  (Nurdlingen,  1877).  La  loi  logique  de  la  causalité, 
>c  PlarM'k,  n'a  pus  encore  été  enleudue  dans  loute  sa  pureté  :  on  Ta 
l'iuc  avec  la  relation  empirique  des  faits  réels.  Il  s'agit  de 
même,  non  dans  son  ajipitcatiou  à  la  réalité  externe,  em* 
et  Oe  reconnaître  en  elle  une  pure  forme  du  principe  d'identilé. 
^"«tieur  s'actaque  particulièrement  à  la  doctrine  soutenue  par  Ed.  Zeller 
te  tlouxtème  volume  des  VorlrAgcn  unU  .\bho.ndlunfjen,  1877. 
;n  -  ^inr  Vapittication  a»  lan'ja'j»'  du  concept  de  loi* 

élude,  où  Tauteur  analyse  et  distingue  les  divers  sens  du 
dans  la  terminologie  des  savants  appliqués  à  l'étude  du  langage. 
I,  dûnt  s'occupaient  autrefois  les  gr a^umaïriens ,  avaient  surtout 
de  préceptes  Imposés  par  l'usage  ou  le  goût  des  esprits 
U  Depuis  J.  Grimm  surtout,  la  i^rammaire  étudie  les  régies  ne- 
utres, physiques  en  quelque  sorte,  auxquelles  est  soumise  Tôvo- 
du  Un^'^ge,  envisagée  comme  le  développement  d'un  organisme 
E^,  Mois  il  faut  distinguer  entre  les  lois  physiques,  qui  préàidenl 
toàtique  par  exemple,  et  les  lois  logiques  de  la  syntaxe.  Les 
îs  n'uni  pas  d'ailleurs  la  rigueur  des  lold  scientiûques  du  mé- 
U  faut  donc  bien  se  garder  de  prendre  le  mot  loi  en  linguis- 
àeulu  et  aiôme  aocepiion.  *  Le  langage,  placé  entre  la 
■ir«,  et  plus  pruche  de  la  seconde  que  de  la  première, 
a  ta  destinée  des  sciences  Uiiïérentes  qui  les  étudient.  > 
lAntcs  :  ^"  article  sur  la  question  de  la  phdosophie  scientifique. 
4îr«ct«ur  do  la  Viericljahrschrift  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur 
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la  discussion  qui  s'esl  engagée  enire  Ulrici  el  lui,  et  qui   v 
épuisée  après  les  deux  précédents  articles.  Il  n*y  a  p&s  de  r 
que  le  débat  ne  se  prolonge  pas  JndéDnimeDt  entre  Tavoc;! 
risme  et  son  adversaire. 

Bënno  EnDMANN   :  Kani's  Ki'Uicismun  in  dt*r  rttiten  und  in 
z\s;eitcn  Auftage  dcr  Kritik  der  reinen  Vemunft.  (Leïpxtg,  Vo*, 

C'est  on  réalité  une  introduction  h  la  nouvelle  édition  qoi^  C 
Erdmann   a  publiée  de  la  CritUiue  de  la  raison  pure,  rt   ime 
aux  oonsidéràlions  présentées  déjà  dans  son  ôdiUou  des  Proiégam 
à  toute  mèlapliysifjne  fvline 

Le  premier  chapitre  contient  l'analyse  de  la  critique  de  lOTt.  It 
mann  soutient  que  le  but  principal  de  l'ouvrage  est  de  prévenir 
Cranscendant  de  la  raison;  c'est  la  cause  de  l'empirisme  que  K.int 
fend.  &  ta  suite  et  sous  Tinspiration  de  Hume.  Le  (li> 
est  consacré  à  Texamen  des  causes  qui  pruvoquéreni 
prolégomènes.  Le  troisième  expose,  à  l'aide  d'indications  c  ; 
recueillies  dans  les  journaux  ou  revues  du  temps,  la  polén 
sophique  que  souleva  la  doctrine  de  Kant  de  17âl  &  1787.  I 
chapitre  nous  fait  connaître  le  contre-coup  de  celte  polômii 
écrits  et  les  projets  de  Kant.  Enfin  le  dernier  cbapiiie  trm 
diftcalions  que  la  Critique  de  l^  raison  pitre  a  remues  dans  :        i  - 
édition.  Raiit,  préoccupé  des  nialeniendus  el  des  criliquti   lax', 
avait  donné  lieu  le  premier  exposé  de  sa  doctrine»  se  borne  à  M 
d*une  manière  plus  explicite  l'élément  réaliste,  empirique  da  son 
tème,  Texistenue  des  cboses  en  soi. 

Paulscn  combat  les  conclusions  de  B.  Erdmann,  et  sou'  -  Il 

critique  de  Kant  ne  se  réduit  pas  au  pur  empirisme,  «inst    .  «ail 

fait  déj&  d'ailleurs  dans  son  kntwirkelung  der  KuntUchen  fcVAfunl^ 
nisstUeorie^  1875. 

Laas  :  i<unt>i\\nalogien  der  Kr/'a/iruny  »  Berlin .  1870  (réccnsion  par 
Heinze). 

lleinze,  sans  s'associer  à  toutes  les  critiques  que  Laas  tlkriefl  cootra 
la  Uiéorie  des  analogies  de  l'expérience,  reconnaU  que  oo  travail 
un  des  plus  considérables,  des  plus  instructifs  auxquels  les  common» 
tateurs  de  Kant  se  soient  livrés  dans  ces  derniers  temps.  Il  serait  la* 
juste,  d'ailleurs,  de  ne  voir  dans  Laas  qu'un  siu^ple  interprète  «I  ^- 
Laas  entend  bien  travailler  pour  son  compte  à  constituer  cotU- 
déflnitive  de  la  connaissance,  dont  le  génie  de  Kant  a  posé  la»  pre- 
miers fondements. 

SiTR  :  Oenhen  und  Wirklichkeit.  Essai  de  renouvelleiB«nt  âê  k 
philosophie  critique. 

Malgré  le  loii  un  peu  prétentieux  de  la  préface,  rouvrut?e  de  S^ 
n'est  pas  indigne  d  attention.  L'auteur  veut  se  tenir 
des  métaphysiciens  et  des  empiristes;  il  condamne  la  •  •      ■ 
Et  pourtant  il  maintient  l'a  priori  dans  la  counaissanco  humaine^  «t 
croit  pouvoir  en  tirer  la  démonstration  des  faits  donnés  par  1  ttxpé- 


CORRESPONDANCE.  -177 

(Test  le.  comme  le  remarque  G<îring,  une  tentative  impuissante. 

u  ;    i)ef   OfhT^itinnRkreis    tien    LogikcalcuU,    Leipzig. 

ia*8,  37  p.  Analyse  par  G&ather. 

ïsateur  de  ce  court,  muis  iiuéressani  opuscule,  suit  la  voie  qu'ont 

rie  les  deux  grands  traités  de  Boole  (1847-1854)  et  o(i  se  sont  en- 

aprcs  lui  EiLis  et  Gayley  en  Àngteierre»  les  frÈres  Grassmann  en 

le.  Les  nouveaux  logiciens,  reprenant  une  idée  chèro  à  Leibniz. 

»osent  de  ramener  la  logique  aux  malhémaiiques.  Sclirooder  est 

le  de  ces  malhémaliciens  qui  s'iuléressent  aux  questions  philo- 

;;  ses  traités  d'arîthméiique  ei  d'algèbre  (1873)  en  portent 

;e.  Scbrocder  se  propose  de  continuer,  mais  en  la  corrigeunL 

de  Boole.  Il  irouve  que  tes  considérations  algébriques  tiennent 

grande  place  cbcs^  l'auteur  anglais.  Les  vues  de  Schroeder 

lent  h  ôtre  éclairées  par  des  exemples.  Mais  l'auteur  n'a  pré- 

lua  doDtier  ici  qu'un  programme  et  comme  les  prolégomènes 

Aûuvelle  ihûorie  du  ta  logique  formelle.  Eàpérons  qu'il  ne  nous 

(las  longtemps  attendre  le  développement  de  sa  doctrme. 


CORRESPONDANCE 

La  termiDOloffle  de  M.  Sbadwortta  Hodffson 


^jiiût^  pins  sérieux  obstacles  aux  progrés  de  ta  philosophie  est  sans  con- 
tperfection  de  son  vocabulaire.  Comment  arriver  h  s'entendre  sur  le 
tf*  i1p9  choses,  quand  on  ne  senlend   pas  encore  sur  le  sens  des 
oie?  f>r  la  signincalion  de  la  plupart  des  termes  pbïlosopbi- 
\  is  tmportAots,   n'est  pas  invariubU-mcnt    Hxée  :  elle  change 

In  KpW^^^^  1*^8  paySi  les  écoles),  les  pefiseurs.  Il  sulTIm  de  citer   les 
MBifûioa,  sensibilité,  paasion,  perception,  représentation,  idée,  etc.,  etc. 
CDCifuAkoas   entre   les   difTéronls   sens    d'un  mot   font    souvent  que   l'on 
im  Tain  à  réunir  dans   une*  même  théorie  et  a  expliquer  par  une 
'es  phénomènes  fort  disparates,  comme  aussi  l'existence  de 
Il  pour  désigner  les  mêmes  choses  conduit  à  multiplier  dans 

UitTêrences  imaginitiros. 
_        ic  infUiiment  désirable  qu'une  certaine  uniformité  s'établit  de 
ip«   dans  l'usage   d*^5  termes  philosophiques,  et  cela  serait  d'autant 
n^  1>i*'  la  connuissanco  historique  des  théories  ou  des  systèmes  du 
<id  moins  rare,  et  les   communications  entre  philosophes  des 
U'A  diverses  écoles  plus  fréquentes. 
1^  •i  uu  uMge  ancien  et  général  a  donné  par  bonheur  à  certuines  parties 
«KabntaifT  philosophique  une  stgoiâcation  lize  et  précise.  U  fjut  bien  se 
une  si  précieuse  tradition  et  de  sacrifier  au  désir  d'nne 
L  en  iiitiovant  sans  nécessite  dans  le  sens  des  termes. 

Tojpvo*  «k  re^iol    cette  règle  méconnue  par  un  trop  gmnd  nombre  de 
oonlemporuina  qui    non-sodlemenl  surchargent    inutilement    le 
*tafti»Uir»  |iar  l'Introduction  de  termes  dont  ils  seront  loojonrs  seuls  à  se 

\,  TdÊ  ie  n*  da  février  de  la  Revue  pHitoêophiijue. 
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tervir,  mais  encore  le  peri'erlîssent  en  mbdiûant  iirbitnUt«znai)t  ta 
inotft  consacrés  par  un  long  usage. 

Ces  réflexions  dous  sont  sui^geréefi  par  la  tt:  i:i<lwc»tli-ll^ 

eur  ce  (pi'il  nomme  i'mt-ituion,  l'ej-ten^ion  et  ''■  ,t. 

Depuis  les  travaux   des  logiciens  du    moyeu  ùge,    ve»    Uoia 
toujours  conservé  la  mAm«  signîQcation,  ut  lU  Bont  d'un  QMigis  Cxst 
logique  et  dans  la  psychologie  de  l'eDlt^ndumeitl.  Le  sous  an  a  »  ' 
Formément  à  l'étymologie  el  A  la  uaturû  Uga  choscR  qu'ils  dMkgu-' 
Ua  coTntrelien$tûti,  à  laquelle  corre^(>«:ih<l  W  Cfinmtatinrt  ({«^s  nanti 
est  le  cotftcuu  d'un  concept,  c'est-ù-diro  l'ensemble  des  concrptA  pliM 
dans  li>«(|uela  on  p«nt  le  décomposer. 

LVjTfrx&jnn.  à  lat^uetle  correspond  Ja  dittotation  des  oonta  gtoèn 
l'éleiutitc  d'un  concept,  c'est-àHllrâ  l'ensemblo  de»  objets  léttkl  uxvwiaj 
peut  l'appliquer. 

Inlenaton  est  synonyme  de  comprèhf'nsioD,  les  qualités  qu* 
loppe  étant  insëparaûcment  liées  dans   son  unité,  comme 
dans  l'unité  d'une  grandeur  intenRÏve. 
Voici  maintenaul  comment  M.  Hodgson  déflnit  c«>8  trois  mol*  Ip,  M 
1*  L'intenaion  d'un  terme   désigne  las  percepta  qui  Is  consuiusni  an 
que  percppt  ; 

3-  L't-'jclension,  la  commune  intentection  des  concepts  do  sa  tXvflRHKMj 
les  concepts  qui  constituent  ce  terme  comme  concept; 
3*    La  compréhension,   les  percepls   individuels   auxquels  c*« 
s'appliquer. 

Visiblement,  M.  Uodgsou  nomme  extension  ce  qui  de  ioal  (anipt  m\ 
appelé  compréhension,  et  compréhension  ce  qui  Jusqu'A  oo  ^o^ar  portait! 
nom  d'extension. 

Dans  sa  nouvelle  langue,  un  concept  compréheittif  est  oeloi  qnl  l'Mi 
un  tréS'grand  tiomhre  d'objets,  et  un  concept  «jfsndu  celui  4{ul  coaspreotl 
trës-graDd  nombre  de  qualités. 

Quel  avantage  peut  offrir  une  e\  bizarre  interversion  d«8  - 
ditionnelk's?  Nousu'tn  voyons  pas  d'autre,  si  c'en  est  un,  que  i: 
une  doctrine  aussi  vieille  que  la  logique  elle-mftme  un  tou«  air  (M 
qui  ne  peut  tromper  personne. 

M.   Hodgson  dislinyuo   I  intension  de    la    compréhension  noomi*  p«r 
mteosion;  et  peut-être  cette  distinction  a-t-elle  son  utilité. 
L'intension  ne-  ^e  rapporte  pas  aux  idée-î  mais  nuxchost*4i 
eombinsisun  de  modes  individuels  immédiatement  perçue 
objet.  C'est  donc  la  compréhension  réalisée  dons  une  ch< 
Il  eût  été,  croyons-nous,  plus  simple  de  conserver  au> 
compréhension  te  sens  que  tout  le  monde  leur  ilonne,  sn 
formes  de  la  comprébeusiou,  la  cûitiprthenvivn  ithxtraitr,  r> 
et  la  compréhension  concrète,  relative  atix  percepls  ou  au^ 
On  eût  pu  d'ailleurs  proposer  le  mot  d'ùifo'unni  pour    > 
bension  cunrrèw.  La  corn  pré  liens  ion  aOstratte  aurait  alors  repru  «oO 
el  simple  de  compréhension. 

Cuusidérez-vous  une  idée  en  elle-même,  dans  l'asBembisfe  dia  quabièa 
lu  constitue,  c'est  le  point  de  vue  do  la  comprébeuaion. 

La  coDsidcre£-vous  dans  l'objet  individuel  où  alla  se  réollMi,  o'eftt  le 
de  vue  de  l'intension. 

La  cousidér<-z-vou6  enfm  dans  le  nombre  indéfini  d'objeta  o6  oUe  p««|' 
réaliser,  c'est  le  point  de  vue  de  l'extension. 

M.  Ilodgsoo  aurait  donc  pu  s:ins  (jimoulié  exprimer  sea  tblorti 
oalière  avec  les  ressources  du  vocabulaire  cUuiique. 


B\  #*n*.ir.  liant 


UVRBâ  NOUVEAUX. 

lie  cîrcoaspecttûii  ilans  IVinploi  et  U  créalion  des  moLa  paraît 
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r^iIosophi<iue  à  plu»icur<4,  n'oublions  pas  cependant  que  tout 

i  et  tout  procréa  aérleusi  sont  inipossibles  là  uù  rcifue  U 

i^es.  et  pardoiiS-iious  de  taire  de  la  philosophie  une  autre 

E.B. 
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(pAuI).  Schlof  u-nd  Traum  :  eine  phyKiolotjisch'psycko- 
VntersuchuTiQ.  Leipzig.  In-8".  Breilkopf  und  HlirieL 

'le  (dans  son  n*  du  l"  octobre  1876,  t  lî/p.  406) 
I     lenl  de  la  PkysiUo(jie  do  l'esprit  de  Maudsley, 
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quand  la  3*  ôdUion  anglaise  de  cet  ouvrage  a  para.  Noire  collai 
M.  llerzen,  professeur  de  physiologie  à  ritmiltuL  de  Florence, 
d'en  dûtioer  une  traducUon  fraiigaise  ineinwuld  cl  O^)-  U  e^i   p 
superflu  d'ailirer  l'attention  de  uuâ  lecteurs  sur  cel  ut  jtjeî 

ducteur  par  diverses  notes  a  coniribtié  U*aillcurs  a  a 


Notre  collaborateur  M.  Francisque  Bouillter  vient  >i 
BMrVIjistitut  et  len  Académies  de  firoviiice  oUroii  rt-i 
intéressants  pour  le  public  pbilosophtque.il  a  expos- 
faiie  Acudétuie  d'aprâs  trois  philosophes  uélôbrea:  B^j,    . 
Leibniz.  Nous  y  voyons  que  Descaries  avait  présenté  à  la  rtûi 
tine  un  mémoire  pour  instituer  à  Stockholm  une  assemblée  de  « 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  imaginé  une  Académio  fvoar 
(eulionnement  de  la  politique  et  de  la  morale.  Mais  le  chapilro  të^ 
curieux  est  celui  qui  est  consacré   à  Bacon.  Dan^  un   fr^-ar^uc 
chevé,  lu  Nouvellii  Atlantide^  il  a  réuni  sous  une  forme  r  ■<  {\ 

vues  sur  le  rôle,  la  mission  et  le  but  d'une  Académie  idtv....-  tw 
moyens  nécessaires  pour  l'allemdre.  M.  Bouillier  montre  comi 
Société  royale  do  Londres,  fondée  quarante  ans  après  la  mort  tfa 
fut  toute  pénétrée  de  son  esprit. 


La  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supéHei 
de  publier  ses  études  pour  l'aonée  187$.  Cites  forment  un  grand 
iD-8°  de  près  de  800  pages.  C'est  un  recueil  de  mémoire 
sauts  consacrés  aux  universités  de  Bonn,  de  QOtungue,  il 
aux  universités  autrichiennes,  belges  et  boUaudatses.  el,  puur 
lerre,  &  Oxford  et  t^mbridge.  Ces  documents,  rédigea  sur  lei 
mêmes,  ont  un  caractère  d'exactitude  et  d'abondance  qu'on  cl» 
vainement  ailleurs. 

Le  mathématicien  anglais  Cllllord  vient  de  mourir  f»  l'ii'*-  dt- 
Il  avait  publié  plusioura  articles  philosophiques  d'u 
Quelques-uns  ont  paru  dans  le  Mind  et  ont  été  anatytjoi»  v:\^ 
vera  sur  lui  une  notice  très-étendue  dans  lAcadcmy  do  I& 


Le  professeur  Uuber,  de  Munich,  dont  nous  avons  analysé 
ment  plusieurs  ouvrages,  vient  de  mourir. 


M.  James  Sully  se  prépare  a  publier  une  Esthétique  dau  la] 
thèque  scienlilique  internationale  (série  anglaise). 


L'ouvrage  de  Uartmann.   dont  nous  coumit'. 
numéro,  sera  suivi  d^uue  iUuinomènototjv''  dr-  r> 
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tu 


(l"  autiolb) 

^tartin  A'nwlwrri  unii  »einc  Zgit  (Leipzig.  Voss.  1876)  ;  — 
-    in  ticr  âtslen  und  zweiten  Aufla^e  der  Knttk  tier  reitiett 
I.,  i--78)  ;  —  Kanfg  PivUrjoinena  :  Einl^ilung  (irf. ,  1S7S>. 
FAnLacN  :    Ver$uch   ruier  Enttcnckctuugvffeschichte  dcr  kanlitchen 
(Leipzig,  Kues.  1875;. 
n^ojtitiHche  Ki'Uieistnuê  {Leipzig,  Engolmûnn,  1976). 

Kant  UHii  Newton,  1977;   Kant    und  Rouueaut  1^78 


On  peut  diviser  les  philosophes  en  deux  grandes  classer.  Les  ans, 
'  "  'iz,  Hegel,  seaihlent  consacrer  leur  principal 
-  une  eynUiôâe  originale  les  diverses  doctrines 
-  antres,  tout  tmiws  à  la  dominalion  de  l'idée  qui  les 
^j^  <Je  tiotine  heure,  n'ont  plu3  la  liberté  d'être  éqwtoAies 
ment  ulttentifâ  aux  opinions  de  leurs  devanciers  :  tel  est 
k<teSocrate,  de  Descartes»  d'Auguste  Comte.  On  est  tenté  tout 
â«  ranger  Kant  dans  le  secoml  de  ces  groupes.  Mais  si  l'on 
l'omise  au  Uliotiëux  et  tardif  enfantement  de  sa  philosophie,  à  ce 
ï^iInoméDf,  unique  peut-être  dans  l'histoire,  d'une  pensée  qui  se 
ihirrh^  (lendant  prùs  de  40  années,  on  a  de  la  peine  à  croire  que 
•'QCâH  multiples  et  contradictoires  du  dehors  n'aient  pas  été 
I*  >'.  chose  dans  ses  hésitations  et  ses  lenteurs, 

^       -  ..-et,  tous  les  maîtres  qui  fe  disputèrent  la  conscience 

^*«  wiii"  Mècle,  Kant  les  a  successivement  écoutés  et  jugés.  Datis 

'o  solitude  de  Kcenigsberg,  les  voix  du  dehors  appor- 

cho.  Son  souple  et  curieux  génie  interrogeait  tour  à 

•*  l'Altemagne,  ella  France,  et  l'Angleterre;  et  les  métaphysi- 

-,  et  les  savants.  Kl  l'on  comprend  qu'un  esprit 

liàsi  prompt  à  démêler  le  vrai  et  le  faux,  ait  dû 

'kvre  longtemps,  au  milieu  de  la  fermentation  des  probtèroes 

'Hflit  des  systèmes,  la  certitude  définitive,  la  vérité  compré- 

'^^    qu'il  cherchait.  Lorsqu'on  n'aborde  ce  large  et  puissant 

'•"   que   par  son  œuvre  dernière»  lorsqu'on  no  le  contemple 

première  fois  qu'en  possessioti  d'un  système  et  qu*on  so 

"■^^  MU  -  Mai  1871».  31 
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borne  &  suivre  le  paisible  développement  de  su  doctrine,  dan» 
succession  des  troiâ  criliques,  on  ne  s'itnaginu  pas  aisément  qi 
fleuve  si  calme  et  si  puissant  n*ait  acquis  qu'à  la  fin  d'uno  cot 
longue  et  laborieuse  Taniplcur  majestueuse  et  la  force  trréaiaUble  M 
868  eaux;  et  que  tant  d'alHucnts  divers,  obscurs  ou  rcnoruaiéâ,  luii 
aient  apporté  leur  tribut  iné^'alemcnt  riclie,  mais  ét^aleinent  nik^et-j 
saire.  Pourtant  la  (grande  lui  de  la  continuité,  qui  <i  rtt^ 

comme  la  nature,  ne  permet  pas  que  le  ^énie  lui-niti  m-; 

chi  de  la  nécessité  historique,  et  qa*il  puisse  se  vanter  de  laiw«r  des 
héritier?,  mais  de  n'avoir  pas  d'anrélres. 

Ce  n'est  pas  heuleiut^ntdans  riniêrél  ^cn6ral  de  U  lilialiou  lii&to- 
riquo  des  idées  et  des  systèmes,  que  nous  nous  proposons  d'analyftorj 
les  influences  qui  se  sont  exercées  sur  la  per  '     '     ■:     -    '        'ri- 
table  sens,  toujours  si  discuté,  des  doctrine.^  \re 
défmitivement  fixé  qu'autant  que  Ton  suit  pas  &  pas  révolution  intet-j 
lectuelle,  dont  elles  sont  comme  le  couronnrmeut;  qu'autant  que 
ron  sait  quelles  causes  en  ont  accéléré  ou  ralenti  lo  mouvement,] 
contrarié  ou  favorisé  la  direction.  Il  semble  que  l'on  a  tiré  aujoui 
d'hui  de  Texamen  et  de  la  discussion  du  lexle  kantien  tout  ce  qu' 
peuvent  donner  :  ne  convient-il  pas  maintenant  d'interroget'  l'Iiis-j 
toire  de  sa  pensée  V 

A  replacer  ainsi  le  philosophe  dans  le  milieu  où  il  »*e«l  forma, 
montrer  qu*il  n*a  été  étranger  à  aucune  des  idôee  ei  des  posMvjn* 
xvur  siècle,  nous  gapnorons  encore  du  sul -- 
et  scolaî-tique  d'une  tradition  arbitraire,  Tim  ,     . 
plus  vraie  d'un  libre  et  vivant  génie,  capable  de  toutes  les  cario^il 
et  de  tous  les  enthousiasmes,  susceptible  de  s'enH 
pour  Newton  et  pour  Kou&geau,  pour  Leibniz  et  i 
piélisme  et  pour  la  Itévolution  française. 

Le  travail  que  nous  voudrions  faire  n'a  été  rr   V"-"- 
dire,  dans  les  histoires,  si  remarquables  k  tant 
kranz,  d'l:Mouard  Krdmann,  de  Kuno  Fischer  et  ■ 
tout  le  Kant  de  la  Critique^  le  maître  incomparo.  ...;  .>^.  «^...«....^ 
de  l'abstraction  philosophique ,  qu'elles  s'attachent  à  lueltro  <m 
lumière.  L'autre  Kant,  le  géme  avide  de  tous  tes  eoMignetti' 
l'histoire,  de  U  science  et  de  la  vie,  cbl  trop  «ouvent  Utet.  .. 
l'ombre. 

11  nous  est  perniis  de  combler  cette  lacune,  en  bonc 
moins,  ik  l'aide  des  récents  travaux  de  Paulsen,  de  RiehI.  _qq( 

Ërdmann  et  de  Konrad  Dieterich.  Nous  intcrrogeroiu  ce»  savi 
inve^i  :   sur  les  pomts  les  plus  imp    '     '  '       ii 

Uèuii  j  obscurs  ou  controverses  qu- 
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do  U  piiilosophio  critique.  Kunt  se  plaisait  souvent  lai-mème  h  re- 
:on  durable  eLdr'  maîtres  de  ■  uio 

Née,  que  les  preim  .:.  xr&  de  son  ini-...._.:i..  cOl 

de  eon  cœor  avaient  cx<.*rcée  sur  lui.  Nous  nous  demanderons,  avec 
B'  'il  ne  faut  voir  dans  ces  lénioi  lu- 

rii  -^se  qu'une  pieuse  iUujion  de  .   .  .n- 

DAiaaaitce,  ou  si  Schultz  et  Knutzen  n*ont  pas  laissé  une  etnpreiole» 
pic»  |)rofonde  encore  que  Kunt  ne  le  suvuil  Uii-iii(>jn<-\  dans  son 
àtaeetses  torils.  Il  n■o^l  pas  btîsoin  de  dôtnontrer  que  Kunt  doit 
beaucoup  à  Wolf,  h  Newton,  à  Hume  et  à  Housaeau  :  ses  aveux 
^^-'.. -.,..-  ..  -"  '  "-s  suflir^enl  à  le  prouver.  Mais  il  est  plurt  int<*res- 
»..  0  de  déterminer  exaclenientla  nature  et  l'étendue 

d'  es.  Nous  essayerons  de  le  faire  à  l'aide  des  travaux  de 

P«,,v_^v...  V...  .»iôbl  et  de  Uieterich  et  des  dernières  publicalions  de 
B«ano  Erdniann.  I.e  zèle  et  la  science  de  ces  commentateurs  ou 
historienA  n*a  pas  médiocrement  avancé  la  solution  du  problème. 


I.  ALBERT  SCHULTZ 

Lft  premier  maître  deKant  est  véritablement  Franz  Albert  ScbulU. 
T     •      '  '■  'nque  ses  pn  rofessaionl  pour 

^;,  qu'ils  lui  t<  v^rit  dans  toules 

les  drconslancea  durent  émouvoir  profondément  son  esprit  et  son 
'     considérable  dans  l'État,  dans  l'Église,  dans  TUniver- 
'd  itô;  le  presliiie  de  la  science,  de  Icloquence,  des  ver- 

loui  ce  qui  peut  agir  sur  une  jeune  et  généreuse  imagination  ae 
trouvait  réuni  dans  la  personne  de  Schullz. 

\m\<:  en  iTM,  comme  pasteur,  à  Kœnigaberjç,  à  Tâge  de  39  au 
(KâDt  n*en  avait  alors  que  7],  Schullz  fut  successivement  et  dans 

I  •^r.^.-„  ,)g  quatre  années  nomtné  profesâeur  de  théologie  et  mem- 

II  uat  de  rUniversilé;  cbarpé  de  la  direction  du  Colitgium 
J  ii'M     I  r  r  1!  enfin  à  la  dignité  de  conseiller  ecclésiastique 

Cl  ^ ,:vLi.jar  -JU' rai  desÉfilisôs,  des  écoles  et  des  hospices  du 

ff«T«ume  de  Prusse.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  I"  l'honorait  de  son 
b:  time  le  dit  Borow»ki,  sa  parole  était  U)Ute-pui3sanle 

au.  iiverain. 

Gumme  paaleur,  SchuUz  associait  rintrilipence  pratique  au  don 
d,  i  à  l'autorité  du  caractère.  Habile  à  diriger  non  moins 

q-  ,  les  conadenoeB,  il  avait  précèdemmoni  déployé  avec 

suci!è»,  en  qualité  d'aumOnier  nùlilaire,  ses  talents  de  rétomiateur 
dea  mœurbet  de  la  piété.  L'borame  qui  avait  su  faire  violence  aux 


484 


REVUE  PHlLOSOPUtQUE 


rudos  et  grossières  habitudes  d'un  régiment  de  cavaliera  et  leur 

substituer  insensiblement  les  règles  d'une  sage  d  "    ^ î  'î* 

la  lecture  et  des  chants  religieux  ,  ne  devait  p'  ,     <^ 

une  révolution  du  mâme  genre  au  sein  de  la  coniinunauié  dont  il 
avait  la  direction.  Disciple  de  Spener,  le  fondateur  du  j     '  il 

allait  travailler  efficacement  à  propager  la  doctrine  nou  t 

dogmes  préférer  les  œuvres,  au  commentaire  ofliciel  des  syi 
Tinterprélation  personnelle  de  la  Hible,  ces  maximes  de  Ui  nu 
Église  répondaient  trop  bien  aux  aspirations  du  temps  pour  u 
être  accueillies  avec  faveur.  Mais  il  fallait  payer  cette  éraancipaUon 
des  intelligences  par  un  eitort  plus  grand  des  volontés,  par  un  déàUt- 
léressemcnt  plus  complet  des  cœurs.  Au  lieu  d'attendre  passivemetA 
le  perfectionnement  et  le  salut  de  la  seule  vertu  des  sact'  ^^ 

piétiste  devait  demander  la  régénération  spirituelle  &  la  i.  <  ^ 
santé  de  la  conscience  contre  régoïsme  et  les  passions.  De  U  Gà^ 
austérité  du  caractère,  celte  inquiétude  perpétuelle  de  TA  "* 

se  sent  jamais  assurée  d'avoir  vaincu  en  elle  le  mauvais  pti      y        ^^ 
les  traits  enûn  qui  composent  la  physionomie  morale  du  pîétisn)^- 
Ua^cendant  de  Schultz  était  nécessaire  pour  faire  accepter  et  prati- 
quer ces  sévères  enseifmemenls,  où  la  liberté  de  l'Ame  n'est  aCfraii' 
chie  du  dogme  que  pour  être  plus  sûrement  assujettie  au  joug  delà 
loi  morale:  où  Thonneur  de  l'elTort personnel  et  de  la  victoire  monte 
doit  être  acheté  par  la  détlance  de  soi-même  et  U  crainte  inces&anic 
de  la  damnaliuti.  Schultz,  au  service  de  sa  foi  religieuse»  mulUpUuL 
les  enseignements  persuasifs  du  catéchiste  et  les  éloquents  appels 
du  prédicateur,  u  Quel  prédicateur  I  s'écrie   son  élève  Trescbe. 
Quelle  onction,  quelle  éloquence  sans  apprêt  et  pourlo  Me 

d'ébranler  des  rochere!  U  agitait  rame  et  vous  remuait  ju.  ,..  _jia 
les  moelles.  Le  regard  ne  peut  pas  plus  soutenir  l'éclair  que  l'uidi- 
leur  résister  à  la  force  de  sa  parole.  »  Le  piétisni  /ilô 

et  aux  rares  qualités  de  Schultz,  et  malgré  les  i-  ■ 

ou   cachées  des  représentants  de  l'orthodoxie,  devint  bientôt 
maître  tout-puissant  des  esprits.  Dans  bien  des  familles,  n  ; 

rail  comme  un  péché  grave  d'aller  à  la  comédie.  Les  prcL 
morales,  le  souci  de  la  sanctitication  el  du  salut  dommaieni  louiei. 
les  Ûmes.  La  famille  de  Kant,  que  Schultz  honorait  d'un  iniér' 
parlicuUeret  qu'il  visitait  Créquemraenl,  éuit  entrée  une  de^  ) 
res,  et  n'avait  pas  tardé  ii  se  montrer  une  des  plus  avancée 
les  voies  nouvelles.  On  sait  quelle  impreasiou  profonde  Kant  avait 
gardée  do  ses  premières  années.  Il  racontait  îk  Kraus  (lleiokc,  Kan 
fi'cma)  combien  sa  pensée  s'était  rcporiée  souvent,  alors  que  ciiimae 
précepteur  dans  une  maison  étrangère  il  était  sans  duuie  teuto 
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'^xemples  tout  contraires,  vers  les  purs  souvenirs  de  l'éducftlion 
ilemelle,  «  vers  ce  temps  béni,  oii  jamais  rien  d'injuste  ou  d'ini- 
>ral  n'avait  offensé  ses  oreilles  ou  ses  yeux.  »  La  mère  de  Kanl 
irtout  élatt  profondément  pénétrée  des  enseignements  du  piélisme 
traduisait  h  ses  enlanls  avec  l'irrOsistible  ûloqucnce  des  exem- 
el  des  paroles  d'une  mère. 

ïhultz  n'avait  pas  lardé  h  distinguer  l'intelligence  précoco  du 

[eune  Lniraanuel  ;  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  décider  ses  parents  'i  lui 

tnfier  la  direction  de  ses  éludes.  Il  le  fît  entrer  au  ColUgium  Fride- 

'Ht  il  était  alors  le  directeur,  et  qu'il  avait  rendu,  par  son 

iiisïralion»  le  prenuer  collège  de  la  Cité.  Grflce  à  lui,  les 

Itres  les  plus  distingués  y  avaient  été  attirés,  comme  Ueideareich, 

'enseignement  philoloiïiqiie  eut  tant  d'attraits  pour  Kanl,  comme 

'ftlci  et  Herder.  Du  collège  sortirent  des  hommes  étninenis  dans 

les  genres,  dont  la  liste  serait  trop  longue.  Mais  ce  n'est  pas 

icnt  par  la  solidité  de  l'enseignement  que  Tinslitution  se  diâlin- 

des  autres.  Les  mêmes  préoccupations  religieuses,  qui  inspi- 

mt  tous  les  desseins  de  Schullz,  le  portèrent  à  fdire  de  son  collège 

manière  de  séminaire  du  piélisme.  Non-seulement  une  part  plus 

y  (ut  accordée  ^  l'enseignement  religieux,  mais  les  éludes 

f  le  régime  intérieur  y  devinrent  des  moyens  de  prosély- 

.     :ae  jour,  la  première  leçon  était  consacrée  à  la  religion; 

grec  était  surtout  enseigné  par  le  Nouveau  Testament.  L'Écriture 

it  le  thème  ordinaire  des  éludes  historiques.  D'après  les 

los  de  l'institution  «  on  devait  rappeler  sans  cesse  aux 

6IÈV0S,  que  toutes  leurs  études  se  faisaient  sous  le  regard  d*un 

liil  prirent*.  »  Les  pensionnaires  se  hvraienl  tous  les  ina- 

heures  aux  exercices  religieux,  au  chaut,  au  cominen- 

d'un  passage  de  la  Bible.  Tous  les  dimanches  soirs,  de  10  a  H 

une  exhortation  pieuse  leur  était  adressée.  Enfin,  chaque 

»uvrait  et  se  fermait  par  une  prière. 

Ces  pratiques  un  peu  monncates,  imposées  à  des  enfants,  ne  pou- 

tenl  quo  les  rebuter  et  les  indisposer,  comme  une  sorte  de  tyran- 

UCihnken,  le  plus  distingue  parmi  les  conxpagnons  d'éludé  de 

■  parlait  de^^  années  qu'il  avait  passées  au  collège  do  Frédéric 

- ,  une  certaine  amertume.  Bien  longtemps  après,  il  en  rappelait 

Kant  l'importun  souvenir  en  ces  termes  :  a  Ânni  trigmtasunl  lapsi, 
ctsm  utercpio  lelrica  illa  quidem,  sed  ulili  tamen  nec  p'  '  i 

fiuuiticorum  diï^cqdina  contineltamur.  »  Kanl  lui-même  -  i. 

témoignage  de  Uorowski,  a  qu*il  n'avait  jamais  eu  de  goût  pour 


ié  It.  Crdauuin,  Martm  Ktiultt»,  p.  US. 
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<  les  pratiques  d'une  dévotion  excessive,  dont  quelques-uns  de  ses 

<  caniarudcs  ne  s'accommodaient  si  aisément  que  dans  des  vues  trës- 
«  \u1t;aircs  cl  intéressées.  »  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  jugement  sévère 
(]U*il  portait  plus  tard  sur  les  pratiques  extérieures  de  la  dévotioa. 
Pour  en  parler  avec  cette  vivacité,  il  faut  en  avoir  souffert  persoa- 
nellement. 

Nous  pouvons  conclure  de  là  que  Kant  ne  dut  pas  se  porter  d'an 
goAl  bien  vif  aux  études  théologiques,  vers  lesquelles  le  poossaien^ 
tes  voeux  de  sa  tamille  et  ceux  de  Schul^.  Ce  dernier  occapiit  ^ 
rUniversité  la  première  place,  comme  partout  ailleurs,  par  le  zèle, 
le  niôrile  et  l'intluence.  Lorsque  Kant  commença  ses  études  à  TUoi- 
versitë  en  I7i(),  Schultz  avait  réussi,  sinon  à  écarter,  dunioîasà. 
neutraliser  presque  toutes  les  inlluences  hostiles  à  ses  projets.  Ses 
amis  ou  ses  anciens  élèves  occupaient  à  ses  côtés  les  prindpiJ» 
chain's  ;  un  esprit  nouveau  rL^nait  dans  renseignement. 

Dopuis  lo  coinmencenient  du  ï^iècle,  la  philosophie  wolfienneanit 
fait  :ïan^  doulo  d'importantes  conquêtes  parmi  les  professeurs  ds 
Kirnijïshorj:.  Kilo  avait  été  d'abord  en  lutte,  plus  ou  moins  ouverte^ 
avec  les  piêtistes.  Lorsque  Tinlluence  de  ces  derniers  fit  proscriredi 
llalleen  M-l^  la  doctrine  et  laper:<onnedeWolf,laper£êcutiûnmeiB(i 
les  woUiens,  qui  enseignaient  à  l'Université.  Grdceà  la  prudenoeds 
la  plupart  d'outre  eux,  l'orale  passa  sur  leur  tête  sans  les  atteindre; 
mais  lour  action  était  bien  languissante,  lorsque  Tarrivée  de  SciaùH 
vint  tout  changer,  et  réconcilier  piotistes  et  wollieDs. 

Schultz  avait  été,  à  Halle,  le  disciple  aussi  assidu  de'WolfCfOdde 
Sponor.  Vers  1715.  les  questions  thèologiques  tenaient  peu  déplace 
dans  ronsoijinomont  de  Wolf;  ot  les  oppositions  de  sa  doctrine  et  de 
la  thoologio  no  s'otaiout  pas  onooro  accusées.  Il  n'avait  pas  émis  nf 
riniiuito  du  monde,  sur  rêtornito  des  peines,  sur  le  péché  origjael, les 
propositions  qui  devaient  scanJaaser  j:lus  tard  et  liguer  contre luiles 
ti-.t  oloiiîor.s.  S.'l;;r.:.-.  c:":orta  do  ce  ooaur.erce  avec  le  continuateur  de 
l-Oiln-;  '„i  loni  0  Cs'r.MCUon  que  là  nouvelle  phiiosophie  peut étrele 
plus  s^.  '.-.do  a;.xï'u:ro  do  ia:'ô:  inoiisîe  Au  iire  de  Heppel,  Wolf déci» 
rait  quo  *  si^'r.u.:-.  lo  i  rousseur  do  K,.¥r.;^terg.  était  l'homme q" 
*  r,;\a:t  o  ::'.u\a  o."  ir.s.  Mais  Wo.i.  l»:r*quil  tenait  ce Unpj^ 
4VA»;  i  :o  •.  cnoUi  ;  lus  i:ru.:er.t  -:ue  ia";à;s  rar  la  persécution,  etctaff" 
vh.r.;  Swir.s  d^uto  .\  J.>'.:vr:r  sà  i.-j'.rîce  c:  sa  personne  derriérB h 
Iv n::o  rcr..':r.v.  ; ;*  .:o  sor.  i.s:  ;■-"'•  C'-vi  qàu en  ioiu  Schultz assoàiA 
dars  sot:  cr.stVj^v.o-.v^-v.:  '.a  i;-.i::sc;:-.:e  woûîrnne  et  la  théologie  da 
r;i:;:î:v.;\  vV:v."  -,-  ,■..:  c",\re  Hejj^I.  ..  ce:  nomme  eiiraordinaire 

::;■.»;•  jrv :■.;..:  ^i  :: •.-",■.:;: i  'i  :..t:.:^  e  scus  un  asL^ect  touinouvean: 
4  :"  \  :,.:s^..;  -::::-::  \s:'.\  ic  l'r.-.cscjhie.  ^'oa  étùi  tenté  decroire 


NOLEN 


LES    M- 


ANT 


487 


et  ses  apôtres  avaient  étadiô  sous  Woif,  ik  Halle.  > 
ourrissait  assurènieni  le  «.Icssein  cl  l'espoir  de  faire  du 
Tun  ilca  plus  efficaces  instnimenls  de  son  œuvre  rcli- 
vait  pu  étudier  et  appriinier  à  loisir,  dans  le  brillant  élève 
m  Fridericianum,  l'union  la  plus  rare  des  ijualitéïK  moralos 
de  l'intellivïence.  Nul  ne  devait  lui  paraître  plus  propre  à 
d<^tnontrer  aux  autres  cet  accord  de  la  philosophie  wol- 
U  théologie  morale,  qu*il  croyait  si  favorable  h  la  cauâo 
e.  Le?  vœux  de  la  famille  de  Kant  étaient  entièrement 
aux  siens.  Il  ne  paraissait  pas  que  la  vocation  du  jeune 
«'accordât  pas  avec  la  conduite  que  lui  traçaient  son  ofTeo- 
parents,  sa  reconnais?ûnce  envers  son  protecteur, 
n  que  Kani,  en  arrivant  à  l'Université,  se  lit  inscrire 
étudiants  de  la  faculté  de  théologie;  mais  obéissait-il  en 
Hrbien  arrêté  de  se  livrer  aux  études  théolopiqueset  d*em* 
carrière  à  laquelle  elles  préparent?  ou  ne  faisait-d  que 
Dge,  imposé  h  tous  ceux  qui  ne  se  destinaient  ni  îi  la  méde- 
droit,  de  se  rattacher  *^  la  faculté  de  théologie?  En  d'autres 
int  est-il  entré  à  l'Université  avec  Tintention  de  se  prépa- 
rrière  tlicologique,  et  n'a-t-il  renoncé  que  plus  tard  k  celte 
vocation,  pour  se  consacrer  à  l'enseignement?  ou  cette 
aux  désirs  de  sa  famdie  et  de  Schultz  éuut-elle  déjik  arrêtée 
spnt  avant  qu'il  quittAt  le  collège?  Schubert  et  Kuno  Fis- 
I  leurs  hio(;raphie.4  de  Knnt,  Foutionnent  la  preiitière  opi- 
rdmann  fait  valoir  en  faveur  de  la  seconde  des  arguments 
'?.  Kn  tout  cas,  il  est  hors  de  doute  que 
-  et  la  phUosophie  forent  Toccupation 
Kanl  &  l'Université. 

programme  de  1741,  Schultz  annonçait  &  TUniversité 
m  thelico-polemicum  et  morale,  quo  dogmuta  theologtoc 
ite  expo^ita  ex  S.  Scriptune  oraculis  vindicabit,  ab  objec- 
qQibu:^  petunlur  maxime  reccntioribus ,  tuta  prmstabit, 
i  consensum  cum  ventatibus  ralionis  ddigenler  demons- 
»oc  ipso  audilonbuSjquidqind  m  philosttphicis  profecerunl, 
in  theologicb  quoquo  utile  reddatur,  cuncta  denique  ad 
lo  ornnia  tandem  in  theologia  colUneant,  transforel.  •» 
■  argunionls  philosophiques,  que  Schultz  empruntait  au 
ne  surent  piis  rendre  la  théologie  plus  supportable  tu 
iant,  que  ta  disciplime  du  collège  de  Frédéric  n  avait  réussi 
-otion  pîélist4?. 
ne  dut  pas  être  peu  affecté  par  la 
prévue  que  prenaient  l'eaprit  et  h»  étodes  de  Kont 
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Nous  avons  tout  lieu  de  croire  pourtant  qu'il  n*pn  continua  pus  mmts 

à  son  protégé  sa  bienveillance  et  ses  conseils.  Comment  s'explmoir 

autrement  que  Kant  ait  ligurô  deux  unn  '  '  ' 

du  cours  de  dugmatique  religieuse  de 

d'avis,  comme  le  rapporte  un  de  ses  camarades  d*éludd,  ïie\ 

a  qu'on  doit  aciiuérir  une  certaine  connaissance  de  louli^:  '  i- 

«  ces  sans  exception,  et  ôtudier  jusqu'à  la  théotoj^ie,  .1  i<7  ' 

M  qu'on  ne  sonye  pas  à  en  faire  sa  carriùro.  »  C'est  probaM 

d'après  les  conseils  de  SchuUz  que  Kant  s*allachu  de  pn 

professeurs  de  TUniversilé  qui  représentaient,  dans  dn  • 

raenls  dilTérenls,  les  tendances  et  le  piéii&uio  wolfien  de 

L'abandon  de  Kanl  n'en  était  pas  moins  une  perle  pour  1 
Et  uUû  devait  être  d'autant  ptns  sensible  à  SchuUz,  (|ue  K 
défendait  avait  été  déjà  sôneuseinent  menacée  en  1T  ■  ■' 

rivée  au  trône  de  Krédénc  le  Grand,  l'adversaire  n 
listes.  Les  orthodoxes,  ayant  à  leur  tête  un  des  collègues  de  Schu^^J 
un  prédicateur  renommé  etinlluent,  du  nomdeQuan  i: 
lûmenl  demandé  au  Landtag,  tenu  î»  Ka-nigiber^î  j-l 
du  roi,  l'expulsion  de  SchuUz  et  de  ses  adhérents,  Kypktt,  Av 
Sallhenius.  On  peut  juger  de  l'acte  d'accusaliuri  par  ; 
relatifs  a  Sallhenius  :  le  ridicule  et  la  violence  deâ  pj 
quea  s'y  étalent  au  grand  jour  :  «Le  monde  entier  sait  que  SoJi 
«  a,  dans  sa  jeunesse,  alors  qu*il  résidait  encore  en  Suéde,  son 
*^«  natal,  conclu  avec  Texécrable  Satan  un  pacte  unpi^;  4f)ï'!t  a  aj 
a  justement,  pour  ce  fait  cnminel,  noté  d'infamie  et  «  l( 

«  jamais.  La  révélation  récente  de  cet  acte  abominai 
c  considération  i^ur  l'Université,  et  en  a  écarté  de  (X  étu- 

a  dianti}.  Et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  l'exempl  ttienluBi 

I  est  certainement  cause  qu'un  jeune  homme,  qui  u\. .:  -  :-   ^-it^và  ai 
<i  collège  de  Frédéric,  a  conclu  à  son  tour  un  pacte  semblaliW,  U  y 
•  quelques  années.  » 

^chult?  n'eut  pas  de  peine  îi  repousser  ces  îneplea  accuioUionai  ei 
k  faire  abandonner  les  poursuites  qu'on  méditait  contre  Itii  si 
siens.  Quandl  lui  lut  sans  doute  préféré  pour  le  rci 
mières  élections;  mais  Tinfluence  de  Schullx  n'en  ! 
ment  amoindrie. 

Un  autre  danger  plus  séneirx  n'ailatt  p.is  Uuder  à  le 
peme  venait-il  d'échapper  aux  coups  de^  ihéologiens  ' 
qu'il  eut  &  se  défendre  contre  \es  philosophes,  sus  alliés  j' 
mémo  temps  que  Beimarus  achevait  à  Hambourg  sa  fat: 
fense  pour  les  partisans  d'une  religion  naturelle  •  (^ 
fur  die  verjiueuftigeii  Verehrer  GotUi),  qu'il  devait  d'intêrdirv 
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publier  lui-même  de  son  vivant,  un  aulre  wolfien,  Fischer,  soulevait 
en  il\3,  par  l'audacieuse  publication  d'un  écrit  du  même  genre, 
rhostiUté  passionnée  des  théologiens  de  Kcenigsberg.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage en  Tait  assez  bien  connaître  l'objet  et  l'esprit  :  <  Pensées  ration- 
«  nelles  touchant  l'essence  de  la  nature,  en  vue  de  démontrer  que  la 
<  nature  est  impuissante,  si  Dieu  n'agit  et  ne  se  limite  en  elle,  comme  il 
,€  convient  à  sa  sagesse  absolue;  que  la  puissance  unique, indivisible 
«  de  Dieu,  se  manifeste  dans  et  par  les  causes  moyennes,  selon  le 
«  degré  d'efficacité  et  de  vertu  qu'elle  leur  communique;  que  tout 
a  enûn  dans  le  monde  so  fait  pur  l'unique  action  de  Dieu  ;  d'après 
«  des  réllexionn,  des  observations,  des  raisonnements  prolongés,  et 
■  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  mnjesté  divine  et  la  propagalion 
«  de  vérités  importantes,  par  un  chrétien  umi  de  Dieu  '.  o  Sous  le  cou- 
vert du  wûlfianisme,  l'auteur  développait  des  propositions  très-voi- 
sines du  spinozisrae,  et  qu'on  aurait  pu  croire  empruntées  au  Tracia- 
6u  theohgico-politicHs.  Un  tel  rapprochement  ne  pouvait  qu'être 
funeste  au  livre.  On  sait  à  quelle  exécration  le  nom  et  la  doctrine  de 
Spinoza  étaient  voués  à  cette  époque  :  un  libre  esprit,  tel  que  Wolf 
lai-même,  ne  faisait  aucune  distinction  entre  un  athée  et  un  spino- 
lislc.  Schullz  provoqua  le  premier  des  poursuites  contre  le  livre.  Les 
vérités  essentielles  de  la  foi  chrétienne,  celles  de  la  chute,  do  la  cotn- 
muuiun,  de  la  divinité  du  Christ,  étaient  trop  ouvertement  combattues 
ou  dénaturées  par  Fischer,  pour  qu'il  ne  se  fit  pas  un  devoir  sacré 
de  prolester  énergiquement.  La  condamnation  et  l'inlerdiction  du 
livre  n'eurent  d'autre  efl'et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  que  d'en 
multiplier  les  lecteurs.  La  personne  de  Tauteur,  du  reste,  ne  fut  nul- 
lement inquiétée,  et  Fischer  put  continuer  jusqu'à  sa  mort  de  résider 
à  Kœnigsberg.  SchuUz  lit  donc  preuve,  en  cette  affaire,  d'une  modé- 
ration qui  contraste  avec  la  conduite  des  théologiens  orthodoxes. 

S'il  savait  associer  la  modération  à  la  fermeté  contre  les  adver- 
saires de  sa  foi,  il  faisait  briller  la  sagesse  de  son  esprit  pratique 
dans  la  direction  qu'il  s'efforçait  d'imprimer  au  piétisme.  Les  exagé- 
rations maladives  de  la  dévotion  provoquaient  infailliblement  la  cri- 
tique et  la  répression  de  son  bon  sens;  et,  tant  qu'il  vécut,  le  pié- 
Usme  prussien  fut  protégé  contre  les  inventions  déréglées  des 
imaginations  mystiques.  Schullz  ne  pouvait  toutefois  qu'arrêter 
momentanément  la  secte  sur  cette  pente,  où  déjà  avant  lui  elle  ne 
s'était  montrée  que  trop  cnclme  à  glisser. 

11  n'avait  pas  réussi  davantage  à  enrayer  les  progrès  du  déisme 
wolfîen  et  des  adversaires  de  la  théologie  révélée,  des  partisans  des 
lamières  (Aufklûrung)^  comme  ils  s'appelaient  alors. 

1.  Alarlin  Kyiutsen,  p.  M,  45 
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Son  influence  p'en  demeura  pas  moins  très-grande  à  Kœnigsbeii} 
et  il  est  permis  de  croire  que  son  crédit,  non  moins  que  sa  sollid* 
tude,  ne  fit  pas  défaut  à  son  ancien  élève,  lorsque  celui-d  vinln 
1755  se  faire  recevoir  docteur  et  débuter  dans  renseignement  à  1*0» 
versilc  de  Kœnigsberg.  Nous  savons  qu'il  le  fit  venir  auprès  deli 
et  lui  promit  son  concours,  lorsque  Kant,  en  1758,  brigua  la  £000» 
sion  de  Kypke  au  titulariat  de  la  chaire  de  mathématiques  et  de 
philosophie.  Un  candidat  plus  ancien  fut  préféré,  et  Kant  ne  pat  se 
faire  nommer  qu'en  1770  à  remploi  qu'il  recherchait.  Il  n'est  p« 
sans  intérêt  de  rapporter  ici  un  détail  significatif  de  l'entrevoe  qn 
Kant  et  son  ancien  maître  eurent  à  cette  occasion.  Au  témoignagede 
Borowski,  Schultz  aurait,  entre  autres  questions,  demandé  à  Kot 
s'il  craignait  Dieu  sincèrement  (F«rc/*tcn  sie  auch  Gott  von  Herzenf\K 
Quel  que  soit  exactement  le  sens  de  cette  question  dans  la  petite 
de  Schultz,  elle  suffit  à  montrer  qu'il  avait  bien  le  sentiment  à 
changement  survenu  dans  les  opinions  religieuses  de  son  éKie. 
L'entrevue  néanmoins  témoigne  de  l'intérêt  persistant  qu'il  conti- 
nuait de  lui  porter  et  que  rien  ne  refroidit  sans  doute  jusqu'k  n 
mort,  survenue  en  1763. 

Kant,  de  son  côté,  ne  cessa  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  M^ 
fester  envers  son  premier  maître  les  sentiments  de  la  reconnussttoe 
et  de  la  piété  le»  plus  vives.  <  Schultz  était,  aux  yeux  de  Kint, 
selon  les  propres  paroles  de  Borowski,  parmi  les  premiers  et  iei 
plus  éminents  des  hommes.  >  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  »M" 
haitait  c  de  pouvoir  élever  un  monument  à  la  mémoire  deœnolrie, 
a  de  ce  grand  homme,  ou  du  moins  de  le  voir  élever  par  d*aiitrB 
a  mains.  » 

Et  pourtant  ce  n'est  qu'aujourd'hui,  grîlce  au  zèle  intelligcBlâe 
l'auteur  de  Martin  Knutzen,  que  ce  vœu  du  grand  philosophe  i  reçii 
véritablement  satisfaction.  Les  patientes  recherches  de  M.  BeiuM) 
Ërdmann  nous  mettent  en  état  de  mesurer  la  part  qui  revient  I 
Schultz  dans  Téducalion  de  Tàme  et  du  génie  de  Kant. 

Il  no  peut  être  question,  sans  doute,  de  retrouver  dans  lescoDcep- 
tions  philosophiques  de  Kant  la  trace  des  idées  de  Schultz.  Gefi'eA 
pas  sur  le  théoricien,  c'est  sur  l'homme  que  s'est  exercée  TactiondB 
ce  dernier.  La  personnalité  morale  de  Kant  porte  l'empreinte  irréM' 
sable  de  son  premier  maître.  Nous  découvrons  entre  eux  des  iffi* 
nités  de  caractère,  à  défaut  des  ressemblances  de  doctrines  :  ^ 
combien  les  premières  sont  plus  importantes  que  les  autres  cheiuQ 
philosophe  tel  que  Kantl  N'est-ce  pas  l'originalité  de  son  système  de 

1.  B.  Erdmann,  M.  Knutzcn,  p.  4C. 
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rdooner  la  ftcienco  &  Taction  el  de  placer  dans  la  volonté  roo- 
*!;o  do  loulo  cerlilude?  Le  pi^lisme  sacrifliiii  (^i-T-t- 
■  ux  œuvres  cl  faisail  dôpendro  do  la  pureté  ^lu 
POwr  rmierpréiation  de  la  vérilé  révélée.  «  Deux  choses,  dira  Kant, 
nw»  r-'  "'■■-enl  d'admiration  :  la  voûte  étoilée  sur  ma  télé,  ia  lot 
n»<  mon  cneur.  >  C'est  àSchullz  qu'il  doit^non  moins  qu'aux 

.  jnem<*nis  el  aux  exemples  de  ses  parents,  d'avoir  été 
;,:,t.;iL,  d^:^  .^i»  premières  années,  par  leculle  de  la  beauté  morale, 
ptr  aiWo  religion  du  devoir,  dont  U  devait  faire  dans  la  suite  l'unique 
lion  !o  toute  foi  religieuse. 

L  i-cieno?,  dont  il  proclamera  si  éloquemment  el  défendra 

vigoureusement  les  droits,  ne  la  relrouvona-nous  pas  en  lui  jua* 

|D*)la  '"  ,  >  l'avaienl  faite  et  le  piétisme  el  SchtdU  :  snn- 

ileusc  ^      ,  •>«,  el  toujours  inquiète  sur  la  pureté  des  inu-i.- 

>t3«,  mais  en  môme  temps  ennemie  des  chimères  du  mysticisme 

ralnements  de   la  sensibilité  *?  Si   le  premier  trait  se 

■  ifz  tous  les  pitilistos,  c'est  sans  doute  ix  SchuUz  que  le 

»ud  est  emprunté.  Joigoez-y  cette  roe6ure  et  ce  bon  sens  pra- 

ï,  que  nou^  avons  signalés  ehf^z  SchuUz  et  qui  n'abandonneront 

«on  élève,  au  mdieu  des  abslractions  les  plus  subtiles  et  de 

le  le  plus  niffiné. 

besoin  de  concilier  la  philosophie  el  la  foi  religieuse,  qui  inspire 

'%Jtrensei(çnement  et  caractérise  le  r6te  de  SchuUz  à  TUniversilé» 

i-t-tl  pa*  été  la  pensée  constante  de  Kant'?  C'est  pour  faire  place  à 

croyance  qu'il  fait  la  guerre  à  la  métaphysique;  et  la  veligion, 

f«i  limitée  de  la  rntson,  est  le  suprême  effort  tenté  par  son 

»r.!  o  de  réconcilier  la  foi  el  la  rai:*on.  Borow.-U'  -■-■■<'. 

servit  pour  écrire  ce  livre  d'un  ancien  catu  .     '  ■ 

^«ji  de  i733,  probablement  un  manuel  piéliste  que  SchuUz  lui  avait 

"      '  ^es  connaissances  Ihéologiquos  étaient 

nt  dans  les  souvenirs  ou  les  notes  qu'il 

-  de  l'enseignement  de  SchuUz,  Les  divisions,  les  idées 

'  ju^tilient  raflirmalion  de  Borow:ski. 

triple  de  SchuUz  lui  avait  appns,  avant  même  toute  mé- 

diUlioii   philosophique,  ({ue  le   dogmatisme ,  aussi  bien  celui  des 

logieoa  que  celui  des  philosophes,  e^t  contraire  ou  plutM  mortel 

Vêioccfû  de  U  science  et  de  la  foi.  Il  avait  vu  son  maître  aaz 

•Tfc  les  emportements  des  orthodoxes  comme  avec  ceux  des, 

U  ttvait  certainement  suivi,  avec  un  Intéi'ét  passionné, 

les  phases  émouvanles  de  celle  double  lutte.  La  faiblesse  des  ari^u* 

foenta  <^  -ntre  Fischer  m*  l'avait  sans  doute  \'  ■< 

ippé  >^  I-  et  la  puénhlé  des  accusations  de  Quc         i  .^ 
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deux  côtés,  il  avait  entendu  flétrir  les  doctrines  au  nom  de  teon 
conséquences  morales  :  et  il  avait  été  naturellement  choqué  de  tôt 
les  intérêts  sacrés  de  la  conscience  si  étroitement  associés  à  la  fi^ 
tune  variable  des  dogmes  ou  des  systèmes. 

Enfin  SchuUZj  obtenant  de  lui  par  son  caractère  et  ses  vertus  Vn- 
tonté  qu'il  se  sentait  obligé  de  refuser  à  sa  doctrine,  lui  suggérai 
plus  cloquemment  que  tout  le  reste  le  besoin  de  mettre  la  rérité 
morale  à  l'abri  des  aventures  de  la  recherche  spéculative.  Ge  senti- 
ment se  trahit  dans  tous  les  écrits  de  Kant,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier.  Nous  avons  eu  l'occasion  ailleurs  d'en  signaler  les 
traces  dès  V Essai  sur  V  histoire  du  ciel,  dans  l'écrit  où  rircaginalioD 
encore  jeune  de  Kant  se  donne  le  plus  librement  carrière.  Ilnooi 
parait  bien  que  cette  précoce  et  constante  disposition  s'est  déve- 
loppée,  chez  Kant,  sous  l'effet  des  leçons  et  des  exemples  que,  pen- 
dant près  de  40  ans,  il  a  dus  à  son  'commerce,  plus  ou  moins  ébvt, 
avec  Schultz. 

IL  MARTIN  KNUTZEN. 

L'action  de  Schultz  contribua  certainement  à  décider  les  prèf^ 
rences  de  Kant  entre  les  divers  professeurs  qui  se  partageiieiit 
l'enseignement  de  l'Université  :  ses  indications  durent  guider  les  pn- 
miers  choix  de  l'écolier.  Entre  les  wolfiens,  ce  ne  sont  pas  les  plus 
renommés,  comme  l'orthodoxe  Marquardt,  mais  les  plus  dévoua  aa 
piétisme,  des  professeurs  même  assez  médiocres,  comme  Kypke, 
Ghristiani  et  le  physicien  Teske,  que  Kant  se  plaît  à  entendre. 

Parmi  les  amis  ou  disciples  de  Schultz,  il  y  en  avait  un  toutefois 
que  sa  jeunesse  et  sa  réputation  naissante  désignaient  pins  parli- 
culièremenl  à  l'attention  de  Kant  :  je  veux  parler  de  Martin  Knuizen. 
Né  en  il\'3,  Knutzen  n'avait  guère  que  dix  ans  de  plus  que  son 
futur  élève.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Schultz,  qui  l'avait 
entièrement  conquis  au  piétisme,  il  avait  mérité  par  son  talent  pré- 
coce l'honneur  d'avoir  son  illustre  maître  pour  répondant  de  sa 
thèse  de  docteur,  De  concordia  rationis  cum  fide,  en  1732.  La  pro- 
tection de  Schultz  le  faisait  nommer,  peu  après,  professeur  extra- 
ordinaire de  logique  et  de  métaphysique  :  il   n'était  âgé  que  de 
21  ans.  Il  avait  dans  rinlervalle  soutenu  pro  receptione  une  disser- 
tation métaphysique  De  ieternitate  mundi  impoasibili  (1733),  oll 
l'influence  de  Schultz  se  trahit  à  chaque  pas.  Sa  thèse  pro  toco^ 
a  De  commercio  mentis  et  corporis  per  inftuxum  phtjsidim  expli' 
cando  »  (1735),  accueillie  seulement  après  de  longues  hésitations 
de  la  Faculté,  avait  été  défendue  avec  un  éclat  extraordinaire  et  sa 
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d^un  concoure  inaccouliun^  d'auditeurs.  Il  osait,  en  face  des 

ivor^aires  du  wolllsinc  et  malgré  l'arrêt  royal  qui   condamiiiiil 

école  et  qui  n'avait  pas  encore  été  rapporte,  se  piôseuler 

[Oomaie  un  disciple  de  Leibniz  et  de  Wolf,  sauf  en  ce  qui  concerne 

^li  question  spéciale  de  sa  thèse,  l'harmonie  préétablie  du  corps  et 

de  l'Ame. 

£o  1740  p;kraissuit  en  .ullemand  sa  Démonstration  phitosophi' 

de  ta  vérité  de  la   religion  chrètieniu^  ^  qui  devait   avoir  cinq 

làtians;  et.  Tannée  suivante,  il  publiait  sa  Commentatio  philo%o- 

lie  humanœ  mentis  individua  natum  sive  immati^riatitate. 

articles  de   mathématiques  et  de  physique,  dans  les   revues 

*av«ntcs  du  tempa,  témoignaient  que  l'activité  de  son  esprit  n'était 

Pfts  i  '  ii-mes  do  philosophie  et  de  théologie. 

C.  ,       ri  fondé  lu  rêpuution  de  Kuutzen  à  l'Université, 

traque  Kant  y  entra. 

De  1740  à  1747,  nous  pouvons  suivre  renseignement  de  Kmitzen, 

^  l'aide  du  programme  de  rUniversité.  En  philosophie,  il  pariait  sur 

lO|nque,  la  métaphysique,  la  psychologie  rationnelle,  la  philosophie 

le  h  nature,  la  morale,  le  droit  naturel,  la  rhétorique,  la  mnémo* 

IMque  et  la  théorie  des  erreurs.  Il  enstîignait  en  outre  les  maihéma- 
itiqoea,  l'algèbre,  Tanalyse  infmitésimaie.  H  instituait  de  temps  en 
mip!^  des  conférences,  des  examens.  Chaque  jour,  il  donnait  plus  de 
bttalre  heures  de  leçons  publiques.  Cette  dévorante  activité  ne  devait 
puurder  à  rèpuiser.  Après  avoir  publié  en  17-i7  une  Logique^  il 
mourut,  en  1751,  à  l'Age  de  3S  ans,  alors  qu'il  était  occupé  à  la  corn- 
pOBÎUon  d*uD  Traité  de  métaphysique. 

Tel  est  l'homme  dont  les  biographes  s'acconlent  h  reconnaître 
TacboD    décisive   sur  l'intelligence    de    Kant.  t   M.   Knutzen,   dit 
ivaki,  était  son  maître  prétéré,  celui  dont  le  souvenir  lui  fut 
ijoaiB  sacré,  d  Kant  se  plaisait  à  déclarer  qu*il  avait  suivi  assidû- 
tous  les  coursde  Knutzen  et  qu'il  lui  devait  beaucoup.  Hamann 
*ailteur»,  qui  fut  également  l'élève  de  ce  professeur,  ne  s'exprime 
k  80D  sujet  en  terme-s  moins  Huiteurs  :  «  J'ai  été  l'élôve  du  célèbre 
^nulxen  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Je  devais  être  membre  de  la  Société  phy&ico-théologique  qu'il 
^^ouUit  fonder,  mais  qui  n'a  pu  se  constituer.  » 
^H£l  pourtant  le  souvenir  reconnaissant  et  radmiration  de  Kant  et 
^^^BgolTM  illustres  élèves  de  Knutzen  n*ont  pu  défendre  l'œuvre, 
^HB  la  mémoire  de  ce  philosophe,  contre  un  oubli  presque  complet. 
Les  biographes  de  Kiint  se  bornent  presque  h  le  mentionner;  certains 
bistoheoB  do  le  citent  même  pas.  Ueberweg  parait  bien  ne  te  con- 
re  que  par  le  titre  do  ses  ouvrages.  Quelles  que  soient  les  cause* 
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de  cet  oubli  ou  de  ce  déilain,  udo  ntpMe  analyse  des  pdndpaflii 
oiiviuv^es   do   Knutzen  nous  perroeUi'a  de  Juger  combien  l'un  ili 

l'autre  zont  imiuérilûs. 

La  c  DidsertaUo  raotaphysica  de  tnlernitale  cuundï  impo 
€sl,  comme  l'essai  anU'Tieur  «  De  c(h> 
domiiiro  par  dfs  prêocoupatioiià  Hiéi  i  .    ^ 
elle  s'occupe  est  du  nombre  de  ceux  ob  les  disciples 
VVoir  86  semaient  alarmés  par  !•       ' 
avait  dans  quelques-uns   de    ses   ^ 

qu'aucun  philoâuphe  n'a  réussi  à  prouver  que  le  monde  ne  nott] 
éternel;  et  que,  d'ailleurs,  rélernilO  successive  du  rr       ' 
se  confondre  avec  l'éleraité  indiviâdjie  de  l'être  ah 
rait  rien   à  la  perfeclion  divine.   Les  tbôolagiens  bosuies 
n'avaient  pas  manqué,  comme  Lange  et  Budde,  d'accai>er  ■'- ' 
Irine  d'atliêisnie.    En  vain   raccusé  invoquait  pour  »>■ 
témoi}:n£)ge  de  saint  Thuinas  d'Aquin;  en  vain 

nuait  l'expression  de  sa  pensée  :  les  piétisles  r;j......  „ 

comme  Schultz,  n'en  persistaient  pas  moins  h  se  56paror  hAotei»eiiil{ 
de  lui  sur  ce  point.  Knulzen  se  propose,  Ù  soi 
l'opinion  de  Wolf.  U  ne  se  contente  pas  d\    .     .  m^, 

meuts  théologiquôs  et  d'insister  sur  les  con^quence»  diinf^reiaM^ 
pour    la  foi    d'une   semblable  bypothèse.  San 
usa;^e  de  considéraLion»   de   ce  genre,  il  de  ' 
plaisance  des  raisons  plus  philosophiques.  Le  monde  ne  peut 
inÛni  a  parte  anie,  parce  que  Tidée  d'une  sucoesaîiiT  '    -je  cet 

d'un  premier  terme;  le  monde  n*a  pas  davantage  i  a  part 

post^  pni:<que  le  concert  d*un  nombre  iuûni  est  une  pure  coiiiradic< 
tion.  Remarquons  en  passant  que  la  lorme  syUo(;istiqae  du  U 
mon&tration  essayée  par  Knutzen ,  que  les  arguments  cux.-inâxni 
dont  il  se  sert  rappcllânt  la  méthode  et  le:^  preuves  '  '  yia 

de  \N'ûlf.  L'élève  bat  le  maître  avec  les  armes  qu'il  lu , 

S'il  no  le  cite  pas,  c'est  que  l'interdiction  pèse  encore  sur  su 
trinc. 

Nous  devons  rattacher  U  la  mÔme  inspiration  que  le  précédûnl  \i 
plus  populaire  des  écrits  de  Knutzen,  le  «  Philoaophisctier  Bewi 
voi\  dor  Wahrheit  der  chnslli'  :       t    '      .:i  ».  l^  i 
phique,  que  l'auteur  avait  puis.  '.-ons  de  :  _   . 

suit  avec  résolution,  et  en  toute  liberté  cette  fois,  ralUanc«  dû  La 
logie  et  d'un  wolfisme  modéré.  U  est  curieux  de  voir  les  véni 
lu  religion  établies  à  la  manière  des  vérités  maibématiqtiw  et' 
sentèes  sous  la  forme  de  déflnitionis  de  Uv 
L'auteur  s'attache  à  prouver  que  la  nécttHuk  u  uhl^  il^^l^uuu  3, 
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à  U  seule  raison;  et  que  la  divinité  et  la  religion  ilu  Ctirist 
ÎBtsulemr  Tiftis 

atisfont  h.  Un  .,,CQ^ 

cbhfttiaiiisme  de  l'auteur,  comme  celui  des  piétistes,  se  complatt 
'  .  -  relief  la  signification  morale  '    "     '  cirine  réviMée.  & 

U  corrupUuu   ori^molle .  la   i  ilion  ^ur   IViVort 

lol,  le  salut  par  les  oeuvres.  Comme  celui  de  SchuUz,  le 
tmo  de  Knutzeii  est  ^eusé  el  liumain  :  il  n'admet  pas  que  la 
rilion  du  péobeur  s'exat;cTe  jusqu'ù  briser  le^  ressorls  de  Tac- 
lU,  et  que  les  uenU  du  repentir  el  les  pratiques  de  la 

lomnirAtion  vol.u. ;,i?sent  oublier  à  l'homme  co  qu'il  doit  à  la 

'luD;  el  ^  ses  semblables.  Mais  ce  qui  est  plus  nouveau  encore, 
■  contre  les  déibles  anglais,  coniro  Toland 

*ï-:  :     .    -    -     _!it.  Elle  prouve,  à  tout  le  mouis,  lïtrudilion 

^«due  do  Knulzen  et  la  connaissance  approfondie  (ju'il  avait  de  U 
temps. 

lits,  Knulzen  n*hé»te  pas,  nous  le  voyons, 

ttoUre  la  philosophie  au  service  de  la  foi  révélée  :  il  est  encore 

tliMugien  que  philosophe.  Les  ouvra^jes  qui  vont  nous  occu- 

t»*  nuu-s  lo  montreront  plus  dégagé  des  préoccupations  religieuses; 

nous  permettront  de  mieux  apprécier  en  lui  le  métaphysicien 

IpH-  -.  I-  original  de  Wolf. 

La  !ion  de  1735,  aCommentatiophilusophicade  commercâo 

et  corporis  per  iniluxum  physicum  explicando,  »  est  l'œuvre 
de  Knulzen  en  philosophie.  Elle  purut  en  seconde  édition» 
sous  le  titre  de  «  Systeina  cuusarum  ellicientium  ••. 

iio  qu'elle  discub;  captivait  ou  plutôt  m^iiio  passionnait 
leurs  années  le  public  des  Universités.  On  sait  le  rûlo 
'table  que  joue  la  doctrine  de  l'harmonie  préétablie  dans  la 
ibysique  de  Leibniz.  Le  sens  profond  el  subtil  de  cette  concep- 
les  explications  assez  peu  conséquentes  entre  elles  que  l'auteur 
avait  données  auccessivement,  n'étaient  propres  qu'ù  effarer  les 
el  les  interprète:?.  AVolflui-n.":i        i  lit  tant  pour  ôchûr- 
coordonner.  pour  populun:âer  i  tgneincula  du  multre, 

^^lvaiL  saisi  ni  la  sit;niIlcation  vraie,  m  la  portée  de  rbarmonie 
tio.  I)u  lii  une  expt^sitiun  et  uu  commentaire  superficiels  et 
de  la  munadulo)j;ie,  où  rien  ne  survit  de  la  brillante  et  pro* 
uua^malioD  de  celui  que  Herder  appelait  «  le  poète  en  méta- 
|ue  ».  n  semble  que  l'harmonie  préétablie  ne  soit,  aux  yeux 
^ulf.  qu'une  pièce  indjITérenle  du  système  :  hyjtothtifte  pré- 
e^cellode  l'mllux  physique  ou  do  l'occasi 
Il  .  ^..(...L  n'csl  pas  tenu  rigoureusement  d'admettre.  ^  .....  - 
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luonie  préétablie  ne  doil  servir  d'aiileurd  qu'à  expliquer  Iftca  r 

de  l'âme  el  du  corps;  aussi  n'en  esl-il  question  >        '       ' 

logic.  Dans  son  Ontologie  comme  dans  sa  Co^> 

d'en  parler.  Elle  n'est  plus  pour  lui  le  lien  de  touiiis  I  :^ 

sans  exception,  mais  seulement  celui  des  substances  ii:ii'  i 

comme  l' esprit  el  lu  matière.  C'est  fausser  doublement  U  <. 

de  Leibniz  ,   car  Tidenlité   ou  l'analogie  des  substance 

moins  essentielle  h   !a  monudologie  que   riiarinonie  jn 

semble  que  Wolf  pressentait  et  voulail  prévenir,  par  i- 

les  criliqueB  qu'une  conception  aussi  éloignée  du  sens  coiumuu  que 

celle  de  Leibniz  ne  larderait  pas  à  provoquer. 

Mais  l'attention  n*eut  pas  été  plus  tôt  appelée  sur  rbormoniepri^ 
tablie,  que  les  contradiclions  surgirent  de  tous  côtés.  Les  i  i-" 

le  disciple  de  Wolf,  Biltinger,  tout  en  interprétant  l'tiaiii 
le  sens  préféré  par  le  maître,  s'eflforcent  de  revenir  h  U 
doctrine  de  Leibniz  sur  Tidcntité  de  nature  des  monades.  î 
comme  MOller  et  Ilollmann,  la  repoussent  avec  le  s\ 
entier. 

Les  piélistes,  en  17^24,  entrent  dans  le  débat  el  le  ]■ 
au  nom  des  intérêts  menacés,  de  la  religion  et  de  la  moi\i 
et  Budde  se  signalent  par  leur  véhémence.  Le  premier  fait  tuler- 
venir  raulorité  de  saint  Paul  dans  la  discussion,  a  Samt  Tâul  n'a-t-il 
«pas  dit  que  la  foi  pénètre  dans  Tâme  par  l'audition,  par  la  prédl- 
«  cation'?  Suivant  la  doctrine  impie  de  Wolf,  TArno  tirerait  toutes 

(I  ses  connaissances  de  son  propre  fonds,  et  l'en^"- •■•  du 

a  dehors  deviendrait  inutile.  »  L'harmonie  préétablit  ]j|. 

leurs  la  négation  de  la  hberté,  de  la  responsabilité  :  <  u  ou 

spinoxisme.  Les  répliques  de  Wolf  manquent  de  uli:  ..  ^.  de 
vigueur.  On  a  tort,  dit-il,  d'attacher  tant  d'importance  à  U  ibèoriû 
de  l'harmonie  préétablie  ;  «  à  peine  la  vingt-cinquièm*  Ju 

a  système  en  dépend-elle.  »  Il  va  même  jusqu'à  conseil  ...loa 

«  &*en  tienne  &  Tune  des  deux  autres  bypoUièses,  ou  mùwia  qu'on 
t  n'en  adopte  aucune,  si  l'on  croit  trouver  des  diflki  " 
u  de  l'harmonie  préétablie.  »  Wolf,  évidemment,  éi  ..,•  \% 

lutte  qu'il  se  voyait  obligé  de  soulever  contre  des  udversau-e» 
cesse  renaissants.  Dans  la  seule  année  1725,  J.  Lange  av    - 
26  écrits  contre  Wolf  et  le  système  do  l'harmonie.  Les  ili 
Wolf,  Thi^mmig  et  Bilfingcr,  suivent  rexemple  du  rautire  et  evitaoi 
de  parler  encore  de  la  doctrine  tant  décriée.  Aux  piéU^lc« 
gnent  les  éclectiques  d'alors,  con)me  Hollmann,  Abichl  el 
Budiger  :  ils  préparent  la  voie  k  la  théorie  de  l'influ-  gtje 

vont  reprendre  pour  leur  compte  des  wolUeus,  comiu.  i  ...^^...j  ei 
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Heu^h,  el  que  Knutzen,  le  plus  remarquable  d'entre  eux,  finira  par 

re  Uiiunpber  par  son  S;f$lema  cautarum  eflicientium, 

KnuUcn  avoue  lui-rru^me  qu'il  a  coramericé  par  être  un  partisan 

déclan^  de  Tharmonie  préétablin.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'avait 

lanli^  à  rejfiler  rinlerprétalion  êlro»tw  de  Wolf,  el  qu'il  était 

nu,  comme  Bilfin^er,  au  véritable  sens  de  la  métaphysiiiue 

lizienne.  Selon  lui,  les  monades,  identiques  par  essence,  ne 

•ent  que  par  le  degré;  elles  sont  toutes  douées  do  perception  et 

îsentent  le  même  infini,  mais  ù  des  points  de  vue  dilTérenls.  Il 

t'y  a  pas  d*opp09ition  entre  les  monades  qui  constituent  le  corps  et 

1  le  supérieure,  ou  TAme.  I/barmonie  prêtMablie  doit  non  pas 

r  le  coinmerco  de  subi^tances  différentes,  niais  former  le 

ieo  nécessaire  de  substances;  identiques. 

Rnnlzen  ne  se  contente  pas  de  corriger  Wolf  par  Leibniz.  Ses 

innaissances  scientifiques,  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  des 

ijitbénintti]ue5  et  de  la  physique  newtonienne,  et  sans  doute  aussi 

Tïique  des  adversaires  de  Wolf,  lui  font  préférer  h  l'harmonie 

[I  lie  la  doctrine,  trop  facilement  et  trop  longtemps  sacrifiée, 

le  l'iullux  physique. 

L'enihoutiiasme  do  la  découverte  se  communique  à  son  langage  et 

lève  le  Ion  de  la  discussion  :  n  Sic  ergo  atia  jam  mihi  apparebat 

pbtlos4>plii!i>   faciès.   Harmoniarn   enim  in    universo  observabam 

KB  niayis  harnionicam;  nexum  causarum  eflicientium  ac  eltoctuum 
■  non  Bpparentem  ampUus  deprehendebam,  sedrealem;  mundum 
■  denique  di^nissimum  ^upi^ntia  divina,  physicus  mihi  siatebat 
M  influjcuii  :  vt'ibo  ,  tanta  mcditationum  dulcedine  ex  deprehensa 
'p  inOuxus  physici  veritate  capiebar,  ac  si  ex  mundis  possibilibus  in 
«»  ac!  lilaïus  ossem  *.  » 

Kr  loiiire  que  faction  directe  el  réciproque  des  substances 

e  parait  si  diflicile  à  admettre  que  parce  qu'on  imagine  k  tort  une 
■:-pn  radicale  entre  le  corps  el  l'esprit.   La  monadologie  de 
bien  comprise,  supprime  cette  difllcuUé-  Mais  il  ne  suffii 
do  prouver  que  l'intUix  physique  est  possible,  il  en  faut  encore 
staler  la  réabté.  L'analyse  de  la  notion  de  force  nous  découvre 
na  peine  que  la  prûpriété  de  changer  de  lieu,  et  par  suite  de 
:■  d'autres  forces,  est  synonyme  de  la  faculté  d'agir  sur  elles, 
lolrabilité,  qui  curactériso  les    substances,   n'exprime    pas 
airo  chose  d'ailleurs  que  la  résistance  qu'elles  s'opposent  mutuelle- 
«ni,  et  par  suite  leur  action  réciproque.  C'est  en  vain  qu'on  objecte 
ntre  ces  conclusions  que  Tmllux  physique  contredit  la  loi  physique 

1.  MarUo  Koutxea,  03,(1». 
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de  la  coDstance  des  forces.  Cette  loi,  selon  Rnatzen.  ne  r^t  qov 

les  relations  mécaniques  Jes  corps  ot  ne  s't*lend  pas  ?■ 

que  leur  liberté  ne  permet  pas  d'ys:>ujettir  ù  In  loi  de  i 

peut  d'ailleurs  appli(|uer  la  loi  de  la  constance  aux  forcea  initiales  d» 

TOonadcfi,  si  l'on  ne  bonio  h  lui  faire  exprimer  cell 

quelle  repùse  la  monadulogic  de  Leibniz,  tjuo  les  < 

tives  et  substantielles  sont  indeslructiblea  et  immuables  'i 

nature,  comme  les  monades  elIcs-mOmes.  Q»i*od  ne  di      ■ 

BilÛager  quc«  d'après  le  système  de  l'intlux  physique»  I 

plus  ^Tand  que  la  cause,  l'action  d'un  corps  sur  les  orgari 

provoquant  non-seulement  une    réaction,  égale  h  l'a 

roryatûàtne,  mais  en  jjIus  une  représentation  dans  Tûn 

toutes  les  monades  sont  douées  do  perception,  cl  que  l'ci^etipo 

motrice  est  toujours  associée  ou  plutôt  subordoim^ic  chez  "■'•■^  j 

l'énergie  représentative,  le  mouvement,  lom  d'exclure  la  pen 

suppose  toujours.  L'action  du  corps  se  traduit  dans  1';'  « 

représenlatiuns,  dans  le  corps  par  des  mouvements.  Mm  .  J, 

mouvement  et  pensée  ne  sont  que  les  divers  aspects  d*UDO  mbu 

force. 

Il  n*est  pas  malaisé  de  démêler  dans  la  doctrine  du  SysUma  cn»- 
samm  bien  des  traits  du  monisme  dyuamiquo  d'aujourd'bai.  S^bs 
doute  Knutzen  ne  fait  que  développer  certains  germes  de  la  nnoua- 
dolugie;  mais  U  a  le  mérite  de  dégager  la  véritable  pensée  <|fl_ 
maître  des  obscurités  et  des  contradictions  qui  l'enveloppent.       ^^Ê 

Le  succès  de  la  démonstration  fut  décisif.  Désormr'  ■  '  ■  -    *-   ^  r^f 
de  Wolf,  Baumgarten  et  Meier,  le  premier  dans  sa  .       .  ,  \t 

second  dans  sa  Démonstration  de  l'harmonie  prééialiw  ;l'743j,  qui 
n'est  qu*une  paraphrase  de  Baumgarten,  ne  développent.  -  •"-  *  nti- 
torilé  de  Leibniz  et  sous  le  nom  traditionnel  d'harmonie  .  .i^a, 

que  la  doctrine  défendue  par  Knutzen. 

Au  i>ystcma  causarum,  qui  lit  ainsi  révolution  dans  La  métaphy- 
sique du  temps,  était  jointe,  daus  l'édition  de  1*245,  un  es&ai  pubUé 
déjà  en  1741,  sous  le  titre  de  <  Commentutio  phllosophica  do  liu- 
manse  mentis  individua  natura  sive  iramateriulitate  >.  Co  scooad 
travail  ne  répondait  pas«  comme  le  précédent,  aux  préoccupatu)ns 
philosophiques  des  esprits.  Du  temps  de  Wolf,  le  m,  ', 
comptait  guère  de  représentants  en  Allemagne.  Au: 
au  matériaUsme  de  l'antiquité  ou  à  celui  du  xvn"  siècle  que  s'adrcao 
la  polémique  de  Knulzen.  Elle  n'en  a  pas  moins  son  pr'  *  -  ny 
mièro  partie  de  l'ouvrage  est  dogniatiquo.  Knutzen  y  \t^ 

avec  une  rare  vigueur,  le  vieil  et  toujours  solide  ar. mn'  •  qui  u 
tire  de  l'unité  du  principe  conscient.  11  a  encore  le  raériiu  de  renoi>oar 
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^Vla  preuve  cartésienne,  reproduite  même  par  Leibniz  et  trop  exclo- 
^Bmm||  invoquée  par   Wolff,   à  savoir  roppoâition       '    ' 
^^^^^HU^e  et  fie  la  pen^^ée.  La  partie  réfutative  de  l'i 

^tt  moine  intt'*reâs;inte.   L'auteur  y  combat  avec  succès  certaines 
jI*cUoT      '  '■-'  •■■•i=  avec  moins  de  bonheur,&»iclaircirVob8Cur 

lUai.-  -n  de  l'ànie  des  parents aui  eiilnnls.  Malgré 

léhteH,  i'ouvragf^  de   Knutzen  Tut  bientôt   oublit'*;  et.  lursqae 
m  d*ï  n  L'homme  machine  i>  de  La  Mettrie  en  1747  vint 
l'aUention  autour  du  malfriatisine,  il  ne  semble  pas  que 
*  «on  auteur  uu'ui  joul^  un  rôle  dans  le  débat. 
nioraent  d'ailleurs,  Kuutzen  était  occupé  par  la  composition 
M  Loyiqxte^  qui  parut  sous  le  titre  de  «  Elcmenta  phiiosophiae 
*■  :e  cùm  pencraliri  lùin  specialioris  ■  i 

ûv  .  lia  ».  Le  livre,  comme  le  titre  Tuidni  ■, 

Il  U  rigueur  et  aux  formes  de  la  démonstration  mathématique  : 
oocu  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  la  même  tendance  dans 
''ttvtres  écrits   de   Knutzen.  Des   ntodilications    importantes   sont 
'i>luit>«  dans  la  théorie  du  syllogisme.  Le  chapitre  des  erreurs 
l<'3uc/>up  plus  étendu  et  plus  complet  que  dans  la  Logique  de 
^dL  Miuis  ce  qui  fait  surtout  l'orit;iiiahté  du  Uvre,  c'est  la  prt^oc- 
m  constante  et  U  cotmaissatkce  approlondio  àes  doctrines 
léalisro«  anglais.  Le  problètne  de  la  certitude  des  objets  extè- 
quo  Wolf  no  s'était  même  pas  posé,  est  sérieusement  eza- 
el  les  arguments  du  scepticisme,  soumis  à  une  discussion 
il|lprTtr<lrl.T;•^   Le  dogmati.-tme  imperturbable  de    NVotf  était    resté 
P»T^  remeni  étranger  k  cea  questions.  L*action  des  pbilo- 

sopUâft  aoglaig  sur  la  pensée  de  Knulzen  se  trahit  encore  en  maints 
Mtroilft  par  l'importance  qu'il  est  entraîné  h.  reconnatlre  U  Texpô- 
ï,  dans  la  formation  de  la  connaissance.  «  Bien  que  les  vérités 
no  puissent  »^ire  rangècè  au  nombre  des  p<  «mi- 

de  la  connaissance,  qui  sont  des  vérités  «rV  t;  ..  i-rin- 

dpe  universel  par  excellence,  celui  do  contradiction  serait  abso- 
rîle,  si  l'exp^'riencû  ne  fournissait  les  idées,  sur  l'accord 
adiclion  desquelles  nouâ  jugeons  d'après  ce  principe-  ** 
\û  surprrnd-on  pas  encore  les  fçermes  de  Tespril  critique  dans  cet 
Comme  nos  sens  sont  limités  et  que  les  organes  de 
■  sensible  no  sont  pas  propres  &  saisir  toutes  les 
es  des  choses,  il  suit  do  là  naturellement  que  toute 
IL  .  ...<....u  -uQce  est  limitée.  Si  quelqu'un  pouvait  acquérir  do 
nouvea.ux  sens,  U  prendrait  des  chos^.5  (uir  leur  aide  une  connais- 
ait   hors   d'étal  do   coTnmumcjuor    aux  autre*.   » 
.aipuisme  anglais  8'ét<ût  donc  lorteinent  exercée  sur 
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Knutzen,  à  n'en  juger  que  par  sa  Logique,  II  est  probable  que  sdQ 
collègue  Bappolt,  qui  enseignait  la  langue  et  la  littéraiure  anglaises, 
avait  conlribué  à  diriger  et  k  seconder  dans  celte  voie  sa  curiosité. 

Nous  aurions  encore  h  mentionner  les  travaux  de  (uaihéniaUqoea 
et  de  physique  que  notre  philosophe  inî-érait  dans  les  revues  da 
temps,  et  en  particulier  un  écrit  sur  les  comètes,  qui  parut  en  17ii 
Mais  ces  travaux  sont,  pour  la  plupart,  sans  importance  et  svu 
originalité  scientifique.  Le  dernier  en  particulier  renreroied'asseï 
graves  erreurs.  Il  nous  intéresse  pourtant»  parce  qu'il  porte  à  chaque 
page  le  témoignante  do  la  prédilection  de  Knut^cen  pour  Newton. 

On  peut  juger  par  ce  qui  précède  de  l'activité  d'esprit,  de  ron» 
ginaltlé  de  Knutzen,  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  produire,  si  une  mûri 
prématurée  ne  l'avait  surpris,  à  38  ans,  au  milieu  de  ses  traTaoxiit 
de  ses  projeta  d'étude.  Kant  devait  ressentir  plus  vivement  qae  tool 
autre  l'étendue  d'une  pareille  perte.  Bien  qu'il  eût  quitté  rUoiveriit^ 
depuis  1747,  l'éloignement  n'avait  pas  sans  doute  interroropa  » 
rapports  avec  son  maître  préféré.  Malheureusement,  les  trop  insaO- 
santes  indications  de  Borowski  sur  les  relations  de  Knutzen  et  4e 
Kant  ne  méritent  pas  une  entière  confiance;  elles  ne  figurant  pu 
dans  la  partie  de  la  biographie  que  Kant  avait  revue  lui-même. 

Nous  en  savons  assez  toutefois  pour  affirmer  la  durée  et  l'intimité 
du  commerce  que  Kant  eut  avec  son  maître  pendant  les  sept  lonê» 
de  son  séjour  à  l'Université.  Knutzen  <  trouvait  dans  son  élève,  àti 
i*  dispositions  remarquables  et  avait  avec  lui  des  entrelienâ  pa/ti- 
<  culiers,  où  il  enÛammait  son  ardeur;  plus  tard,  il  lui  prêta  les 
a  ŒuiT€5  de  Newton  et  mit  à  sa  disposition  tous  les  tréaorî  ^m% 
n  riche  bibliothèque.  » 

C'est  lui  qui  décida  la  vocation  de  Kant  pour  les  sciences  et  U 
philosophie  :  les  préférences  déclarées  et  les  succès  de  l'ëlève  du 
collège  de  Frédéric  semblaient  le   destiner  d*abord  aux  ctoôes 
philologiques.  L'exemple  de  Knulzen   ne  dut  pas  non  plus  ^j^ 
étranger  à  la  résolution  que  prit  Kant  de  se  vouer  à  l'ensei^timcnt 
Il  apprenait  par  son  maître  qu'une  haute  culture  morale  et  religieux 
peut  s'associer  très-bien  à  toutes  les  curiosités,  à  toutes  les  liberlis(ie 
la  recherche  scientifique  et  philosophique.  Martin  Knutzen  rfAlisui 
plus  complètement  encore  que  SchuUz  l'accord  du  pièlis 
la  philosophie.  Nous  avons  vu,  en  elTet,  que,  chez  le  pit.."-.- 
directeur  des  consciences,  l'homme  pratique  l'emportaient  sur  1< 
penseur,  sur  le  wolfien.  La  philosophie  n'était  pour  SchuUz  q^*** 
servante,  l'auxiliaire  de  la  théologie  et  de  la  religion.  Knulzcu  iibn 
et  cultive  la  philosophie  et  la  science  pour  elles-mêmes.  C'est  oA 
esprit  spéculatif,  qui  se  plaît  sans  doute  k  constater,  &  procUtnir 
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ird  de  ses  convictions  scientiUques  et  de  sa  Toi  religieuse,  mais 
knt  U  curiosité  philosophique  est  loin  d'être  hmit6e  aux  problèmes 
:t  la  vie  morale.  Il  se  dépense  volontiers  aux  recherches 
uriques;  et  les  subliltléâ  de  la  inctaphysii]ue  et  de  U 
le^de  rndtne  que  les  abstractions  des  mathématiciens,  sollicitent 
ktiveni  son  attention.  Nous  retrouvons  le  même  caractère  chez 
:  ta  génie  pratique  et  moral  ne  fait  nullement  tort  chez  lui  a  la 
ité  du  savant  et  du   métaphysicien.  Si   le  premier  Uaxi  le 
roche  davantage  de  Schultz,  il  se  montre  par  te  second  tout  k 
it  &etnblable  è  KnutEen.  Cette  double  disposition,  qu'il  tenait  tout 
1  nature,  les  leçons  et  les  exemples  de  ces  deux  pre- 
<    _>  la  fot'tilièrent,  U  développèrent  en  lui,  à  l'âge  oti  les 
tfrtfi  4le  l'éducation  se  font  le  plus  profoadémenl  sentir.  Par  nue 
,    fcveu:  .-rée  do  la  fortune,  il  trouvait  réconciliées  en  eux  ces 

(Mj  Kibituellement  exclusives  et  ennemies  l'une  de  Tautre, 

fui  pratique  et  la  recherche  spéculative,  que  rincoraparable 
ipatité  de  son  génie  et  de  sa  philosophie  devait  être  d'unir  déft' 
■ment. 
■b  faction  de  Knutzen  sur  Kant  veut  être  étudiée  de  plus  près 
Eis  le  détail  :  ce  n'c&t  pas  seulement  l'cspnt  général,  ce  sont  les 
étadeti  et  les  œuvres  mêmes  de  Kant,  (jui  témoignent  en  faveur  de 
celte  inlluencc. 

L49  goût  des  mathématiques  et  de  la  physique,  que  Kant  devait  à 
Iwoutzen  et  sans  doute  aussi  à  Teske,  un  collè^^ue  de  ce  dernier  et, 
comme  lui,  un  arnideSchuItz,  s'accuse  dés  le  traité  sur  a  la  véritable 
loeaure  de  forces  vives  »,  que  Kant  publia  l'année  même  oU  il  ter- 
nûnait  ses  études  h  rUniversilé.  La  question  sur  laquelle  roule 
roQrrage  devait  avoir  été  discutée  dans  les  leçons  de  Kimizen  :  elle 

EBsaïC  direcLemenl  la  théorie  de  Imilux  physique.  L'analyse  des 
L  ctu>c,  pour  les  corps  élastiques  et  non  élastiques,  est  évidem- 
(ùrée  par  Knutzen.  C'est  à  ce  dernier  cnlin  qu'il  est  fait 
dans  le  passage  suivant  :  «  11  n'a  manqué  à  un  pénétrant 
ram,  pour  triompher  complètement  de  l'hatMnonie  préétablie 
»a  théorie  de  Tmllux  physique,  que  d'avoir  évité  la  petita 
uMOn  dont  notre  remarque  permet  de  se  tirer  aisément  *  '. 
•  I  naturelle  du  ciel  >  d&  1755,  consacrée  tout  (Laitière  i 

gU.  ...^....on  des  prmcipes  de  Newton,  suflit  à  montrer  combien 
îve  avait  hénté  da  culte  du  maître  pour  le  phy::icien  anglais, 
it  pas  jusqu'il  la  forme  extérieure   de3  thèses  de  do:torat, 
ki^itiiuMii;!  priLûorum  cugnitioais  melaphyslcx*  nova  dilucidatio  », 


B.  &disafiii,  Martm  Anuiten,  li3. 
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de  1755,  et  la  ■  Nova  monAduIogiu  »,  de  17ô6,  qoi  n<^  rApfellent 
allures  mathématiques  que  Knutzen  alTecUonnait  da  <vT3g«& 

Kant  nous  apparaît  dans  ces  premiers  essais  le  diï^j.ji..  ..•:  ^r^lécili 
de  Knutzen  en  philoâophie.  Conime  lui^  il  est  wolQen,  miiis  wutfia 
indépendant  sur  la  (piestion  de  l'harmonie  préétablie,  K:r 
de  fréquentes  reprises,  sur  la  théorie  de  l'inJlux  phyaLî-u, 
détendre  contre  les  objections  qu'elle  soulevait  encore.  A  IV' 
de  Knutzen.  il  revient  il  la  véritable  ddclrine  de  Leibniz,  aux  yr> 
fondes  conceptions  dn  la  monadologie.  Nous  nous  sotnnies  étandoi 
autrefois  sur  cette  opposition  de  Kant  au  wolûsmo  dans  notre  livr* 
sur  Kant  et  Leibniz  :  nous  ignonons  alors  le  riM-    '    *' 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'école  de  Newton  et  [doKj: 

fut  ainsi  conduit  de  bonne  heure.  Il  doit  à  son  maître  la  connaisi^ane^ 
et  le  goût  de  la  philosophie  aniilaise,  qui  commenrpit  senlenient  1 
se  répandre  en  Allemagne.  Knutzen  le  mit  sans  doute  en  rvUsioM 
aiTec  son  coUëgue  RappoU,  qui  enseignait  la  langue  et  1»  litt^rMure 
anglaises.  Le  Catalogue  de  l'Université  mentionne  en  ces  lerms 
l'objet  du  cours  qvic  faisait  Kappolt  :  a  Schola  Anglicana  linip» 
httjus  culturam  cum  philosophia  copulabit.  v   En  1741 ,   Rjpfwll 
expliquait  les  Essays  on  man  de  Pope;  Tannée  suivante*  U  eum 
mentait  les  pensées  du  poèto  anglais  sur  Dieu   et  sur  t'humi 
Lo  souvenir  de  cet  enseignement  était  resté  vivace  djiiia  Vaprii  de 
Kant,  qui  se  plaisait  plus  tard,  dans  VHistoirê  du  eiêl  par  exemple,  & 
raaltiplier  les  citations  de  Pope  et  d'Addison. 

Knutzen  appela  et  sut  fixer  pour  lon^temp<=(  rattentiondeaon 
sar  les  œuvres  de  Tempirisme  anglais.  Les  réOexions  <»itit]ua» 
nous  avons  extraites  plus  haut  de  sa  Logique  ouvrireiil  «ans  doate 
Iftvoie  au  génie  de  Kant;  celui-ci  n'eut  qu'à  reprendre  et  II 
lopper  les  enseignements  de  son  maître  sur  la  part  de  T 
dans  la  formation  delà,  connaissance,  pour  sentir  bientût  l'inHuCfLuinc 
du  rationalisme  wolfien.  Il  n'est  pas  moins  naturel  i^^    -  ^:.  qg^ 
dissertation  De  ;v.terniiate  mundi  impossihili  éveilla  <:  hsi 

la  réflexion  de  Kant  sur  la  signillcation  et  la  valeur  du  concept 
nnflni  ;  ta  thèse  de  1770,  qui  annonce  la  Critique,  et  la  doctrine 
la  1*^  antinomie  de  la  raison  pure  devaient  être  les  fruits  d««i  I 
méditations  de  notre  philosoplie  sur  ce  difficile  sujet.   '  •hb- 

pOUTona  conjecturer  avec  Jtirgen  Bona  Meyer  que  lo  ;....,  de 
Knutzen  sur  l'immatérialité  de  l'Orne  était  présent  À  la  pensée  de  Kant. 
non  moins  que  les  écrits  du  même  (^enre,  le  Phidon  de  M 
shon,  et  les  PrincipaU$  vérités  de  la  religion  naUtreilt  de  Heimarue, 
lorsqu'il  composait  la  Théorie  des  paralogismes  de  la  ptychoio^U 
rationnelle. 
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A  la  lumière  de  ces  divers  rapprochements,  et  nous  aurions  pu  les 
multiplier,  il  est  facile  de  comprendre  que  Kant  n'ait  jamais  séparé^ 
dans  son  culte  reconnaissant,  le  nom  de  Knutzen  de  celui  de  Schultz, 
et  qu'il  se  soit  complu  à  saluer  en  ces  deux  hommes  et  à  désigner, 
en  quelque  sorte,  aux  hommages  de  la  postérité,  les  véritables 
instituteurs  de  sa  jeunesse. 

Supposez  un  moment  qu'ils  ne  se  fussent  pas  rencontrés  en  même 
temps.  Tan  pour  former  son  cœur,  Tautre  pour  stimuler  son  intelli- 
gence ;  ou  que  la  diversité  de  leurs  facultés  et  de  leurs  études  ne  se 
fût  pas  fondue  dans  Tunité  de  leur  foi  morale  :  et  ne  croyez-vous 
pas  que  l'histoire  de  la  pensée  et  le  développement  de  la  doctrine  de 
Kant  n'auraient  plus  présenté  la  même  unité  de  dessein,  la  même 
sérénité  imperturbable  dans  la  poursuite? 

{À  continuer,)  D,  NoLEN. 
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D' ROB.  ZiUMEBMANN  :  Ueber  den  Einfluss  der  Tonlehre  auf  Herdart's 
Philosophie.  "Wien,  1873.  —  Pcrioden  in  Herbart's  philosophischen 
Geistesgang.  Eine  biographische  Studie.  Wien,  1876.  —  Vnge- 
druckie  Briefe  von  und  an  Ilerbart  ans  dcsseyi  Nachlass  heraus- 
gegeben  von  R.  Z.  Wien,  1877,  W.  BraumtiUer.  —  Herbart,  arlicle  do 
même  auteur  inséré  dans  le  Mcyr's  Konversations  Lexikon.  3»*  Aa- 
nage,  8t"  Band.  Leipzig.  i876.  p.  802-804. 

MoBiTZ  WiLHELM  Dbobisch  ;  Ucber  die  Fortbildung  der  Philosophie 
durch  Herbart,  Akademischc  Vorlesung  zur  Mitfeier  seines  /lun- 
dertjâhrigen  Geburtstages.  Leipzig,  1876.  L.  Voss. 


L'Allemagne  présente  vers  la  un  du  xviii'  siècle  et  au  commen- 
cement du  XIX*  un  spectacle  des  plus  surprenants.  Habitués  tout 
récemment  encore  à  voir  TEurope  sHncliner  docilement  devant  la 
volonté  indomptable  a  du  chancelier  de  fer  »,  nous  pouvons  à  peine 
nous  figurer  qu'il  fût  un  temps  où  l'empire  allemand  «  n'était  pas 
de  ce  monde  :».  Sous  le  point  de  vue  politique,  l'Allemagne  n'était 
plus  en  effet  qu'une  parodie  de  l'Etat,  un  édifice  délabré  et  pourri, 
que  la  main  vigoureuse  de  Napoléon  1"  renversa  d'un  seul  coup. 
Il  ne  restait  plus  de  vestige  de  l'ancienne  union  nationale,  et  le 
mot  même  «  Deutschland  »  ne  reparaissait  dans  le  langage  que  pour 
devenir  une  pomme  de  discorde  entre  le  dicUonnaire  et  la  géogra- 
phie. Le  grand  passé  politique  de  l'Allemagne  était  presque  oublié, 
et  le  ■  Saint-Empire  romain  germanique  »,  jadis  si  imposant,  n'était 
plus  qu'un  objet  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes.  L'avenir  aussi 
paraissait  incertain  et  sombre;  l'inquiétude  s'était  emparé  des  es- 
prits, et  le  poète  chantait  avec  une  ironie  amère  :  c  Wo  ist  des  Deust* 
chen  Vaterland?  » 

Cependant  une  vie  nouvelle  germait  déjà  dans  les  entrailles  de  cet 
organisme  dissous.  Il  s'y  opérait  un  grand  mouvement  intellectuel 
qui,  tout  en  n'étant  pas  de  nature  à  attirer  l'attention  des  puissants, 
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prèfMTAlt  U  râ^4^néraUon  fiilure  de  la  nation  altemande  et  allait  se 
montrer  ploâ  important  et  plus  fécond  en  résultatâ  bienr^tisantâ 
pour  nuiiiiAnité  entière  que  bien  des  événements  et  bien  *les  com- 
bmaifons  qui  eurent  lieu  sur  Téchiquier  de  la  diplomatie  et  de  la 
luerre. 

Parmi  les  hommes  cultivés  de  notre  temps,  il  n'est  certainement 
pas  un  seul  qui  ne  connaisse  l'histoire  de  ce  mouvement  intellectuel 
en  AUciuAgno  au  xviir  siècle,  et  qui  n'ait  été  frappé  du  contraste 
9u*il  foriiie  avec  la  décadence  politique  du  paya.  Un  revircmcDl 
<X»iiiplct  s'était  opôré  vera  la  moititî  du  xviir  siècle  dans  la  lîtlé- 
'ox^jif  et  la  critique  allemandes.  Alors  la  grande  o  S'urtn  und 
*^^*^ngfteriode  h  de  la  poésie  engendra  celle  de  la  philosophie. 
Ddut  r|ue  la  première  uvuil  accompU  une  véritable  révolulioii  djus 
*^  rJre  Uttt-nuie  ei  esihOlique,  et  qu'flle  uvîiit  transmis  â  la  postérité 
œuvres  de  Herder,  Lessîng,  Schiller  ou  Gcelhe,  la  seconde  ren- 
toules  les  vieilles  notions  et  formules  philosophiques,  créa  des 
nouveaux  et  se  laissa  entraîner  par  l'essor  impétueux  de 
spéculation  dans  de  tels  abîmes  d'idées  qu'elle  surpassa  Platon 

ses  hardiesses. 
Kant  fut  If!  premier  qui  inaugura  en  Allemagne  cette  époque  révo- 
'  de  U  philosophie.  Il  lui  donna  par  ses  trois  criti(|ues  une 
rement  nouvelle  et  lui  imprima  une  direction  qu'elle  n'avait 
'<^  i^core  eue.  Fiére  de  ce  succès,  éblouie  par  la  splendeur  des 
'CJnwns  qui  venaient  de  lui  ôlre  dévoiles  du  nouveau  point  de  vue 
^Vioisi  par  Kanl,  lu  spéculation  s'éleva  pour  ré^^oudre  d'un  seul  élan 
^  problème  de  Vunivers.  Alors,  comme  si  une  baguette  de  fée  venait 
^'  r  le  terrain  de  la  philosophie,  on  vil  suri:;ir  tout  d'un  coup 

li"-  ;  mes  nouveaux  pareils  à  des  palais  enchantés.  Kanl  vivait 
Boeore,  que  d'un  cAté  Heinhold  réformait  déjà  à  sa  maniôre  la  phî- 
kâophie  critique  et  so  faisait  des  adeptes  parmi  des  esprits  tels  que 
Schiller  ou  H  umboldt,  tandis  que  de  l'autre  c6té  Fichte  transfurmait 
leif  id^câ  du  maître  en  un  idéalisme  outré.  Fichte  n'avait  pas  encore 
ilnt^  sa  lAche  que  Schelling  chercliait  déjà  h  la  développer  en 
inl  à  ses  compatriotes  une  clef  nouvelle  pour  résoudre  le  pro- 
bt6ino  de  l'univers  dans  un  système  basé  sur  l'identité  du  sujet  avec 
Tobjet.  Schelling  n'avait  pas  eu  le  temps  de  bien  mûrir  ses  idées,  que 
Be^l  se  mit  &  son  tour  à  construire  Tédifice  imposant  du  panlo- 
(Uoïc  03  efTortJS  principaux,  des  centaines  d'autres  s'unirent 

•l  M  ■-.  Il  entre  eux,  et  plus  d'un  espnt'se  berça  du  la  douce 

UiuskoD  que  le  temps  était  venu  ûii  Ton  allait  lire  à  Uvre  ouvert  dans 
le-  vos  de  la  création. 

;  laliable  que  les  idées  de  Kant  tombées  sur  un  autre  terrata 
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n'aurnieTit  jamais  produit  de  teU  résultats;  mais  ten  esprits  allemande 
concentrés  exclusivement  en  eiix-mdmes,  étrangers  anx  cauiteA  polh 
tiques,  élevés*  par  de  grands  poètes  h  des  réjrions  d'ofj  V  '  "1?ft 
de  vue  la  rt-aliié,  oiTraient  un  terrain  pariicaliÈrement  y:  ,  ur 

la  semence  de  ses  théories  philosopiiiques. 

Lorsque  Reinhold,  qui  le  premier  prépara  les  esprit»  ft  cnocevaif 
la  nouvelle  philosophie  allemande,  fut  appelé  h  K'w\  et  rpmplor^  fAT 
Ficbte  malgré  l'opposition  du  parti  conservateur  er 
Charles-Auguste  et  b.  Goethe,  le  centre  du  mouvcmc- 
se  transporta  do  KOnit^abert^  à  lena.  Le  triomphe  <i 
raense  lor.-qïi'il  ouvrit  pour  la  première  fuis  en  1" 
la  •  Wia^icnschaftalehre  p  .  On  coiimiença  à  croire  eu  i  ;.  .. 
qu'on  avait  cru  jadis  en  Heinhold.  —  Les  femmes,  e11e»-i 
s'éprirent  des  idées  du  t  moi  »  et  du  «  non-moi  »»  *■'■ 
la  philosophie  de  Fichle  enflamma  les  cerveaux  <i.     <  ^lo*. 

mais  elle  étendit  son  influence  jusqu'au  bord  du  Neckar,  Db  Sohel 
ling  commençait  alors  sa  carrière  philosophique. 

Néanmoins,  ce  mouvement  intellectuel,  qui  faisait  coDcevch" 
si  grandes  espérances  à  ceux  qui  y  prirent,  part,  présentait  Pout  w 
autre  point  de  vue  un  péril  imminent  pour  le  vériT  '  '  - 
la  science  el  de  la  spéculation.  Une  sorte  de  déUr» 
s'empara  des  esprits,  et  le  délire  n'est  jamais  un  indice  ■ 
romantisme,  parfaitement  lét^itune  dans  les  régions  du  ■- 
de  la  poésie,  envahit  k  tort  celles  de  la  pensée,  et  la  r 
sur  les  ailes  d'une  imagination  Qévreuae,  s'élanc*»  d'un  vol  li'li 
des  hauteurs  où  le  vertige  la  saisit.  D'autre  part  aussi,  le  prii 
de  destruction  des  formes  surannées  et  hmitatives,  excusable 
certains  rapports  dans  la  sphère  sociale,  mais  élevé  au  rang 
loi  première  de  l'être,  produisit  des  résultais  pernicieux, 
toute  loi  stable  en  général  disparut,  et  même  celle  do  la  pensée  penJi 
sa  force  et  sa  valeur  absolues- 

Ce  délire  philosophique  si  contagieux,  un  seul  pernd  les  dit 
pies  de  Fiohle  eut  la  force  de  n'y  pas  succomber.  C'était  an  Ji 
homme  qui  se  distinguait  de  tons  ses  collègues  par  une  di»poi 
d'esprit  h  lu  fois  calme  et  pleine  d'enlhousiaâme  pour  ta  ftcieni 
peine  Â;:é  de  18  ans,  Herbart  avait  terminé  ses  étude»  au  gymi 
d'Oldenburg,  sa  ville  natale,  et  était  venu  à  léna  pour  suivi 
cours  de  droit,  conformément  au  désir  de  son  père,  Juriste: 
mais  h  vrai  dire  pour  s'y  consacrer  à  la  philosophie,  selon  ïe  désir  ln< 
timo  de  son  propre  cœur.  Recommandé  à  Fichte  par  sa  méro,  temm^ 
d'une  intelligence  rare»  il  fut  introiluit  par  lui  dan»  le  cercle  «  d< 
hommes  libres  •.  Ainsi  s'appelait  l'association  de  la  JeonesBe  d'6lite~ 
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àm  léou  qui,  se  tenant  h  l'écart  do  toute  turbulence,  poursuivait  uni- 
raient un  but  scienlifiquo  et  api^cialement  philosophique.  Malf^ 
»n  • —     *-'o.  Herbart  devint  bientôt  V&me  do  celle  société,  qui 
m>.  tard  un  j^rand  nombre  d'homme»  étiiinenls,  tels  que 

[ftUen,  fcnch  von  Berger»  SielTena,  etc.,  el  m  composait  presque 
ivement  d'admirateura  fanatiques  de  Fichle.  Tandis  qne  ceuï- 
traient  aveut^lémenl  la  direction  qu*il  leur  avait  montrée  et  s'en 
ml  à  la  lettre  morte  de  sa  «  VVisaenschaflsIehre  »,  conlraire- 
m^me  à  l'intenlion  du  niûttre  qui  en  relevait  toujours  l'esprit, 
lerbart  considérait  alor;^  déjà  la  philosophie  de  Fichtc  d'un  oeil 
'a,  dés  le  premier  cours  de  ses  éludes,  quelques 
■mtre  le  Becond  principe  de  sa  philosophie,  qui 
tt  de  force  &  Tébranler  toute  entière.  L'abîme  entre  le  maître 
ledits  '  liait  ii  mesure  que  le  •  ui  de  ce  dernier  se 

lérelopt  isque  parurent  leA pi'  «ijuvres  de  Schel- 

Ing,  basées  entièrement  encore  sur  les  principes  de  Fichle»  Herbart 
la  forme  d'une  aii  "  '  -^  écrits  de  Schelling  la  critique 
icée  des  idées  plii  [ues  de  Fichle.  Tous  les  dtmx 

avaient  fondé  leurs  systèmes  sur  le  principe  de  la  conscience  de  soi* 
■feéme  du  sujet,  lequel,  selon  eux,  était  non-seulement  la  base  de  notre 
ntTOÎr.  mais  encore  l'essence  de  toute  réalité.  —  Or  ce  fut  précisé- 
'rnent  contre  Tidée  de  la  conscience  de  soi-même,  en  tant  que  con- 
œpbon  de  soi-même,  que  Herbart  dirigea  ses  attaques,  et  il  tenta 
do  prouver  que  cette  idée  contenait  un  cercle  vicieux,  qu'elle  était 
^^^B^adictoire  en  clle-môme  et  ne  pouvait  devenir  une  base  de  la 
^^Bfcsophie. 

Ce^t  ainsi  que  le  jeune  Herbart  fat  le  seul  qui  ne  se  laissa  pas 
bscït  Nte  et  fut  également  le  seul  de  toute  celte  pléiade 

^ds  (i  tnands  de  la  lin  du  xvni"  el  du  conimencemenl  du 

^Kttr  filècle,  qui  garda  un  esprit  sobre  et  calme  au  milieu  de  l'ivresse 
^kéCOlftliTe  et  de  cette  pour^^uite  efTrénée  d*un  idéal  imaginaire. 
^T  Ce»  qualités  assurèrent  aux  idées  de  Herbart  une  place  entière- 
nwDl  distincte  dans  l'histoire  de  la  philosophie  allemande.  N'ayant 
pts  tardé  h  découvrir  les  côtés  faibles  do  Tidéalisme  transcendant, 
Herbart  se  créa  une  direction  philosophique  à  part.  Prenant  Kant 
pour  point  de  départ ,  ainsi  que  Tavait  fait  Tidéalisme  transcen- 
'  -  réta  toutefois  autrement  el  remonta  même  h  une 
tj.  El  c'est  précisément  parce  qu'il  découvrit  ausflâ 
.unes  dans  la  philosophie  des  précurseurs  de  K.ant, 
-  colle  de  Leibnilz  et  des  penseurs  anjîiais.  qu'il  posa 
lea  1  ilji  d'un  édiQce  qui  pouvait  paraître  bien  modotle  h  c6té 

des   isyaiciiies  éblouissants  de   l'idéalisme,  mais  qui,  pour  cette 
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raison  même,  possédait  les  conditions  nécessaires  d' uns  exraténoi 
durable.  La  philosophie  de  Herhart  ne  se  produit  pas  d'une  ma- 
nière aussi  brillante  que  celle  de  ses  contemporains.  T  m 
ces  derniers  inventaient  sans  reliîclie  de  nouvelle*  m*  ..  Jiî 
spéculaiion  et,  se  complaisant  dans  les  contradicUons,  étaient  sr- 
rivés  h  des  principes  suprêmes  qu'ils  considéraient  •  li 
fidèle  cxpresiiion  de  Tessence  de  Tèlre,  parce  qu».  ,  M.-è 
étaient  contradictoires  en  eux>mâmcs;  Herbart,  dont  l'esprit  s'éuU 
formé  à  Téiude  de  la  mathématique  et  s'êlait  pénétré  d:  '  f»- 
deur  et  de  l'importance  de  celte  science,  ne  concevait  ,..ls 
comment  une  solution  d'un  problème  îkiissi  bien  philosophiqu4S  que 
mathématique  pouvait  renfermer  des  contradioUoris,  sans  iu^veor 
pour  cela  même  d'être  juste.  Loin  de  nier  cependant  que  les  ques- 
tions philosophiques  en  soient  exemptos,  il  considérait  les  contra- 
dictions comme  un  point  de  départ,  comme  une  sorte  d'aiguillon 
pour  la  spéculation.  Pour  les  idéalistes  iranscendanLs»  en  commeo- 
çant  pur  Fichte.  qui  avait  élevé  au  rang;  d'une  loi  tondamcnlalo  da 
l'être  la  théorie  de  la  de&lruction  des  limites,  juâqu'â  Hcgul,  qui 
voyait  l'essence  même  de  l'être  dans  le  passage  continuel  d^un  extrême 
&  l'autre,  la  inutabilité  était  devenue  lu  catcgorio  la  pi"  -le 
toute  réalité.  Rien  n'est  stable,  selon  eux,  dans  le  ni^ f  ce 
seul  fait  que  tout  change  incessamment.  Cette  apothéose  de  la  mute- 
biUté  et  du  néant  ne  pouvait  satisfaire  un  esprit  tel  que  11  '  <  Au 
milieu  de  cette  poif  générale  de  changement,  au  milieu  tJ  <ia 
d'idées  qui  en  résulta,  Herbart  aspirait  à  quelque  chose  d'immuable 
et  de  fort.  Combien  de  fois  ces  aspirations  ne  se  traduisent -elles 
pas  dans  les  lettres  qu'il  adresse  à  ses  amis!  a  H  faut,  écni-il,  qu'il 
«  existe  quelque  chose  de  durable,  un  but  vers  lequel  tende  le  Inm 
«  vouloir  inconscient  d'un. chacun  *.  il  faut  qu'il  y  ait  une  communauté 
"  d'idées  et  de  sentiment  qui  mène  à  lui  tout  en  se  manifestant  s«ipa- 
«  rément  dans  chacun  de  nous  ;  seulement,  ajoute-t-il,  il  ne  lui  arrive 
«  pas  toujours  de  chois<ir  la  direction  véritabto  '  !  • 

Herbart  se  mettait  à  la  recherche  de    cet  élément  stable  qu*U 
devinait  étri:  le  fond  de  toute  chose  ;  et,  Lmdis  qu*  iia 

semblaient  vouloir  illuïitrer  le  principe  de  lu  mui.i  r- 

mant  ou  détruisant  sans  cesse  leurs  propres  idées,  îl  travaillait  ar» 
demment  en  silence  et  ne  communiquait  à  personne  les  *  -  !.•« 
de  son  esprit,  tant  qu'elles  n'avaient  acquis  une  forme  do  .la- 

biUlè  dans  Tindividualisme,  et  c'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  roropil 
avec  l'tdéahsme  de  son  époque,  ce  dernier  ayant  complètement  noyô 

1.  tJngcdruckIe Briefe von  und  an  Herbart  aundett^n  Nacklotx  hfvauMffcti 
vcn  Re>bert  Zimmermaim.  Vienne,  i877,  page^iô, 
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llilée  de  Tètre  individuel  dans  celle  de  l'absolu.  II  se  plaça  ainsi  dèci- 
<Umt*iu  lia  cMë  de  Leibnitz»  l.-tiulia  (pie  ses  contempùrains  se  plon- 
gèrent dans  l';mtiltn''s«^  iU>  ta  iilulosophie  leibniuienne,  c'est-à-dire 
dans  le  spinozistne. 

Tous  ces  traits  c  >  niaca  turt-nt  cause  t\i\e  ses  écrits  passè- 

rent inaperçus  au  Je  leur  apparition,  Herbarl  lui-m£rne 

savait  bien  qu'il  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  philosophie  du  mo- 
ment; aussi  ne  se  dépôchait-il  guère  de  les  publier.  Le  séjour  inôrae 
Ii>na,  ce  centre  du  mouvemenl  philosophique,  lui  était  devenu 
tréable,  et,  profitant  de  la  première  occasion  qui  se  présentai 
iitta  cette  ville  sans  même  attendre  la  hn  de  sa  troisième  année 
iniversilaire.  Il  obtint  une  place  de  professeur  privé  à  Borne,  et  ce 
Tul  au  milieu  de  l'imposante  nature  des  Alpes  qu'il  continua  de  fixer 
les  contours  de  son  système  philosophique.  De  retour  en  Allemagne 
^n  18(K),  it  n*osa  pas  encore  proclamer  ses  idées  et  débuta  par  des 

t^gie.  Il  ne  donna  môme  pour  la  première  fois  qu'une 
:  -  de  sa  logique  et  do  sa  métaphysique,  et  ce  ne  fut 
c)u*ei)  Tannée  1808  qu'il  publia  sa  Philosophie  pratique,  en  1816  sa 
Psychologie  et  en  1828  sa  Aft'ta physique^  considérablement  aug;- 
.Kiienlée.  Il  fut  appelé  eu  1809  à  occuper  la  chaire  de  pliilosophieà 
knigsberg,  et,  a*&yant  pu  obtenir  en  1833  celle  de  Berlin  après 
legel,  il  se  transporta  &  Gœllin;?ue,  où  il  mourut  en  1811. 
Ljtctiviié  (pie  Herbart  ilcploya  à  Kimigsberg  s'écoula  silencieu- 
encore,  et  ce  ne  fut  qu*après  la  mort  de  Hetzel  qu'il  attira  de 
plus  l'attention  générale.  Après  l'année  1830,  la  philosophie 
>ht  une  direction  complètement  opposée;  elle  passa  de  la  spécula- 
ion  à  priori  aux  sciences  naturelles  appuyées  sur  rexpêrience;  en 
m  mot.  de  l'idéalisme  au  réahsme.  On  se  souvint  alors  que  Herbart 
^'était  prononcé  depuis  longtemps  déjà  en  faveur  d*un  réalisme  mo- 
léré  contre  les  excès  de  l'idéalisme,  qu^il  avait  prêché  l'accord  et 
Hiarroonie  de  la  philosophie  avec  les  sciences,  et  qu*il  avait  msisté 
sur  TappUcation  d'une  méthode  exacte  aux  recherches  philosophi- 
Bientôt,  une  école  se  groupa  autour  de  lui,  et  ses  disciples,  se 
&persant  dans  toute  rAllema^îne,  commencèrent  à  frayer  le  chemin 
aux  idées  de  leur  maître. 

Néanmoins,  sa  philosophie  n'acquit  pas  encore  rinfluence  qui 
loi  ôtait  due.  La  Bcicnco  n'ayant  pas  tardé  k  se  jeter  dans  l'extrême 
opposé,  c*est<à-dire  dans  le  matérialisme,  Hert>art  parut  beaucoup 
trop  métaphysicien  aux  adeptes  de  celle  nouvelle  philosophie,  de 
même  qu'il  avait  passé  avant  l'année  Ï830  pour  un  esprit  étroit  — 
L'attitude  de  sa  propre  école  contribua  aussi,  il  est  vrai,  à  arrêter  le 
progrès  des  idées  de  son  fondateur;  au  heu  de  les  développer,  elle 
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se  contenta  de  suivre  aveuglément  la  direction  qu'il  lui  avait  im 
primée.  Ajoutons  cependant,  pour  en  atténuer  la  laute,  que  celte 
sorte  de  stagnation  et  de  dogmatisme  exagéré  provenait  en  partie  de 
ia  nécessité  d*une  union  et  d'une  solidarité  absolues  dans  le  but  d'aac 
défense  commune  contre  les  attaques  incessantes  de  Si- 
Ce  ne  lui  que  dans  les  derniers  temps,  lorsque  la  critiqu. 
droits,  que  Herbart  acquit  enfin  la  considération  qui  lui  était  due 
depuis  longtemps.  On  s'aperçut  alors  que  ses  idées  étaient  pro- 
fondes et  qu'il  avait  indiqué  k  la  philosophie  un  chemin  sur  et  nou- 
veau; à  mesure  que  l'estime  générale  augmentait  pour  les  U\ 
maUre,  son  école  se  relevait  de  l'asâoupissement  dans  leip: 
était  tombée.  Elle  cessa  de  marcher  aveuglément  sur  se:- 
ainsi  qu'elle  l'avait  fait  jusqu'alors,  et  comtnença  à  développei 
tnent  ses  principes.  Aussi,  lorsque    la  nation  allemande  cc-.\i 
en  1870  la  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Uorbirt.  ce  fat 
pour  ainsi  dire  comme  le  moment  de  sa  résurrection  spir  5 

publications  importantes  ne  manquèrent  pas  de  paraître  a  .  ._- 
de  cette  solennité  et  jetèrent  sur  sa  personne  aussi  bien  que  sur 
écrits  une  clarté  nouvelle. 

Harienslein  et  Ziller  avaient  déjà  contribué  grandement  à  faire 
connaître  la  personne  de  cet  illustre  penseur  au  public  ooltinéiB 
l'Allemagne,  en  publiant,  le  prenuer,  sa  biographie  ainsi  qu'une 
tion  complète  des  œuvres  de  Uerbart  ',  le  second,  les  a  Reliques  t 
Herbart  ^.  Ces  documents  précieux,  jomts  k  des  matériaux 
ment  publiés,  eurent  le  mérite  de  provoquer  les  dissertationâ  impur* 
tantes  de  Robert  Zimmermann,  professeur  de  pbiluaopbie  à  Vienne 
et  auteur  célèbre  de  l'Histoire  de  VesthtHique,  et  celle  de  Drobitcl), 
professeur  de  philosophie  à  Leipzig.  Robert  Ziramemuinu,  né  à 
Prague  en  1824,  étudia  la  philosophie  sous  la  direction  du  prolesseor 
£xner,  remarquable  par  son  eitcellente  critique  de  la  psycbologÎÊ 
de  Hegel  du  point  de  vue  de  Herbart,  dont  il  introduisit  la  philoto- 
phie  en  Autriche  où  ses  principaux  élèves  tels  que  Zimmertn 
Nahlawsky,  Volkinann,  achevèrent  de  la  fixer. 

Le  professeur  Zimmermann  est  celui  qui  a  peut-être  contribué  le 
plus  h  une  intelligence  précise  et  à  un  éclaircissement  historique  de 
la  philosophie  herbarlienne,  qu'il  n"a  cessé  d'étudier  tout  en  travail- 
lant à  son  développement.  La  série  des  publications  jubilaires  lie 

i,  Berbart's  aammtliche  Werke.  hcrausgegeb.  von  HartenstelD  in  XIl  Btndn. 
Leipzig.  1850-52.  La  biographie  de  Herbarl  se  trouve  dans  l'iulroductioa  Ml 
Mclatiyes  philosophique*  de  Uerbart,  publièa  séparémenl  par  llar(en«t«tti  «a  3 
vol.  Leipzig,  1842. 

2.  lîerbartivche  Retiquien.  Ein  Supplem.  zu  Hcrhari'»  aammU.  WertoiibenDt- 
gegeb.  v.  ZiUer.  Leipzig,  187L 
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immeriD&nn  s'ouvrit  eu  1873  par  un  article  inlitulé  €  De  rinHuenco 

ue  sur  la  philosophie  de  Herbart  >,  qui  fut  suivi,  en  !87G, 

:  .ation  inl(  rt'Snaiile  sur  «  les  diverses  épO(|ues  du  dôve- 

ïmentiniellectuel  deHerbari;'»en'1877,desf  Lettres  in6diles  •, 

temtina  dignement  par  un  article  inséré  dans  le  C<fm-ernaiir>ns 

:on  do  Mayer,  intitulé  a  LierbarL  »,  qui  résume  cl  cxpUque  a-. 

m  et  clarté  Les  idéci»  et  la  valeur  de  sa  pUilosoptûe. 

de  ces  ouvrages,  le  discours  académique  du  profes^ur 

:  c  Ueber  die  Fortbildungder  Philogophie  durcb  Herbart  »y 

&  l'occaBiuri  du  ceulièine  anniversaire  de  sa   naissance, 

iDcontesît;d>leiuent  l'exposé  le  plus  remarquable  défi  prin- 

de  ce  phUottopbe  et  de  leur  importance.  —  Rappelons  ic^  que 

»feâ£eur  Dr-  t  le  plu:?  ancien  ti      "  !^  .le 

et  l'un  li  entants  les  plus  "  ,  i.^, 

avec  l'appui  ocuments  nouveaux  que  nous  voulonfi 

aux  lecteurs  a-^  ih  litrue  le  tableau  de  la  pliiloâophie  de  Her- 

L,  cl  essayer  d'appeler  leur  aiienlion  sur  ce  Rrand  penseur,  auquel 

ctinipaiholes  inômes  ne  rendirent  que  bien  tard  restime  qui  lui 

'tait  due. 

Nc^u^  forons  connaître  dans  la  première  partie  de  notre  article  le 

^\  nt  de  la  philosophie  de  Herbart  d'après  les  public;itions 

4lu  [  H-  Zimmennann;  dans  la  seconde,  nous  en  considérerons 

ia  t  tprès  le  discours  du  professeur  Drobisch  et  l'article  de 

n  insère  dans  le   Conversatiomt  Lexic4>n^  et  nous  nous 

^  dans  le  U'uibièuie  d'ujoutor  quelques  remarques  qui 

lou»  paraissent  indispensables  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la 

ition  de  Herbart  dans  l'histoire  de  la  philosophie  de  notre  siècle. 


la  philosophie  de  Herbart  difTèro  essentiellement  de  toutes 

de  ses  contemporains,  il  n'est  pourtant  pas  diliicile  dû 

diaoemer  son  affinité  avec  la  s{>écuUtiou  allemande  du  conimonce- 

neï  ;:le.  Sa  liaison  avec  le  BysLéme  de  Kant  est  surtout  tel- 

laiii',  , ,       ■-.  que  Herbart  lui-même  n'hésiUul  pas  à  s'appeler  le 

le  de  Kant;  et,  malgré  la  dirTérence  énorme  qui  le  sépare  de 

""ichte,  un  ùbservateur  attentif  découvrira  entre  eux  plus  d'un  point 

[de  rûssâcnblance.  Il  est  iiiéiiie  dans  la  philosophie  de  Herbart  des 

dont  on  ne  peut  expliquer  Torigioe  sans  l'influence  de  Kicbte; 

est  aussi  de  tt^llcment  originales,  que  toute  la  philosophie 

ide  de  json  époque  no  saurait  nous  ou  donner  la  clef. 
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Parmi  ces  conceptions  nouvelles,  celles  d'une  psychologie  mathé- 
matique et  d'une  philosophie  morale  esthétique  occupent  le  premier 
rang. 

L'idée  d'une  application  de  la  mathématique  aux  recheràies 
psychologiques  est  en  efîet  tellement  neuve,  que  Herbart  peot  se 
vanter  à  juste  titre  de  n'avoir  eu  sur  ce  point  aucun  précursear. 
Comme  il  existait  en  A-Uemagne  depuis  Wolf  deux  genres  de  psycho- 
logie, dont  Tune  s'appelait  spéculative  et  l'autre  empirique,  on  pour- 
rait croire  peut-être  que  cette  psychologie  empirique,  basée  sur  l'ob- 
servation intérieure,  renfermait  déjà  le  germe  de  recherches  plus 
scientifiques.  Une  opinion  pareille  serait  complètement  erronée;  car 
Kant ,  qui  appréciait  du  reste  Tutilité  de  rexpérience  en  psycho- 
logie, n'a  pas  cependant  fondé  son  application  de  la  mathématiqDe 
sur  rexpérience,  mais  sur  des  conceptions  métaphysiques.  11  est 
opportun  d'ajouter  ici  que  ce  môme  Kant,  dont  Herbart  s'imiluUil 
le  disciple,  avait  rayé  du  rang  des  catégories  de  l'expérience  toutes 
les  idées  métaphysiques,  et  par  conséquent  celle  de  Tâme,  et  qu'il 
avait  borné  l'importance  de  la  mathématique  à  la  sphère  de  l'expé- 
rience pure.  Ainsi,  les  traditions  héritées  par  Herbart  auraient  pu  tu 
contraire  détruire  dans  son  esprit  l'idée  de  Tapplication  de  la  mathé- 
matique à  la  psychologie;  puisque,  selon  Kant,  les  vérités  mathé- 
matiques n'ont  de  valeur  réelle  que  dans  la  sphère  de  Texpérience, 
et  que  l'idée  de  l'âme,  base  principale  de  la  psychologie  mathé- 
matique de  Herbart,  en  était  soigneusement  exclue.  Il  est  encore 
plus  aisé  de  reconnaître  que  ce  n'est  également  pas  dans  le  syst^e 
de  Fichle  qu'il  a  puisé  la  pensée  de  cette  application. 

Il  en  eàt  de  même  de  sa  philosophie  morale.  Ici  toutefois,  l'inno- 
vation consiste  moins  dans  l'union  étroite  de  la  morale  à  l'esthé- 
tique (car  Shaftesbury  unit  déjà  le  sens  moral  au  sens  esthétique}, 
que  dans  l'idée  de  fonder  l'éthique  sur  quelques  prindpes  avant  une 
valeur  tellement  absolue  pour  notre  esprit,  que  la  science  ne  de- 
mande pas  pourquoi  le  sentiment  moral  repose  précisément  sur  ces 
principes,  mais  qu'elle  désire  surtout  en  constater  le  fait.  —  L'ori- 
ginalité de  Herbart  se  manifeste  principalement  dans  la  théorie  des 
idées  esthético-éthiques,  car  la  doctrine  de  Kant  sur  la  raison  pra- 
tique et  les  idées  morales  n'a  pu  lui  fournir  sur  ce  point  des  indica- 
tions nécessaires.  Les  idées  pratiques  de  ce  dernier  sont  plutôt  des 
idées  métaphysiques,  qui,  privées  d'une  base  pour  la  raison  pure, 
deviennent  dans  la  sphère  morale  une  sorte  de  règlement  pour  la 
volonté,  c'est-à-dire  pour  la  raison  pratique,  tandis  que  celles  de 
Herbart  peuvent  exister  et  conserver  leur  valeur  indépendamment 
de  toute  théorie  et  même  des  idées  pratiques  de  Kant. 
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Lft  philosophie  pratique  séparée  rudicaloment  do  la  philosophie 
r   voilà  un  des  traiU  diâtinctifs  da  syâtème  de  llerbart. 
•  lera,  après  ce  qui  vient  d'*Mre  dit,  de  quelle  manière 
lerbart  esi-il  arrivé  à  âa  psychologie  maihéinalique  et  à  sn  théorie 
idées  eslhélico-élhiques? 
Aucune  i>ensée,mémo  celle  des  plus  grands  génies^ne  naU  d'ellc- 
!me;  des  traceâ  plus  uu  moins  visibles  nous  indiquent  toujours 
chemin  qu'un  penseur  a  parcouru  pour  arriver  à  une  théorie  nou- 
Le  et  nous  dévoilent  les  motifs  psychologiques  qui  l'ont  poussé 
[cette  voie  inconnue.  Ainsi,  les  idées  de  Ih.^rbarl,  tout  originales 
soient,  doivent  avoir  égaienient  quoique  source  prsycholo- 
|oe.  et  il  est  bien  naturel  que  cette  question  importante  ait  oflTert 
itérél  tout  particulier  h.  un  connaisseur  ausai  remarquable  de  la 
iphie  herbartienne  que  Test  Zimtuermann.  Il  nous  a  démontré 
is  sa  dissertation  "  Ueber  dnn  Etnftuas  der  TonUhre  auf  lUrbarCs 
Hophie  9,  publié»  en  1873,  que  la  inusiqu*?,  et  ^«p^ciatement  la 
le  de  cet  art  ont  été  les  agents  qui  ont  contribué  le  plus  au 
iveluppement  et  à  ratT^rruissement  des  principeâ  fondamentaux 
ta  psychologie  mathématiitue  et  de  la  théorie  esthélico-élhique 
l'esprit  de  Hei'iiarl.  L'inlla'^noe  de  la  musique,  h  une  époque 
elle  venait  d'atteindre  l'apoi^e  de  son  développement  dans  les 
ivres  immortelles  de  Beethoven,  sur  un  système  contemporain 
tes  plus  originaux,  est,  à  notre  avis,  un  fait  tellemdat  intôreâsaat 
)t  qau  Zimmermann  a  exposé  avec  tant  de  talent,  qu'il  mérite  d'étro 
Itodié  de  plus  près, 
d^mmermann  commence  son  Essai  par  nous  faire  remarquer  que 
ce  de  la  musique  sur  des  systèmes  philosophiques  se  répète 
i..^.i.„:o  fois  dans  l'histoirti.  Il  exi^le  en  efTet  une  affinité  frappante 
[entre  1a  philosophie  de  la  nature  chez  les  Chinois  et  leur  musique, 
[itérait  impossible  de  nier  Tmlluence  de  cet  art  sur  le  système  de 
igore  ou  même  sur  celui  de  Platon.  Cette  influence  se  mani- 
lle de  nouveau  au  xix<  siècle  dans  Télhique  et  dans  la  psychologie 
lei'bart.  qui  était  non-seulement  un  virtuose  habile  et  un  con- 
ir  protond  de  la  tliéorie  musicale,  mais  qui  s*est  même  essayé 
U  composition,  ainsi  que  nous  le  prouve  une  sonate  dédiée  à 
■amis  Grieset  Fr.  Koppen,  publiée  en  1806. 

psychologie  de   llerbart  se  dislingue  par  deux  traits  carar- 
itiques  :  premièrement,   elle    rejette  l'hypothèse   des   facultés 
■0,  par  là  elle  se  rallie  à  l'école  des  psychologues  anglais 
l'au  système   de   Beneke;  secondement,  elle  tente  &  l'aide 
l'une  méthode  entièrement  nouvelle  d  appliquer  la  mathématique  à 
propres  recherches,  llerbart  a  commencé  par  considérer  les  élé- 
TOMs  vu.  —  1879.  i3 
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ments  simples  de  la  vie  intellectuelle,  qui  ne  sont  autres  à  son  axis 
que  les  représentations,  comme  autant  de  forces  contraintes  par 
l'unité  de  la  conscience  d*agir  mutuellement  les  unes  sur  les  autres. 
Ceci  lui  a  suggéré  l'idée  d'une  statique  et  d'une  dynamique  de  rânie, 
dont  les  lois  se  laisseraient  formuler  mathématiquement.  Zimmer- 
mann  a  constaté ,  dans  l'intérêt  de  l'exactitude  historique,  que  U      1 
pensée  d'appliquer  la  mathématique  àla  psychologie  s'est  éveillée  de 
très-bonne  heure  dans  Tesprit  de  Herbart,  —  probablement  mèioc 
avant  l'année  1^00  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  fait  avéré  qu"»^ 
n'a  trouvé  la  vérification  véritable  de  ses  formules  psychologiqu-** 
que  dans  la  théorie  de  l'harmonie  et  que  c'est  alors  qu'il  s'est  déc»^ 
à  les  exposer  explicitement  comme  base  d'une  psychologie  «  nc^^ 
velle  et  meilleure  »  ^  Herbart  lui-même  appelle  la  musique  «  ur    ^ 
confirmation  empirique  de  sa  théorie  construite  à  priori  »,  € 
il  ajoute  a  qu'elle  est  dans  l'expérience  un  de  ces  points  stabl 
nécessaires  à  toute  théorie  de  ce  genre  qui  veut  être  vérifiée  et 
pas  passer  pour  une  fiction  comme  tant  d'autres  »  *.  Ces  parole^^ 
tellement  caractéristiques,  citées  par  Zimmermann,  prouvent  non-  ^ 
seulement  l'influence  de  cet  art  sur  la  psychologie  de  Herbart,  mai^^ 
elles  répandent  aussi  une  vive  clarté  sur  sa  manière  de  penser  ei^ 
général.  —  Combien  ne  se  montre-t-il  pas  supérieur  à  ses  contem-'^ 
porains ,  qui  posaient  des  théories  sans  se  soucier  de  la  réalité,  ou 
qui  ne  s'en  occupaient  que  pour  l'assujettir  à  leurs  propres  idées  1 
Et  comme  il  s'élève  aussi  au-dessus  de  cet  empirisme  irréfléchi  qui 
s'empara  des  esprits  après  la  chute  de  la  philosophie  transcendante, 
de  cet  empirisme  qui  rejetait  avec  dédain  toute  théorie  et  toute  re- 
cherche déductive  !  Herbart  ne  méprise  pas  le  raisonnement  à  priori  ; 
il  voit  au  contraire  dans  la  méthode  déductive  un  puissant  moyen  de 
progrès  pour  toutes  les  sciences;  mais  une  théorie  qui  n'eût  pas  été 
exactement  ratiiiôe  par  l'expérience  serait  à  ses  yeux  une  fiction  ;  et 
jamais  son  esprit  consciencieux  ne  se  contentait  d'une  affirmation 
incomplète.  Il  faut,  dit-il,  que  l'expérience  qui  doit  vérifier  une 
théorie  soit  d'une  exactitude  égale  à  celle  de  la  théorie  même,  car,  si 
l'expérience  est  équivoque  ou  chancelante,   peut-elle   fournir  le 
moyen  d'affermir  une  théorie  qui  a  été,  il  est  vrai,  formulée  à  priori, 
mais  avec  exactitude  et  précision  '  V 

Ceci  nous  enseigne  déjà  quels  ont  été  les  services  rendus  à  Her- 
bart par  la  théorie  de  la  musique.  Ce  qui  constitue  la  base  fonda- 

1.  Urber  den  Eivfl.  der  Tonîehrc^  p.  5. 

2.  tlorbart's /isyc/ia/oyisr/ie  V^ttersuchiingeni  Sammti.  U'.,  VII,  193. chez  Zim- 
mermani)  ;  Emfl.  der  fonlhere,  p.  C, 

3.  Ehifîusit  der  Toniehre,  p.  0. 
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mentale  de  la  musique,  c'est  la  gamine  des  sons.  Les  intervalles 
entre  les  sons  isolés  peuvent  être  calculés  exactement  par  voie 
empirique;  or,  si  l'on  réussissait  à  priori  k  trouver  pour  ces  inter- 
valles des  valeurs  qui  s'accordent  avec  les  valeurs  déterminées 
par  voie  empirique,  on  aurait  la  meilleure  preuve  que  la  théorie 
construite  à  priori  est  bonne,  puisqu'elle  s'accorde  avec  des  faits 
réels  et  qu'elle  les  explique  clairement.  La  théorie  de  la  musique 
gagnerait  aussi  infiniment  à  cette  confrontation,  car  on  saurait  alors 
non-seulement  que  ces  intei'valles  existent,  mais  on  connaîtrait  éga- 
lement la  raison  psychologique  qui  fait  que  ces  intervalles  ne  peuvent 
être  autres  qu'ils  sont. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  ces  formules  psycholo- 
giques de  Herbart  n'ont  de  valeur  réelle  que  dans  la  sphère  de 
l'harmonie.  Zimmermann  a  fait  la  juste  remarque  que  la  psychologie 
embrasse  un  horizon  beaucoup  plus  vaste,  tandis  que  la  musique 
c'est  qu'une  partie  secondaire  de  cette  science  prise  dans  toute  son 
étendue.  Les  intervalles  de  la  musique  servent  seulement  à  prouver 
la  solidité  des  principes  psychologiques,  de  môme  que  Texistence 
d'un  corps  céleste  ù  un  point  de  Tespace  indiqué  d'avance  sert  à 
confirmer  l'hypothèse  qui  fut  la  base  du  calcul  *.  Mais  la  science, 
encouragée  par  cette  confirmation,  procédera  désormais  avec  plus 
de  confiance  h  Tapplication  de  ses  formules  h  des  questions  infini- 
ment plus  importantes. 

Herbart  considère  comme  une  des  questions  principales  de  la 
psychologie  le  jugement  esthétique,  et  il  essaye  de  déduire  les  lois 
fondamentales  de  ce  jugement  de  ces  mêmes  formules  psycholo- 
giques^ qui  sont  confirmées  par  la  théorie  de  l'harmonie.  Ces  for- 
mules doivent  non-seulement  nous  expliquer  pourquoi  nos  idées 
musicales  ne  peuvent  être  autres  qu'elles  sont  en  réalité,  mais  elles 
ont  à  remplir  une  tâche  plus  difficile  encore,  celle  de  nous  prouver 
aussi  la  solidité  de  notre  jugement  esthétique.  Si  nous  considérons 
maintenant  que  c'est  sur  le  jugement  esthétique  et  sur  certaines 
relations  esthétiques,  mais  primitives,  de  la  volonté,  que  repose  la 
philosophie  morale  de  Herbart,  de  même  que  la  théorie  de  l'har- 
monie  repose  sur  certaines  relations  primitives  des  tons,  nous 
serons  forcés  de  convenir  que  le  rapport  de  sa  philosophie  morale 
arec  cette  théorie  est  tout  aussi  visible  que  Ta  été  celui  de  la 
psychologie. 

Observons  maintenant  brièvement,  en  suivant  le  fil  de  la  dis- 
sertation de  Zimmermann ,  la  méthode  employée  par  Herbart  pour 

1.  Einflusê  der  Totilehre,  p.  7. 
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vérifier  à  l'aide  de  la  ihéorie  de  l'harmonie  sa  doctrine  psj'cholo- 

gique'. 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  Horbart  envisage  les  éléments 
simples  de  notre  vie  psychique  comme  autant  de  forces  conlrainla 
d'agir  mutuellemeiiL  les  unes  sur  les  autres,  rêtroitesse  de  notre 
conscience  (die  Enge  unseres  Bt\Kusshe\n$)  ne  leur  permettant  pas 
d'exister  simultanément  en  un  même  point.  Quant  à  Pétroitesse  de 
la  conscience,  elle  provient,  selon  Ilerbart,  de  ce  que  Tesprit  c'IanluD 
être  incomplexe  et  indivisible  ne  peut,  comme  tel,  remplir  plus  d'une 
fonction  à  la  fois.  Figurons-nous  à  présent  que  deux  ou  plusieurs 
fonctions  psychiques,  c'est-à-dire  deux  ou  plusieurs  représentations, 
se  trouvent  simultanément  dans  notre  conscience  ;  qu'en  résutte4-il? 
Comme  elles  ne  peuvent  ni  changer,  ni  s'anéantir,  elle^  devront 
s'arrêter  réciproquement.  Les  représentations  qui  sont  plus  failles 
seront  arrêtées  par  celles  qui  sont  plus  fortes,  ce  qui  fera  ()aa3Pr 
les  premières  à  l'état  de  tendances;  mais  les  secondes,  c'est-à-dire 
celles  qui  arrêtent,  perdront  aussi  un  quantum  de  leur  inlenaté.  O 
point  de  départ  une  fois  accepté ,  le  but  principal  de  la  psycho- 
logie de  Herbarl  sera  : 

1"  Calculer  la  somme  d'arrêt,  c'est-à-dire  la  toiatité  de  rialenaté 
perdue  par  deux  ou  plusieurs  fonctions  s'arrètant  réciproqii- 

2*  Calculer  dans  quelle  proportion  cette  somme  se  réparti! . 
les  fonctions  particulières; 

3"  Déterminer  la  valeur  du  seuil  ^Schwellenwerih).    ' 
valeur  sera  une  fois  atteinte,  la  ret)ré3entation  sera  refoi; 
seuil  de  la  conscience  et  fioira  par  en  être  chassée  complt'ïcmeni. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  de  toutes  ces  questions  h 
troisième  est  précisément  la  plus  importante.  Herbart  a  éonc 
calculé  2  que  si  trois  représentations  de  la  force  a,  b  et  c  s'ar- 
rêtent réciproquement,  la  représentation  a  devra  atoir  la  valeur 

a  =  b  v/c47b'  ^'"  ^^  pouvoir  être  contrainte  à  disparalire cum- 

plètement  de  la  conscience,  c'est-à-dire  descendre  jusqu'à  riro  de 
valeur;  et  si  pour  simplifier  cette  équation  nous  supposons  qtie 

c=z6r=l,alorsa=  y/^  =  i/l^  =  y/^  =  OJ07;mai5sia=i. 

1.  Herbart  a  développé  avec  beaucoup  de  concisioD  et  de  oetleté,  laih^' 
pgycholoftiqufl,  ainsi  que  le  moy^n  de  la  vérifier,  rfans  son  ouvrape.  Hauvtf*'  '*' 
Metaphyu'k  [llerburtB  Samii.  W'erke.  III).  C'est  principalemenl  sur  oUr»  qitfZ*" 
raermaim  appuie  dans  sa  dissertation  :  Vebcr  dcn  Ei»ifiu.ta  ilcr  TimUhtt 

2.  Nous  no  reproduisons  pas  ici  le  calcul  entier,  car  cela  pourrait  ocuu 
mener  trop  loin,  mais  nous  nous  permellous  de  renvoyer  le  lecteur  a  Uil>5<'^ 
talion  de  Zimmermann,  Vcber  deti  E\iffluk$  Jer  Tontehre,  où  il  Le  retrtiUf*^ 
pages  IMG,  amplemeni  développé. 
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idiâqa6b=r  c.alops4  =  b  y'"t72=  ^7;=,  c'esl-à-dire  b  =  c  =  /  2 

-f414.  Voilà  les  deux  rt^sultaU  principaux  du  calcul  de  Herbart 

orl  h  îa  valeur  du  seuil  des  représentations.  Ces  chiffres 

o,  d  en  Cait  Tusoge  suivant:  Figtiruns-nous,  dit-il,  sous  la  forme 

lignu  un  certain  continu  de  représentations,  dont  le  contraste 

oque  augmenterait  k  mesure  que  nous  nous  éloignerions  d'un 

donné;   ici,   poursuit-il,   nous    pouvons   parfaitement   nouâ 

tr  à  priori  les  suivantes  combinaisons  possibles  : 

Lr«  reprêsenUitions  situées  ù  deux  points  Irês-rapprochés  de  la 

10  auront  une  intensité  à  peu  près  égale;  elles  ne  5*an*éteront 

|uo  pas,  mais  elles  s^afârrneront  mémo  réciproquement. 
T  '  iilalions  situées  h  deux  points  extrêmes  de  la  ligne 

aji  remenl;  ici,  lantagonisme  sera  complet, 

S*  Il  doit  y  avoir  entre  ces  deux  points  extrêmes  un  point  où  la 
imblanc-e  et  l'antagonisme  sont  d'une  force  égale,  ce  qui  fait 
représentations  se  fortifient  réciproquement  autant  qu'elles 
fctent;  ici,  il  y  aura  manque  complet  d'équilibre;  —  ce  sera  le 
de  Tinquiétude  suprême. 
>  Il  doit  Y  avoir  ensuite ,  entre  le  point  d'un  équilibre  presque 
tplet  et  celui  de  l'inquiétude  suprême,  un  point  où,  l'égalité  des 
•ntations  ayant  diminué,  il  devient  possible  de  les  distinguer 
tes  des  autres. 
iU  doit  y  avoir  de  même,  entre  ce  dernier  point  et  celui  de  l'in- 
u!e  suprême,  un  point  où  Tantagonisme  devient  égal  h.  la  moitié 
i  ressemblance. 
1  ■  avoir  un  autre  point,  où  la  moitié  de  la  ressemblance 

laible  quû  l'antagonisme  entier. 
Enlln,  entre  le  point  de  l'inquiétude  suprême  (où  l'antagonisme 
Mancc  deviennent  d'une  force  égale)  et  le  point  d'arrêt 
\\  ii^  2),  il  doit  y  en  avoir  un  où  l'antagonisme  entier  de- 

>nt  plus  fort  que  la  ressemblance  entière. 

avoir  ainsi  déterminé  à  priori  ces  divers  rapports  des  repré- 

..s,  Herbart  les  exprime  sous  la  forme  de  proportions  malhé* 

à  l'aide  des  formules  données  ci-dessus.  —  Nous  avons 

iccosion  de  nous  conA-aincre  que  Herbart  est  parvenu  à  ces  pro- 

»Q8  par  voie  purement  déducUve,  en  prenant  son  point  de 

de  U  notion  fondamentale  des  représentationâ  comme  forces 

[uement  contraires,  ainsi   que  des  formules  fondamentales 

adspiAes  k  cette  notion.  —  S'il  se  trouvait  en  réalité  des  rapports 

formes    aux   proportions    mathématiques   des  représentations 

entré  le  point  de  l'équilibre  presque  complet  et  celui  de 
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l'arrôt  complet,  on  aurait,  grâce  à  l'existence  réelle  de  ces  rapports, 
la  plus  éclatante  confirmation  de  la  justesse  des  formules  donlils 
furent  déduits  à  priori. 

Des  rapports  pareils  à  ceux  qui  ont  été  déterminés  cî-deasus  exis- 
tent réellement,  selon  la  conviction  de  Herbart,  entre  les  sons  de 
Toctave,  vu  que  la  progression  graduelle  du  premier  son  josqa'à 
celui  qui  résulte  du  redoublement  des  vibrations  a  lieu  sans  la 
moindre  interruption.  Le  son  fondamental  et  le  dernier  formant  son 
octave  devraient  donc  s'accorder,  comme  étant  les  plus  éloignés  l'un 
de  Tautre,  avec  la  formule  de  l'antagonisme  complet,  et  s'airjtef 
totalement.  Ceci  ayant  lieu  en  elTet,  il  en  résulte  que  ces  deux  tons 
résonnent  comme  un  seul.  Au  miliçu  même  de  Voctave,  auprèsde 
la  quinte  fausse ,  devrait  régner  Tinquiétude  suprême ,  et  réelle- 
ment c'est  le  point  où  la  désharmonie  est  complète.  Quant  aox  np> 
ports  des  autres  sons  de  Toctave  vis-à-vis  du  son  fondamental,  ils 
devraient  s'accorder  avec  le  reste  des  proportions  calculées  àpriflri; 
c'est-à-dire  que,  si  le  rapport  entre  l'octave  et  le  son  fondamenlaV     j 
correspond  à  la  proportion  de  l'arrêt  complet  des  repré^entatioas 
(v.  n°  2)  et  celui  de  la  quinte  fausse  à  la  proportion  de  Tinquiétule 
suprême  (v.  n"  3),  la  seconde  devrait  alors  correspondre  à  la  pro* 
portion  indiquée  par  le  n"*  1,  la  tierce  mineure  à  celle  du  ff"  4,  1* 
tierce  majeure  à  celle  du  no  5,  la  quarte  à  la  proportion  du  n'  6,  ^ 
la  quinte  majeure  à  celle  du  n"  7.  Cela  aura  lieu  en  effet,  si,  en  toxxy 
parant  les  proportions  mathématiques  des  représentations  avec L^b 
proportions  mathématiques  du  reste  des  sons  de  Toctave,  doos  pr^ 
nons  au  lieu  de  quantités  proportionnelles  de  ces  sons  leurs  lojra- 
rithmes.  Herbart  nous  en  explique  la  nécessité  en  nous  rappelin' 
que  les  représentations  ne  sont  pas  des  vibrations,  mais  des  sas*" 
tions;   les   premières  forment   une  prof^ression  géométriquCi  Vcs 
seconde»  une  progression  arithmétique.  Ici,  Zimmermannfaillare- 
marque  importante  ^  que  cette  thèse  à  priori  de  Herbart  a  été  cons- 
tatée expérimentalement  par  Weber  et  Fechner,  et  transformée ptf 
eux  en  loi  psycho-physique,  laquelle  nous  enseigne  que  le  rapport 
mutuel  des  sensations  est  le  luème  que  celui  des  logarithmes^ 
leurs  excitations.  C'est  donc  dans  la  psychologie  de  Herbart  q* 
nous  retrouvons  les  premières  traces  de  la  loi  psycho-physiqoe. 

Cependant  cet  accord  des  proportions  logarithmiques  avec  Wlï* 
des  représentations  qui  leur  correspondent  n'est  pas  complet,  va 
qu'il  y  a  des  différences  dans  les  décimales.  Ainsi,  par  exemple, U 
véritable  proportion  mathématique  pour  la  tierce  mineure  fôt  de 

1.  Einff.  der  Toulehx'^  p.  15. 
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I.MiO  :  I,  tandis  que  la  proportion  des  représentations  tpii  doivent 

Correspondre  h  la  tierce  mineure  est  de  1,41 -i  :  1.  —  Partout  cepen- 

dîint  raccord  s'étend  jusqu'à  la  première  décimaltî  et  quoliinelois 

Tnème jusqu'il  la  troisième.  Il  est  facile  de  coinpn^nlre,  en  (ace  de 

ci'ltc  conformité  étonnante,  que  Horbart  ait  déÊîijîné  la  théorie  de  la 

musique,  comme  un  de  ces  «  points  stables  dans  rexpérienco  », 

comme  un  fait  confirmant  d'une  manière  écUdante  la  justesse  de 

ses  idées  fondamentales  sur  les  rapports  mutuels  des  représentations 

dans  la  conscience. 

Toute  frappante  que  soit  en  apparence  cette  cunfjrmité,  le  rai-on- 

nertienl  de  Herbart  n'est  pas  cependant  exempt  de  cotés  faibles;  et 

c"<?st  encore  le  professeur  Zimincnnaim  qui  nous  le  d-'-montre  dans 

'e  cours  de  sa  dissertation.  Il  serait  difUcile  de  suivre  pas  à  pas  cette 

critîiiue  intéressante  de  la  théorie  psychologique  de  Herbart,  mais 

flu'il    nous  soit  permis  d'en  indiquer  quelques  points  importants. 

Ziinixiermann  nous  fait  remanjuer,  en  premier  lieu  *,  que,  d'après 

'**yf>olhèse  de  Herbart,   les  points  principaux   de   ranlai;onisme 

*iipi*ôine  se  trouveraient  précisément  \îi  où,  selon  Texpérience,  règne 

*^    c^ontrairc  la  plus  parfaite  harmonie,  c'est-à-dire  da:ï^  l-'-  cnvi- 

'^ns    de  l'octave  et  de  la  quirUo  i:;;ijeare.  Il  a  ÙLJcuiivert  aussi  cpi'il 

"î  y    o.  pas  de  place  dans  toute  ceUe  théorie  pour  l'intervalle  de  la 

Hxi^    et  de  la  septième.   Ou  pourrait  observer  peut-être  que  ces 

*-*3t   tons  surmontent  l.i  mémo  cuntrainte  à  l'union  (fue  lu  quinte 

"^^j^ure;  mais,  dans  ce  cas,  la  dillVronce  entre  les  tons  discordants 

*        les  tons  harmonieux  disparaîtrait  connilètement;  car  la  (luinte 
fit  1  * 

^  «octave  forment  avec  le  ton  fondamental  une  harmonie  {)arlaite, 

taii,_||^  qmj  ig^  septième  nous  donne  une  discordance  comi'lète.  Il 

P^*"^l.t  cependant  que  Herbart  s'est  aperçu  lui-même  de  celte  inexao 

. . '-^clej  et  il  a  essayé  de  la  réparer  en  considérant  la  sixte  et  la  sep- 

**'^*^e  comme  des  secondes  et  des  tierces  renversJes.  Le  premier  de 

*^®   ï'cproches  est  donc  le  plus  ij;rave,  car  Herbart,  tout  en  le  pres- 

^*^^^nt  2,  n'a  pas  su  y  remédier.  Zitnmermann  lui  est  venu  en  aide, 

**^    nous  démontrant  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  le  noyau  de  la 

in<c:orie  herbarticnne  dans  ta  conception  de  Toolave  comme  /"tint  de 

•^'•Uxgonisme  attpréitie.,  mais  comme  j>ûi/tf  ci* nfrct  comf1 '-f.  Cette 

f^^^ûcation  faite,  l'harLuonie  de  l'octave  avec  le  son  fondamental 

0oaK  paraîtra  toute  simple.  Mais  précisément  cetti'  i-once{)tiou  de 

\Octave  comme  point  d'arrêt  complet  repose  chez  licrburt  :sur  des 

t^iftCs  excessivement  fruiiileâ  :  elle  est  fondée  aur  deux  idées  de 


i-  l'rt.  rfc»i  Kinft.  der  Touiehrt',  p.  lïî, 

)•  VeOer  dcn  Eitifl,  dcr  Tonlchrc,  etc.,  p.  Li>. 
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conlinuilé  qui  se  contredisent  el  se  suppriment  réciproquement. 
Pour  que  le  continu  des  représentations  soit  un  continu  vérilable, 
il  faut  que  la  progression  du  point  où  Tarrêt  est  iniinîrnenl  faible 
jusqu'à  celui  où  il  est  complet  ait  lieu  sans  le  moindre  saut,  et  (\w 
les  plus  petites  transitions  y  aient  place,  c'est-à-dire  qu'il  puisse 
se  glisser  toujours  entre  deux  anneaux  de   continuité  un  trot- 
sième  ;  en  un  mot,  il  faut  que  ce  soit  un  véritable  condrm  maihè- 
matique^  contenant  une  quantité  înQnie  de  représentations  el  île 
rapports  entre  ces  représentations.  Or  la  progression  réelle  dea 
son»  dans  l'octave  est  loin  de  former   un   continu  de  ce  genre; 
entre  le  son  fondamental  et  le  dernier  de  l'octave,  il  n'y  a  de  plaw, 
au  contraire,  que  pour  une  quantité  strictement  déterminée  et  p^a 
nombreuse  de  sons  possibles  (d'après  Ilelmhollz,  15).  Une  progres- 
sion tellement  restreinte  peut-elle  correspondre  à  une  conlintiité 
infinie,  d'autant  plus  que  la  conception  de  Voctave  comme  point 
d'arrêt  complet  exige  un  continu  renfermant  un  nombre  illîmilô 
de  rapports,  tandis  que  la  construction  à  priori  des  rapports  de 
représentations  en  accord  avec  la  progression  des  sons  dans  l'ocuve 
exige,  tout  au  contraire,  un  nombre  limité  de  rapports  et  correspon- 
dant exactement  aux  intervalles  des  sons.  —  C'est  dans  ce  cas  seule- 
ment que  les  rapports  des    représentations   pourront  former  les 
mêmes  transitions  que  ceux  des  tons,  et  leur  accord  réciproque 
deviendra  inévitable. 

La  construction  des  rapports  de  représentations  relative  Mx  sons 
de  l'octave  exigera  donc  qu'il  ne  puisse  jamais  se  glisser  entre  deui 
anneaux  de  continuité  un  troisième  et  que  les  sphères  des  ripjwru 
aboutissent  immédiatement  l'une  à  l'autre;  elle  voudra  en  un  mM 
que  la  continuité  soit  logique^  tandis  que  la  conception  de  Voctaw 
comme  point  d'arrêt  complet  veut  un  continu  maf/iémofiqu«,o*i 
il  puisse  toujours  se  glisser  entre  deux  anneaux  un  troiaènie.  U 
contradiction  est  donc  fondamentale  et  pourrait  même  ébranler 
toute  la  théorie  de  la  vérification  des  principes  ptychologiquesàl'ail* 
de  l'harmonie .  Ajoutons  encore  que  la  part  du  calcul  est  exclnsw- 
ment  restreinte  par  Herbarl  à  l'application  de  la  formule  du  seQil,el 
que  la  répartition  des  rapports  de  représentations  relativement  auï 
sons  repose  dans  sa  théorie  sur  un  partage  qui  n*est  que  logiq»»' 
Zimmermann  a  donc  raison  de  dire  que  la  vérification  empirique  i 
l'aide  de  Iharmonie  se  rapporte  plutôt  à  l'application  de  la  logique 
à  la  psychologie  qu'à  celle  de  la  mathématique  * . 
Zimmermann  termine  ses  remarques  concernant  rinfluence  de  U 

1.  Eififl,  der  Tontehey  p.  25. 
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IiDDSîqae  sur  la  psycliologie  de  Uerbart,  par  une  courte  comparaison 
de  sa  (ioclrino  psrycliologico- musicale  construite  à  priori  avec  lu 
théorie   empirique   du   même  genre  de   Helmliollz  '.    11  nous  fait 
observer  que  Herbart  considère  les  eons  comme  des  sensations  sim- 
••' ■   cl  âembliiblos  aux  représenialions,  en  cela  qu'elles  so  laissent 
:t  en  parties  ^^alcs  et  parties  contraires  dans  notre  pensée. 
£iif5  s'accordent  et  s'unissent  h  r.«i>.on  de  leur  (égalité,  de  même 
qu'elles  b*arrÔtent  et  s*oppost:nt  réciproquement  à  raison  de  leur 
contradiction.  Il  en  résulte  que,  tout  simples  et  incomplexes  que 
soient  les  sons ,  leur  action   est  telle,  que  s'ils  étaient  composés. 
—  Or,  selon  la  Iht^orie  de  Helmholtz,  les  sons  se  composent  effeclive- 
Oient  de  sons  partiels;  quant  au  nom  et  au  caractère  du  son,  ils  déri- 

tvetit  du  plus  bas  des  sons  partiels,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
fort.  llelmhoUz  appelle  ce  son/(ï»dai>itfnlfi^(Grundton),  et  les  autres 
âons,  sypérieun;  l'barmonie,  ou  la  discordance  réciproque  des  sons, 
"■  '  Tiô,  selon  Helmholtz,  du  rapport  mutuel  des  sons  supérieurs. 
ons  rapprochés  forment  des  ondulations,  par  lesquelles  l'har- 
UQonie  est  troublée,  et  le  manque  d'ondulations  est  une  condition  de 
c^cmsonnance,  tandis  que  cliez  Herbart  c'est  le  manque  de  contrainte 
II,  .^  ruiiion  ;  car  l'harmonie  des  sons  augmente  à  mesure  que  l'anlago- 
1^^  Kilsme  est  arrêté  plus  fortement,  et  la  contrainte  à  l'union  devient 
^mpar  conséquent  plus  faible.  Cependant,  mali^ré  cette  difTérence  appa- 
^B  rente  qui  sépare  la  théorie  de  Herbart  de  celle  de  Helmholtz,  il  n'est 
^npafi  aussi  difficile  qu'on  le  pense  de  découvrir  entre  elles  quelques 
^L-points  do  conciliation. 

^P       n  Hufflt  seulement  de  rejeter  l'opinion  de  Herbart  sur  Tindivisi- 
^^  loilité  des  sonn,  de  les  considérer  uvec  Helmholtz  comme  réellement 

^  composés,  et  de  changer  le  manque  de  contrainte  à  l'union  en  manque 
d'ondulations  des  sons  supérieurs.  —  Parmi  les  adeptes  de  Herbart, 
c'est  le  professeur  Ziinmcrraann  qui,  dans  son  Estht^tique  »,  a  alTirmô 
»avec  le  plus  de  précision  que  les  sons  doivent  être  considérés 
comme  des  complaxus  de  sensations;  d'autres  cependant  ont  con- 
tribué aussi  5  ce  progrés  impurtanl.  —  Notre  intention  n'est  pas 
toutefois  de  nous  occuper  plus  longtemps  de  cette  question;  il  ne  nous 
kmpoTte  pas  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  de  Herbart  est 
durable,  mais  d'exposer  à  nos  lecteurs  le  fait  constaté  par  Zim- 
foermann,  que  la  throrie  de  la  musique  a  exercé  une  influence  déci- 
«çe  sur  ralTermissement  de^  principes  d'une  nouvelle  psychologie 
dans  l'esprit  de  Herbart.  Cette  influence  s'est  manifestée  d'une 
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I.  Bif*/t.  lier  TitrtlfArf,  ft.  15,  3i. 
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manière  non  moins  frappante  dans  sa  Philosophie  pratique;  Zimmer- 
mann  lui  consacre  la  seconde  partie  de  cet  essai  si  souvent  cité  par 
nous.  Passons. donc  maintenant  avec  lui  sur  ce  nouveau  terraîD- 
Ce  qui  constitue  la  base  de  la  philosophie  morale  de  Herbart  c'est 
sa  théorie  des  idées  pratiques.  Ces  idées,  nous  Vavons  dît  déjà,  n  ont 
rien  de  commun  avec  la  métaphysique  ;  elles  ne  sont  que  le  résulta 
delà  satisfaction  ou  de  la  répugnance  esthétiques  témoignées p^ 
notre  sens  moral  pour  certains  rapports  de  volonté.  De  même  cf** 
notre  esprit  se  complaît  dans  certaines  proportions  de  lignes,    ^ 
sons  ou  do  couleurs,  tandis  que  d'autres  lui  déplaisent,  de  mé^^ 
notre  sens  moral  considère  certains  rapports  de  volonté  comt^^ 
beaux,  c'est-à-dire,  bons;  d'autres,  comme  laids  et  par  con*-^ 
quent  mauvais.  Quant  aux  idées  pratiques  qui  résultent  de  ces  raf^ 
ports,  elles  en  sont  l'expression  et  la  mesure,  de  môme  que  les  idéai^-^ 
esthétiques  sont  la  mesure  des  manifestations  du  beau. 

Herbart  parvient  à  la  construction  de  ces  idées  de  la  manière  snf^ 
vante  :  il  commence  par  étudier  les  divers  rapports  de  volonté  dan0. 
un  seul  et  même  être  intelligent.  Ici,  deux  combinaisons  sont  possi- 
bles :  ou  ces  rapports  sont  également  tous  de  véritables  actes  de 
volonté,  ou  bien  l'un  d'eux  Test  en  effet,  tandis  que  l'autre  n'en  est 
que  la  pensée.  Lorsque  deux  véritables  actes  de  volonté  du  môme 
être  s*accordent  réciproquement,  notre  sens  moral  est  satisfait,  et  la 
mesure  ainsi  que  l'expression  de  cette  satisfaction,  c'est  l'idée  de  la 
perfection;  mais,  s'ils  s'opposent  réciproqueuient  et  nous  inspirent 
par  suite  de  cet  antagonisme  de  l'aversion,  un  état  semblable  cor- 
respond alors  à  l'idée  de  V imper ft^xtioi  morale.  De  plus,  si  l'acte 
de  volonté  réel  s'accorde  (toujours  dans  un  seul  être)  avec  celui 
qui  n'a  été  que  conçu  par  lui,  c'est-à-dire  si  cet  acte  réel  est  en 
harmonie  complète  et  continuelle  avec  la  conviction,  c'est  un  état  de 
l'âme  qui  correspond  à  l'idée  de  la  liberté  intérieure  et,  dans  le  cas 
de  Topposition  réciproque,  à  celle  du  manque  de  liberté  {der  Unfrei- 
heit).  Nous  pouvons  nous  figurer  aussi  notre  véritable  acte  de 
volonté  en  rapport  avec  un  acte  pensé  par  nous  d'une  autre  per- 
sonne; alors  la  satisfaction  produite  en  nous  par  leur  accord  mutuel 
s'exprime  par  l'idée  de  la  compassion  et  leur  désaccord  par  celle  de 
l'aversion.  Il  arrive  souvent  que  de  véritables  actes  de  volonté  d'un 
être  sont  mis  par  hasard  en  contact  avec  ceux  d'un  autre;  il  en 
résulte  une  lutte  qui  nous  inspire  toujours  du  mécontentement. 
—  Mais  il  y  a  aussi  une  seconde  combinaison  possible  ;  il  peut  y 
avoir  rencontre  de  deux  actes  véritables  de  volonté  chez  deux  per- 
sonnes dilîérentes,  de  manière  toutefois  que  l'acte  d'une  d'elles  a 
été  conçu  et  prévu  d'avance  par  l'autre.  Le  contact  est  alors  volon- 
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taire  ;  il  nous  inspire  du  mécontenteiiient ,  leciuel  s'exprime  par 
Vidée  d'une  action  sans  récompense,  lanl  qu'une  harmonie  complote 
n'est  pas  atteinte;  mais,  une  fois  le  connit  écarté,  il  satisfait  entière- 
ment notre  sens  moral  et  correspond  alors  à  l*idée  du  droit  et  de  la 
[justice.  Telle  est  en  résumé  la  théorie  de  Herbart  sur  les  idées  prati- 
ques dont  il  a  déduit  toute  sa  philosophie  morale  '.  Nous  venons 
d'apprendre  que  les  rapports  de  volonté,  ainsi  que  les  idées  prati- 
ques qui  leur  correspondent,  forment  un  continu  limité,  dans  les 
bornes  duquel  l'antagonisme  augmente  successivement.  L'opposition 
de  nature  est  moins  prononcée  entre  deux  actes  réels  de  la  même 
personne;  elle  est  déjà  plus  forte  entre  l'acte  de  volonté  véritable  et 
l'Acte  conçu  du  même  être,  car  ici  deux  manifestations  hétérogèncB 
de  l'Aine  se  rencontrent  simultanément  :  la  pensée  et  l'action.  La 
diiïérence  est  encore  plus  grande  entre  un  de  nos  actes  véritables  et 
on  acte  d'une  seconde  personne  pensé  par  nous;  elle  est  toutefois 
plus  faible  que  l'antagonisme  entre  deux  actes  réels  de  deux  pcr- 
Bonncs  différentes,  car  un  acte  de  volonté  d'autrui  conçu  par  nous 
est  toujours  encore  notre  pensée.  La  désharmonie  suprême  ne 
résulte  donc  que  du  contact  imprévu  de  deux  véritables  actes  de 
volonté  chez  des  êtres  différents;  c'est  un  conflit  qui  ne  se  trans- 
forme en  harmonie  que  dans  des  actes  réels  de  volonté  de  diffé- 
rentes personnes  prévus  et  réconciliés  avec  intention  par  elles. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'arrangement  de  ce  continu 
le  rapports  de  volonté,  pour  être  convaincu  aussitôt  que  c'est  en* 
^core  la  théorie  des  sons  qui  a  servi  de  modèle  à  la  construction  de 
îette  progression  éthique. 

Zimraermatm  développe,  avec  une  profonde  subtilité ,  le  parallé- 
lisme introduit  par  Herbart  entre  les  sons  d'une  part,  et  les  idées 
'pratiques  de  l'autre.  11  y  a,  dit-il,  dans  la  progression  des  rapports 
'de  volonté  des  parallèles  pour  tous  les  intervalles  de  rausiquOt 
excepté  pour  celui  de  la  quarte  et  de  la  tierce  mineure.  L'octave, 
par  exemple,  correspond  à  l'idée  de  perfection,  la  tierce  majeure  à 
celle  de  liberté  intérieure,  la  quinte  harmonieuse  à  l'idée  de  com- 
passion et  la  quinte  fausse  à  l'idée  opposée,  c*est-à-dire  à  celle  de 
raversion.  Les  deux  secondes,  la  majeure  et  la  mineure  (ainsi 
que  la  septième) ,  forment  une  parallèle  aux  rapports  de  lutte  et 
jd'ftction  non  récompensée,  et  par  conséquent  aux  idées  de  droit 
|et  de  justice  qui  en  dérivent.  Quant  à  Toclave  discordante  et  la 
ilierce  mineure,  on  pourrait  les  considérer,  avec  Herbart ,  comme 
[des  parallèles  aux  idées  d  imperfection  morale  et  de  manque  de 
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liberté  i.  U  n'esl  pas  difficile  de  se  convaincre  aussi  que  ce  conlînij 
des  rapporta  de  volonté  a  étô  construit  d'après  la  mCme  règje  qui 
le  sont  les  rapports  des  sons.  Ici ,  de  même  que  là ,  le  continu 
est  logique  et  &ans  interruption  quelconque,  ce  qui  veut  dire  tiu« 
jamais  un  troisième  rapport  ne  pourrait  se  glisser  entre  deux  cod* 
séculifs.  Ce  parallélisme  a  bien  ses  côtés  faibles,  ainsi  r^'  -  '-  ^V 
niontro  Zimmermann  dans  sa  dissertation'.  Nous  y   re;  ^* 

lecteur,  ne  voulant  pas  nous  engager  nous-mômes  dans  ti 
et  nous  insisterons  seulement  sur  ce  fait  incontestable  k^^^  ...  y- 
losophie  pratique  de  llerbart  doit  beaucoup  à  la  théorie  do  ITi-^^ 
monie;  le  caractère  même  de  Tari  et  de  sa  Uiéorie  lui  a  laibsi? 
empreinte  profonde;  il  a  servi  à  llerbart  non-seulement  de  nivtd 
mais  aussi  <  de  comparaison  utile  »  pour  sa  philosophie  mora 
La  vérité  musicale  n'a  pas  besoin  d'être  cons! 
ries  psychologiques;  de  même,  la  dilTérence  u  t 

ce  qui  est  digne  de  louange  et  ce  qui  est  btAmable  n*a  pas  bei^oi 
d'aucune  vérification  théorique.  La  musique  et  la  théorie  de  c^ 
art  reposent  sur  des  intervalles  de  sons  qui  sont  évidents  pour  fouie- 
sans  aucune  démonstration  psychologique;  la  philosophie  prall'^ 
que  est  basée  sur  certains  rapports  primitifs  do  volonr"-  •  '  '  nU 
aussi  sans  l'aide  d'une  théorie  quelconque,  soit  psycliol'.  'Jit 

métaphysique.  «  Un  musicien  habile  et  possédant  une  instruction 
pratique,  non  moins  qu'un  véritable  connaisseur  en  fait  de  mu«i* 
que,  observe  Herbart,  n'admettront  jamais  qu*une  étude,  même 
la  plus  subtile,  des  moyens  à  l'aide  desquels  notre  dme  créo  le» 
diverses  harmonies  des  sons,  puisse  enfreindre  en  quoi  quo  co  soit 
ses  convictions  relatives  à  ce  qui  est  harmonieux  ou  k  ce  qui  ne 
Test  pas.  De  môme  aussi,  la  différence  entre  l'hoimeur  et  l'opprabre, 
le  droit  et  l'injustice,  la  vertu  et  le  vice,  sera  toujours  la  môine 
pour  toute  opinion  morale  vraiment  formée,  ot  personne  ns  songera 
qu'elle  puisse  être  douteuse,  tant  que  la  psychologie  O'  'a- 

phy:^ique  ne  l'aura  ôclaircie  \  Ni  la  philosophie  morale,  m         >      juc 
ne  peuvent  démontrer  la  vérité  de  leurs  fondements;  mais  aasai  ni 
Tune  ni  Taulro  n'a  besoin  de  s'en  soucier,  car  révidence  de  loQfS 
bases  est  incontestable,  et  ce  n'est  pas  à  ces  deux  sciences  qi 
appartient  de  s'en  occuper. 

Aussi  solides  que  le  sont  les  convictions  musicales  sur  la  na 
discordante  ou  harmonieuse  des  sons,  aussi  soUde  est  le  savoir 
tique,  grAce  à  son  caractère  exact,  absolu.  Fort,  sans  prouve,  [é 

I,  Einfl  tter  Tonlehre,  p.  39. 

4.  EtnfJ,  i/rt-  Tottlthrt,  p.  33,  40. 

3.  £infl,  der  Tifntûhre,  p.  49. 
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tvoSr  pratique  est  en  même  temps  un  ensemble  dltlées  capables 
'     en  un  tout  tystématique.  Telle  est  la  conviction  du  niora- 
a  la  nature  de  son  savoir  pratique  et  à  celle  de  certains 
ippOTis  de  volonté. 

Collo  comparaison  a  mené  Herbart  à  la  séparation  radicale  delà 
^hUoGophie  pruiitiue  et  de  la  philosophie  théorique;  leb  principes  de 
U  première  étant  évidents  par  eux-mômes  et  n'ayant  nullement 
betMin,  comme  tcls^  de  l'appui  de  la  seconde. 

Vùtlà  comment  la  théorie  de  Tharmonie  est  venue  deux  fois  en 
■Aide  h  Herbart  :  dans  sa  pâychologie^  comme  vérification  empirique 
de  ses  spéculations  malhématico-pâychologiques;  dans  sa  philoso* 
Iphie  pratique,  en  s'oiïrant  par  son  caractère,  sa  valeur  indépen- 
toute  théorie,  ainsi  que  par  sa  clarté  frappante,  comme  «  une 
.t....(.„:aiSon  utile  D. 
Cesl  de  celte  manière  que  l'influence  de  la  musique  nous  explique 
inèse,  le  développement  ot  raffermissement  de  deux  côtés  ori- 
IX  de  son  système.  —  Hàlons-nous  cependant  d'ajouter  que 
[orîginalité  de  Herbart  et  les  services  rendus  par  lui  k  ta  spécula- 
allemande  ne  se  bornent  pas  à  la  psychologie  et  à  la  philo> 
ie  morale.  Nous  croyons  avoir  mentionné  déjà .  dans  notre 
itroduction,  que  c'est  par  l'idée  fondamentale  de  son  système,  et 
ful  par  sa  méthode,  qu'il  diffère  essentiellement  de  Tidéalisme 
;endant  de  son  époque.  Si  nous  réfléchissons  encore  que  Her- 
a  éxù  un  disciple  de  Fichte  et  qu'il  est  arrivé  à  léna  au  mo- 
it  rnôme  où  son  maître  atteignait  l'apogée  de  la  gloire,  cette 
ftlUtude  distincte  ne  nous  parallra-t-elle  pas  surprenante?  Ce  qui 
e»t  digne  aussi  d'attention,  c'est  qu'il  ait  fallu  si  peu  de  temps  pour 
,qoe  le  plan  de  sa  philosophie  théorique  et  morale  mûrit  dans  sa 
ItMe.  car  nous  le  trouvons  tout  fait  déjk  dans  ses  premières  publi- 
—  Quelle  différence  enlre  les  œuvres  juvéniles  d'un  Schel- 
jn  Fichte,  de  Kant  même  et  celles  qu'ils  écrivirent  plus  lard! 
Chez  Herbart,  rien  de  pareil;  pas  de  traces  d'hésitations.  Il  rompt 
^k  -  transcendant  du  premier  coup,  ainsi  que  nous  le 

^Ê  ,  .^es  écrites  et  défendues  par  lui  à  Gœltingue  en  1802 

^■dans  le  but  d'obtenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  la  veniam 
^fiêgenâi.  —  Par  quelle  voie  est-il  donc  parvenu  à  ses  théories  nou- 
V^^ftUest  Son  système  aurait-il  jailli  pur  hasard  de  sa  tôte  comme 
Minerve  de  celle  de  Jupiter?  On  ne  saurait  l'admettre.  Il  faut  que  les 
ies  prématurées  du  jeune  homme  aient  mûri  successivement; 
\\  fout  qu'il  se  soit  élevé  dans  son  Âme  des  doutes  importants, 
'quoique  cachés;  car  il  est  impossible  qu*il  ait  pu  se  soustraire  sans 
quelque  forte  secousËe  mlérieure  à  l'influence  d'un  philosophe  qui 
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exerçait  sur  tous  ses  contemporains  un  charme  tellement  grand  et 
qui  était  en  outre  un  de  ses  amis  sincères,  ainsi  que  c«lui  de  sa  mère. 
La  chose  ne  serait  pas  cependant  aussi  grave  si  elle  n*éveiUait 
qu*ua  intérêt  personnel  et  biographique;  mais  qui  peut  nous  dire 
si  ces  mômes  doutes  et  ces  mêmes  pensées  qui  poussèrent  Herbait 
vers  une  voie  complètement  inconnue  ne  seraient  pas  capables  dfl 
jeter  une  clarté  nouvelle  sur  les  côtés  faibles  de  l'idéalisme  trans- 
cendant en  général?  Qui  sait  si,  en  suivant  le  développement  histo- 
rique du  système  herbartien,  nous  ne  retrouverons  pas  la  trace  de 
toutes  ces  erreurs  qui  firent  dévier  la  spéculation  allemande  de  la 
direction  véritable  qui  lui  avait  été  imprimée  par  Kant? 

(il  suivre.)  Straszewski. 
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LE  NOUVEAU  LIVRE  DE  HARTMANN 

{•2«  ARTICLE) 


rv 

La  méthode. 

Jusqu'à  quel  point  M.  de  Hartmann,  dans  son  système  d'éthique, 
^m  il  nous  présente  aujourd'hui  la  première  partie,  a-t-il  le  droit 
^  se  prévaloir  des  bénéfices  de  la  méthode  inductive?  L'analyse 
^^cédente  renferme  la  réponse  h  cette  question.  Notre  philosophe 
^oit  que  les  conclusions  de  sa  métaphysique  trouvent  une  éclatante 
Confirmation  dans  révolution  de  la  conscience  morale;  mais  que 
••Vit-il  entendre  au  juste  par  cette  évolution?  Est-ce  celle  qui  s*ac- 
^mplit  naturellement  dans  chaque  individu  sous  l'influence  de  Thé- 
^<lité,  de  Téducation  et  de  l'expérience,  ou  celle  dont  l'humanité 
^t  le  sujet  et  l'histoire  du  monde  le  théâtre?  Ni  Tune  ni  Tautre, 
^pond  M.  de  Hartmann.  Qu'est-elle  donc?  Il  est  muet  là-dessus; 
^  ais  on  suppléera  facilement  à  son  silence.  Par  évolution  de  la  con- 
c^ience  morale,  il  entend,  au  fond,  une  évolution  qui  n'est  ni  indivi- 
^eUe,  ni  historique,  ni  réelle  en  aucune  façon,  mais  une  évolution 
retendue  logique,  plus  ou  moins  vraisemblable,  et  dont  la  marche, 
tï  Ta  deviné,  est  réglée  précisément  par  le  but  préconçu  auquel  il 
*agit  d'atteindre.  Ainsi  il  est  bien  vrai  qu'à  peu  près  tous  les  prin- 
îpes  de  morale  soutenus  dans  l'histoire  de  la  philosophie  trouvent 
6ur  place  dans  cette  Phénoménologie  de  la  conscience  ;  bien  plus, 
M.  de  Hartmann  y  a  fait  entrer  bon  nombre  de  simples  maximes  que 
eurs  défenseurs  les  plus  ardents  n'ont  jamais  songé  à  ériger  en 
>riQCipes  ;  mais  Tordre,  la  hiérarchie  assignée  à  tous  ces  principes 
livers  est  une  œuvre,  ne  disons  pas  arbitraire,  mais  qui  n'a  point  sa 
"^ôson  d*être  et  sa  justification  dans  l'expérience. 

Or  cette  hiérarchie  est  l'objet  principal  du  moraUste.  Un  psy- 

t.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue  philosophique. 
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cbologue  pcul  se  borner  à  faire,  en  quelque  sorte,  rinvt 
conBcience  ;  quand  il  u  énumét^,  caractérisé,  clas^iAO  c.  i»i..-.ii 
leur  origine  les  divei^  sentituenU ,  son  but  est  atioint.  C'est  êinû 
qu'ont  procédé  Descartes  (dans  son  Traité  des  pansions),  Ileul,  tKi- 
gald  Slewarty  Gurnicr,  Bain.  Horwicz.  Pour  le  moraliste,  ce  n'estll 
qu'une  (Mude  préparatoire  dont  il  peut  môme  laisser  le  soin  ù  d*A> 
ires  :  ce  qui  importe,  c'est  d'apprécier  la  valeur  mor.  U 

ces  mobiles  de  la  volonlê,  de  les  ranjjer  d'après  \\.n  nie, 

suivant  TimportaDce  du  rôle  qu'ils  doivent  jouer  dan&  la  vie.  n  Au- 
cune des  formes  que  peut  revêtir  ta  conscience  morale    *     " 
Hartmann,  n'est  enlièreineut  dépourvue  d'une  valeur  p.- 
celle  valeur  n'est  que  relative  :  elle  uiamfesle  sous  l'œil  du  critiqn» 
son  insutflsance  et  par  suite  la  néco:^sité  de  compléter  le  priocipe. 
Cette  nécessité  pousse  la  conscience  à  rechercher  d'etU-inètni  U 
principe  complémeniaire  le  plus  voisin  et  la  mène  ainsi  au  degré 
iramédialement  supérieur  de  son  évolution.  La  même  marctie  m 
reproJiiit  à  chaque  degré  successit\  juâqu*à  ce  qu'enOnla  eonacienoa] 
atteigne  te  principe  le  plus  élevé,  qui  embrasse  tous  les  autres  et 
qui  est  ulTranchi  de  toute  étroitesse  et  de  toute  insufllsancfi.  »  \XL)| 
Ce  que  nous  contcstonâ,  c'est  que  la  conscience  soit  a  par  el 
môme  »»  capable  de  discerner  l'insutTisance  de  tel  l'  '  ci 

le  complément  qu il  réclame;  elle  a  besoin  d'élro  dn:^   _  _.  ,  ,  a  oe 
veut  pas  qu'elle  erre  au  hasard;  sa  critique  exige  un  critérium.  Oi 
ce  critérium,  nous  n'avons  pas  à  le  chercher  bion  loin   i  Le 
chacun  des  prmcipes  mferieurSt  aux  yeux  de  la  conscience  ; 
nous  dit  l'auteur,  est  en  proportion  de  sa  valeur  tâléolo^que.  v] 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  théorie  de  la  linalité,  qui  n-:  isvy^ 

que  comme  couronnement  do  la  morale  rationnelle,  était 
due  dans  toutes  les  recherches  antérieures  sur  K^s  morales  d^ 
régoïsine,  de  Taulorilé,  du  goût,  du  sentiment?  Â.lurs  n'eûl-il  p«9  élé^ 
plus  simple,  plus  sincère  d'établir  la  loi  avant  de  t appliquer?  La 
théorie  de  l'identité  du  bien  et  de  la  Un  ne  devait-elle  i»as  prêcMar 
toute  cette  longue  partie  critique  oùelle  est  sans  cesse  invoquée  d*i 
manière  détournée  et  qui  reste,  sans  elle,  un  rébus  inintcUii 

Ici  donc,  l'ordre  aitiliciel  où  sont  disposées  les  matières  ne  doit] 
faire  illusion  ;  le  fond  emporte  la  forme  ;  l'induction  n'est  qvCh  la 
face,  la  déduction  est  à  la  racine  de  tout  te  développemenU  ConÛr- 
xQons  cette  appréciation  par  deux  exemples. 

M.  de  Hartmann  présente  le  pessimisme  el  lo  monisme  comme  de 
postulats  de  la  conscience,  renfermés  dons  ses  exigences  parUca- 
lières.  Il  n'en  est  rien,  et  l'on  ne  découvre  ces  \u  " 
conscience  que  si  Ton  acommencé  par  les  y  met: 
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ti  ne  (ruuvc  d'ailleurs  un  semblant  de  démonstration  que  dnns  les 
snsièreà  pages  du  livre,  est  invoqué  dès  tes  premières  pour  la  réfu- 
de  la  morale  du  plaisir.  Comme  la  conscienco  éclairée  de 
inse  moderne  rpjelte  celle  morale»  dès  qu'elle  en  aperçoit  les 
iDftéquonces  logiques,  Hartmann  conclut  prématurtiuicnt  que  le 
par  la  moralité.  Nous  verrons  bientôt  que  celle 
k'menl  erronée,  et  que  l'uversion  de  la  con- 
science pour  la  doctrine  de  l'^^^oïsme  a  sa  raison  dans  un  postulat 
^doTèront  :  le  pessimisme  ne  peut  point  servira  réfuter  celte  doc- 
Mu'^on  comprend  sans  peine  que,  en  vue  du  résultat  flnal  qu'il 
tttivail,  notre  philosophe  ait  préféré  une  interprétation  forcée 
kits  À  une  appréciation  plus  judicieuse^  qui  rainait  Tun  des  ton- 
lis  du  système. 
Î1  en  va  de  même  de  la  métaphysique  moniste.  Nous  voyons  bien 
i';c  1,.  rnnclusion  où  tendait  l'auteur  exitïeait  que  le  panlhéistne  eût 
s  au  pré^Uable,  mais  la  conscience  n'est  pour  rien  dans  celte 
'Mtuite.  Hartmann  soutient,  d'après  Schopenbauer,  que 
iCk  I  •-'  rejelle  une  métaphysique  pluraliste,  parce  que  celle-ci 

lène  toute  réalité  et  par  suite  toute  finalité  k  l'individu.  Cette 
-l  vraie  quant  à  la  réalité,  fausse  quant  h  la  flnalilé. 
i  Meilleurs  philosophes  pluralistes,  les  individus  constituent 
seules  unités  de  fait,  mais  ils  peuvent  s*élever  à  la  conception 
iiùkùs  idéales  supérieures,  et  la  morale  consisterait  précisément  & 
réftbser  ces  unités.  Nous  ne  voulons  pas  décider  ici  entre  les  mériteii 
respectif  du  panlbéisme  et  du  pluralisme,  mais  il  sera  permis  de 

•reni; ■  'TU*au  regard  de  Télhique  la  seconde  doctrine  présente 

w  signalé  sur  la  première  :  la  morale  pluraUste  a  un  ca- 

vraiment  pratique,  elle  crée  quelque  chose  de  nouveau;  la 

lo.-,  du  monisme  est  purement  spéculative,  puisque  l'Être  univer- 

s'acheroinc  vers  ses  fins,  que  les  individus  le  veuillent  ou  non, 

Ccâ  observations  infirment  les  déclarations  de  M.  de  Hartmann 

l'article  de  la  méthode.  C'est  à  tort  qu'il  nous  assure  que  la 

i-Biarche  adoptée  par  lui  a  s*est  imposée  k  lui  sans  effort  (ungesucht)^ 

d'aprè»  la  nature  même  du  sujet  *  ;  c'est  h  tort  qu'arrivé  îi  son  der- 

ùer  cliapilre  il  prttend  «  que,  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  ses 

iclusiODS  dernières,  les  résultats  précédemment  acquis  con.^rvent 

valeur,  r  'i"s  ont  été  le  fruit  de  finduction.  »  Gela  pourra 

vrai  aci'i  ment  pour  quelques  i>omts  de  détail,  mais  non 

tour  \ct%  que&tiona  de  principes.  Puisque  l'hypothèse  métaphysique 

oursert,  comme  eût  dit  Claude  Bernard,  d'idée  directrice  à 

[I    -         lie  évolution  de  la  conscience,  il  serait  parfaiiemenl  dérai- 

innatle  de  tirer  un  argument  quelconque  d'une  comcidence  pré* 

Towî  vil.  ~-  1879.  34 
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nié<lUée  entre  les  derniers  résultat»  de  1a  Phènoménohijie  et 
de  la  Philosophie  de  Vincowtcient.  Les  soluUons  provisoires  qu'on] 
rericonliG  chemin  faisunl  ne  peuvent  être  roçues  que  î- 
d'invenUire;  leur  sanction  dôlînitîve  dépend  unhiuemtr. 
dite  des  principes  sous-entendus. 

M.  de  Hurtmann  a  élô  ici  le  jouet  d'une  illusion  tr 
Od  commence  par  étudier  les  faits,  la  matière  de  la  c- 
«ans  parti  pris,  avec  le  seul  désir  de  découvrir  la  vt^rit«^.  U. 
peo  qu'on  ait  rimnginalion  vive  et  le  roisonnemem  prumpi, 
lai-de  pas  il  conïbiner,  d'iiprc3  un  certain  nomhro  irobs^^miijow»^' 
ticuliêres,  une  synthèse  (ténérale  qui  les  i 
que  cette  idée  a  germé  dans  Te^prit,  elle  iv..  ... ,, 
qu'elle  est  bien  à  lui  ;  peu  à  peu  elle  s'enracine,  l'on- 
adieu  alors  limparliahlé,  la  froide  crilique!  le»  cO 
voiles  ne  nous  parviennent  plus  qu'à  travers  le  prisi.. 
vention  qui  les  fausse  ou  les  colore  h  sa  manière  ;  on  Uetii  pour  n< 
avenus  tous  les  laits  qui  conti'edisent  la  tg^rv  U 

portée  de  ceux  qui  paraissent  la  cûntimiei         ,     .  >    outièri 

n'est  plus  accessible  qu'aox  impressions  qui  renlreliennont  danâ 
douce  conviction,  pareille  à  ces  cordi 
qu'on  produit  certains  sons  et  restent  m 
C'est  aineî  qu'un  auteur  peut  se  figurer  de  la  meilleure  foi  do  monde 
qu'il  procède  encore  par  induction,  lorsqu'd  ne  f«U  qos  iWiT 
conséquencee  d'un  principe  atteint  des  Tabonl  par  tma  soi1t> 
nation. 

On  pourrait  croire  que  nous  reprochons  à  M.  de  H:)rltii:iiii]  .le* 
pas  avoir  appliqué  plus  rigoureusement  les  procédé;»  -le  la  méthode 
inductive  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  cette  n^éthode^  ce  semble,  ne  p«ul 
être  employée  en  morale  qu'à  litre  d'auxiliaire,  pour  ëlnddor  des 
dtflicullês  particulières;  dans  son  ensemble,  elle  doit  âtro  riï/etée. 
Ses  partisans  les  plus  décidés,  les  Anglais^  M.  Vachorot,  les  aoeU« 
teurs  de  la  morale  indépendante,  se  meitcnt  \)crptiwsïkemoni 
contradiction  avec  eux-mêmes,  et  les  termes  mômes  dont  tU  «e  • 
vent  pour  la  préconiser  montrent  h  réridenca  quHls 

comme  leurs  adversaires,  sur  des  hypothèses  qui  dépa6; xi 

rience,  avec  cette  seule  dilTérence  qu'ils  n'ont  p«9  U  franchise  de 

awoer.  Toutes  ces  hypothèses  se  trowpest  rê\inî<»s  oonn 

dflBs  un  morceaaeoaventcitéde  M.  VaelMTOt  :  «  La  KuitiJi 

une  fois  a^nnue,  sa  Ùw-,  sa  loi,  ses  defoirs,  s'en  déduisent  (actiomei 

et  sans  frais  de  métaphysique.  Alors  rien  de  plus  simple ,  do 

évident,  de  plus  solide,  de  plus  scientifique  qu'une  HMurale  stasi  CMlej 

En  tête  de  la  science,  le  tableau  des  grands  faiis  de  la  vie  moi 
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mt  les  observations,  les  analyses,  lea  descriptions  de  U  psy- 
^logie;  puis  la  déHnition  de  ta  un  de  la  nature  humaine;  puis  l« 
■    inivprspUe  de  U  1<  i  '         i.  n'en  est  que  le 

Cl .  111  la  théorie  des  .>  i  à-dire  des  ap- 

kli<m«  diverses  de  la  même  fi:>nnule  aux  principales  Bïtiialions 
mAÎne:  voilà  toute  la  morale  '.  »  Le  lecteur  cxorcô  dt^- 
peine  loua  les  sopUismeà  cachés  il.ins  ces  «|uelque» 
lllpie».  Prétendre  que  «  la  fonnule  complète  ot  universelle  de  la  loi 
il         ^  l'"'duil  de  la  fin  de  la  nature  humaine  a  comme  un  sim- 
>,  c'est  ^opposer  :  l  ■  Toxiftenco  d'une  pareille  fin  ; 
u  bien  et  de  la  lin  ;  premier  el  second  poslulata.  Parler 
......j  des  devoirs  iinpli({ue  la  croyance  au  caractère  impé- 

de  U  loi  morale  :  troisième  postulat.  Les  deux  premiers  pos- 
ant .^ufli  il  JoiiiTroy  el  à  d'autre»  philosophes  pour  fonder  leur 
;  le  iroisièrae  contient  toute  celle  de  Kant;  la  morale  induc- 
I,  expérimentale,  qui  se  tlallo  d'ôtre  débarrassée  de  toute  méta- 
is  trois  :  on  ne  voit  pas  où  est  l'avantage. 
_   le  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  la  con- 
morale  i\  inaugure  dans  réthii:p]e  une  réforme  analogue  & 
ceAft  que   Kant  accomplit  en  métaphvifiiquo  lorsi^u'il   Ût  des   lois 
même*  de  l'entendemoat  l'objet  de  se^s  investigations.  Mais  les  con- 
diiKNis  lie  sont  pas  tout  à  fait  les  mdmes  dans  les  deux  cas.  L*en* 
fMJCimnm  est  une  faculté  toumi^e  vers  la  connaissance  théorique 
doA  cbojoi;  or  la  matière  de  la  connaissance,  c'eU-à-dire  les  faits 
obienrès  et  les  lois  établies ,  change  de  jour  en  jour,  et  K  mt  ne  s  en 
ml  pa»  occupé  \  il  n*a  prétendu  décrire  que  les  former  âe  U  oon* 
aMaaaaco^  c*esUà-dire  les  rapports  nécessaires  sous  le-'tciuels  Tes- 
^^^^|wr  caU  seul  qu'il  est  esprit,  envisage  et  compare  les  choses. 
^HpSontnïre,  ce  que  Hartmann  entend  par  forme  de  la  conscience 
^EKormle  nVn  est  proprement  que  U  matière^  et  cette  matière  est 
p«ot-étre  eocore  plus  variable  et  plus  int^^alemenl  répartie  que  celle 
de  la  connats9iatice^  Luâ  hommes  ont  toujours  et   partout   vu  les 
chûsee  don»  l'espace  et  le  temps  et  cherché  S  établir  entre  les  pfaé- 
ttoinènes  des  relations  de  cause  et  de  On  ;  mais  rien  ne  nous  a!^<u^>■ 
^Oft^rDéoQO  dans  son  état  actuel,  notre  conscience  n'admette  coriun; 
Jègrtàne«  et  louables  une  foule  d'actes  que  nos  arnère-nereux  n'en- 
vieBgeront  quavec  horreur.  L'antiquité  a  été  presque  unanime  à 

*api*oBver  1  cscUviigFsque  nous  tléUiâsons;  qui  sait  si  la  guerre,  <{ue 
Il  de  liartmann  justitie  par  des  raîsens  assez  plausibles,  ne  sera  pas 
YiA  jour  k'objel  d'une  exécration  pareille?  Ce  n*est  pas  seulement 


t.  £M«»f  cf«  phU090pht«  cnltfu*,  p.  Wl. 
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telle  ou  telle  idée  morale  en  parliculier  qui  se  modifie  avec  la  snita 
des  siècles  ou  qui  difTêre  d'un  pays  &  l'autre  :  combien  d'hornmei 
pour  lesquels  la  notion  même  du  devoir  est  vide  de  sens  et 
qui  sont  ù  jamais  incapables  de  la  concevoir!  Nalurellentent,  ctt 
faits  ne  prouvent  rien  contre  la  réalité  de  la  loi  morale,  pas  plus 
que  l'inaptitude  d'un  Hottentol  à  s'élever  à  l'intelligence  de  la  vrw 
beauté  ne  relègue  les  créations  de  Phidias  ou  de  Rapb^él  daiu  h 
domaine  des  chimères.  Mais  il  en  résulte  évidemment  que  TétuJe  de 
la  conscience  morale,  c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  sentiinenls  plia 
ou  moins  nets  et  concordants,  qui  nous  ont  été  légués  par  nos 
ancêtres  et  que  l'éducation  a  développés  en  nous,  ne  peut  avoir  eo 
éthique  qu'une  valeur  subordonnée, 

Kant  n'écrivait  pas  un  paradoxe  en  disant  que  la  morale  n*en  sub- 
sisterait pas  moins  s*il  était  prouvé  que  depuis  l'origine  du  mimik 
aucun  acte  absolument  moral  n'a  été  accompli.  Il  en  est,  sur  ce  poml, 
de  la  morale  comme  de  la  géométrie.  «  A  propos  d'une  forme  plus 
ou  moins  irrégulière  que  ma  main  a  touchée,  que  mon  a*il  a  perçue, 
mon  esprit,  dégageant  la  sensation  de  ce  qu'elle  a  d'accidentel,  de 
matériel  et  d'imparfait,  parvient,  par  TefTet  de  la  puissance  d'abstrac- 
tion dont  il  est  doué,  à  l'idée  du  triangle  ou  du  cercle,  du  cylindre 
ou  de  la  sphère...  Mais  l'idée  priiiiitivemenl  conçue,  ûitissanl  pir 
disparaître  entièrement  de  la  science,  n'est  pour  le  géomètre  qu'uiw 
sorte  de  cnitse  occasionnelle  de  son  travail.  Il  en  résulte  que,  U  géo- 
métrie étant  exclusivement  la  science  des  figures  qu'il  a  coDstruitei, 
il  est  absolument  vrai  de  dire  avec  Kant  que  le  géomètre  coDSlrail 
l'objet  même  de  son  étude  \  »  Ainsi  la  morale  a  pris  nai^sinca  du 
jour  où  les  hommes  ont  remarqué  que  quelques-uns  d'entre  eoi 
exécutaient  des  actes  que  les  motifs  intéressés  ne  sul>  '^ 

expliquer,  mais  elle  ne  devient  une  science  qu'à  la  cona  :..  [»- 

donner  ce  point  de  départ  empirique,  qui  ne  lui  permettrait  jamais 
de  dicter  des  lois  ab.solues;  comme  la  vraie  géométrie,  elle  doit 
reposer  sur  un  ou  plusieurs  axiomes  ou  vérités  a  priori. 

En  fait,  toute  morale  digne  de  ce  nom  se  fonde  sur  des  postulit! 
métaphysiques.  Pour  Leibniz,  la  moralité  consiste  dans  la  clarté  tl«s 
repré-senlalions  de  la  monade;  mais  cela  suppose  addiis  :  I'  te 
système  des  monades,  2"  la  prééminence  de  l'intellect  sur  lesiolrts 
facultés.  On  a  déjà  vu,  et  Schopenhauer  a  parfaitement  démottlPè, 
que  Kant  admet  sans  preuve  l'idée  d'un  devoir,  d'une  loi  absolue, 
d'un  impératif  catégorique;  seulement  on  peut  prétendre  queKanl 
n'a  pas  eu  l'ambition  de  donner  une  morale,  pas  plus  qu'une  raéU- 

r_P.  A.  Bertauld,  Introductio}t  à  la  recherche  deé  cauaes  premimi,  l.  I, 
p.  "7,  84,  pastnm.  Germer  BailUére,  1876. 
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tysique,  mais  de  faire  voir  ce  qu'elle  serait,  à  supposer  qu*eUe 

istat.  Les  philosophes  spiritualises .  par  exemple  M.  Janel  dans 

m  livre  sur  La  morale,  postulent  :  1*  qu'il  y  a  parmi  les  choses 

?s  degrés  d'excellence  ;  2"  qu'il  y  a  une  obligation  de  rechercher  les 

loses  les  plus  excellentes  de  préférence  aux  autres.  On  pourrait 

^ultiplier  les  exemples.  De  tous,  il  ressort  que  le  seul  moyen  de 

■ritiquer  un  système  de  morale,  c'est  de  vérifier  si  les  principes  mé- 

^physiques  qu'il  admet  sont  solides,  indépendamment  de  leur  valeur 

éthique,  puis  si  ses  parties  sont  bien  d'accord  entre  elles  et  si  les 

>Dclusions  ne  détruisent  pas  les  prémisses. 

Ce  résultat  n'est  point  en  contradiction  avec  le  rôle  éminent  de  la 

lorale  comme  critérium  do  la  métaphysique.  Quand  on  dit  que  les 

'stémes  ne  résistent  généralement  pas  à  l'épreuve  de  l'application 

la  morale,  on  n'entend  pas  qu'Us  donnent  une  loi  morale  fausse, 

qui  supposerait  connue  la  vraie,  mais  qu'ils  n'en  donnent  pas  du 

ml,  ou  n'en  donnent  une  qu'en  se  contredisant.  Or,  si  Ton  peut 

Ire  que  le  postulat  de  toute  morale  est  :  a  Je  crois  en  une  mélaphysi- 

le;  »  inversement,  le  postulat  de  toute  métaphysique  doit  être  :  «  Je 

rois  en  une  morale.  »  Sans  cela,  l'on  retombe  dans  l'erreur  des  phi- 

îophes  qui  nient  Téihique  et  l'esthétique,  parce  qu'ils  ne  parvien- 

tnt  pas  à  les  fonder. 

Nous  pourrions  nous  contenter,  pour  écarter  les  prétentions  de 
de  Hartmann  aux  avantages  de  la  méthode  inductive,  d'avoir 
montré,  d'une  part  le  démenti  que  sa  conduite  donne  à  ses  pré- 
ceptes, de  l'autre  l'impossibilité  théorique  de  fonder  une  morale 
solide  sur  la  simple  observation  des  faits.  Mais,  pour  qu'il  ne  puisse 
subsister  aucun  doute  sur  ce  point  capital,  nous  allons  étudier  avec 
l'aide  de  noire  auteur  deux  systèmes  qui  se  sont,  eux,  véritablement 
,confûnnés  aux  prescriptions  qu'il  ne  lait  qu'énoncer.  Ces  syslômcs 
ml  tout  i  fait  inexpugnables  sur  le  terrain  où  s'est  placé  Hartmann; 
donc,  comme  nous  le  pensons,  il  a  le  droit  de  les  rejeter,  c'est 
l'U  admet  implicitement,  dès  le  début,  certains  postulats  que  des 
'upules  exagérés  Tempôchent  seuls  d'énoncer  franchement. 


La  réfutation  de  la  pseudo-morale. 


[Epicure  et  Schopenhauer  trouvent  tous  les  deux  dans  l'Ame  hu- 

Lîne  certains  ressorts  naturels  qui  la  font  agir,  et  ils  apellent  bons 

actes  qui  en  procèdent;  la  seule  didérence,  et  elle  est  essenlielle^ 
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c*efit  quo  ces  actes  sont»  |»our  Epicure,  ce\i%  qui  visent  àflotre 
plaisir,  el,  pour  Sel         '  .ner,  ceux  qui  teodent        ' 
autres  ou  plutôt  h  1  ni  de  leurs  peines.  Mj. 

n'admetlenl  une  obligation  quelconque  de  faire  le  biOTi 
hauer  dit  expressément  et  du  ton  tmnchanl  dont  il  a«t  cuiii.'>riîi"r 
«(  Nous  ne  parlerons  en  aucune  f.içon  du  devoir;  cela  esl  bcm 
c  les  eiifuntâet  les  peuples  ttans  leur  enfance  *.  o  Qmnt  nus  6 
riens  conséquents.  Us  sont  muets  sur  co  chapilr**  ^-'  '*  "  -  *' 
succès  des  deux  tentatives  de  Stuart  Mdl  pour  ii  a 

du  devoir  dans  la  morale  de  lintcri^l  ', 

M.  de  Hartmann  croit  pouvoir  réfuter  Tépicurisme  et  psr  ■'t^-  nri 
près  conséquencee,  el  par  les  illusions  qu'il  recèle.  Kn 
son  argutnefilation  revient  h  ceci  :  lu  ni 

pour  loi  de  notre  conduite  le  bonlieur  i   ;  .  -  -         

vie  oî]  la  somme  des  plaisirs  l'emporte  par  la  durée  et  rialen  sUé  sur" 
la  somme  des  doukurs;  or  le  bonheur  indivîilucl  e:^  'n 

qui  ne  peut  se  réaliser  ni  sur  lerrc  ni  ailleurs;   •!<  •  ilo 

égoïste  se  détruit  eUe-mêmc.  L'égoïstne,  dit  M.  de  Hartmann,  «t  m 
colosse  qu^aucunc  force  humaine  ne  peut  essayer  d'abattre  ;  s'il  daU 
périr,  ce  n'est  que  soas  ses  propres  coups. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  bétecst  bien  morte.  Laissons  deoMô  la  con- 
sidération de  l'autre  vie;  aussi  bien,  il  paraît  bien  témérairo  de  MlJf 
une  morale  sur  une  base  aussi  fragile.  Mais  est-il  vrai  q«e  U 
recherche  du  bonheur  sur  terre  se  montre  aussi  vaino  que  le  pré- 
tend notre  philosophe?  Ce  qui  frappe  d  abord  ici,  c'est  la  dispropor- 
tion entre  les  assertions  de  M.  de  Hartmann  et  les  miMm»  quil 
apporte  h  l'appui.  Les  premières  sont  catégoriques,  sai  e; 

les  secondes,  dune  faiblesse  sin^julière.  «  Les  discus^i""  fcs 

récentes  sur  le  pessimisme  ont  ameiié  oe  ré-sultat  {«e 

ropLiraisme  trivial,  y  compris  loptimisrne  inielleclu  et 

scientifique),  doit  être  regarde  comme  une  position  jl_ .   p 

tous  les  Allemands  pensants;  que  la  justification  empirique  du  pi 
niisme  n'est  plus  méconnue  que  par  des  cerveaux  boni^t«  vi 
de  préjugé^,  et  que  la  défende  de  l'opliinisme  eudômouologi<i 
se  borner  exclusivement  aujourd'hui  &  celle  de  l'optimisme  étbiqu< 
et  religieux,  impliquant  une  pleine  reconnaissance  du  peasimiami 

I.    UV.f  ah  }VMe,  I,  g  53. 

â.  On  en  trouvera  lit  discussion  dJms  la  àfotvUi  d»  H.  iAOOl.  La  prrmi 
tentative  est  une  lo^omnchic  vraiment  intligiu^  d'an  prantl  phUD*(-i' 
ce  que  tous  les  hommes  B'accordcnt  pour  Ueeircr  lo  plaksir,  MIU  oov 

le   plaisir  est  dcairaOle,  par   suite,  qu'il  ifott    élro  ■<  ■  ■'         — ■   --    ■ 
de  rcfutaiion.  \.a  sccundi*  tentative  consiste  A. 
tjUvUU  à  c6lé  de  celui  de  la  rptanltlf  dans  1  evulu......  .:  .  j -. 
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*.  ••  —  c  On  peut  se  convaincre  par  la  conversation  des  per- 

'  ■    '  iri(èri(>ure  que  le  pessimisme,  .      *         ' 


Le 


i.irrâ  la  nalure  huinume. 
tu  tmgu{iie  en  e*l  la  nieilleure  preuve  '.  ■ 

i  la  Philosophie  de  V inconscient  qu'il  faut  cliercln.T  la 
-ie  tous  ces  aphorismes.  On  sait  i^ue,  k  propos  du  «  pre- 
nier  stade  de  l'illusion  ».  M.  de  Hartmann  y  a  entrepris  un  procès  en 
contre  lu  vie  humaine,  dénonçant  impitoyablement  1  inanité  de 
nés,  insistant  sur  l'amertume  de  ses  souiVrances,  puis  faisant  le 
de  l'existence  et  concluant  k  un  délicit  énorme.  Le  pessitinsme 
luu>t  le  M(]fisrff£  de  M.  de  li;irtinann  (car  il  n'admet  pas  <|ue  le 
ipode  soit  le  pire  des  mondes  posî^ibles)  a  été  trop  souvent  discuté 
que  no  '  lins  de  renouveler  uu  débat  épuisé  et  qui  na 

b  aucu;i  1  _  . . uit.  Nous  pensons  môme  qu'il  eût  mieux  valu  no 
l'ouvrir,  et  c'est  le  seul  point  sur  lequel  on  nous  f^ermeltra 

I  un  mot  nouveau  et  mal  (ait;  mais  la  chose  est 
ancienne  que  la  douleur  consciente,  c'est-à-dire  que  Thuma- 

■    î.t  plus  parfaite  est  encore  cette  rédiixion  mélanco- 
llomère  place  dans  la  bouche  de  Jupiter  : 

où  /ily  yàfi  Tc*  wèv  nrtv  ii^^iùmptv  à»^i 

Lucrèce  just|vi'îi  Léojurdi,  on  n'a  fait  que  broder  sur  ce 
des  variations  plo^  ou  luuiiib  ingénieuses.  Tous  les  trente  ou 
irante  ans,  U  passe  sur  l'Europe  comme  un  souftle  de  désenchan- 
it;  l'optimisme  trop  rebattu  devient  à  la  longue  banal;  le  pessi- 
exbumé  le  remplace  pour  un  temps,  parce  qu'on  lui  prête  le 
le  de  la  nouveauté  ;  un  (^rand  penseur  ou  un  grand  poêle  le 
ide,  ei  il  y  reste  jusqu'au  jour  où  les  déciaraalioas  des 
sang-froid  en  dégoûtent  le  public  et  le  ramènent  ix  des 
hanlea.  Ce  cycle  monotone  se  répétera  1  -,  car  ie 

le  ne  peut  ni  se  démontrer  ni  se  réfuter.  •-•- ..  ,  .uliauera 
ktemcnt  échoué  dans  son  essai  de  démonstration  théorique  qui 
sur  une  déHnition  inexacte  du  plaisir.  La  démonstraUon 
de  Hartmann,  beaucoup  plus  longue,  n'est  guère  plu:^  pro- 
if  car  tes  optimistes  peuvent  toujours  répondre  que  les  plaiaire 
donleurs  ne  doivent  pas  se  mesurer  au  nombre,  maiâ  au  poids. 
m  des  philosopbeâ  grecs,  et  en  particulier  d'Aristoie,  est  pdiu 


8D0. 
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raisonnable  :  ils  ne  niuienl  pas  rexisteiice  do  la  douteur 
croyaient  que  l'homme  vertueux  est,  en  somme,  heureux,     -l  . 
qu'il  n'éprouve  des  inrortunes  pareilles  à  celles  de  Priam.  ►»  Tou 
colle  règle  est  encore  irop  abpolue,  el  toul  dt^penil  ' 
viduel  :  on  natl  optimiste  ou  pessimisie,  el  on  le  •■  > 

raisonnements  de  Leibniz  ne  feront  pas  trouver  la  vie  balle  à  ooft 
àme  nalureltement  chagrine. 

On  peut  encore  faire  celle  remarque  iiue»  s'il  est  impossible  ^  uft 
homme  de  ju^^er  d  après  les  circonâtances  extérieures  du  bonheur 
du  malheur  de  .son  semblable,  il  e&t  très-diflicile  aussi  de  st»  r 
uo  compte  exact  de  l'état  de  sa  propre  seneibililé.  Ils  sont  bien  rare* 
les  moments  où  la  douleur  ou  la  joie  éclatent  avec  la  force  d'u- 
liment  irrô&istible  ;  nous  éprouvons   d'ordinaire   des  ii^i*  ' 
mêlées  dont  la  résultante  nous  échappe,  par  exemple  en  ;.  ^ 

un  drame  émouvant.  Sauf  quelques  exceptions,  le  ;  i 

l'optimisme  ne  ti>ontdonc  ^uère  que  des  variétés  du  psii:.; , .  aa- 

manité  aura  fait  un  progrès  le  jour  où  leur  querelle  sli'^nlo  «era 
allée  rejoindre  la  controverse  des  jésuites  el  des  joDSâmstes  sur 
lagrJice. 

En  tout  cas,  quelque  intérêt  que  ces  discussions  puissent  préseDler 
pour  la  littérature  et  la  poésie,  la  morale  n'y  trouvi»  point  f«'  •<?. 

Si  elle  est  suspendue  à  une  question  d'ariihmêlîque,  !'•  ^  ne 

nous  parait  inattaquable;  voici  pourquoi.  L'épicurien  nu  cooteste 
pas  la  soulTrance,  il  ne  cherche  uiême  pas  à  démonlret 
des  biens  l'emporte  sur  celle  des  maux;  il  part  de  ce  : 
fait  il  y  a  des  plaisirs  et  des  gens  heureux.  M.  de  llartnianu  préteml 
quelque  part  qu'aucun  de  nous»  arrivé  au  terme  de  !a  vie,  ne  c 
tirait  à  la  recommencer  s'il  était  assuré  de  repasser  parles  ,. 
allematives  de  joie  et  d  angoisse;  mais  rien  n'est  moina  ÊxacX^  ei 
Leibniz  dit  très-bien   que  la  plupart  des  hommes  ne  demande- 
raient pas  une  meilleure  vie;  ils  se  contenteraient  de  chan;rf*r.  On 
ne  nie  pas  qu'il  y  ail  beaucoup  d'infortunés  et  que  les  it» 

âmes  soient  souvent  les  plus  tristes;  mais  on  soutient  •    -on 

qu'on  rencontre  aussi  des  destinées  privilégiéeSf  de  bar  -  iitlli- 
gences  qui  traversent   Texislence  avec  une  sérénité  t-i  ,i6, 

des  natures  plus  vulgaires  que  la  nature  se  plall  k  coniL.^.  „..  ^es 
dons  et  qui,  mÔme  dans  Tadversité,  voient  toujours  le  bon  cOté 
des  choses. 

Supposons  que  notre  épicurien  soit  doué  de  cet  heureux  teoipôn- 
ment.  Après  avoir  écouté  tous  les  arguments  de  M.  de  Hartmann,  qui 
lui  prouve  par  raison  déraouïstrative  qu'il  est  la  plus  déshéritée  4b* 
créatures,  il  reprendra  tranquillement  :  «  Vos  discoura  aont  tes  pi 
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du  monde,  mais,  que  voulez-vouâ"?  je  me  gens  heureux  et  satis- 

il  de  mon  sort.  Toutes  les  petites  misères  que  vous  groseiâsez  outre 

lesure  pussent  duns  mu  vie  comme  de  légers  nuages  sur  un  ciel 

leu.  Ces  joies  que  vous  disséquez  pour  en  mettre  à  nu  le  néant,  je 

ir  trouve  une  douceur  intime.  Je  suis  riche,  honoré;  ma  santé  est 

mne,  ma  famille  florissante;  je  goûte  avec  mudération  toutes  les 

puissances,  depuis  celles  de  la  table  ju>qu'à  celles  de  rintolligence. 

Ten  conclus  que  dans  mon  cas  particulier  la  morale  d'Ëpicure  était 

Lcellente  et  que  j'ai  très-bien  fait  de  m'y  conformer.  > 

Que  répondre  à  cela?  Dès  qu'on  admet  (et  comment  ne  pas 

'ti'f)  qu'd  existe  même  un  seul  homme  en  état  de'lenircc 

ta  réfutation  de  la  doctrine  du  plaisir  est  en  défaut,  car 

*éthii}ue  doit  promulguer  des  lois  absolument  générales.   M.  de 

ann    no   parle-t-il   pas  quelque  part  en  termes  émus  «  du 

rayonnant  de  la  joie  intérieure  qui  se  peint  sur  le  visage  d'une 

cée  baignée  d'illusions  »  i  ?  Atlleursj  ne  nous  apprend-d  pas  que  la 

>ie  à  chacun  une  certaine  doôe  de  bonheur  nécessaire  à 

.-iiient  de  ses  iins  '?  Ce  minimum  ttléolo'jique  n'est 

nt  &  dédaigner.  Schopenhaucr  avait  le  droit  d'écarter  comme 

urde  l'cudémonisnie  positif,  puisqu'il  niait  la  réalité  du  plaisir; 

s  dés  qu'un  abandonne  cette  pobilion,  d'ailleurs  intenable,  il 

;  aussi  renoncer   à  réfuter   les  épicuriens  par   leurs  propres 

Isons. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  arguments  de  M.  de  Hartmann,  impuissants 

ntre  l'épicurien  heureux,  ne  sont  pas  moins  vains  contre  Tépicu- 

en  malheureux.  Ce  dernier,  lorsqu'il  a  reconnu  que  Tinfortune 

icharne  à  le  poursuivre,  ou  lorsque,  dégoûté,  bla^-é  des  jouissances 

ïk  Vie,  il  ne  voit  plus  rien  qui  l'y  attache,  n'a  qu'îi  en  sortir  comme 

une  bagarre,  u  La  liberté,  dit  Sénêque,  pend  k  la  branche  de  chaque 

re.  «  M.  de  Hartmann  reconnaît  que  la  conclusion  logique  du 

■  est  le  suicide,  qu'Hégèsias  était  plus  roniiéquenl  que  Diogène, 

'.ruit  se  dégager  par  deux  argutneiils  subtils.  En  premier  lieu, 

it-il.  une  métaphysique  plurali;âte  et  matérialiste  peut  seule  admettre 

;e  ou  l'ascétisme  recommandé  par  Bouddha  et  Schopen- 

.  icnt  en  nous  la  <t  volonté  de  vivre  »;  pour  le  monisme, 

D^y  a  qu'une  volonté  universelle,  et  la  mort  des  individus  ne  la 

'   ni  ne  ralTmbht,  En  second  lieu,  nous  voyons  i  qu'en  fait 

t',  malgré  le  nombre  croissant  des  suicides,  continue  h.  se 

mponner  £i  la  vie  i  ^.  Ce  sont  \k  de  pures  arguties.  Piaçoas-nouâ 
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toujours  au  point  de  vue  de  l'épicurien.  Ce  qui  lui  iraporlei,  k  tt»,  c» 
n*est  {las  <  la  Tin  des  soulTrances  de  l'Un-Tout  i>.  la  a  deslr  lâ 

la  volonté  universelle  p,  etc.  Il  est  au^sl  étrann^er  à  ia  ...  ...(r..y> 

sique  (ju'à  la  chatilé.  Ce  sont  ses  Bouflrances  mi  tant  tfu'éire  ÎH^toi- 
duel  et  comcient  qui  lut  pèsent;  le  jour  où  il  en  a  toit  on 

ternie  par  un  coup  de  désespoir.  Niera-t-on  queaou  .i:-.  _. i  cessé 

d'exister  et  de  souffrir?  Ctnxx  qui  croient  ûi  la  vie  future  ou  À  U  cnè^ 
tempsycose  le  peuvent  en  cflel;  muis  M.  di*  '  d 

cette  lit^ne  de  retraite  :  U  ne  croît  pas  plus  ..  .       U 

palingènésie.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'avouer  vaincu.  Quant  à  tiire 
observer  que  IVgoïsme  continue  à  vi\  '       '  '     >4 

misère,  c'est  signaler  un  fait  curieux  [•  — .  "/• 

(ërent  h  la  moraie.  Y  a-t-il  rien  de  surprenant  k  ce  que  les  btmuuM 
soient  incûn:?équentà?  et.  qut-lque  principe  de  morale    i  <  lople, 

s'iuiat^ine-t-on  que  tous  les  huiiimes  sans  exception  .  .^  .  oo&- 
l'ormerV 

Passons  à  la  morale  de  Scliopenhauer.  Les  critï  *•      '^ ti«  qoi 

se  sont  occupés  de  cette  morale  n'ont  pas  assez  .  oon- 

tradicLion  llagrantc  qu'y  présentent  lu  partie  imin  t  la  partie 

transcendante.  M.  Hibot,  dans  son  ouvrage,  a  t.4K>-  '  -^v'nakr 
celle  antinoiiiits  qui  ne  sufût  pas,  ft  la  vérité,  à  ■  ^ur  le 

système  enlieri  mais  qui  constitue  une  forte  pr6&0i  r^ 

lui.  Sur  ce  sujet,  la  pénétration  et  la  netteté  d^  M. ;^,.,jin 

ue  laissent  rien  à  désirer.  Nous  le  prendrons  pour  ((uiJe,  en  oom* 
pléiant  ses  indications  par  quelque^  emprunts  laiLs  à  ScliDpanh;u»er 
lui-même. 

Dans  son  Essai  sur  le  fondement  dé  la  morain,  Schopenhacier 
résun)e  en  cinq  aj-l  -  les  prin  », 

c'esl-à-djreindépeii  t.-  toute  c*  - 

1"*  Aucun  acte  ne  peut  se  produire  sans  raison  suQlsanlu. 

S°  Ce  qui  éoQeut  la  volonté  ne  peut  être  que  le  bton  {Wohl)  et  te 
mal  (U>/«!). 

3"  Toute  action  qui  tend  au  bien  ou  au  mal  de  r«gent  eat  égoialc 

4"  Nulle  action  égoïste  ne  peut  avoir  de  valeur  morale. 

b"  Il  n'y  a  d'action  morale  que  celle  qm  se  propose  le  i»ien  d'an 
autre,  sans  aucun  mélange  d  mtérèt  personnel. 

Nous  ne  chercherons  pas  k  voir  comment  Sciiepcabeuerdé 
toutes  ces  propositions  ;  aussi  bien,  ce  eeraît  peine  perduu.  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  superficiel  et  en  même  '  is 

arro(;anl  que  le  petit  écrit  d'où  elles  sont  extraites.  L'-iu. ..,..^i3 

cesse  appel  au  o  sentiment  naturel  «,  qui  n'a  été  vicié  cbtt  les 
peuples  de  l'Europe  que  par  le  fwtor  judaiciiSj  etc.  Il  range  les 
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cUons  huinataos  dans  deux  catégories,  égolMBS  et  non  éi^>Iâtos,  et 
Ithbae,  sans  autre  discussion,  aux  secondes  la  qualiAcalion  de 
onleÂ  qu'il  rff  •  preraières.  Il  relètzue  U  notion  do  devoir 

anni  la  vieille  ■  de  la  morale  tliéologique  ;  à  l'en  crùire,  la 

e  catégorique  de  l'inipératil'  kantien  est  un  emprunt  fait  au 
e,  et  cet  emprunt  est  rendu  maiûf»jsle  par  rcxprost-ion 
îquc  don(  Kant  affuble  ses  maxtuies  {Du  èolhl  nicht  lùgeu, 
oint  DC  mentiras).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  moralitt^,  selon  Scho- 
hauer,  consiste  dans  le  dévouement  absolu  au  bien  d'autrui  ; 
0  dévouement  n'est  pas  une  utopie  :  c'est  un  fait  quolidicn  et  qui 
u;  traduit  en  nous  par  le  sentiment  de  la  sympathie.  Sctiopentiauer 
Appelle  la  sympathie  du  nom  de  pitié  et  ne  parait  ainsi  connaître 
i^'one  seule  de  ses  formes  ;  pourtant  il  est  tout  ausï-i  naturel  h 
*!ilÔllitne  de  se  réjouir  des  joies  de  st^s  semblables  quf  do  s'uffliger 
iaun  maux.  Si  parfoi:3  le  spectacle  du  bonheur  d  autrui  éveille 
nous  des  Eenlîmenls  d'une  autre  nature  que  la  joie,  l'envie  par 
gnpl  (.'tacle  de  leur  infortune  >  '  -  loa- 

r»  &'  1  m.  Un  moraliste  a  expn  •  une 

lonne  iccorrecte  un  fait  malbeureusoment  trop  exact  :  a  Nous 
épnMn*oas  toujours  un  plaisir  secret  au  malheur  de  nus  amis.  » 
Trois  raisons  exj'liijuenl  ToubLi  intentionnel  de  Schoponhatier:  son 
buQieur  atrabilaire,  sa  théorie  du  plaisir,  et  son  désir  de  di»ltn^uer 
sa  doctrine  de  celle  d'Adam  Smith,  qui  faisait,  un  le  sait,  de  la  nym- 
lULthiê  60US  toutes  sesfurmes  le  fondement  de  la  momie. 

De  la  piLié,  disons  de  la  sympathie.  Schopenhuucr  prétend  tirer 
toutes  les  vertus  :  elle  peut  se  manifester  par  des  effets  positifs, 
«fuand  elle  me  porte  à  faire  du  bien  à  autrui  :  elle  prend  alors  le 
nom  de  charité  ou  de  philanthropie;  ou  par  des  elTi  '  is,  en 

m>mpécliâni   de  nuire  à  mes  semblables  :   elle  -      , alors 

stico  ;  te  devoir  ne  serait  qu'un  nom  donné  aux  actes  dont  romi^ 

slituc  une  injustice.  Ainsi  se  trouve  rempli  en(iéren>eni  le 

me  de  toute  morale,  que  résume  cette  maxime  :  Sfmintm 

Utt,  omn^juva.  Quant  àla  pitié  eUo-méme,  elle  s'explique  le  ptu3 

!a  inniide  par  lu  communauté  d'essence  de  tuus  lea  indi- 

'.-11e  est  intuitive  dès  qu'où  conçoit  Tidéalité  de  l'espace  et 

du  temps,  qui  sont,  d'après  Schopenhaïuer,  les  seuls  a  principes 

è*ir  *    ■  'lion  ». 

i  dnalyse,  nous  ne  retenons  que  ceci  :  parmi  les  vertus, 

Se  ler  exalte  surtout  la  charité,  la  bienfaisance  sous  toutes 

K>  iwww.^.^;  il  faut  aimer  nos  semblables  comme  d'autres  noos- 
oiémeit,  .soulager  leurs  maux  comme  si  c'étaient  les  nétres  :  voilà 
le  dernier  mot  de  la  morale  unnumenle.  Procédons  maintenant  en 
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sens  inverse,  et,  partant  des  principes  ontologiques  ()e  Schopen* 
Ikauer,  cherchons  h  en  déduire  les  cons(.^quenccs  pratiques. 

Le  suhbtratum  commun  do  tous  les  phénomènes,  le  ?'"^  •^•'^«qui 
existe  par  lui-mtïme,  c'est  la  volonté,  laquelle,  en  aV  ',  9 

produit  le  monde.  Inconsciente  par  essence,  conscieniis  \. 
dont,  c'esl-à-dire  dans  l'individu,  la  volonté,  lorsque  Tmlr'; 
t'éclaire  complètement,   reconnaît  que  le  monde  est  une 
(iHûi/a),  la  vie  un  long  martyre.  Alors  de  deux  choses  Vu 

elle  persiste  dans  son  aveugle  désir  do  vivre,  ou  bien  l.^  _ j 

de  l'extirper  en  elle  et  d*atteindre  h  la  libération,  c'est-îi-dire  h  la 
négation  absolue  du  vouloir  vivre  [die  Vernfiinung  des  Wi!l 
Ijcbeti].  i\u  premier  abord,  le  suicide  semble  le  meilleur  o.; 
pour  conquérir  d'un  coup  la  liberté  ;  mais  le  suicide,  loin  de  cons- 
tituer une  nétîalion  du  vouloir  vivre^  en  est,  suivant  Stli         ' 
la  plus  énergique  alhrraation  ;  et  d'ailleurs  qu'est-co  qui  < 
que  le  suicide  détruise  môme  l'individu  *  *?  En  tout  cas,  le  plus  sûr 
est  de  ne  pas  courir  le  risque  de  se  tromper  :  au  suicide,  qui  ne 
détruit  que  le  corps,  le  sage  devra  préférer  l'asct'/ismf,  qui  éteint  en 
nous  l'attachement  h  la  vie,  et  la  chasteté  absolue,  qui  emp^he  U 
souffrance  de  se  perpétuer  sur  terre.  Il  acceptera  avec  reconnais* 
sance  toutes  les  épreuves  et  tous  les  outrages,  parce  qu^iU  contri- 
buent à  le  dégoûter  de  l'existence;  il  courra  même  au-devant  et 
s'imposera  les  macérations  les  plus  dures;  il  te  mortifiera  dans  toute 
la  force  du  terme.  Les  méchants  s'imaginent  h  tort  qu'tls  nuisent  à 
un  homme  en  l'accablant  de  mauvais  traiiemenls  :  «  P  ■ 

celui  qui  en  est  l'objet,  ces  mauvais  Iraitcraeots  sont  ^"  .,    ,   l t 

un  mal,  mais  métaphysiquement  un  bien  et,  au  fond,  un  M011- 
fait,  puisqu'ils  contribuent  à  l'amener  au-devant  de  son  véritatUe 
salut  '.  » 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  M.  de  Uartmann  :  «  D'aprte 
ce  développement  logique,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  passe  ^ous« 
traire  h  la  nécessité  de  faire  un  dernier  pas,  d'itjouter  à  l'édifice  \^^ 
couronnement  négligé  par  Schopcnhauer.  Cette  domièro  coa»è- 

1.  Au  ronJ  Je  toule  In  morale  ascétique  de  Schopcnhauer,  il  y  a  une  vagta* 
croyance  ù  l'iuiotorlaiité  personDoUe»  dont  on  retrouve  iiu8»i  la  ir:t>-.    iiimt  1.4 
foi  iiux  revenams.  Voyex  uno  lettre  du  peintre  Lunteacliuir,  r ♦ - 
In  traduction  frauçatsc  de  r£'x»ai  »ur  te  libre  Ktrhttre,  p.  1'25,  not< 
M  hauLT  m'a  raconte  beaucoup  d'Iilstoircs  de  revenants,  dont  U  ne 
«  pas  mettre  en  doute  rautbenllcite,  car  il  Ica  rRContail  avec  In  p1<i 
u  émotion.  ••  On  retrouve  chez  tTartmann  des  superstitions  an 
la  Philosophie  d<f  iineottscieni,  il  est  eouvcnl   question  de  lA  . 
dunâ  la   Phéiioménotogie,  il  s'occupe  «éheuftemeui  de  It  poftSCfc4Muu  diiCuo- 
ni.ique. 

i.  Panrga,  i,  U,  i  m. 
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[uCnce  consiste  à  reconnaître  que  la  moroJe  ordinaire,  qui  nous 
trcscnl  d'éviier  rinjunlice,  d'adoucir  les  soufTrunces,  de  travailler 
m  bonheur  du  prochain,  noivseulement  n'&^l  pa.â  le  but  supréiuo 
le  la  vie,  mais  encore  n'eal  un  concept  admii^eible  que  du  point  de 
'oe  de  rafûriuatiun  de  In  voloiUê  ;  au  contraire.  &ur  1»»  tt.Train  de  la 
Italien  de  la  volonté,  celle  morale  est  foncièrement  erronée,  parce 
qu'elle  contredit  le.  vrai  principe  de  l'éthique  et  contrarie  la  fin 
rentable  de  Texislenco.  De  (nême  que  Scbopenhauer.  d'accord  avec 
bouddhisme  et  le  christianisme,  no  considère  lu  saiiâfuciion  de 
'intlinct  sexuel  par  le  mariage  que  comme  un  acte  relativement 
'lur  ceux  que  relient  encore  prisonniers  Vaffirmhtion  d<  la 
K:i  qui  devient  immoral  à  un  point  do  vue  aupcrieur,  parce 
ru  imphque  un  manquement  au  principe  de  la  négation  du  vou~ 
Hin&i  les  bionfuits,  relativement  moraux  au  regard  de  la  morale 
lire,  doivent  Atre  fl>lns  comme  immoraux  du  pomt  de  vue  de 
U  nt^gation  du  vouloir,  parce  qu'ils  peuvent  devenir  pour  le  prochain 
une  tentatiun  ix  la  chute,  parce  que,  de  toute  façon,  ils  ne  font 
„  qu'entraver  et  relarder  la  marche  de  sa  purification,  qui  ne  peut 
^b'accompUr  que  par  la  douleur,  et  portent  conséquemincnt  préju- 
^Bdice  k  sou  salut  véritable...  D'après  le  principe  de  faire  aux  autres 
Hco  que  je  voudrais  qu'ils  me  fissent,  je  no  puis  donc  m'empâcher  de 
■  leur  infliger  le  plus  de  roudrances  et  de  maux  qu'il  m'est  possible, 
V  maux  que  Je  considcreniis  comme  les  bienfaits  métaphysiques  les 
plus  précieux  s'ils  m'étaient  infligés  h  moi-même...  Si  donc  j'avais 
le  pouvoir  d'un  despote  orienlal,  par  exemple,  je  devrais  opprimer 
,et  ccorcher  mes  sujets  de  toutes  mes  forces,  tarir  les  sources  de  leur 
)ien-^lre,  les  accabler  de  tortures  spirituelles  et  corporelles  cboi- 
aÛa  de  déraciner  dans  le  plus  grand  nombre  pos>ible  la  volonté 
Ivre,  le  tout  dans  la  généreuse  intention  de  coopérer  aux  fins  de 
nature  et  en  regrettant  profondément  les  souffrances  physiques 
[ue  j'infligerais  k  mes  semblables  *.  > 
On  voit  qu'entre  la  morale  immanente  de  Schopenhauer  et  sa 
loralo  Iranscenilante  il  y  a  bien  une  antinomie  irrémédiablo, 
ûsque  l'une  exalte  la  bienfaisance  et  que  l'autre  la  proscrit.  Mais 
[cela  no  signifie  pas  qu  il  faille  opter  entre  elles,  et,  au  dire  de  M.  de 
larimano,  on  doit  rejeter  l'une  et  l'autre.  La  morale  de  la  pitié 
lonne  d'abord  prise  ;t  toutes  les  objections  que  soulèvent  les  morales 
ta  sentiment  en  général  ;  mais  elle  présente  encore  des  défauts  qui 
\Uu  près.  La  pitié,  telle  que  la  définit  Schopenhauer,  est  bien 

ii'n  II  setitiment  absolument  désmtéressé;  ré|.ithètededésm- 


I,  thynQmen<fiQg*€,  p   i^4ô,  />a«iin, 
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téressÔ  appliquée  h  an  seniiment  est,  au  reste,  une  contrarlH^jc 
in  adj«cfo.  Puis,  bien  des  ucles  inspirùâ  par  ta  pibé  pAuveol  Mre' 
raoraloment  condamnables  ;  inversement,  elle  cal  impuîesanie  <i 
fonder  toute  une  classe  de  devoirs,  ceux  de  justice,  ftussi  saints  nw 
ceox  de  churité,  et  tendrait  plutôt  à  lo-  "  .  n",  Coran 
damner  au  nom  du  principe  de  la  syini  u  hommt 

pouillerait  un  rictie  pour  soulager  la  misère  d  un  indigent  ?  Oumnent 
condamnor  tous  les  manquement-  n  ■--  la  patrie,  l'l:;(at,lusoorpD* 
rationt''?  Quant  h.  la  morale  tran  .et,  »  son  vico  fondamental 

doit  être  cberchc  dans  la  croyance  à  la  poâ^ibiUtc  d'une  négalinu 
individuel^  du  vouloir  vivre.  Si  Ton  considère  l'inrl;  ■  '  ■  -algré 
sa  réuliti^,  comme  phénoménal,  la  négation  de  la  volofi  In^Ue 

ne  changerait  rien  à  rinsatiabililé  et  k  l'infmitudo  de  l> 
verselle  ;  si  Ton  déclare  rindi\idu  non  phéiioménalt  t*.... 
liel,  alors  la  volonté  individuelle  ne  peut  pas  être  brisée,  i  a^ 

existe  élerneLlement  comme  telle.  Dans  toits  les  cas,  U  utorti- 
tlcation  de  la  volonté  par  le  qui(!;tisme  et  l'aacélisme  ne  poat  être 
regardée  comme  un  moyen  d'amener  la  délivrance  Qn^ile  de  l'indi- 
vidu que  par  suite  d'un  aveuglement  singulier  ;  c'f.^l  une  efOora^ 
ccnce  de  l'imaginalion  mystique  de  l'Orienique  Schopenhaœr  fteM 
tout  &  fait  tort  de  traduire  dans  le  laug^ige  de  la  métaphysique 
moderne  \  » 

Ici,  M.  de  Hartmann  nous  parolt  faire  fausse  route.  Autant  nous 
reoûonaissons  la  réalité  de  la  conlradicUon  qu'il  signale  entre  les 
deux  morales  de  Schopentuuier,  autant  nous  contestons  U  valeur 
des  critiques  f|u'il  adresse  à  chacune  d'elles  en  particulier.  La  rdfii- 
tation  de  la  morale  de  la  pitié  repose  tout  entière  sur  l'hypoUièse 
que  la  morale  doit  rendre  compte  de  la  justice  ;  mais,  en  suppoaairi 
même  que  Schopenhauer  fût  incapable  d'expliquer  celte  vertu,  d  hn 
resterait  toujours  la  ressource  de  nier  que  la  juâtice  nit  rien  de 
commun  avec  la  moralité  proprement  dite  ei  soit  autre  cbo«e  qa*aue 
condition  nécessaire  du  maintien  des  sociétés.  De  mdme,  U  tnonUe 
tronscendanle  de  Schopenhauer  cesse  d'ôtre  inconséque'  n 

admet  formellement  que  la  substantialitô  et  rimpéniiSAL.;...  ,,  ap- 
partiennent qu'à  la  volonté  universelle  ;  l'extinction  des  Tolootes 
individuelles  en  tant  qu'individuelles  est  alors  poiDidleaeBt  pos- 
sible, et  il  est  très-raisonnable  de  prescrire  rsao^liaB».  Bacom 
une  fois,  qu'importent  à  l'individu  lee  intérêts  de  rOiwToul?  «onP 
frira-t-il  de  maux  dont  it  n'a  pas  oooscience?  •>  Aprè^  nooa  le 
déluge  !  a 
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^  l'on  a  suivi  uvec  altention  ce»  deux  iHutles  paraltèles  des  momies 
0  el  de  Sftliopenhauer,  on  ilevra  convenir  qu'elles  r^'si^ttînl 
..  jsemônl  à  touteâ  les  attaques  de  M.  de  HurtinaTin.  Ainsi,  par 
ipport  ik  la  Ict^que,  noire  philosophe  est  dans  létaux,  et  cependant, 
r  I  U  morale,  il  est  dans  le-vrai.  r.  u  fond  lie  sa 


in.. .      .  unlre  les  doclnoes  du  plaisir  et  de  l 


:?,  il  y  a  autre 


chose  qu*uDe  divergence  de  vues  sur  la  valeur  de  l'existence  ou 
le  Hf  II  d'y  ntellre  un  lurme.  M.  de  Hartmann  dit 

»rt    .  .       Mie  n'est  ni  moral  ni  imiuoral,  qu'il  est  :!jni  ^  ' 

larel  :  cï*tml  b  l'argument  iiuquel  il  convenait  do  s'attacher  au 
l'olÛeurer  qu'en  [assiini.   C'est  parce  que  Tt^picurisme 
Il  l'obligation  morale  ou  est  innpuissant  à  la  fonder,  qu'il  n6 
bur&it  prôlendre  sérieusement  au  titre  d'éthique.  Epicure  avjiil  une 
conscience  do  cette  lacune  lorsqu'il  rangeait  U  vertu  parmi 
nt-'  du  bonheur;  sous  ce  nom,  il  ne  6dsaîtque  rétablir  dans 
son  .  au  mépris  de  la  logique,  une  notion  indiKfiensable  h 

U  coiiriituMon  de  la  morale.  Vivre  heureux  ou  sortir  de  la  vie,  voil& 
l'aUemative  que  propose  l'épicurisme,  mais  il  ne  peut  la  proposer 
|tt'au  nom  du  sentiment  naturel;  la  nuirale  y  est  ùtraniîère.  C'est 
un  pur  Bophi&me  que  Tépicurisme  transforme  en  devoir  le  sui- 
t  qui  n'oât  qu'une  inspiration  désespérée  de  la  sensibilité.  Il  ne 
iWt  pas  de  constater  que  l'épicurien  continue  de  vivre  lors  raôina 
'il  reconnaît  l'inanité  de  la  vie.  «  Heureux  ou  non,  il  faut  que  tu 
res,  •'  voilà  ce  que  prescrit  la  morale  :  te  suicide  est  comme  la 
de  louche  des  morales  de  l'antiquité.  M.  de  Hartmann  admet, 
luins  implicitement,  cet  axiome;  mai*  alors  tous  les  arguments 
du  pci^simisme  sontsuperOus.  L'égolsme  est  incompatible  avec 
'*  ■  >fi;  cela  sutflt  à  Técarter  déflnihvement.  Tout   ce 

ite  simple  remarque  ne  peut  que  nuire. 
Q  en  va  de  même  de  la  doctrine  de  Schopenhauer  :  la  substitution 
rr  '  le  au  suicide,  de  Tallruisme  k  l'éftoi-srae,  n'est  qu'une 

le  dùtail.  Epicure,  Hégésias,  Schopenhauer  sont  :tulanl 
médccms  qui  prescrivent  les  remèdes  différents  à  un  malade  s'il 
teot  guérir,  mais  ils  sont  hors  d'état  de  lui  prouver  pourquoi  il  faut 
<lpa'\\  guf  risse. 

Lit  défaut  capital  des  morales  d'Kpicure  et  de  Schopenhauer  n'a 
|Mfl  entièreiDent  échappé  .^  M.  de  Hartmann  ;  mais  il  dii^paraU  comme 
noyé  dans  la  foule  des  menues  critiques  qui  ne  prouvent  rien.  Il  y  a 
it  on  passage  oti  l'auteur  s'exprime  avec  une  netteté  parfaite. 
!Au<^*  ï'^'iTt^mps,  dil-il,  qu'un  moraliste  n'a  pas  le  courage  de  bannir 
eut!  !  1  idée  du  devair  de  sa  doctrine  [et  une  pareille  doctrine 

èermt  alors  tout,  plutôt  ^u'un«  morale),  quelque  avenion  qu'il  pro- 
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fesse  pour  la  forme  impërative  de  l'éthique,  il  ne  pourra  empêcher 
celle-ci  de  s'y  réintroduire  en  cachette  *.  »  Ces  lignes,  en  même 
temps  qu'elles  renferment  la  condamnation  sans  appel  de  toute 
morale  c  naturelle  >,  complètent  enfin  la  démonstration  que  nous 
avions  annoncée;  la  méthode  suivie  par  Hartmann  n*est  expérimen- 
tale qu'en  apparence;  en  réalité,  elle  repose  sur  plusieurs  postulats, 
dont  le  principal  est  la  croyance  au  caractère  impératif  de  la  loi 
morale.  A  la  différence  des  systèmes  que  nous  venons  d'examiner, 
Téthique,  pour  Hartmann,  est  donc  bien  une  science  des  devoirs,  et 
non  pas  seulement  une  science  des  mœurs. 

Il  reste  à  savoir  si  M.  de  Hartmann,  plus  ambitieux  que  ses  pré- 
décesseurs, a  été  aussi  plus  heureux,  et  si  nous  trouverons  dans 
cette  éthique  les  éléments  nécessaires  pour  justifier  la  forme  impé- 
rative  qu'il  lui  attribue.  Notre  recherche  se  divise  naturellement 
en  trois  parties.  Il  faut  d'abord  que  la  nature  même  du  devoir 
soit  clairement  définie,  ensuite  que  les  conditions  subjectives  du 
devoir  soient  réalisées,  en  dernier  lieu  que  la  fin  proposée  à  notre 
volonté  soit  capable  et  digne  de  nous  servir  de  loi.  Si  sur  ces  trois 
points  les  réponses  de  M.  de  Hartmann  se  montrent  satisfaisantes, 
les  divergences  de  vues  ne  pourront  plus  porter  que  sur  des  ques- 
tions de  détail. 


VI 

Le   devoir. 

Hartmann  distingue,  comme  tout  le  monde,  trois  phases  dans  la 
moralité  :  Tétat  d'innocence,  où  le  confiit  entre  la  passion  et  le 
devoir  ne  s'est  pas  encore  produit  ;  l'état  de  moralité  réfléchie,  où  ce 
conflit  éclate  et  se  prolonge,  et  un  troisième  état,  où  les  deux  adver- 
saires se  sont  réconciliés  au  sein  d'une  harmonie  parfaite.  Kant 
appefle  sainteté  ce  troisième  état,  le  plus  élevé  de  tous,  et  le  réserve 
à  des  êtres  supérieurs  à  l'humanité;  M.  de  Hartmann  croit  qu'il  nous 
est  accessible  et  l'appelle  vertu  :  c'est  une  question  d'appréciation 
qui  présente  peu  d'intérêt.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui 
regarde  la  nature  et  la  portée  de  la  notion  du  devoir,  car  Tétat  de 
moralité  réfléchie,  s'il  n'est  pas  le  seul,  est  le  plus  usuel  de  tous. 
Hartmann  caractérise  le  sentiment  du  devoir  en  ces  termes  obs- 
curs (306)  :  «  C'est  la  présence  immédiate  dans  la  conscience  des  mo- 

1.  Phénoménologie,  p.  330. 
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•  bUea  caractérologtques,  dont  la  nalure  a  pour  elTet  de  fuire  agir  sur 
«  la  volonté»  comme  motif,  la  repré&enlation  qui  leur  correspond.  «» 
)«ous  apprenons  «  que  le  sentiment  du  devoir  amène  le  déplaisir  en 

I  tant  qu*îl  condamne  à  la  non-satisfaction  les  inclinations  égoïstes, 

L-i  qu'il  est  accompagné  de  plaisir  en  tant  qu'il  satisfait  Tinclina- 

L.a  naturelle  qui  lui  correspond  et  quHl  élève  le  sentiment  moral 

t  que  nous  avons  de  notre  personne...  Le  sentiment  du  devoir  est 

«  -ne  une  'mclination.  Kant  ne  pouvait  ni  ne  voulait  l'admettre, 

•  ^  lu'il  prétendait  élever  une  barrière  infranchissable  entre 
€  i«si  inclinations  naturelles,  immédiates  et  le  devoir.  Le  sentiment 

«  éx  devoir  doit  être  défini  :  le  sentiment  d'élre  obligé. . .  Cest  le  sen- 

A   ornent  seul  qui  imprime  h  la  représentation  d*une  action  le  carac- 

<r  tère  du  devoir  K  b  Entln  le  sentiment  du  devoir  se  décompose  en 

Cv^is  autres  sentiments  :  le  respect  de  la  loi,  considérée  comme  supé- 

^nreîk  ma  volonté;  la  fidélité  à  la  loi,  c'est-à-dire  la  croyance  à  la 

«mianence  de  l'obligation  ;  Vamour  de  la  loi,  qui  sert  de  transition 

K3tre  la  moralité  réfléchie  et  la  vertu  parfaite. 

Ainsi  conçu,  le  sentiment  du  devoir  épuise  le  cdté  formel  de  la 
c=^3nscience  morale  (314).  Mais  il  n'en  détermine  pas  le  contenu,  a  Le 
•«  sentiment  du  devoir  ajoute  à  un  contenu  défini  la  reconnaissance 
^  de  l'obligation  ;  mais,  en  hii-mème,  il  n'a  rien  qui  puisse  décidersur 
^  le  contenu  i]ui  doit  être  regardé  comme  obligatoire.  »  (315.)  Or  un 
Ç>^fcrtnl  contenu  n'est  fourni  ni  par  la  morale  hêléronome,  ni  par  le 
B^^ût,  ni  par  la  sensibilité  :  o  II  ne  peut  être  question  d'une  obligation 
■-     «In  .'oftl  ou  du  sentiment  au  sentiment  dans  tous  les  cas.  • 

v.^17  ^  M  et  le  senlimenl  apprécient  et  désirent:  ils  ne  donnent 
^^sdo  lois.  «  Nous  ne  connaissons  qu'un  facteur  dans  l'esprit  auquel 
^   il  Sf  :'     ^'::ulier  de  s'attribuer  un  pouvoir  législatif  inconditionnel 

•  et .  négativement  contre  ce  qui  lui  résiste  :  c'est  la  raison. 
^  La  raison  exige  absolument  que  tout  soit  raisonnable  et  se  retourne 
'•  contre  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  raison,  soit  pour  le  rendre  raison- 

•  nable,  soit,  si  cela  est  impossible,  pour  lui  ravir  l'être.  »  (318.)  Puis 
ïiou»  lÏAons  dans  une. note  discrète,  mais  importante  :  •  Il  faut  bien 

•  remarquer  que  nous  nous  mouvons  ici  sur  un  terrain  purement 
■  phénoménologique.  11  ne  s'agit  nullement  de  prescrire  au  lecteur 

'î  doit  faire,  mais  de  constater:  I"  que,  sans  la  représientation 
.  ,rpil(n  1^018,  il  n'y  a  pas  d'obligation,  par  suite  pas  de  devoir, 

•  pas  de  moralité  consciente;  2'  qu'un  pareil  sentiment  de  I  obligation 

~"     "inireefTt^ctivement  dans  la  conscience.  La  question  de  savoir 
pîireil  tu  tioi<  revient  une  importance  plus  que  subjec- 


t.  r  ''/il',  p.  307,  pat$itn, 
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»  ttve  et  illusoire  reste  en  ce  moment  en  dehors  do  nos  rocher^ 
•<  chee.  >(318.) 

Arrélonii-nous  ici  :  nous  possédons  mainlendnt  IouIû»  \cm  p^éâMJ 
nfccs8«ireâ  pour  juger  cette  doclrioe.  U  y  a  entjo  Ka»l  et  U.  de  Htft* 
ui;itui  cotte  ii  le  que  V 

sorte  ['i<U*f  ér.  \1,  do  Hiii 

Umanl.  KhuI  soutient  que  la  loi  doit  nous  dêlerminûr  k  r«cliiMi  (ur 
le  cjnceplmémû  qu'elle  renlenne;  M.  de  llarlmann  ex*"'  '  îw 
du  dcvow  dûiL,  comme  toutes  les  autres  idées,  pour  o;.'  :nt 

volonK!':,  prendre  lu  forme  d*un  sentiment;  Buivant  l'un,  '  -a^j 

du  devoir»  quoique  réel,  est  un  moment  acceaso^'- • 
ôtrauyer  h  la  moralité;  l'autre  n'est  pas  éloi;{né  de 
moralité;  tout-  eiuiêrc  dans  ce  sentiment.  On  ne  «aur^l  miagiutir  di 
CODlraste  pluë>  tranché. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu*il  n*y  ail  là  qu'une  chicane  de  raoU  :| 
evD  véritéi  le  caractère  de  la  morale  tout  entière  y  est  eng^' 
fois  en  possessiun  de  l  idée  du  devoir,  Kant  en  déduit  kmmèd* 
lu  forroale  de  U  loi  morale  qu'exige  celle  idée;  il  est  impuaLli 
après  lui  avoir  accordé  le  premier  point  de  '      ■  '  '      lai 

on  peut  fortenïenl  mettre  en  doute,  avec  S' 
critiques,  que  cette  formule  même  soit  autre  chose  qu'une  «nveloi 
sans  contenu.  Hartmann,  au  contraire,  nous  loornit  t  *onu] 

mais  l'enveloppe  manque.  11  part  du  setitimmi  d  i 

TobUgation;  or  le  sentimeot  est  un  fait  d'expérience  sur  lequel 
ne  raisonne  pas;  il  est  ou  il  n*esl  pas,  et.  s'il  est,  on  doit  le  r  ~ 
tel  qu'on  le  trouve  avec  ses  exigences,  ses  ca^trices,  svf-  i\ 
tences.  etc.  Partant,  quelle  que  soit  la  loi  ù  laquelle  on  ai 
oompte»  celle  loi  ne  pourra  être  reconnue  comme  obU^  > 
le  fcenlJment  (et  non  la  raison)  resUmc  telle,  la  seul  le 
ne  ptnat  êtri*  ju(îe  et  partie  dans  sa  propre  cause. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  le  renvoi  aux  déxf^-^*^' 
ultérieurs  indiqué  dans  la  note  que  nous  avons  citée,  i 
rt*ste  du  livre,  pour  parler  comme  M.  do  H 
plus  que  sur  le  terrain  de  la  raison.  Supp      ;.     ■  i    ... 
révèle  l'existence  des  Ans  dans  la  nature,  qu'elle  noua  «nMgaeqiK 
la  fin  de  l'individu  inférieur  est  le  bien  de  l'in<l'  '^6duiecnen| 

supérieur,  que  la  lin  ulun>e  de  l'homme  est  le  !•  unirerfi. 

ce  bien  conaiste  dans  l'anéantissement  général  de  l'être,  etc.  Ti 
ces  connaissances  sont  du  nature  purement  sp'' 
on  l'ombre  d'une  obligation?  Serait-ce  dans  la 
'{u'on  découvre  la  jusliiication  du  caractère  Impératif  du  la  loi? 
eût  été  bon  d'abord  que  l'auteur  énonçAt  avec  quelque  clarté  ce  qui 
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»iid  pir  une  lin.  L'explication  qu'tl  donne  de  ce  mot  est  peu  inlel- 

ible  :  a  I^  On  est  î  le  dAns  su  sollicilaliou  par  l'illo^ii^ue, 

ou  rîdèe  dans  su  \>  comme  contenu  d'une  volonté  qui  la 

rrèîiliâe  il  l'aveugle  *.  i»  Muis  si,  uu  lii?u  de  &e  tenir  servilement  à  U 

Ure  de  cette  détinilion,  on  s'attache  à  l'esprit  du  dévotop|»emc*nl 

la  renferme,  on  reconnaîtra  que  la  ftn   est  pour   H^riuiann, 

ime  pour  Kant,  la  dcleraunalion  des  parlioâ  par  un  tout;  seule- 

taudi»  que  Kant  n'accordait  au  principe  de  Ihialilé  que   la 

jMeur  d'un  principe  rêgulatear  de  nos  connaissances,  Hartmann 

H^B^oéirè  de  la  réalité  objective  de^  lins  et  ne  cesse  d  en  accu- 

^HBhr  W  exemples  dans  lu  Pluinotnénologie,  comme  dan&  la  /Viiia- 

^Pl|»lbi>  de  l'incoïiacient . 

Ainxi    IV'tude    des   fins  con-titue   une  recherche  exclusivement 
iôon(]ae«  et  il  reste  toujours  h  savoir  comment  et  pourquoi  le  con- 
du  devoir  s'atUche  à  la  tinalité  en  gcnOral,  ou  à  telle  Un  en 
Hartmann  ri>pond  pour  le  premier  point  que  la  raison 
la  Mule  £acuUé  qui  s'alti'ibue  un  pouvoir  législatif  mcondi- 
tîtronel  n.  Mais  cette  réponse  est  un  sophisme  et  renferme  précisé- 
Qietit  '  '  :  ■  !i  entre  l'obtiiiatoire  et  le  nécessaire  que  Harlniann^ 

ipf^-  uer,  reproche  i  Kani.  La  raison  prescrit  ce  qui  est 

et  Doo  pas  ce  qui  doit  être,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  langage 
««Igaire  qui  a  toujours  établi  un  rapprochement  entre  la  loi  du 
devoir  et  le»  toi^  positives  de  nos  sociéléâ  humaines  :  si  la  loi  morale 
D'était  pas,  comme  ces  derniêrei,  susceptible  d'être  violée,  il  serait 
liment  ridicule  d'en  recommander  TobÂorvalion,  puisque,  de 
nous  y  conformerions  toujours.  Imagine-t-on  un  moraliste 
irait  aux  hommes  d'obéir  aux  lois  de  La  gravitation?  M.  de 
lannn'en  est  heureusement  pas  là;  il  admet  qu'il  est  pos^^ible 
violer  la  loi,  et  qu'elle  est  violée  tous  les  jours.  A  la  vérité,  dans  le 
MX  qu'il  appelle  sa  Cacodicè*:,  il  cht^rche  à  prouver 
I    ..„  ,  :  -.:-Le  toujours  (médiatemenl)  à  la  cause  du  bien,  soit  en 
ttimutant  par  la  réîustanoe,  soit  en  se  détruisant  par  sa  fohe  ;  mais 
iCODclutpB?  moins  qu'il  ffjut  -  i  du  côte  du  bien.  Or,  pour 

eetleobhgation,ilne  suffiU'  lentposde  dire  que  le  bien 

identique  à  la  fin,  ni  que  la  cause  du  bien  a  besoin  i>our  triompher 
phiA  de  fix  '  '  t'-  que  de  facteurs  négatifs. 

fii  le  coni:t\  en  général  ne  couvrepaa  le  concept  d'obU* 

peut-être  la  forme  particulière  que  lui  donne  notre  philo- 
rr  '  satisfaisante.  Le  panthéisme  nous  révèle  en  chacun 
V  le  nature;  nous  vivons  à  la  lois  d'une  vie  indivi- 
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duelle  el  d'une  vie  absolue;  la  nioralilé  consiste  à  sacritler  Jm  Sm 
parlicuUères  de  rmdivïdu  h  celtes  de  l'absolu .  dont  nous  f>artJciponi. 
M.  de  Hartmann  K*pèle  maintes  fois  que  pour  V-'  iï  n'y  i  pfi 

de  devoir;  il  résulte  de  celte  observation  que  lu  *•  n'est  pu 

épuisée  par  la  poursuite  iixcomciente  des  Ans  de  Tabsolti,  mtk 
qu'elle  demande  le  sacriflce  conscient  de  nos  intérêts  f>  <  ' 
Or  il  est  impossible  de  voir  comment,  aux  yeux  de  la  > 
pareil  sacrifice  se  justifie  par  le  dogme  d*unilè  d'essence.  Ce  doume 
prouve  tout  au  plus  qu'il  e^t  aussi  «  raisonnable  f>  do  poursuivre  me» 
fins  absolues  que  mes  fins  individuelles;  mais  il  ne  motive  ma  prWfr" 
rence  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Donc,  au  point  de  vue  de  1-^ 
morale  rationnelle,  l'égoïsme,  rindifTéreoce  suprême,  le  nibiUsine, 
scepticisme  sont  irréfutables. 

C'est  ici  qu'on  poun*ait  penser  que  l'intervention  du  santim 
sera  de  quelque  secours.  La  raison,  arrivée  au  bout  de  sa  lAcbe,  sou'^ 
mettra  donc  les  résultats  de  ces  investigations  à  Tapprobation  dirf 
sentiment.  Ct!lui-ci  ne  lui  avait  pas  accordé  un  blanr- 

reconnu  impuissant  i  déterminer  le  contenu  de  la  le.  -.  

il  8*était  réservé  le  droit  de  sanctionner  ou  de  rejeter  lo  contenu  que 
lui  présenterait  la  raison.  Son  désistement  était  uno  délégation,  noD 
une  abdication.  M.  de  tlurtmann  s'imagine  que  lo  seotiment  éclairé 
par  la  raison  n'hésitera  pas  à  accepter  comme  sienne  la  loi  morale 
qu*il  propose;  il  nous  décrit  même  quelque  part  Tamour  «aantm* 
avec  lequel  tous  les  coeurs  <  battront  vers  le  Dieu  du  posslmuinid*. 
Comme  les  sentiments  ne  s'imposent  pas,  mais  se  conslalent,  \m 
faitâ  rêfulenl  suffisamment  cette  allégation.  Il  n^est  pas  d*idâe  qui 
épouvante  plus  une  âme.  même  stoïque,  que  celle  du  néant  ;  nous 
avons  tous,  dit  Malebranche,  un  amour  naturel  de  Tétre. 

Si  ces  observations  sont  fondées,  on  reconnaîtra  que  ni  U  raison. 
ni  le  sentiment,  ni  ces  deux  facultés  réunies  ne  peuvent  donner  à 
une  loi  quelconque  un  caractère  impératif.  La  raison  fc  :  —n 

des  lois  générales,  mais  ces  lois  ne  sont  que  le  résumé  >  ia 

l'expression  d'un  besoin  de  notre  esprit;  le  sentiment  ine 

bien  nos  actes;  mais,  comme  il  varie  d'un  sujet  à  Tautro,  li  fiuUinUI 
qu'un  seul  individu  pût  nier  que  la  loi  <  éveille  en  lui  Us  sentiment 
du  devoir  »  pour  qu'on  perdit  le  droit  de  la  lui  imposer.  Poor  cens  qui 
ne  veulent  pas  renoncer  à  la  tov  niverseUe  et  abâoloe  de  U  lai 

morale,  il  ne  reste  plus  qu'une  ^  ^  on  poasîble  :  c'tssl  d'adimettra 
que  le  sentiment  du  devoir  et  Tidée  du  devoir  doivaul  n^eflacar 
devant  la  foi  «u  devoir.  La  foi  naturelle  a  oed  de  commun  avec  \e 
sentiment  qu'elle  est  un  mobile  d'action»  et  ceci  avec  la  r«i«on 
qu'elle  est  un  instrument  de  connaissance;  mais  la  connaissance 
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^HPoUfr  fournit  se  distingue  essentiellemeot  de  celle  qae  donne  la 
^Kwoti,  en  ce  qu'elle  est  conjecturale,  et  raction  qu'elle  exerce,  de 
H  Vaction  exercée  par  le  sentiment,  en  ce  qu'elle  est  contingente.  Peut- 
être  la  «  raison  prulique  *  de  Kant,  convenablement  interprétée,  se 
^U  confondrait' elle  avec  cette  conception;  mais  Kant  aurait  toujours  en 
^^  k  tort  d'employer  une  dénomination  amphibologique. 

^V    La  condition  subjective  de  Tobligation  est  la  liberté  de  Tagent.  Un 
être  non  libre  peut  être  contraint,  il  ne  saurait  être  obligé.  La 
liberté  n'est  pas  seulement  n<>cessaire  au  devoir,  elle  fonde  encore 
La  responsabilité.  Pasplusqu 'aucun  philosophe  moderne,M,  de  Hart- 
mann ne  conteste  ces  prémisses;  toute  la  difficulté  est  de  savoir  en 
(pjoi  consiste  cette  liberté  que  réclame  la  morale.  On  sait  que  c'est 
i^ie pn>blème  le  plus  ôpineux  de  toute  l'élhique  et probublement  de  ta 
^Bhilo30pbie  tout  entière;  des  volumes,  ont  été   accumulés  sur  la 
^Bnatiàrei  et  ta  solution  définitive  n'est  pas  près  d'être  donnée.  M.  de 
^hulmann  croit  que  son  analyse  répond  îi  toutes  les  exigences  '. 
^Bfoyons  s*U  en  e^t  ainsi. 
^F    Comme  son  maître  Schopenhauer  (dans  le  petit  Essai  sur  te  libre 

PûrhUrf),  Hartmann  voit  dans  la  liberté  un  concept  purement  négatif, 
e  de  contrainte.  Les  termes  positifs  employés  c^  et  lÀ  ne 
...,.*..  pas  taire  illusion  à  cet  égard;  nous  verrons  que  les  mots 
empire  sur  soi-même,  renoncement,  etc.,  ne  sont  pour  lui  que  des 
^■expressions  commodes,  qu'il  dé&nit  invariablement  par  des  péri- 
^pphrasea^  négatives.  Cette  conception  négative  de  la  liberté  se  vénllc 
âaos  tous  les  domaines  où  la  liberté  joue  un  rôle  :  politique,  religion, 
esthétique.  Il  s'agit  ici  de  l'appliquer  à  la  liberté  morale  et  de  reclier- 
.Aer  quelle  est  la  sorte  de  conlrainte  dont  l'absence  constitue  cette 
Pour  M.  de  Hartmann,  la  réponse  est  complexe  :  il  y  a  plu- 
sortes    de  déterminisme  qui  sont  incompatibles  avec  les 
[^exigences  de  la  morale,  et  il  les  énumëre  dans  Tordre  suivant  : 
i*  La  possession  démoniaque.  —  La  première  condition  de  Timpu- 
,est  que  ce  soit  bien  moi  qui  agisse  et  non  un  démon  en  moi. 
idilion  constitue  l'acti^té  propre  de  Tindividu. 
y  Lm  désordres  pathologiques  qui  troublent  le  processus  pbysio- 

I.  «  t^  ooBoept  de  It  llberlè,  nous  ëcrit-ii,  n'eal  pas  un  de  ceux  dont  je 
•  cnU  fleroir  reprendre  l'élode  thconque  dans  une  Ethique  indimdudte.  • 
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logique  normut  de  la  genèfe  (ie  ta  volonté  i  foUe.  sotoiMabulliiM^ 
ivresse,  vice  habituel^  passions  ou  cntraiDementa  makMlifli)*  L*i 
de  ces  désordres  achève  l*Lirtput.il>iiii6  âulfjociivo. 

3"  I.P8  assodatioTtH  d'idnv*  itwnltmtnirrfi.  —  PfI3(Unl^  Ip 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  do  r<>jzler  IVnr.haTnement  d* 
sentntions;  dans  Pétat  de   veiU«.   l'attention  impose  ftc-v  j^ 
pensée  et  l'empêche  d'errer  au  hasanl. 

i"  La  doinination  des  wolif»  seu^ibt/^tt  Unnu-tliats,  —  L*ab&eiK44 
cette  domination  s'appelle  ewpire  sur  soi-wémv.  Selbslbeh^f 
C'est  surtout  parce  que  nous  pouvons  nous  soustraire  h  I 
passions  du  moment  présent  pour  poursuivre  avt^ 
flexion  un  but  longuement  préméditi^.  (lur  rums  s.wn 
que  les  animaux. 

5»  La  tyrannie  de  Pégoïsmc.  —  On  a  vu  en  effet  que  Ion 
ment  h  eoi-mâme  est  le  fondement  de  lamonjlitâ. 

6"  Vhêtéronomie.  —  La  volonté  doit  s'affranchir  du  jo4ig  de  VâoV 
rite  eilérieure  pour  ôlre  moralement  r^  '  i» 

m"'cessaii*e  qu'elle  l'ait  complèteinenl  >. 
responsable  :  les  lois  pénales  seraient  superflues  si  cet  a' 
ment  «'•tait  général.  Cette  considération  doit  nous  dï5po:*rr  yuisiOi 
llndulgence  pour  autrui  qu'à  la  sévérité  pour  nous-méines. 

7"  La  prédominance  des  mobiles  sensibles  en  gênihral.  —  La  \Ai 
haute  forme  de  l'autonomie  morale  consiste  dans  rhé^^émoniv  <1b 
raison.  Liberté  et  raison  sont  des  termes  convt'rlibles  ', 

Nous  avons  suivi  M.  de  Hartmann  dans  cette  longue  MUlyse 
dont  le  réhultat  final  n*est  autre  qu'une  i'ornmie  <tonnôe  part-eibnis 
et  Hegel.  Il  est  fâcheux  de  devoir  avouer  que*  loin  d'avancer  l'Aut  da' 
la  quesiion  elle  en  recule  indéfiniment  la  solution,  fv  .tii 

même  de  notre  auteur,  l'analyse  précédente  prouve  -  ., ^._:>ieâ 

formes  do  la  liberté  intérieure  ne  consiste  qu'à  transporter  l'empire' 
d'une  partie  de  TAme  à  l'autre;!»  lilierlé  i'  tis  queparUejlej 

et  l'ulTrancltissenient  d'une  contrainte  est   :       <       par  PasAenrisâA» 
ment  à  une  autre  contrainte*.  »  11  y  a,  comme  on  volt,  une  pemar- 
quable  coïnciilonce  entre  celte  théorie  polilirpie  et  (■  ■■     -    ■      "  -riiS] 
politique  que  résume  cette  phrase  i390)  :  «  La  tdche  .  no 

consiste  pas  dans  la  conquête  de  la  liberté,  mais  dans  U  «oanûssÎMi 
volontaire  h.  une  servitude  rationnelle.  t>  La  seule  dilKrencB  c*efttj 


1.  Nous  De  voyons  pas  lic  ililTL^r*'nee  ftppréoUblc  entre  ix*lW  dèflxiLLiaa  da] 
Ift  liberté  cl  celle  qii'mt  n.ir.nir.'  iiliisîi^ijrs  Bpiriiii;ili<.i.  fl  r.'ornfj  -  Itr  Iklicrtâl 
est  II?  pouvoir  de  s*'  iks   non  im  Sî- 

Uqoes  qu'on  vn  lire  -    . .     i  t;altm«nl   ' 
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'cm  potitiqoe  la  Hberlô  ne  doit  être  considérée  que  comme  b>ut, 

'    '  morale  elle  est  avant  tout  one  couditiott  poui*  n^aTwer 

■  fin.  Dans  Unit  ïe  développement  qu'on  virnl  de  lin», 

de  Hiinmann  inonire  très-bien  quelle  est  lu  marche  qae  suit 

-■  '      ■  TF  s'élever  de  de^çré  en  degré  jusque  une  liberté  fort 

imme  fin  relative,  mais  il  n'inJîquc  p*s  du  tout  si  ce 

est   imposé  îi  l'esprit  par  la  nature  des  choses   ou  a^ii 

de  lut  de  ne  pas  s'y  engager  et  de  s'arrêter  à  un  échelon 

irrqae. 

fond,  c'est  par  un   filcheux  abus  de  mots  r|u  on  persiste  i 
mer  le  nom  de  liberté  h  IVlul  de  l'âme  caractérisé  par  Tbi^yé- 
lonJe  de  la  raison.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  contrainte  plus  ab- 
vTannique  que  celle  de  la  raison  ;  une  fois  qae  nou» 
.  .  :.c3  livrés  pieds  et  poings  hés  à  son  empire,  c'est  une  bien 
riine  illusion  de  croire  (|a'en  aucun  cas  elle  nous  laisse  le  choix 
'  lirite.  Il  ne  sert  de  rien  de  réi)êter  avec  1  > 

.mlres^qua  la  raison  est  ce  qu'U  y  a  de  p;  .> 
en  nous;  le  sentiment  naturel  s'oppose  à  ces  subtilités.  Si  Kl 
lé  ettete,  elle  n'existe  pas  seulement  pour  la  confonnitê  &  la 
t,  mais  aus?i  pour  son  contraire:  il  n'y  a  pas  que  la  liberté  du 
mais  aussi  la  iiberlé  du  mal.  Voilîi  le  nœud  du  problème,  et  l'on 

"    ■  :  ■'■•m?  de  îlartmann  ne  le  dénoue  pas.  Il  définit  la  li- 

<*t  la  liberté  est  un  pouvoir,  et,  comme  dit  Aris- 

lo,  un  pouvoir  qui  embrasse  les  contraires. 

M-u-  "o  n'est  pas  en  quelque  sorte  par  impuissance  que  Hartmann 

lit  celle  nature  singulière  de  li  liberté;  il  la  nie  forniellcrnenl. 

deri  formes  ipie  peut  revêtir  la  conscience  morale,  dk-i), 

rrcmcnt  dépourvue  de  valeur  positive,  excepté  la  concep- 

puremenl  négative  d'une  liberté  d'indétermination.  ■  (XL)  It 

;i  réfuter  la  vieille  erreur  du  liber unt  m'hi- 

.  .    M  déliait  ainsi  :  l'absence  d'une  détcrmin»- 

i^guliéro  de  la  volonté  par  la  conformation  du  caractère  et 

'"".  Bien  que  les  arguments  qu'il  pn' 

•uvenl  presque  tou3  rassemblés  dim        ^  c 

:Ué  de  Schopenhauer  ',  on  nous  permettra  de  les  rappeler  en 
Iques  mots. 
li'aÏH^H  cettp  prétendue  liberté  d'indifférence  ne  noas  est  pas  r^ 
ence.  La  conscience  de  la  hberlé  qae  a'^imagine  avoir 
Mwuiiiit.:  ùii  cumman  n'est  que  le  sentiment  de  Tempire  sur  soi; 


iMagtf  aa&lotfutt  di< 
A  la  Armr  ii«  ntricr 


Fijrri  «ur 


552  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

c*est-à-dire  de  la  facuUé  d'opposer  victorieusement  h  certaines  exci- 
tations immédiates  les  motifs  plus  lointains  tirés  du  fond  de  noire 
âme;  mais  ces  motifs  eux-mêmes  sont  une  raison  déterminante  et 
ne  naissent  pas  ex  nihilo.  Quand  môme  nous  aurions  conscience  deU 
liberté  d'indifférence  son  existence  ne  serait  pas,  pour  cela,  démon- 
trée; la  servitude  peut  être  très-réelle  et  très-cachée;  ne  sommes 
nous  pas,  à  chaque  instant,  victimes  d'illusions  étranges  sur  la  nature 
des  motiCs  qui  nous  sollicitent?  C'est  l'argument  de  la  girouetta 
résumé  par  Spinoza  dans  une  phrase  célèbre  :  «  Horaines  appetitos 
6ui  sunt  conseil  et  causarum  quibus  determinantur  sunt  ignari.  t 

De  plus  l'hypothèse  du  libre  arbitre  n'est  nullement  nécessmre  pour 
exphquer  aucun  fait  psychologique,  moral  ou  théologique.  En  partjcu- 
lier  la  responsabilité  judiciaire  et  morale  trouve  sa  justification  par- 
faite dans  l'empire  que  chaque  homme  exerce  sur  lui-même  eidaw 
timposaibiliié  d'en  fixer  d'avance  les  limiUs.  Inverriement,  que  de 
raisons  positives  miUtent  contre  cette  hypothèse  !  £Ue  est  en  contra* 
diction  formelle  avec  le  principe  de  la  causaUté  universelle;  bien 
loin  d'être  nécessaire  h.  la  morale,  elle  la  détruit  :  co  qui  fait  la  va- 
leur de  nos  actions,  c'est,  en  effet,  le  motif  qui  les  inspire;  si  donc 
nous  agissons  sans  motif,  nous  agissons  d'une  manière  non  pas  im- 
morale, mais  étrangère  à  la  moralité.  En  tin  la  liberté  d'indifférence 
supprime  tous  les  rapports  des  hommes,  éducation,  législation,  conh 
merce,  échange,  car  les  calculs  qu'on  fonde  perpétuellement  sur  Ii 
connaissance  de  la  nature  humaine  pourraient  être  renversés  par  t« 
capnce,  le  hasard,  !a  fantaiëie. 

Toutes  ces  objections  ont  du  poids,  hormis  ravant-demière.  U  eA 
faux  de  dire  que  le  jugement  moral  porte  soit  sur  l'acte,  soit  sur  le< 
motifs  :  Tacte  est  un  simple  fait  physique,  les  motifs  sont  de  simplei 
faits  psychologiques,  des  pensées,  comme  eût  dit  Descartes,  et  il  est 
absurde  de  défendre  à  un  homme  d'avoir  de  mauvaises  pensées  ;  ca 
serait  prescrire  la  sainteté.  Ce  que  vise  le  jugement  moral,  ce  n'est 
ni  Tacle  isolément,  ni  les  motifs  isolément,  mais  le  rapport  entra  ces 
deux  termes,  autrement  dit  la  résolution  :  et  c'est  précisémentparce 
que  la  résolution  ou  choix  entre  les  motifs  passe  pour  libre  qu'on  9e 
croit  le  droit  de  l'approuver  ou  de  la  flétrir. 

Les  autres  arguments  prouvent  seulement  la  difficulté  idoot  nul 
ne  doute)  de  concilier  le  déterminisme  réclamé  par  la  scicace  avec 
la  liberté  réclamée  par  la  morale.  Mais  il  est  téméraire  de  fermer  i^ 
yeux  sur  les  exigences  de  la  morale,  parce  qu'on  ne  peut  les  ac- 
corder avec  d'autres  exigences;  il  est  plus  que  téméraire  de  pr^ 
tendre  que  la  responsabilité  morale  trouve  un  fondement  asseï  so- 
lide dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  de  déterminer  d*avanoe  II 
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Utnite  ob  s'arrête  notre  pouvoir  personnel.  Cette  considération  suffit 
h  la  responsabilité  légale;  mais,  en  morale,  notre  ignorance  des  faits 
ne  change  pas  les  faits.  Dans  le  système  des  déterministes,  ma  rëso- 
lotion  prouve  à  pûéteriori  quelle  était  la  limite  de  mon  pouvoir  per- 
sonnel, et  si.  malgrô  celte  expérience,  je  persiste,  dans  l'occasion, 
à  croire  ce  pouvoir  illimité,  c'est  une  pure  illusion  dont  le  moraliste 
ne  doit  pas  tenir  compte.  Hartmann  compare  très-jotimenl  la  volonté 
aa  mécanicien  d'une  locomotive  :  le  mécanicien  serait  incapable 
d'arT<:ter  la  machine  en  mouvement  avec  sa  seule  force  musculaire. 
quelque  vigoureux  qu'il  fût;  mais  en  pressant  sur  un  polit  ressort,  il 
met  en  action  une  série  d'engrenages  et  d'organes  dont  la  force  a  été 
calculée  de  manière  à  produire  cet  ctlet.  De  même  la  volonté,  prise 
an  dépourvu,  succomberait  toujours  dans  la  lutte  contre  la  passion, 
si  elle  n^avait  pas  le  pouvoir  d'évoquer  k  son  secours  La  c  réserve  a 

»de  raisons  que  Texpérience  et  la  réllexion  oui  accumulée  dans  laine. 
Mais  il  n'y  a  là  qu'une  ressemblance  tout  extérieure.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  organes»  une  fois  mis  en  mouvement,  produisent  infail- 
Ublemcnt  leur  efl'et,  indépemlaiument  de  la  volonté  du  mécanicien  ; 
dans  le  second,  les  organes,  c'est-à-dire  les  motifs,  ont  une  existence 
^  el  une  efricacité  toutes  virtuelles  et  qui  dépendent  à  chaque  instant 
H  de  la  manière  d'être  de  l'agent  moral;  l'clme  n'est  pas  un  champ 
^■ftbaiailte,  c'est  un  combattant. 

^Vcependant  tout  espoir  de  trouver  une  place  pour  la  liberté  n'est  pas 

encore  perdu.  Chacun  agit  d'après  son  caractère  et  ses  motifs;  mais 

teî^  ont  par  eux-mêmes  incolores,  prennent  la  teinte  du  sujet 

1     qu  I  itent  :  le  caractère  individuel  demeure  donc  comme  cause 

H  unique  de  nos  déterminations.  Mais  ce  caractère  individuel  lui-même 

I     est-il  déterminé  par  des  causes  extérieures  (caractère  des  parents, 

milieu,  époque),  ou  ne  faut-il  pas  placer  en  lui  celle  liberté  que  nous 

avons   bannie  de  ses   manifestations?  £n  un   mot,  si   la  liberté 

imi     -.  —  ''■  est  une  fiction,  la  liberté  transcendante  n*esl-elle  pas 

,     uni  '  On  soit  que  Kunt  s'est  arrêté  à  cette  solution  et  qu'il  a 

H  reculé  U  liberté  dans  le  monde  des  noumènes. 

^     K  celte  doctrine  du  caractère  intelligible,  reprise  avec  de  légères 

-^  comeclions  par  Schelling  et  Schopenhauer,  Hartmann  oppose  de 

H  nombreuses  objections.  En  premier  lieu,  si  le  caractère  est  vraiment 

P  c  intelligible  >,c' est-dire  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps,  il  cesse 

d'être  individuel,  puisque  le  temps  et  l'espace  sont  les  seuls  pHn- 

cipts  iVindividuation  dont  nous  ayons  connaissance;  maiâun  carac* 

iére  qui  n'est  pas  individuel  est  un  non-sens.  Ensuite  Schopenhauer 

dfidare  à  mainte  reprise  que  la  responsabilité  réside  dans  i'esse  etnoa 

dans  Voperari^  et,  de  plus,  que  le  caractère  est  absolument  immuable. 


"'•■  de  h 
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•I*- 


5M  RKVCE  PMILOSOmirQUK 

Mais,  ce  qui  inléresse  la  mcrale,  co  n'ôst  pas  U  reapoii- 
rêlre.  c'est  celle  de  l'acte.  Kanl 'lit  tr- 
sabikiiéa  ne  doivent  être  ra(»portées  qu,  j  ,      , 

L'invnriabiUtè  du  c*niclèTc  ear,  au  reste»  en  contràdïcMoiV  ntec 
postulat  de  toute  r     - 
s6meJil  damvUorei 

responfiaijilité  non  plus  dans  VèXre  ni  dkind  Vaeie^  m  l 

venir  ou  Texislence.  Chaque  individ'    ''        :     ' 
ou  de  ne  pas  exister;  ceux  qui  ont  i 

donc  bien  causée  sui  :  c'est  le  péché  originel.  Kien  (te  pKis  con 
dictoire  qu'une  pareille  théorie,  qui  Bccnrdc  l'être      "^  *•■  »••• 
avant  l'exislence;  l'un  et  l'autre  sont  strictem^nl  dé- 
part par  rUn-Toul,de  l'autre  parles  lois  dol  )c. 

Toutefois  llartinann  ne  rojelte  pas  tout  d  i^.v  .h  ■•'■ 
lilterlè  transcendante;  mais  il  n*attrihue  de  pouvoir  i 
rUn-Tout,  le  seul  ûtre  absolu,  le  seul  qui  soit  v 
L'existence  de  l'Un-Tout  est  le  r<?5iiUiU  d'un  act'  ..i .  ., 
c*eet-2k-dire  absolument  il1ogi(]ue  et  fortuit;  cet  acte  une 
pli,  toute  la  suite  des  êtres  et  des  événements  en  découîo  forcé- 
iD«nt. 

On  voit  que  M.  de  Hartmann  refuse  la  liberté  &  ceux  qui  en  OM 
besoin  et  l'accorde  h.  ceux  qui  n'en  ont  o      '         '  '  iiel 

il  reconnaisse  la  condition  subjective  di  i    >   i  .  ,u- 

aiis  à  aucun  devoir;  le  succédané  de  la  liberté,  qo'il  coneéiie  aux  în^ 
vldus,  s'e&l  montré  h,  nous  comme  une  vaine  illusion,  ir^  '  '  de 
tenir  lieu  d'un   pouvoir  poôitil'  et  indispen^'able;  le  mi  'ie 

M.  de  Hartmann  n'explique  donc  ni  le  devoir  ni  ht  respon?abitiié,  et, 
contrairement  à  ses  assertions,  la  question  du  libre  arbitre  reste 
pendante. 

Jusqu'à  présent,  trois  opinions  se  sont  partagé  les  esprîls  :  Tni» 
nie  la  liberté  comme  condition  et  comm.e  fln,  l'autre  l'admet  cnmme 
fin  et  la  nie  comme  condition,  U  troisième  l'admet  à  la  fois  comme 
condition  et  comme  fin.  San»  doute  les  défenseurs  de  r  ^^« 

opinions  n'en  ont  pus  toujours  la  parfaite  intellit^'enee;  ii.- ^jru 

de  débarrasser  leurs  systèmes  de  leurs  contradictions  pour  !«•  ra- 
mener oux  trois  types  précédents.  t>,dr  '01 
premiers  sont  rejeiés  par  la  morale  et  le  L.  _  ,  ar 
il  est  absurde  de  travailler  pour  acquérir  ce  qa*on  po>  m 
il  y  a  un  '  :  --  plutôt  euirc  « 
qui  est  t  '                             il  admet  lu  .       l                       ^  la 

1.  (£ifvra,  I.  Il,  p.  «IS,  note. 
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rejette  comme  fin.  Le  spiritualisme  voit  dans  le  libre  arbitre  te  germe 
d'une  liberté  supérieure,  mais  il  n'est  peut-être  que  le  reste  d*un 
vieux  fond  d*indéterminisme  absolu,  nécessaire  pour  Torigine  de  la 
moralité,  mais  que  les  progrès  de  la  moralité  tendent  à  anéantir.  Le 
nécessaire,  dit  un  philosophe  récent,  ne  saurait  être  primitif,  absolu  ; 
la  liberté  seule  peut  Tôtre.  Il  est  permis  de  croire  que  la  liberté  est 
en  effet  le  primitif,  mais  que,  bien  loin  d*ôtre  Tabsolu,  elle  n'est  que 
le  point  de  départ  d'une  longue  évolution  dont  notre  horizon  borné 
nous  cache  le  terioe. 


vni 

La  Fin. 

On  a  vu  que  la  doctrine  de  M.  de  Hartmann  ne  rend  compte  ni  du 
devoir, ni  de  la  liberté,  qui  en  est  la  condition  subjective;  mais  notre 
tâche  n*est  pas  encore  finie.  Un  systéfme  ne  doit  pas  être  jugé  par 
ses  imperfections  de  détail,  quelque  graves  qu'elles  soient.  Sans  cela, 
il  suffirait  à  un  philosophe  de  rectifier  ses  erreurs  particulières,  et  la 
discussion  serait  toujours  à  recommencer.  La  critique  équitable 
doit,  au  contraire,  purger  la  doctrine  qu'elle  examine  de  toutes 
les  petites  taches  et  s'attacher  à  Tessentiel,  à  l'idée  mère  qui  l'ins- 
pire et  en  fait  roriginalité.  C'est  seulement  si  cette  idée  elle-même 
se  montre  vide,  absurde  ou  contradictoire,  qu'on  a  le  droit  de  rejeter 
le  système  tout  entier,  sauf  à  en  reprendre  quelques  morceaux  qui 
peuvent  être  bons  '. 

M.  de  Hartmann  a  échoué  dans  la  théorie  du  devoir  et  de  la  liberté  ; 
mais  son  échec  ne  prouve  point  que  le  devoir  et  la  liberté  ne  puis- 
sent exister,  ni  que,  une  fois  ces  deux  éléments  rétablis,  sa  loi  morale 
ne  conserve  pas  sa  valeur  intégrale.  N'a-t-on  pas  vu  souvent  des 
mathématiciens  découvrir  des  théorèmes  féconds  ou  des  séries  utiles 
dontils  ignoraient  la  démonstration  et  les  propriétés?  La  doctrine  de 
notre  philosophe  se  présente  même  ici  dans  des  conditions  très- 
favorables.  Avec  une  modestie  au-dessus  de  tout  éloge,  il  ne  pré- 
tend pas  que  la  partie  dogmatique  de  sa  morale  doive  être  acceptée 
ou  repoussée  en  bloc.  Nous  sommes  libres,  dit-il,  de  nous  arrêter  où 
nous  voulons;  si  le  dernier  principe  choque  nos  préjugés  ou  dépasse 
notre  compréhension,  nous  pouvons  nous  en  tenir  au  précédent;  si 
celui-ci  ne  nous  agrée  point,  Tavant-dernier  suffira  à  la  rigueur,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  morale  est  une  véritable  hydre  de  Lerne. 

1.  M.  FoQîlIée  a  exposé  ces  idées  avec  une  grande  excelleoce  de  pensée  et 
de  langage  dans  l Introduction  de  son  Uiêtoire  de  la  philosophie. 
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Malheureusement,  vues  de  près,  les  choses  changent  de  caractère^ 
M.  de  Harlraann  n'entre  dans  le  vif  de  son  sujet  qu'au  ri  ^ 

ramène  le  problème  moral  à  ta  découverte  de  la  tin  d< 
nous  reprocherait  cerLainetnent  de  nous  arrêter  à  un  degré  infériei 
de  révolution  de  la  conscience.  U  cherche  d'abord  cette  Un  de  Tii 
vidu  soit  dans  le  bonheur^  soit  dans  lo  progrès  de  la  société  :  adm* 
trait-il  qu'on  se  content&t  d'une  de  ces  fins  relatives?  Àâsuréoieal 
non,  puisqu'il  nous  développe  dans  tout  leur  détad  les  conséquent 
monstrueuses  qu'entraîne  chacun  de  ces  principes  considéré  à  paît. 
Force  nous  est  donc  de  faire  un  pus  de  plus  et  de  choisir  pour  fin  U 
fin  même  du  processus  universel.  Mais,  dès  ce  moment,  noua  somi 
parvenus  à  la  Umite  extrême  de  la  spéculation  :  ce  que  M.  de  liai 
mann  intitule  pompeusement  a  principe  monistique  »,  a 
religieux  d,  't  principe  de  iatéléologie  absolue  >»  ne  sont  ,_ 
aspects  divers  du  principe  précédent,  et  ces  dénominations  nouvelles 
n'avancent  pas  la  question.  La  seule  chose  qui  puisse  - 
resser  la  conscience,  c'est  de  savoir  en  quoi  consiste  h  - 

lution  universelle  qu'on  lui  prescrit  de  choisir  comme  llo  de  l'indi- 
vidu. Conçoit-on  une  morale  dont  la  formule  suprême  serait  ainsi 
conçue  :  a  Prends  pour  fin  consciente  la  fin  inconsciente  dô 
Tunivers,  >  sans  ajouter  quelle  est  cette  fin  9  La  conscience  ne  reâ- 
semble  pas  au  célèbre  général  qui  votait  pour  l'inconnu. 

Ainsi  rien  ne  justifie  la  modestie  de  noire  philosophe.  Son  dernier 
chapitre  est  indispensable  non  pas  comme  couronnement,  mais 
comme  fondement  de  la  morale  entière,  qui  sans  lui  flotte  en  Tair; 
si  ce  fondement  ne  résiste  pas  à  l'épreuve  de  la  discussion,  toute  La 
partie  dogmatique  est  non  avenue  et  nous  sommes  ramenés  &  la 
morale  subjective,  c'est-à-dire  naturelle.  C'est  là  une  consôqtience 
logique  de  l'importance  exorbitante  attribuée  à  Tidée  de  la  fln. 

Nous  souscrirons  sans  discussion  à  toutes  les  prémisses  de  M» 
Hartmann.  Nous  admettons  comme  premier  postulat  l'identité 
mon  être  individuel  avec  celui  des  autres  individus  et  avec  l'absoli 
bref  le  panthéisme;  nous  admettons  comme  second  i  " 
l'être  univensei  ail  une  fin,  et  comme  troisième  por 
moraUté  consiste  pour  Tindividu  &  prendre  pour  fin  condcâentele  but 
inconscient  de  Tdbsolu.  Toutes  ces  propositions  ont  été  anirmècs, 
mais  non  démontrées;  mais  peut-être  trouveront-elles  une  confir- 
mation inattendue  dans  le  principe  suprême  qu'il  nous  resta  à 
examiner. 

Pour  Uartmann,  Texpression  ■  fin  de  Tobsolu  »  ne  peut  signlJ 
qu'un  état  de  bonheur  positif  ou  négatif.  En  effet,  nous  ne  concevons 
d'autre  règle  de  nos  actions  que  le  bonheur  ou  le  devoir,  cl  il  no 
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peut  Mre  question  du  devoir  comme  fin  de  l'absolu,  puisque  le  con- 
la  du  devoir  lui-mÔme  se  résume  dans  le  dévouement  à  cfttte  ftn. 
Dire  que  le  bien  est  le  but  du  processus  universel,  c'est  prétendre 
qu*on  va  en  soirée  pour  se  montrer  en  cravate  blanche,  t  Le 
lur  positif  doit  être  de  m^me  écarté  dès  que  l'on  admet  l'hypo- 
du  pessimisme  :  il  ne  reste  donc  que  le  bonheur  négatif. 
Ce  raisonnement,  qui  a  été  déjà  exposé  au  long  \  soulève  beaucoup 
\tV  :'      ions.  D'abord  il  est  entaché  d*unthropomorphisme.  De  ce 
hommes  n'abaissent  jamais  qu'en  vue  du  plaisir  ou  pour  rem- 
plir leur  devoir,  on  conclut  prématurément  que  l'absolu  ne  peut  être 
^terminé  que  par  l'un  de  ces  deux  motifs  :  rien  n'est  moins  prouvô, 
l'on  peut  prétendre,  par  exemple,  que  l'absolu  agit  par  amour  pur. 
Ensuite  on  ne  peut  écarter  le  bien  des  fins  de  l'absolu  que  si  l'on 
démontré  au  préalable  la  relativité  du  bien  ;  mais  c'est  ce  qui  n'a  été 
kit  nulle  pari,  et  Tidentité  de  la  moralité  avec  •  le  dévouement  aux 
de  l'Un-Tout  »  est  une  hypothèse  qui, on  l'a  vu,n'a  été  reçue  que 
s  bénéfice  d'inventaire.  La  môme  remarque  s'applique  au  possi- 
le  que  nous  avons  regardé  comme  une  impression  imlividuelle 
)lutfn  que  comme  une  vérité  ressortant  deTexamen  impartial  des  faits. 
Allons  cependant  jusqu'au  bout  des  concessions  possibles  :  accor- 
lons  à  l'auteur  que  l'Un-Tout  ne  peut  poursuivre  d'autre  but  que 
r  positif  ou  négatif,  et  que  dans  ce  monde  le  nombre  des 
;  orte  sur  celui  des  biens.  Nous  demandons  ce  que  celte 
constatation  prouve  à  Tégard  de  l'absolu.  Le  bonheur  ou  le  malheur 
les  individus  cnlralne-t-il  nécessairement  le  bonheur  ou  le  malheur 
le  lUn-Tùul?  De  quel  droit  affirme-l-on  cette  solidarité?  Pourquoi 
Ten  serail-il  pas  de  la  félicité  comme  des  propriétés  chimiques,  comme 
le  la  beauté?  a  Deux  choses  belles,  dit  Lucien,  peuvent  composer  un 
>ut  munstruevix,  et  nous  en  avons  une  preuve  dans  l'Hippucen* 
rare.  »  L'oxygène   et  l'hydrogène,  en  se  combinant,  forment  un 
»3  dont  les  qualités  sont  toutes  difforenl^*»  de  celles  de  chacun  des 
composants.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  condition  des  hommes  et 
U  sensibilité  de  l'absolu?  Que  savons-nous  d'ailleurs  de  la 
des  êtres  qui  peuplent  les  autres  mondes?  Tout  au  plus 
[pourrait-on  prétendre  qu'un  être  infini  qui  trouverait  son  bonheur 
1a souffrance  des  mdividus  serait  Satan  et  non  Dieu;  mais  on 
roitpas  du  tout  à  priori  pourquoi  le  point  de  vue  de  Hartmann 
[exclurait  cette  hypothèse,  pourquoi  l'Un-Tout  doit  être  plutôt  bon 
que  méchant.  Notre  philosophe  ne  devrait  voir  là  qu'un  préjugé, 
cérame  dans  la  croyance  si  répandue  que  l'être  vaut  mieux  que  le 


I.  A  1a  fln  du  chnpttre  111,  Les  principe*  otfJ€cti($  de  morato. 
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néant,  et  qu'il  raille  *.  Cette  réfutation  direcle  montre  eoulenienT  f\rfï\ 
n'y  a  pas  de  raisons  pour  attribuer  comme  fin  h  l'Un-Tout  le  àx» 
négatif  plutôt  que  le  positif.  A  présent,  une  réfutation  par  '*  ' 
montrera  Liquelle  de  ces  deux  solutions  il  faut  rejeter  •■ 
leécas. 

La  première  liypothèse  suppose,  comme  le  dit  très-)""'"  ' 
mann  :  1"  que  l'être  absolu  avant  Torigine  du  muni^e  ait  > 
rement  malheureux;  2*^  que  pour  ee  débarrasser  de  sa  souiFraare 
intime  il  se  soit  imposé  une  sério  finie  de  tourments  qui  constituent 
le  processus  de  l'univers;  3^  que  ta  fin  de  la  moralité  consiste  dtM 
ranéantissement  du  monde,  et  pur  suite  du  Dieu  qui  s'y  e«4  iucanké, 
par  le  concours  des  volonté»  humaines. 

Si  l'absolu  souffrait  avant  de  se  faire  monde,  c'est  qu'il  existait  âi 
Tétai  nun  de  puis^nce,  mais  d*acle,  car  une  vii  i  '  nû  sooffre 
ne  représente  rien.  Sa  souffrance  n'était  pas  non  [>■  •oulTrafics 

quelconque  :  elle  consistait  dans  le  sentiment  do  la  non-satisfaclum 
d'ude  volonté  infinie;  mais  une  volonté  sans  contenu  est  une  ooa- 
ceplion  inintelligible  :  celte  volonté  avait  donc  un  conlcnaqui  n*éUil 
autre  que  l'existence  du  multiple;  et  c'est  pour  contenter  celle 
volonté  (dont  il  avait  parfaitement  conscience),  en  un  root  p«rc« 
que  cela  lui  a  plu  ,  que  Tabsolu  a  créi>  le  monde.  Si  TabMlu 
avait  conscience  de  sa  souffrance  quand  il  a  créé  le  monde,  il  ne 
Buftil  pas,  pour  que  le  monde  disparaisse,  qu'il  reprenne  cell<>  cou** 
cience  :  les  choses  seraient  simidement  ramenées  au  point  d'oîi  «Ilot 
sont  parties.  Aussi  n'cst-il  plus  question  dans  la  Phèno-nhiologU  de 
cette  intelligence  ou  idée  qui  par  une  sorte  do  ruso  faisait  naître  la 
conscience,  impossible  dans  l'absolu,  au  sein  des  individus;  im 
suffUait  d'avoir  conscience  du  malheur  de  l'exislence  pour  y  mettre 
lin,  Tabsolu  s'en  serait  bien  chargé  tout  seul  :  ce  nYiail  iwl»  la 
bonne  volonté  qui  lui  manquait,  c^était  le  pouvoir. 

Ce  pouvoir,  d'après  Hartmann,  se  réalisera  dann  riiumanjiê.  A 
mesure  que  Thumaniié  avance  dans  la  voie  du  progrès,  ell«  con- 
centre en  elle-même  une  somme  d'énergie  de  plus  en  p1u»ennda; 
quand  la  quantité  d'énergie  restée  en  dehors  du  genr'~  '  ia  «cra 
comme  nulle  en  comparaison  de  celle  qu'il  pos&ède,  c  i>^etnft- 

ment  convaincu  de  son  irrémédiable  infébcité ,  mettra  lin  d'an 
commun  accord  à  son  existence  et  h.  celle  du  monde. 

La  catastrophe  (ùiale  rêvée  par  M.  de  tlartniann  pourra  servir  an 
jour  de  Uième  &  quelque  poème  émouvant  dans  le  t*enre  d'un«  fan- 
taisie célèbre  de  lord  Byron;  mais  les  cauchemars  n'ont  rien  de 


t.  PHétwm^noloçiC,  p.  401, 
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tuixuua  avec  la  morale.  Jamais  TorgueU  humaio  ne  B*e6t  emporté  à 
m  excèâ  au^si  nt  'x;jafnui  i 

tblo  j>ortt'c  de  ><  i ^  et  ks  \  >  .  :    t 

imeâ,  cotume  le  dit  Piatoa ,  sont  groupées  autour  de  la  mor 
le  les  grenouilles  sur  les  bt>rdâ  d'un  mar.i 
exploré  toute  la  surface  du  globe  t^rr*  - 
qu'une  petite  partie,  nou»  ne   ptoètrons  pas  au  delà  d'une 
le  quelques  centMueâ  de  mètres;  notre  terre  eat  un  (irain  de 
:  L^  perdu  dans  le  syslème  toloire,  noire  système  solaire  une 
\l£  taoUe  dans  une  vaste  nébuleuse,  n^tre  nébuleuse  un  point 
J'iiumensité  des  mondes.  Pdrce  qu'il  nous  aura  plu  de  nous 
Luer,  «'imugino-t-oii  que    la   raacliiiie   colossale    dont   nous 
kcs  uu  rouage  nnpercoptdde  s'en  portera  plu^  mal?  En  vérité, 
m  de  P-oscal  aurait  tout  autant  ie  droit  de  croire  que  les  desti- 
du  monde  sont  suspendues  à  sa  tôte.  Bot  d'une  coquille  de 
bien  k  l'Iiorinne  de  sériger  en  arbitre  et  en  maître 
_  '  et  son  impuissance  n'éclute-t-elle  pas  à  l'énormiLô  de 
prétentions  ? 

A  '  dans  tous  les  autres  mondes  la  nature  ait  suivi  une 

u  ■■■-:  à  colle  dom  La  création  terrestre  nous  otfre  le 

;le-,  admettons  qu'un  jour,  dans  chacun  de  ces  mondes,  une 
ipérieiiro    *  ' ':    o  sa  domination  incontestée,  et  que 
1  mes,  cùui  lis  la  môme  misère,  se  ré-juissent 

itis  un  même  sentiment,  non  d'amour,  mais  de  haine  contre  la  vie 
-e.  Qu'elles  s'anéantissent,  si  elles  le  peuvent,  mais  elles 
il  qu'elle*-mémes.  L'hotume,  et  tout  être  qui  lui  res- 
d«,  peut  utiliser  les  forces  naiurelles  :  il  ne  peut  ni  créer  ni 
'tiire  un  atome.  Les  unités  supérieures  auront  diât>aru,  les  unîtes 
'heures  subsislerûnt,  la  quantité  de  matière  dans  le  monde  res- 
ra  la  même,  la  quantité  d  inlelligcnct',  de  beauté,  de  moralité  aura 
le  diminué  :  notre  iiLUuen^e  e0ort  aboutira  à  un  immense  avor- 
menu 

Si  nul  n'est  tenu  à  l'impossible,  nous  devons  donc  rejeter  la  loi 
lqu*un  nous  propose;  mais  il  y  a  plus.  Accordons  que  par  une  ciuso 
[«luclconque,  qui  n^est  pas  nous,  mais  dont  nous  pouvons  ôtre  un  des 
Instruiiients,  l'univers,  l'Un-Toul  s'anéantisse.  Rien  na  pr- 
U  Ti/loulé,  une  fois  anéantie,  ne  puisse  renaître.  11  y  a  /t  .  - 
tous  dii-on,  que  le  même  événement  ne  se  reproduira  pa-^  deui  tois 
*.  Non;  quand  le  nombre  des  chances  tend  vers  l'infini»  la 
■dé  tend  vers  fé^aUté;  elle  y  atteint  dans  le  cas  actuel.  Amsi 
jnous  aurons  consacre  toute  notre  mtelligence,  toute  notre  acli vile,  & 

I.  baiM  U  PKUûtopkU  de  l'tnamiciânt,  II,  540,  II.  de  Uartouuin,  supposant 
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poursuivre  une  fin  irréalisable,  et,  quand  même  cette  un  fle  réoliMPlIt, 
tout  serait  peut-être  à  recommercer  I 

Enfin,  si  Les  soufTrances  du  monde  ne  sont  qu'un  moyen  pour 
racheter  rUn*Tout  d'une  autre  douleur,  il  faut  que  cette  douleur  «oit 
plus  grande  que  celle  qu'il  éprouve  actuellement.  Ellr  "  '  '  î 'ire 
par  la  durée  puisque  le  temps  n'a  existé  que  du  mon  *- 

Uon-,  elle  l'est  donc  par  rintensitê.  Mais  alors,  comme  aprcs  ran<>aiv 
tissement  général,  il  y  a  cent  à  parier  contre  cent  que  la  souffrant?'^ 
vifmie  recommencera,  il  est   dans  l'intérêt  de  l'absolu ,  non 
d*al)réger,  mais  de  prolonger  autant  que  possible  Tétat  r^ 
tolérable  qu'il  traverse.  Donc,  bien  loin  d'être  un  acte  ..v^  '^  '»'J»J 
création  du  monde  était  un  acte  très-raisonnable,  le  désir  de  te 
parfaitement  légitime, e(  la  loi  morale no^^s commande  dciravaiUefi 
la  conservation  de  Vunivers  cl  non  à  sa  ruine.  Ce  dernier  an^umeoi 
est  décisif.  M.  de  Hartmann  est  vaincu  par  ses  propres  arme>. 

ArrétuQs-nous  maintenant,  et  jetons  un  coupd'œil  autour  dtî  nous. 
Le  système  de  morale  de  M.   de  Hartmann  s'est  présenlô  à  noasl 
comme  un  édiflce  compact  et  imposant  dont  on  pouvait  détacher 
une  ou  plusieurs  pierres  sans  ébranler  la  solidité  de  Tensemblft., 
Nous  avons  reconnu  que  cette  apparence  était  une  illusion,  et  quB| 
toute  la  construction  reposait  sur  trois  piliers,  les  idées  da  deroir, 
de  la  liberté  et  de  la  fm;  d/*s  que  nous  avons  mis  la  main  sur  eux^ilsi 
se  sont  l'un  après  l'autre  ctlondrés  en  poussière  et  ont  entraîné  daofll 
leur  chute  rédiûce  entier  qu'ils  soutenaient.  A  présent,  de  quelque 
côté  que  nous  tournions  nos  regards,  nous  ne  rencontrons  plus  que, 
des  débris  informes  et  des  tronçons  tnutilés;  il  ne  reste  pas  pierre{ 
sur  pierre.  Mais  il  n'est  pas  possible  que  dans  un  pareil  monument, 
élevé  avec  tant  de  peine,  pour  lequel  on  a  rassemblé  des  matéruux 
de  partout,  il  ne  se  trouve  pas  quelque  fragment  de  prix,  quelque 
ornement  ciselé,  qui  vaille  la  peine  d^étre  recueilli  et  conservfr. 
C'est  la  dernière  partie  de  la  tâche  que  nous  avions  h  remplir  et  qui 
nous  consolera,  ainsi  que  le  lecteur,  de  Taridité  de  la  première. 


Théodore  Réunacu. 


(A  suivre.) 


que  le  monde  a  pu  sortir  déjà  n  tois  de  la  volonté,  en  conclot  qoe  la  vniwiB» 
blanc^s  d'une  nouvelle  création  est  de  ^.  Mais  :  1*  rien  ne  proura  qu«  noua 

n'en  soyons  pds  à  ta  première  expérience  ;  3*  In  formule  ^  cM   une  ioooaoe- 
vable  erreur  de  mathématiques. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Helmboltz.  Lks  faits  dans  la  perception  (Dt'e  Thatsackenin  der 
^shmehmung).  Discours  pronoaoô  à  TUniverâUé  de  Berlin,  le  3  août 
STS.  (Beflin,  Hirschwald,  1879.) 

Ceftt  toujours  un  évâncmenl  qu'un  discours  de  HelmhoUz.  f/éminent 
professeur  vient  d'ajouter  un  important  chapitre  à  la  série  déjh  si  riche 
SCS  <  Essais  scientifiques  et  populaires».  It  y  résume  et  précise  les 
qa*ll  a  tant  de  fois  présentées  dans  ses  livres  et  ses  articles  de 
es.  sur  la  perception  sensible  et  en  particulier  sur  nos  percoplIoDS 
lue. 

problème  qui  occupait  les  esprits  philosophiques  vers  1810,  au 
m  de  la  fondation  de  l'Université  de  Berlin,  est  encore  celui 
qff*a^tent  aujourd'hui  les  inlelligences  capables  d'associer  dans  leurs 
erches  le  goût  de  la  spéculation  et  celui  de  la  science  positive. 
a'cst-ce  que  la  vérité  pour  l'intuition  sensible  et  pour  rcniendemenl 
lie  l'homme?  Dans  quel  sens  nos  représentations  correspondent-elles  A 
U  r^Jilité?  La  philosophie  et  la  science  discutent  ce  prohlèmet  k  des 
«fts  de  vue  difTérents  :  la  première  s'attache  surtout  h.  mettre  en 
Dlère  la  part  de  l'esprit;  la  seconde,  celle  des  objets  d^ins  la  forma* 
de  U  connaissance.  La  théorie  de  la  perception  sensible,  Tanalysa 
pr  -  de  la  géométrie,  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  ont 

lion  sur  cette  question. 
jVuL  donné  le  nom  de  formes  transcendantales  aux  formes,  anié- 
toute  expérience,  que  doit  prendre  la  matière  de  nos  représenU- 
ns,  pour  être  intelligible  &  U  pensée.  Avant  lui,  Locke  avait  distingué 
t  du  corps  et  celle  de  l'esprit  dans  les  sensations,  par  sa  théorie 
ualités  premières  et  dos  qualités  secondes.  Les  recherches  da 
Mûtler  ont  confirmé,  par  une  démonstration  physiologique  irréfu* 
•  les  théories  des  philosophes-,  et  la  doctrine  des  énergies  spéciQ- 
des   sens  en  a  Uni  décidément  avec  les  illusions  du  réalisme 
gatre. 

On  peut  distinguer  dans  les  sensations  deux  difTérences  essentielles, 

une  d'espèc*?,  l'autre  de  degré.  La  première  sépare,  sans  permettre 

le«  comparer,  les  sensations  propres  aux  divers  sens  :  ainsi  on  ne 

ge  A  aucun  rapprochement  entre  le  doux  et  le   bleu  ou  le  rouge. 

«  les  différences  de  degré  qui  existent  entre  les  diverses  sensa- 
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lions  d*un  môme  sons  n*exclaenl  pas  entre  elles  la  possiUUlé  d'une 
coropami&on  :  on  dll  que  le  jaune  est  plus  voUin  de  Voron^  roxk$c  (pu 
du  bleu. 

De  ces  dcyx  classes  de  différences,  dont  Tune  est  plus  i  i4i 

l'autre,  la  (.hysiolotne  nous  apprend  que  la  premlôrti  ci-i  >,  ^■" 

iiid^Iiendanle  du  mode  de  TimpresHon  extérieure  et  rësuUc  e\ 
ment  de  la  constHulion  du  nerf  sensible,  nmiuel  rimprcssios  ««t 
mimiquée.  L'e\ci(aUon  du  nerf  optique  n'oiiKtjudre  que  dos  senM 
lumineuses,  qu'elle  ait  sa  cause  dane  raciion  de  la  lumière  ob] 
c'e&t-îi-dirB  dans  les  vibratiODS  de  l'ôLber.  ou  dans  celle  d'an  ai 
électrique:  ou  encore  qu'elle  résulte  d'un  choc  sur  le  globe  oeu 
ou  d'un  déchirement  du  tronc  nerveux,  par  suite  d'un  britscfiie  n 
menl  de  Vœil.  L^impressiOD  dans  ces  derniers  cas  est  l«lleiDflol 
blable  A  celle  de  la  lumière  objective,  qnVu  a  cm  lor>gi«inpB  à 
réelle  production  de  lumière  dans  TûBtl.   D'un  autre  eùié,  les 
actions  extérieures  causent^  suivant  tes  différents  nerfs^des 
Irés-difTércntes.  Les  mômes  vibrations  de  rûOier  sont  sfioUes  p«r 
comme  lumière,  par  la  peau  comme  chaleur.  Les   vituiUioiia  d«  Vùr 
qai  communiquent  à  la  peau  la  seniâalian  d*un  frémiasecD*>r 
dans  l'oreille  celle  d'un  son.   Il  a  fallu  de  longues  et  dlfii 
riences  pour  faire  triompher  la  dnt^trine  de  Tbomogénélté  ai  «l* 
tiié  partielle  d'agents  en  apparence  aussi  dissemblables  qaeki  L.»i 
et  la  chaleur  rayonnante. 

D'un  autre  c6ié,  les  effets  les  plus  dissemblables  sont  produit* 
les  mômes  causes,  dans  la  sphère  propre  de  chaque  sens.  Qu'on 
pare  l'oreille  et  rceii,  sous  l^aciion   des  mouvements  vtbrtioiras 
lumière  et  du  son-  On  aait  que  les  couleurs,  couimo  hes  sons 
diffèrenl  suivant  que  les  vibrations  sont  plus  ou  moins  rafiides. 

Si  nous  désignons  les  rapports  des  vibrations  par  le  nom  des 
Talles  musicaux  qui  leur  correspondent  pour  Tureille,  c  l'oreUie 
■  environ  dix  octaves  de  sons  difTérents,  l'uïil  n'en  perçoit  qae  aLx  >  :  el 
cependant,  en  dehors  de  ces  limites,  bien  des  vihraiioiis  loibloeusttc  oL 
sonores  se  pn.tduisent,  dont  on  peut  cxpérimentalemeot  àémooitot'i 
l'existence.  L  échelle  des  Sûnsalious  fundameniales  et  icrédacitbics 
limitée  pour  l'œil,  à  trois,  le  rouge,  le  vert,  le  Meavioloi,  qm  s«  ta 
sans  se  confondre  dans  la  «sensation.  L'oreille,  au  contraire,  dlM«rae  ne 
nombre  iiiGalcolable  de  sons  de  hauteur  différeiile.  Auouii  «ooord  oe 
résonne  comme  un  autre  acoord,  oompoeé  de  smm  dAlUrvnu  4e  oea& 
du  premier  :  il  n*en  va  paa  de  mAme  pour  l'oaiL  La  mémo  împreesluB 
de  blancheur  nous  est  causée  par  le  rouge  et  le  blett-gria  du  specure, 
par  le  j:iuue  et  le  bleu  ultramarin,  par  le  Tert-Jaune  et  le  vjolo-. 
8*11  en  était  ainsi  poor  ToreUle.  Tacoord  de  l'ui  el  du  /a,  dai^  et  . 
<la  mi  et  du  tn,  etc.,  ferait  eur  nous  le  même  effet. 

Ou  volt  combien  tous  cea  effets,  et  txieft  d'katres  que  Tao  pourrait 
signaler  dans  Taciioa  de  U  lumière  et  de  soe,  dépeadaoi  de  la  Aiçon 
dool  l'appareil  nerveux  réagit  contre  iea  iapreasioas  axiAcieorea.  Oa 
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ittdrrer  la  sensation  comme  le  signe,  non  comme  In  copie 
exièrieure.  Le  nipport  consiste  en  ce  que  le  mftme  objet, 
même*  ciroonstMoes,  provoque  Tapparition  du  môme  signe 
eeotcleooo.  te  vulgaire  tronvera,  sans  doute,  Insunteante 
cette  oorrèlaUon  <Je  la  sensation  et  du  mouvement  extérieur  :  elle 
wms  met  en  «l'tdl  pourtant  de  constater  les  lois  des  processus  exté* 
lieors»  c'e&t-h-dire  la  sucotission  régulière  des  causes  et  des  efTets.  Si 
des  c^^ocs  d'une  certaine  esptee,  en  mûrissant,  forment  simultând- 
ment  du  pigment  rouge  et  da  sucre  ,  les  sensations  du  rouge  et  du 
doox  seront  indissolublement  associées  dans  l'impression  quVIIes  pro- 
datronl  6ur  oos  sons. 
11  reste  toujours  Trai  que  la  physiologie  ne  considère  les  qualités  de 
seusation  que  comme  ime  pure  forme  de  rintuition.  Kant  allait  plus 
tin.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  qualités  des  sensations  qa*i1  rappor- 
ta notre  organisation  sensitive,  mais  aussi  le  temps  et  Tespace. 
lui,  les  déierminaiions  locales  n'appartiennent  pas  plus  aux  objats 
réels,  à  la  cbose  en  soi,  que  la  couleur  n*apparticnt  an  corps.  L*ana- 
ty«e  scientifique  peut  accepter  cette  théorie  dans  une  certaine  mesure. 
Noos  remarquons  que  les  impulsions  motrices  que  nous  produisons 
iponlanément  par  an  acte  d'innervation  modifient  certains  do  nos  éttils 
psychiques  immédiats  et  n*ont  pas  d*innuence  sur  les  autres  :  qu'ainsi 
no»  -  "ns  de  couleur,  de  forcne,  de  son  en  dépendent,  tandis  que 

^^Aos  lis.  nos  désirs,  etc.,  échappent  ii  cette  action.  De  là  une 

^^Br«ni»dre  et  profonde  différence  entre   nos  états   psychiques.  Si  Ton 
^KoDss  le  nom  de  rapports  d'étendue  aux  rapports  que  nous  changeons 
HTlmmétfialefneni  par  nos  impulsions  motrices,  rintuition  de  l'étendue, 
ainsi  associée  à  oos  sensations  motrices.  «lera  une  forme  subjective, 
eonme  celles  du  rouge,  du  doux.  Naturellement,  elle  ne  sera  pas  plus 
dernières  une  stérile  apparence. 
Vtt%orme  ne  niera  sans  doute  que  la  possibilité  d'être  modifiées  par 
fet  de  nus  mouvements  volontaires  no  caractérise  toutes  les  percep- 
is  relatives  uux  objets  étendus.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  toutes  les 
Iterminaitons  de  notre  intuition  de  l'espaça  peuvent  s'expliquer  de  la 

BMnièrs. 

Supposons  un  homme  étranger  encore  à  toute  notion  d'espace  et 

sa  milieu  d^'objets  immobiles,  li  prend  conscience  de  leur  îramo- 

ftoi'  '  -rrrant  que,  tant  qu'il  ne  produit  aucune  impulsion  motrice. 

LIS  demeurent  invariables.  Dés  qu'il  se  meut,  ses  sensations 

ebSot^uoL;  elles  redeviennent  les  mêmes,  s'il  se  replacs  dans  \±  siiua- 

liOD  précédente  pur  un  mouvement  contraire.  Appelons  presentaOitian 

le  groupe  de  sensations  qu'il  peut  ainsi  modifier,  évo<iuer  à  son  ^rè,  et 

prHemt  la  somme  de  sensations  qui  arrive  ^  sa  perception,  il  remarque 

q«*il  lui  safût  d'un  mouvement  pour  (aire,  à  chaqne  moment,  d'un  du 

oes  'il,  un  prt^fiCJit.  Chacun  des  pfe^antuhiiifn  lui  parait 

doo'.  irax-^rs  tos  moments  successils  de  lu  durée  que  son 

ûbssnrsuon  t  ;  il  Induit  qu'il  n'a  qu*ft  vouloir  pour  le  percevoir. 
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Ainsi  se  forme  en  loi  la  représeniaiion  de  la  permanence  d'une  djfvr- 
silô  de  sensations  simultanées  et  juxtaposées.  Nous  sommes  en  droil 
de  parler  de  jaxtapositiûn,  bien  que  ce  soit  là  une  dèterminAUon  Ût 
l'espace,  parce  que  nous  avons  appelé  rapports  d'espace  entre  \et  p» 
sations  les  rapports  qu'il  dépend  de  l'impulsion  motrice  de   ■'---■  ■-- 

S'il  arrive  que  le  cercle  des  prosent.itnlien  devienne  dii  "o 

que  les  impulsions  volontaires  restent  les  niÊmes,  ou  si  :^ 

ments  qui  e'y  sont  produits  sont  indépendants  de  notre  p0)l^  '  'Lf> 

nous  donnons  à  ce  groupe  de  sensations  le  nom  d'objectif  e(.  cooko* 
dit  Fichte,  de  non-moi. 

Cherchons-nous  h  déterminer  maintenant  les  conditions  emp&ririo 
d'ob  dépend  la  lormation  de  l'intuiiion  de  Kespace,  c'est  le  seafe  <t 
loucher  qu'il  faut  consulter  surtout.  L'aveugle  comme  le  voyant 
dent  vraisemblablement  de  la  même  manière.  Le  doigt,  en  se  profin 
le  long  des  objets,  apprend  &  connaître  par  le  tact  l'orilre  dons  ]«{|U 
produisent  leurs  impressions.  On  observe  que  cet  ordre  est  Indépea  ^ 
dant  de  Tapplication  de  tel  point  ou  de  tel  autre;  que  ce  n'est  pas 
ordre  linéaire,  mais  un  ordre  de  Juxtaposition  supcrOciellB,  ov 
parler  la  terminologie  de  Riemann.  <  une  diversité  <io  second  ordre  ■, 
Mais,  pour  t^arcourir  l'espace  et  les  diverses  surfuccs  tangibles  qu*Q 
contient,  il  faut  une  diversité  plus  grande  d'impressions  tactiles  qat 
pour  une  seule  surface  :  il  faut  que  U  troisième  dimension  s'ajoulo  anx 
deux  autres,  c  El  celle  dernière  sullll  à  toutes  les  expériences,  car  atva 
<  surface  continue  divise  parfaiiement  l'espace  que  non-  "^sons... 

f  £t  do  même  qu'une  ligne  ne  peui  enfermer  qu'une  ~  non  on 

c  espace,  par  conséquent  une  forme  extensive  de  deux,  non  une  autre  d« 
■  trois  dimensions,  ainsi  une  surface  n'enferme  qu'un  espace  de  UuU 
f  dimensions,  non  un  espace  de  quatre  dimensions.  >  Puisque  l'espace  m 
résulte  ainsi  que  de  l'ordre  dans  lequel  tes  sensations  se  prâs«nteat  & 
l'organe  qui  est  mis  en  mouvement,  on  comprend  que  les  objeta  non» 
apparaissent  dans  l'espace  révolus  des  sensations  qu'ils  ëvelllont  en 
nous. 

Sans  doute  cette  analyse  de  l'intuition  d'espace  choque  le  uns  VvK 
gaire,  qui  considère  toute  intuition  sensible  comme  une  doDoAe  sim- 
ple, irréductible,  immédiate.  Une  partie  des  physiologislos  qui  s'occU' 
pent  d'optique,  et  tous  les  kantiens  rigoristes  consldèren'  ?n 

de  l'espace  comme  ayant  ce  caractère.  Kdnt.  on  le  sait,  ci  -.  .  .m- 
seulement  que  Tintuition  générale  de  l'espace  est  transoendantaUt, 
mais  que  les  déterminations  particulières  de  l'espace,  telles  qn^ciks 
sont  exprimées  dans  les  axiomes  de  la  géométrie,  sont  connues  à  prîorf» 
antérieurement  k  toute  expérience.  C'est  ainsi  que  tes  propriétés  de  la 
ligne  droite,  de  la  surface,  des  parallèles,  étaient  pour  lui  des  Tentés 
non-seulement  nécessaires,  mais  transcendantales.  Si  l'on  doit  adoaeuro 
avec  lui  que  rintuition  de  l'espace  est  une  (orme  transceodti  '-<<  •  n<r.n 
ne  prouve  que  les  axiomes  ont  une  origine  également  irans-  ;  le. 

Kani,  en  soutenant  que  les  relations  extenslves,  qui  coDirtUiscui  la 
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lloaies  d'EMOlide,  échappent  h  Louie  représentatioo.  comme  en  faisant 
de  l'iotuiUon  sensible  en  général  un  processus  psychique  et  Irréduc- 
»le,  éuit  iniltieni'é  par  TéUl  oO  se  trouvaient  de  fion  temps  ta  umihâ* 
Ltique  et  la  physiologie  des  sons.  Le  concept  de  formes  exlenslves 
tgebiidr),  qui  ne  doivent  pas  répondre  à  Tinluition  habituelle,  ne 
Kre  sûrement  développé  que  par  les  calculs  de  la  géométrie 
Iqae.  C'est  ce  qu*a  fjMt  Gauss  en  \H2S,  pour  la  première  fois.  El 
m  a  constitué,  sur  les  mômes  principes,  le  système  cons'^qiient 
géométrie  qu'on  a  nommé  assez  convenablement  la  mélamathéma- 
Lobalscbewski  a.  dans  le  môme  esprit,  construit  une  géométrie, 
le  tbi^orème  des  parallèles.  Beltraml  a  trouvé  c  une  méthode  pour 
îoter  les  cspac*^s  méiamathémuiiques  dans  les  parties  de  l'ee- 
luUdlen  ».  £uUn  Lipschiiz  ■  a  démontré  Tapplication  des  principes 
léraux  de  Ux  mécanique  à  de  tels  espaces  >.  La  difficulté  qu'offre  la 
iréseutation  de  ces  espaces  mélamatbémaUques  ne  peut  être  levée 
par  des  esprits  exercés  à  rinielligence  des  méthodes  analytiques, 
constructions  de  la  perspective  et  des  phénomènes  de  l'optique. 
Us,  de  ce  qu'une  Intuition  nous  est  devenue  facile  et  comme  spOD- 
lèe  par  Tbabitude,  11  ne  suit  pas  qu'elle  Tait  été  aa  début.  Ainsi  le 
[6  des  paroles,  des  couleurs,  des  lignes,  que  nous  interprétons 
te  tant  de  sûreté  et  de  promptitude,  n'en  a  pas  moins  été  taborieu- 
tmenl  appris  &  l'origine.  Nous  faisons.  &  chaque  instant,  sans  même 
en  «voir  conscience,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  montrer  en  optique  et 
acoustique,  des  raisonnements  inconscients,  dont  les  majeures 
^présentent  pourtant  une  somme  d'expériences  lentement  élaborées 
lotalenient  elTacées  de  notre  souvenir.  La  difficulté  qu'on  éprouve  k 
représenter  les  reUitions  dans  l'espace  métamathématique  ne  sau- 
donc  être  invoquée  contre  la  possibilité  d'en  avoir  l'intuition  (ocgen 
V.  'tmuh,iihrit).  Le  seul  fait  que  cette  possibilité  est  parfuite- 

lonlrahle  ruine  la  preuve  de  Kant  en  faveur  de  la  nature  trans- 
iduilate  des  axiomes  géométriques. 

Les  partisans  de  la  théorie  nativiste  ne  combattent  la  doctrine  empi- 
ète, que  nous  défendons  ici,  que  parce  qu'ils  no  se  rendent  pas 
tmpte  du  rôle  que  jouent  nos  souvenirs  dans  nos  perceptions. 
Les  hypothèses   nativistes   sur  la   connaissance   du  champ   visuel 
'expliquent  rien,  mais  constatent  seulement  l'existence  d'un  fait.  Eu 
tcund  lieu,  la  doctrine  qui  fait  sortir  les  représenlulions  des  objets 
loteit  faites  d'un  mécanisme  organique  est  beaucoup  plus  compliquée 
suspecte    que  celle  de  la  théorie  empirique  ,  selon   laquelle  les 
ipresitions  du  dehors  ne  fournissent  que  la  uialière  inintelligible  des 
■^,  tandis  que  les  représentritions  sont  formées  suivant  les  lois 
dément.  £n  troisième  lieu,  les  byputhèses  nativistes  ne  sont 
ïuessaires.  En  vain,  pour  les  soutenir,  invoque<t-oa  la  sûrelé  des 
rameuts  exécutés,  dés  ta  naissance,  par  un  grand  nombre  d'ani* 
rax.  Nous  sommes  trop  ignorants  des  processusquiseproduisenialors 
»ar  pouvoir  ea  Urer  quelque  conclusioa  sur  1«  sujet  qui  nous  occupe. 
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Nous  avons  fail  consister  Tespace  dans  une  corrôlAtion  ré^Uâro 
enlre  nos  impulsions  motrices  el  les  diverses  impre^âiodi  '1âf 

provoquent  le  retour.  Mais  rimpulaion  volonUvirH  iv»l  (>r»>l  ^^ 

vement  est  un  acte  psychique,  ainsi  que  le  c)  "t 

de  la  sensation,  qui  en  résulte.  <  Le  premier  ^  i"^ 

«  produire  le  second»  par  ane  action  purement  psyctiique?  Cela  a'4$^  i 

•  pas  impossible.  N'est-ce  pas  ce  qui  a  lieu  dans  le  sotnoieU  ^  •  Si  t«uL  j 
se  plissait  dans  le  soiitte  avec  la  régularité  de  l'urdre  naturisl.  te  fiOCDr 
meil  ne  diflôrerait  de  la  veille  que  i>ar  la  "• 

•  voii?  pas  comment  ou  pouriail  réfuter  :  *  1* 
(  plus  Gxlréme.  celui  qui  considère  la  vie  comme  un  souse.  •  Om 
conituent  Coiderou  a  développé  ingénieusement  isetle  Idée  cUns-  :  ■ 
vie,  un  songe*  »  Fichie  soutient   que   le  moi  ne  pose  lo  non-asoi 
o'est-Jt-diro  le  monde  des   phénomènes,  que  parce  qu'il  en  a 
pour  le  iléveloppement  de  bon  activilé  pciisanie.  Il  u*adiiiei  ta 
des  autres  moi  que  sur  Tautorité  de  U  lut  morale. 

L'hypothèse  réahste  conâidére  le  monde  matériel  comm<^  indéi 
dont  de  notre  représentation,  Klle  est  sans  doute  la  plus  \W 

nous  puissiuits  roruicr;    mais  elle  n'est  toujours   qu'une 
<  Nous  ne  pouvons  lui  assigner  une  vérité  nécessaire,   pi 
«  d'elle  les  autres  hypothèses  idéalistes  demeureai  irréfui^iLiUï*.  » 
savant  doit  admettre  toutes  les  hypothèses  légitimes  et  ne  pas  ouhaar, 
s'il  se  prononce  en  faveur  du  réalisme,,  qu'il  ne  s'appuie  que  sur  ur 
supposition  métaphysique. 

I  Ce  que  nous  pouvons  déclarer  incontestable  comme  an  Uii  iadè' 
c  pendant  de  toute  hypothèse,  c'est  la  régularité  des  ph6nog>finaa>  >•{ 
Nous  donnons  le  nom  de  loi  au  rapport  constant  entre  dea  fftai» 
changeantes.  La  substance  est  ce  qui  demeure  immuable  et  lut 
dant  de  tout  le  reste  k  travers  le  changement  et  la  durée.  La  subetniuw, 
ainsi  entendue,  ne  nous  est  jamais  connue  que  d'une  manîûro  pri 
matîque.  La  lumière  et  la  chaleur,  considérées  auirsfofca  gouudb 
substances,  ont  été  reconnues  comme  des  formes  paseaBéres  rtn 
veulent;  et  nous  devons  toujours  nous  attendre  que  lo 

nombre  des  substances  chimiques,  actuellement  acceptée. i   . 

le  produit  direct  et  primitif  de  U  pensée.  En  tant  qu'elle  noua  appomllj 
comme  une  puissance  indépendante  de  notre  volonté  .  nr     '        .ai- 
mons une  force.  La  loi  caractôrifie  essentiellement  la  r-.  i  la 
réalité,  c'est-à-dire  la  force  immuable,  cachée  derrière  les  pUriaMUiuiieÀ, 
qui  agit  snr  nous,  est  désignée  beureusemuut  en  allemand  par  l«  nomj 
de  r.ir/MUUinf,  c  das  Wirkliche  >. 

Nous  croyons  que  la  nature  est  soumUe  à  des  lois,  parce  qn^ 
ment  elle  ne  serait  pus  intuUigible  :  mais  oeUe  cr^Tanoai.  b 
donne  encore  le  nom  de  principe  de  <:audahté.  est  une  notion 
dautale,  à  priori.  C'est  là  ce  que  K;iiit  a  Timmoctel  honneur  d^' 
irrévocablemeni  démontré.  La  science  ultérieure  «  aann  doute 
el  complété  ses  idées  sur  l'intuition  sensible  et  les  axiomes  fâi» 
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[ues.  Mais  il  n^en  a  pas  rooim  reconnu,  circonscrit  et  consûliiiû  le  ler- 
kin  9ar  leqael  doivent  porter  les  iovesUtzalions  de  la  scienci^,  si  ello 
m  être  frnclnense  :  h  savoir  Tensemble  des  lois  de  la  réalité.  Et  les 
mqiièies  merveilleuses  qoe  ta  science  fait  tons  lef^  jours  dans  cette 
'  ton  pour  Tesprit  humain  les  stériles  Inventions  de  laspéca- 
iiysique. 
f  Aiouieà  de  poussière  à  la  surface  de  notre  plrinfrle,  'ini  n*est  ellc- 
tnéma  qae  comme  on  grain  de  sable  dans  L'infinité  dos  mondes,  nous» 
l«s  tlcmiers  nés  de  la  terre,  qui,  d'après  la  chronologie  géologique, 
Bi:)inmes  encore  si  près  de  notre  berceau,  nous  nous  sommes  cepen- 
dant.  par  l'application  énprgiiiue   du  principe  de  causalité,  élevés 
âM-  les  autres  créatures;  nous  le»  avons  vaincues  dans  lu  lutte 

Ip^  1  -Lt^nce;  et  nous  avons  le  droit  de  nous  enorgueillir  d'être, 

par  noire  héroïque  labeur,  parvenus  à  déchiffrer  l'énigme  Jusque-là 
Incompréhensible  du  monde;  et  notre  g^loire  n'est  pas  amoindrie, 
parce  que  nous  n'avons  pas  réussi  à  dérober  le  secret  par  un  élan 
pr  I   ax  comme  celui  d'Icare,  y 

^  -  cru  devoir  noua  borner  &  reproduire  fidèlemenl  les  pen- 

ivs  et  parfois  le  langage  du  discours  dMlelmboliz  :  nous  ue  votillons 
Q'ofTrir  nne  maliére  nouvelle  aux  méditations  du  lecteur. 
D.  XOLEX. 
A.  Splr.  Denken  tnd  WinKLiCHKBrr.  Vbbsuch  KiNsn  ERNsusncyo 
KRiTtsciiEN  Phtlosopiiie.  —  La  pensAe  ^t  h  vt'-nti';  /iV^^i  d'une 
>/S>nne  de  ta  philoeophio  crîUquo.  2*  édition.  Leipzig,  Fmdel,  1877. 
vol. 

On  trouvera  peut-être  que  les  développements,  dans  ce  second 

ime,  sont  insuffisants;  mais  je  prie  le  lecteur  de  considérer  qu'en 

^Ailosophie,   comme  dans   tou^  les  autres  domaines  de  Tactiviié,  la 

rision  du   travail  est  nécessaire  pour   obtenir  des  résultats  d*UDe 

ille  valeur.  Quiconque  entreprend  à  la  fois  d'établir  les  principes  et 

exposer  les  conséquences  logiques,  en  un  mot  de  construire  do 

le  complet  de  philosophie,  peut  être  sûr  de  voir  échouer  ses 

La  force  de  l'homme  est  limitée,  et  ce  n'est  qu'en  so  donnant 

limites  &  elle-mémo  qu^cIle  peut  arriver  h  produire  quelque  chose. 

seulement  par  la  concentration  de  mon  attention  sur  an  petit 

de  |>oinis  qu'il  m'a  été  permis  d'atteindre  le  but  auqutîlde  bien 

fViis  (grands  génies  ne  sont  point  parvenus,  c'est-à-dire  de  dôooavrir 

les  vrais  prinripes  do  savoir,  a 

Ainsi  s'exprime  M.  Spir  dans  une  sorte  de  post-scriptu'n  aux  daox 

^yroltmiefl  qui  forment  son  important  ouvrage.  l\  marque  fort  bien,  dan» 

^Hft  même  note,  la  an  que  l'on  doit  se  proposer  en  phdosophio,  cello  du 

^^Uotvtf  quM  s'est  proposée  à  lui-mdme.  La  philosophie,  selon  lui,  ne 

ftei  pas  chercher  &  expl^iuor  le  /*^).-rirnf*n/  de  la  connaissance,  mais 

tartoutli  établir  ce  qui  est  immédiatement  certain  dans  la  coimals» 
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sance  et  ce  qui  peut  ensuite  devenir  certain  par  une  oonsèqueao» 
logique.  Alors  seulement  l'explication  des  faits  découle  Comtne  UJfti 
suite  iiôccssûiro  des  principes  que  l'on  a  posés.  Au  comraîre,  «i  i'aa 
cherche  d'abord   à  donner  l'explicalion   métaphysirïue   di-  * 

conclure  de  l'hypothétique  au  non  hypolhéiiiue  .  on  fatt  une  _  ..  ,  iso 
aussi  chimârique  et  impossible  que  celle  de  la  quadrature  da  cerd^t  d 
Jamais  Ton  n'arrivera  &  consiiluer  la  philosophie  comme  uno  sdencf* 
Tout  système  restera  une  couvre  personnelle,  poétique,  sans  antre 
valeur  que  celle  du  talent  de  l'aulûur,  de  son  Lmaginailon  ei  de  so& 
siyle.  (-le  qu'il  faui.  ce  sont  des  prémisses  qui  suient  euflo  vraies  par 
elles-iuèmes  et  telles  que  chacun,  en  y  appliquant  les  forces  de  tcm 
esprit,  puisse  en  déduire  les  conséquences  rigoureuses,  comme  on  le 
fait  dans  les  sciences  proprement  dites.  M.  Splr  se  flatte  d'avoir  décoB* 
vert  de  pareilles  prémisseSr  et.  rualgré  rhabiludc  ob  r -  rnea  de 

nous  laisser  guider  par  des  causes  plus  que  par  des  pr  lar  dea 

inlluences  sensibles,  physiques,  plus  que  par  des  con-  â  logi- 

ques, il  espûre  voir  un  jour  quelques  esprits  élaborer  le — ...^.ues  quH 
propose  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

Quelles  sont  ces  données,  ces  prémisses  impersonnelles? 

Le  Co'jHo  enjo  stnn  de  Descartes  est  et  doit  rester  la  vérité  fonda- 
mentale. Co  qui  est  irnmédiatemenl  certain  peut  en  effet  &'<  en 
ces  termes  :  <  Tout  ce  que  j*apergols  dans  ma  conscieni>!  l:  <iU 
que  fait  de  coDSclence.  >  Mais,  après  ce  premier  pas,  on  s'est  é^vé} 
avant  d'en  faire  un  second,  il  fallait  se  demander  comnrvcnt  nous  aiTi* 
vons  h  la  certitude  touchant  ce  qui  se  trouve  en  ttehorf  de  notre  coA- 
scicr.cc,  et  ensuite  comment  nous  pouvons,  la  preir  >  néecertaina 
étant  toujours  un  f:iit  miintifj  former  des  aperçus                \. 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  fallait  examiner  la  nature  de  Tidée, 
qui  est  le  fait  immédiatement  certain,  et  l'on  aurait  vu  que  Tessenûâ 
même  de  Tidée  consiste  dans  la  liaison  qui  la  rattache  aux  objets;  U 
s'ensuit  que  la  nature  même  de  l'idée  implique  l'existencf  en 

dehors  d'elle.  Bien  pluâ,  on  aurait  trouvé  dans  l'essence  >'  ou 

de  la  pensée  les  lois  déterminantes  de  la  connaissance  de  ces  onjeis. 
Il  y  a  en  dehors  des  faits  Immédiatement  certains  des  principes  immé- 
diats qui  concernent  non  l'individuel,  mais  le  général.  Tel  cil  le  priit* 
uipe  d'identité. 

Certitude  Immédiate  des  faits  de  conscience,  loi  fondamentale  da  U 
pensée,  telles  sont  les  deux  prémisses  qui  serviront  de  point  de  dép&rt 
Îl  toutes  nos  déductions. 

Qu'est-ce  que  Tidée?  D'une  m:miôre  générale,  l'idée  coDSislo  esaea- 
tioUemeiit  en  ce  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  r-:  -*^  -■&,  Ce  qui  en  sol 
existe  réeliemcnl  existe  idéalement  dans  la  '.  o  d'un  sujet  lui, 

et,  en  môme  temps,  est  reconnu  dans  cette  conscidace  comme  rftaUo- 
meut  existant.  La  distinction  de  la  venté  et  de  l'vrreur  no  8«  oompreAd 
qu'autant  que  Ton  admet  la  distinction  de  cette  double  exisiencv* 

Mais  1  idée  n*est  pas,  au  sens  ordinaire  du  mot,  uua  ûrMi^o  <Sa  Tobiali 
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elle  ooolient  tout  ce  que  contient  l'objet,  ce  qui  o^arrive  pour 

icune  image.  Les  images,  en  outre,  n'ont  aucune  liaison  avec  les 

i.  l/irj6e  est  &  la  fois  Timage  et  le  spectatetir  :  elle  implique  cette 

ition  que  son  contenu  se  rapporte  h  un  objet  extérieur,  et  celle 

talion  constitua  ce  que  l'on  appelle  la  croyance  (Glauhen,  Belief). 

poini  de  vue  psychologique,  la  sensation  dilTère  de  l'idée  en  ce 

'elle  est  plus  vive;  elle  en  diffère  aussi  en  ce  qu'elle  change  sous 

l'iofluenoe  des  objets  extérieurs,  tandis  que  l'idée  ne  chantée  pas.  Les 

liions  ont  des  causes  physiologiques  ;  l'idée  est  un  fait  interne. 

ine  comhinnison  de   circonstances  purement   physiques  ne  peut 

tfoluire  cette  affirmation  de  l'existence  de  quelque  choso  de  réel,  ou 

iSe  la  ressemblance  du  représentant  et  du  représenté,  en  quoi  consiste 

ï  Jugement. 

En  résumé  : 

1»  L'tdée  renferme  une  liaison  essenlîelle  avec  les  objets,  une  liaison 
'une  espèce  toute  particulière  et  comme   il  n'en  existe  nulle  part 
Ueunî,  car  l'idée  porte  son  objet  en  elle-même,  en  est  la  répétition 
l'affirmation; 

S*  L'idée  n'est  pas  la  simple  reproduction  de  l'objet,  car  elle  n'en  a 
pas  les  qualités  : 

S»  L*idée  est  une  donnée,  un  fait  primitif,  comme  la  couleur  et  le  son. 
Ses  propriétés  ne  peuvent  être  déduites  d'aucune  propriété  ou  d'aucun 
rapport  d'objets  connus;  c'est  ce  que  Leibniz  a  voulu  marquer  par  la 
Fameuse  correction  :  •  Nist  ipse  inlelleclus.  » 

Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  qu'il  existe  des 
Objets,  comme  on  l'entend  vulgairement.  Lo  vrai  réalisme  peut  se  rô- 
sumer  en  res  termes  :  Les  objets  de  nos  idées  sont  réels  et  difTérents 
da  ces  Idées  ;  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  objets  soient  des  corps  ou 
mÔcnfi  des  choses  extérieures  dans  le  sens  ordinaire  du  mot. 
Les  Idées  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  diversité  de  leur 
:  l'être  qui  a  ces  idées,  qui  compure,  juge  et  raisonne,  le  sujet 
connaissant,  est  nécessairement  un.  Tout  ce  que  nuus  pér- 
is est  reconnu  par  nous  ou  comme  nous  étant  propre,  ou  comme 
étant  étranger  ou  extérieur,  et  ce  7i>jus-  est  toujours  la  même 
lUé.  Ses  Idées  ne  sont  pas  des  atomes  psychiques  qui  réagissent  les 
sur  les  autres,  mais  plutôt  des  actes  du  sujet  dont  la  fonction 
icssentlelle  est  de  rattacher  h  des  objets  les  contenus  qui  se  produisent 
ïû  lui  ot  d'en  tirer  des  juf;ements,  des  raisonnements.  Il  faut,  par  suite, 
[i|Ud  leb  luis  du  sujet  cunuaissanl  aient  une  connexion  nécessaire  avec 
\ts  objets,  qu'elles  soient  simplement  des  principes  généraux  d'aftlr- 
lioation  relativement  aux  objets,  c'est-à-dire  une  nécessité  Intérieure 
crotm  telle  ou  telle  chose  des  objets.  Depuis  Kant,  ces  lois  logiques, 
lentes  des   lois  physiques,  sont  appelées  les  conditions 
ia  connaissance,  par  opposition  &  tout  ce  que  le  sujfftac- 
[(^ulcrt  dans  le  cours  de  son  existence,  et  Ton  peut  diro  &  tout  le  contenu 
la  sujet,  car  il  n'a  pas  par  lui-même  de  contenu. 
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Les  idéos,  oomme  telles,  ne  sauraieiH  6ire  fausses,  mal»  nous 
faisons  de  fausses  assooiationa  ;  c'est  \h  la  prl  <  ! 

Nous  noixs  irompons  encore  quand  nous  c<  L*uui  éi 

nos  sBiisaUoua  comme  quelque  chose  d'extérieur,  ci  on  lia  U  dâccmIU 
de  se  servir  de  mois,  môme  pour  penser,  est  encore  une  aoitrov  atMi* 
danle  de  Eaux  jugements.  D'une  manière  eènérale.  Doas  avonfl  cuM* 
cienre  de  Terreur  dans  le  cas  seulement  ub  deux  Idées  différente»  tt 
rapportant  au  même  objet  sont  conlradicioires.  Celle  des  deuxqntali 
moins  de  force  dWfirinalion  est  fausse.  Nuus  ne  nous  troffl|MhOfl 
jamais,  si  nous  avions  toujours  la  perception  imméclisia  des  ob)tfftï 
mais  nous  sommes  rareroenl  en  mesure  d'employer  celte  pitfrre  ^ 
touche,  car  le  plus  souvent  nous  n'avons  k  rapporter  tuix  dijetA  ift^ 
des  reproduolions  d'idées. 

Le  raisonnement  nous  sert  à  corri,^er  l'erreur.  Le  syllogisme  pefa*l 
de  conLluiô  d'un  fuit  &  un  autre,  dit  M.  Spir,  lorsque  leur  identité  eil 
A  priori  certaine.  Il  repose  sur  ces  deux  axiomes  fondamentaux  :  (*  oo 
peut  appliquer  lu  même  quaiifioalion  à  deux  choses  identiques  ;  ^-  &  d«at 
choses  non  identiques,  on  ne  peut  pas  appliquer  la  m&me  gnallflcatioB* 
Stuart  Mtll  a  eu  raison  de  considérer  ce  mode  de  raisonnemenl  oosim 
une  pure  tautologie,  Toul*>fois  il  y  a  progrès  dans  I.i  connal«eanc»f 
ce  que  les  propositions  qui  composent  le  raisonnement  sont  syntliè' 
tiques,  c'est-à-dire  qu'elles  servent  à  unir  des  éléments  diffèreotA 
mais  elles  sont  synthétiques  à  priori  en  mathématiques,  sehw 
remarque  de  Kant,  et  ce  qui  est  alors  conclu  u*a  pas  besoin  de  Giii 
hum,  si  la  forme  de  l'argument  est  irréprocbahle. 

On  raisonne  par  Induction  quand  la  r-  ice  des  faits  tiooi 

s'agit  n'a  clé  constatée  que  d'une  façon  i     .       ,   ".  De  ce  que 
phénomènes  apparaissent  ensemble,   nous  ooncluons  à  une  ralAitao 
entre  eux.  Quand  nous  rencontrons  quelques-uns  d'entre  eox,  noQ 
croyons  à  la  présence  des  autres.  Toute  notre  expérience  peftlr&Jt 
valeur  si  nous  supposions  que  cettn  attente  où  nous  sommea  alurâ 
un  elTot  de  l'iuibitmlc,  et  qu'il  n'y  a  pus  de  raison  d'a^bUKUre  une 
tion  entre  les  faits.  Noas  sommes  furcés  de  reconnaître  oomme  ïo  fo 
dément  de  toute  induction,  aussi  bien  dans  la  science  que  daos  la 
ordinaire,  qu^il  n'y  a  pas  de  changement  sans  cause.  IL  fital  dôno  i|ii' 
y  ait  quelque  cbose  qui  ne  change  pas,  et  ce  sont  les  1oit>  m^mes 
changement.  La  nature,  dans  ce  qu elle  a  do  général,  cost^^-dirQ 
la  liaison  de   ses  éléments,  reste  semblable  à  elle-mèuit* .  et  11  y 
réellement  en  elle  des  coâ  identiques.  Tout  phénomène  doit  Otro  oo 
sidéré  comme  élément  d  un  groupe,  élément  qui  coexi:ile  et  tooio 
esl  doBoé  aveo  ce  groupe  dans  des  conditions  déterminé*», 
cbangeniant  nm  peut  »e  concevoir  que  hé  k  un  antécédsoL  Qm 
principe  une  fois  établi,  nous  y  trouverons  Tunique  fondoment  é& 
pensée  et  le  critérium  par  exceUeoce  de  lu  vérité. 

M.  Spir  passe  ensuite  en  revue  toute  U  variété  des  syslAmfes  reJ 
à  la  nature  du  abonde  extérieur  pour  âbooUr  à  celte  coœltiAioii .-  !• 
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tona.  prenons  pour  des  corps  n'est  pas  ftuire  chose  qrio  des  sen- 
tions; 2'  les  corps  sont,  quant  à  leur  cooceplion,  des  HrùS  absolus» 

iccn  '■' tf*s;  3*  le  noD-moi  n*esl  pas  équivalent  au  mon^ie  •      ' 

r  I  0  de  ces  proposilions,  qui  résunni  ridéalismc  dt^  . 

etl  ;iai\>Ufd  liui  auscepiible  d*une  démonstration  eciontifliuc.  Sans 
B^^r  rtes  rêves,  des  hallucinations,  qui  aulons:iient  le  doute  meiho- 
^^^Bft  de  Descaries,  la  physiologie  démontre  que  nos  sensations  sont 
^^^kr»m«nt  disUtictes  des  choses  réelles  extérieures,  ne  leur  rcssem- 
^^^Hl  en  lien  et  n'ont  avec  elles  aucune  relation  conimensurahle.  Co 
^Kt^  twus  prenons  pour  des  corps  se  compose  donc  de  nos  propres 
^tMabations.  et  les  faits  de  conscience  resieraîent  ce  qu'ils  sont,  alors 
txi^me  qu'iL  n*exi5U;rait  aucune  chose  réelle   hors  de  nous ,  et  nous 

I n'avons  pas  &  nous  occuper,  dans  nos  recherches^  d'une  existence  qui 
p'Intêresse  en  rien  les  résultais  à  attendre,  qui  n*est  absolument  pas 
Au  ■'  1o  rexpérience. 

I   Si  nd  par  lexpression  d'ôtre  absolu,  inconditionné,  un  objet 

Q  <  -  >  i  L  de  vue  de  son  existence  et  de  son  essence,  ne  dépend 
d  I  ;  1  ,uj  re,  les  curps  sont  des  êtres  absolus.  Les  corps  en  elTet 
r  ;^r.i  •ni  dépendre  ou  d'une  cause  extérieure  du  monde,  ou  du  sujet 
cwiiii«kii>:iAnt,  ou  les  uns  des  aulres  par  une  action  réciproque. 

Caax  qui  se  plaisent  aux  hypothèses  thêologiqnes  admettront  sotils 
lapromftèra  supposiUon;  mais  la  notion  du  monde  extérieur  n*a  aucun 
éoè  caractères  d'une  notion  dérivée.  Du  moment  ob  je  perçois  comme 
des  corps  mes  sensations,  }e  les  Tais  reposer,  pnr  la  pensée^  sur  un 
subslratum  qui  établit  leur  existence  indépendante,  et  donner  &  cette 
ane  base  nouvelle  n'aurait  pas  de  sens. 
Quant  â  la  seconde  supposition,  sans  doute  le  contenu  donné,  lee 
AAlériaux.  c*e&t-fii-dire  les  sensations  que  nous  prenons  pour  des  oofps, 
tient  pas  indépendamment  du  sujet  percevant ,  mais,  en  reconnais- 
ce  contenu  comme  un  monde  de  corps,  nous  le  reconnaissons 
ime  Indépendant  de  la  perception  ,  de  l'expérience  de  tout  sujet 
rront. 

In  les  corps  sont  lodépeDduils.  quant  b  leur  notion,  les  uns  des 

>•  parce  qu'ils  sont  séparés  dans  l'espace.  Nous  ponvons,  par  \% 

les  suppnmer  tous,  sauf  celui  que  nous  considérons. 

R«6te  la  troliiiômo  proposition  :  le  non-moi  n'est  pas  équivaleal  aa 

Doode  extérieur   G*est  un  fait  constaté  qu'il  y  a  en  nous  un  oontenti 

étranger  À  notre  essence  subjective,  à  notre  moi.  (Test  là  un  non-moi 

véfitahle;  nous  ne  pouvons  cependant  pas  assurer  qu*iL  nous  soît  venu 

;m  de  Pcxténour.  Notre  moi  a  commença,  et  il  se  peut  fort  b»ea  que  dés 

^Voriglne  il  se  soit  mêlé  à  son  essence  quelque  chose  d'étranger  qui 

^KoQtiaae  de  coexister  avec  lui  pendant  toute  sa  durée.  C'est  là  peut- 

^K|lm  non  pas  ima  cause .  une  raison  extérietire  actuelle,  mais  bien  une 

ooodiUen  ivécetsaire  de  son  existence.  Un  tel  non-moi  est  le  oonicno 

de  loales  tee  sensations  fournies  par  les  sens,  et  nous  les  appelons 

ûibiectivoef  pour  les  distinguer  de  le  peine  et  du  plaisir.  Ce  n'est  pas 
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rexpérience.  mais  une  faculté  native,  qui  nous  permet  de  ctisi 
ainsi  ce  qui  nous  est  propre  de  ce  qui  nous  esl  étranger. 

Les  autres  doctrines  sur  la  manière  de  connaître  le  munde  extérieur 
ne  sont  pas  exactes.  Les  dualistes  naturels»  coromo  le  iiN 

ton,  supposent  que  nous  percevons  iinniédialemeDl  >  M 

une  théorie  trop  nntve  pour  qu*il  soil  nécessaire  de  la  rëfuief.  LUnduc- 
lion  tnôme.  qui  conduit  &  la  connaissance  des  lois  et  non  à  ûolle  ûèê 
causes,  ne  nous  peruietlrail  pas  de  passer  de  nos  sensations  aux  chottt 
extérieures.  Le  principe  de  causalité  n'y  servirait  pas  d.i^  '      rèc 

ce  principe,  il  n'y  u  pus  de  changenitiat  sans  un  changi..  ir; 

comment  arriver,  en  l'appliquant,  h  l'aTllrmatlon  d'un  ubjni  on  d'und 
chose  de  leur  nature  invariable?  De  plus,  nous  savons  bien  que  nooi 
percevons  immédiatement  les  corps  sans  l'inlermédiaire  dVucun  nh 
sonoement.  Helmboltz.  après  avoir  déclaré  que  nous  connaissons  not 
seules  sensations,  nos  seules  perceptions,  a  donc  en  tort  de  voir  dau 
ces  sensations  ou  ces  perceptions  des  signes  naturels,  des  symboles 
de  choses  extérieures,  et  d'afOrmer  l'existence  de  ces  choses. 

La  théorie  psychologique  de  Stuarl  Mill,  d'après  laquelle  se  formerait] 
en  nous  la  conscience  abstraite  de  quelque  chose  de  âi(Térent  de»  ienA 
sations  mêmes,  d'une  certaine  possibilité  de  sensations  liées  h  ceUal 
que  nous  avons  actuellement,  contient  en  réalité  une  pétii' 
cipe.  Je  ne  puis  avoir  en  effet  le  moindre  soupçon  de  ce  _ 
de  mes  sensations  tant  que  je  les  considère  seulement  comme  un^ 
détermination  ou  une  modiUcatioD  de  moi-même.  Je  ne  puis  que  seutàrj 
la  tendance  à  attendre  Tapparition  d'un  certain  nombre  de  sensaUoMj 
données  à  l'occasion  de  l'une  d'elles.  Pour  que  je  regardo  cette  ten< 
dance  comme  une  loi  ou  comme  un  ensemble  de  sensations,  il  faul 
objectiver  ces  sen&atioDS,  et  c'est  là  le  fruit  de  la  réflexion,  doq  d''ani 
simple  association. 

Nos  sensations,  puisque  nous  les  connaissons  comme  formiuil  m 
monde,  doivent  être  organisées  par  la  nature  en  conformité  avec  ud( 
loi  de  la  connaissance,  et  cette  loi,  bien  luin  de  se  déduire  de  t?e9 
salions,  en  est  la  directrice.  L'association  des  idées,  par 
veut  expliquer  notre  expérience,  si  elle  n'était  pas  soumise  .l  . 
de  la  pensée,  ne  ferait  qfue  môler  nos  impressions  en  un  inexirioutili 
chaos. 

Or  si  les  corps,  quant  à  leur  notion,  sont  des  substances»  des  «*itan- 
ces  absolues,  comme  nous  l'avons  montré,  la  loi  de  la  pet 
do  rondement  à  la  connaissance  des  corps  no  peut  être  qu» 
tio»  intérieure  du  sujet  à  considérer  tout  objet  comme  une  substoocâ, 
comme  un  être  absolu. 

Par  l'expression  d'ôtre  absolu.  M.  Spir  entend  un  être  qui  existe 
soi-même.  Peu  importent  les  théories  de  dilTérenls  philosophes 
d'hui  Irés-répandues  sur  la  relativité  de  la  connaissance;  côâ; 
que   nous   admettons  rexistenco  d'un  monde  corporel    Indt^pcnUaoÙ 
absolu,  et  nous  l'admettuns  comme  n'ayant  pas  commenctï,  cor  duos] 


ANAI.YSES.  —  sriR.  Denk^n  und  Wirhlichkeit. 


573 


louvons  Ton  bien  concevoir  ana  existence  en  dehors  du  lempe.  Bien 
lias,  l'idée  d'aoe  pareille  existence,  d'une  existence  qui  n'a  pas  hors 
Vlle-môme  sa  raison  d^ètrCr  est  la  ecutc  à  laquelle  nous  soyons  capa- 
)l«â  de  nous  arrêter.  L'absolu,  dont  nous  parlons  ici,  est  la  même  choso 
[tie  te  Doumène  de  Ranl.  Seulement  ce  philosophe  n*a  fnit  de  l'idée  de 
ïltose  en  soi  qu'une  conception  problématique  et  négative,  une  simple 
Imite,  sans  autre  raison  d'être  que  d'autoriser  à  renfermer  les  coacep- 
ions  fondamentales  de  l'intelligence,  les  catégories,  dans  le  domaine 
Moe.  Comment  alors  distinguer  la  chose  en  soi  du  phéno- 
i.endarit  KanL  lui-même,  çà  et  là,  accorde  quelque  valeur 
>l)]cciive  à  la  catégorie  de  substance, 
ilais,  pour  dégager  cotte  noUon  d'absolu,  il  faut  prouver  :  1*  qu'elle 
it  \\èe  aux  lois  logiques  de  contradiction;  2o  que  les  faits  en  conOrment 
en  garantissent  la  valeur  objective. 

La  meilleure  formule  du  principe  d'Ideniilé  est  ce1Ie*ci:  En  sol,  dans 
ton  essence  vraie  et  propre,  tout  objet,  tout  ce  qui  est  réel,  est  sem* 
^ble  h  soi,  identique  avec  soi-même.  Ce  n'est  pas  une  tautologie,  car 
m  conçoit  un  monde  réel  qui  serait  soumis  à  un  changement  con- 
De  plus,  ce  principe,  sans  lequel  il  serait  impossible  de  distin- 
Je  vrai  du  (aux,  ne  peut  nous  être  fourni  par  l'expérience;  cir  il 
~a  d'identique  avec  soi-même  que  l'absolu,  ce  qui  existe  par  soi.  et 
*on  ne  saurait  en  dire  autant  de  ce  que  l'expérience  nous  fait  connaître, 
si  elle  était  conforme  au  principe  d'identiié.  son  contenu  l'exprimerait 
tar  des  propositions  identiques,  et  il  n'y  aurait  pas  de  propositions  syn* 
ibétiques. 

Le  principe  de  contradiction  est  supérieur  au  précédent;  il  donne 
me  certitude  aux  apprécialions  d'ensemble,  même  à  celles  qui  pro- 
rlcnnent  An  l'expérience  par  l'induction.  Dans  la  proposition  qui  l'ex- 
prime ;  •  L'aftlrmation  et  la  négation  d^une  même  chose  ne  peuvent 
flre  vraies  toutes  les  deux  >,  le  mot  vrai  se  rapporte  à  la  réalité;  mais 
Y  a  des  formules  plus  étendues  que  la  précédente  :  <  La  réunion  sans 
iiidition  et  sans  intermédiaire  de  ce  qui  est  diflorent  n'est  pas  pos- 
Uble.  I  ou  bien:  ■  Ce  qui  est  diETèrent  n'est  pas  comme  tel  une  seule  et 
lAme  chose.  >  Cependani  tout  le  système  de  Hegel  suppose  le  contraire 
cette  troisième  formule,  ainsi  que  la  théorie  de  l'identiUcation  des 
iliftnomèoes  physiques  et  cérébraux  avec  les  pbéuomènes  psychiques. 
!uus  n'en  avons  pas  moins  le  droit  de  regarder  cette  troisième  propo- 
liLOo,  qui  est  plus  générale  que  les  deux  premières  et  les  coniient. 
^Coinme  une  loi  de  la  pensée,  et  par  \h  se  fait  le  passage  de  la  logique  fa 
'mtologle. 

Do  plus,  l'union  du  dissemblable  n'étant  nulle  part  inconditionnelle, 
'anlOQ  des  dissemblables  que  l'expérience  nous  offre  n'est  pas  sans 
luon.  Comme  la  loi  d'identité  et  la  loi  de  contradiction  sont  le  fon- 
it  de  la  connaissance  des  corps  et  qu'elles  sont  immédiatement 
OsrtAinflB,  U  s'ensuit  que  rcxpérience  ne  nous  montre  pas  les  choses  en 
keft-roômes  dans  leur  essence  propre  et  absolue.  Il  y  a  pur  suite  daas 
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la  réalité  deux  domaines  dislincls  :  d^abord  TesMiM»  propre  <lf«  eh»»»» 

identic|ues  avec  el!o*mÔme  et  A  laquelle  se  rapport 

Bée:  c'est  le  domaine  de  l'absolu.  Il  y  a  ensuite  la  f  , 

rique  des  ctiosea  :  c'est  le  domaine  du  oondilionael.  Cette  d^dncUM 

enlralno  une  révolution  dans  la  manière  de  penser,  et  tout  oo  qao  aon 

avons  à  ajouter  doit  s^appuyer  sur  elle. 

Le  fait  que  rexpêrience  est  incapable  de  nous  fair^ 
propre  et  absolue  des  choses  est  conArmé  par  (> 
lo  monde  de  l'expérience  trois  élôinenls  radicalement  in 
avec  cette  essence  absolue  ;  ces  caractères  sont  :  la  rtilutivu<  <^'  .^  |v'-. 
nomënes  et  des  qualités,  le  changement  et  le  mal.  ■  Toute  tcnUûva 
pour  faire  dériver  ces  éléments  de  l'absolu,  dit  M.  Spir,  *••>  ,u 

point  de  vue  de  la  science  de  la  pensée,  une  absurdité,  et^  ..     :  la 

vue  religieux,  une  impiété,  i 

Pour  le  changement.  M.  Splr  démontre  que  oe  qui  est  immaaiiW 
seul  existe  en  réaUté.  Certains  pliilosophes  anciens  n'ont  p»a  eu  tort  da 
considérer  le  monde  du.  changement  comme  un  monde  d'apparenooS' 
La  doctrine  plus  récente  de  Kani  sur  \  idi'aliii''  du  temps  n*est  ospon» 
dant  pas  exacte,  car  elle  revient,  d'après  M.  Spir,  à  nier  le  chaagenaitt 
lui-même:  or  il  est  impossible  d'admettre  la  réalité  da  oontemi  perç« 
et  d'en  nier  les  changements.  Ces  changements,  ne  ruf:s«nt-ltii  lu'Aptiê- 
rents,  n'en  ont  pas  moins  par  cela  même  une  réalité  objective. 

Kant  s>3t  trompé  en  ne  distinguant  que  deux  classes  d'objets  :  Il 
chose  en  soi  et  la  chose  pour  nous.  11  y  a  une  troisième  sorte  d'objets 
c'est  le  moi  lui-même,  le  sujet  connaissanL  Mais  le  cliangeiueut  que  le 
moi  connaît  n'appartient  pas  k  l'essence  des  choses;  ce  fkil  résulte  iW 
lu  négation  même  que  certains  philosophes  ont  hasardée  ei  asMi  Ùa 
l'impossibilité  de  concevoir  Vahuolu  devenir. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  développent'    ' 
pour  démontrer  rimpossibililé  de  transporter  à  l'absci 
ments  dont  nous  avons  parlé;  on  y  remarque  des  aperçus  d'onc  grande 
profondeur,  tels  que  cette  conclusion  de  ce  qui  se  rapporte  au  cbaiif«- 
ment  :  <  Finir  est  la  seule  manière  dont  ce  qui  est  réel  fait  voir  sa  lat»- 
seté...  La  loi  de  causalité  nous  fournit  la  preuve  de  la  loi  Hupérieare  de 
la  pensée.  »  Comme  le  changement,  la  douleur  ou  le  mal  »ert  h  m  irqti^g^ 
la  distinction  du  réel  connu  et  de  l'absolu.  Par  elle,  nous 
nous  sommes  dans  un  état  anomal.  Par  suite,  TlnteUtgenoe.      ., 
lois  du  connaître,  n'est  pas  la  seule  faculté  qui  nous  révèle  rabsQht  ;  le 
sentiment  aussi,  ou.  pour  employer  l'expression  française,  la  seasébittté, 
nous  le  révèle  également.  Or  la  conception  do  l'abbolu^au  mofan  ilaUj 
sensibilité,  est  lo  véritable  fondement  de  tonte  reUgion  dtgvie  de  ce 
A  ce  poiul  de  vue,  on  peut  espérer  établir  one  perfidie  hannonu* 
les  exigences  de  la  science  et  colles  de  la  religion. 

De  même  qao  nous  ne  connaissons  paa  par  rexpérino»  ce  qui 
absolument,  ce  que  nous  connaissons  a  prioH  ne  coooonlB  pas  avei 
données  de  l'expérience.  11  faut  entendre  par  doUoq  a  priori^  d*i 


ANALYSES.  —  SPIR.  Denken  vnd  Wirklichkeit. 


575 


Hyir,  une  loi  primordiale,  une  dispositioa  ioiérieure  qui   force  & 

!r    d  uue  certaine   manière.  AInbi   noire   connaissance  des  corps 

OOOUenl  un  élément  qui   nt?  peut  être  déduit  d'aucune  expérience,  à 

^^mwtr  U  DûtiOQ  de  l'absolu.  S'il  y  a  une  proposition  qui  se  comprenne 

^■>Ue-nièaie,  qui  ëoU  immâdiatemenl  certaine,  c'est  bien  le  principe 

^HupDUté,  et  cependant  les  dotuiées  de  l'expérience  n'en  oCTreni  pas  la 

^^^^■cation.  Il  n'y  a  en  réulilé  qu'une  proposition  a  priori,  el  elle  doit 

^^^Kfc  ta  fois  synthétique  et  analytique;  or  tels  sont  bien  les  r^ra-.ièrc-s 

^HRf'^cicipe  d*identiié,  analytique  lorsque  noua  le  considérons  en  lui- 

^Knême  et  synthétique  dès  que  nous  l'appliquons  aui  données  de  l'expé» 

^^rieoce;  car  il  est  ù  la  fois  le  fondement  de  notre  connaissance  do  la 

tvbstanoe  absolue  et  d'autre  part  celui  de  la  connaissance  que  nous 

avons  de  ta  succession  ;  c'est  lui  qui  noua  permet  de  diâtin^nier  la  v^ 

rilè  de  l'erreur  el  donne  la  raison  de  Uulrtj  foi  en  la  valeur  de  l'induc- 

tloo.  Quant  &  la  notion  de  causahié,  pour  prendre  un  exemple  des 

dérivés  de  ce  principe  n  jniori.  elle  n'en  est  qu'une  conséquence.  La 

loi  de  causalité,  suivant  notre  auteur,  est  la  conclusion  d'un  syllogisme 

doDt  la  notion  n  priori  et,  d'un  autre  c6té,  celle  du  suoc-^ssif  fournis- 

Mot  tes  préiiiuèteb.  Sans  Texpérience,  pas  de  synthèse  ni  de  déduction. 

ml  avait  bien  compris  que  de  simples  déductions  .<i  priori  n'aboutis- 

it  à  aucune  conclusion.  Il  Texpliquaii  en  niant  la  valeur  objective 

noUoos  a  priort.  Mais  c'est  uniquement  parce  que  l'expérience 

ler  une  valeur  synthétique  au  principe  d'identité  qu*il  est  si 

conâêquenoeST  el  nous  n'avons  pas  lieu  d'infirmer  la  valeur 

QlflïCtire  de  celle  proposition,  la  seule  qui  soit  vraiwtent  .1  priori, 

kU.  Spir  examine  ensuite  diverses  théories  sur  la  causalité;  il  reproche 
Kant  d'avoir  fuit  de  celle  notion  un  simple  rouage,  sans  aucune  valeur 
isclive,  de  ta  faculté  de  connaître;  il  loue  la  force  de  l'argumenialion 
■^  Hume  et  fait  remarquer  l'ioconséquence  des  empiriques  aniJilais, 
^oe  veulent  pas  abandonner  l'induction,  tout  en  refusant  d*adiuetlre  la 
aiecssilê  de  la  succession  et  do  la  coexistence  des  phénomènes.  Quant 
aïox  empiriques  allemands,  c  ils  oni  encore  h  cet  endroit,  dii-il.  leur 
d'innocence.  •  On  en  peut  jui^er  par  cette  affirmalion  de  Uerbari  : 
faut  accepter  la  liaison  des  phénomènes  cooime  étant  donnée, 
que  nous  ne  puissions  pas  comprendre  comment  t'ile  nous  est  don- 
>,  Pour  uotro  auteur,  comme  nous  le  savons  déjà,  la  vérité  se  trouve 
jniriî  Ihypothôse  qui  fait  de  cette  notion  un  produit  de  l'expérienoe  el 
qui  en  fait  une  conséquence  de  la  nature  de  la  pensée.  Mais  le  rai* 
lent  nous  paraît  assez  original  pour  mériter  d'être  reproduit  : 
aooordera,j'espôre,  dJt-il.  qu'identité  avec  soi-même  et  changement 
toot  dffox  idées  disparates.  Changer  c'est  se  mettre  en  désaccord  avec 
■oi-nène.  Lo  changement  e^t  la  seule  manière  dont  la  non-idenlité 
d'ans  eboee  peut  être  mise  en  évidence.  Le  changement  est  donc  étran* 
par  à  reastfDce  même  de*  choses.  Or.  du  moment  oh  lo  changement  asi 
éuaoger  ft  l'essenoe  Inconditionnelle  des  choses,  il  faut,  comme  con- 
tèqueoce,  que  tout  changûment  soit  conditionnel  ;  c'eal  là  précisément 
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ce  qu'exprime  te  principe  de  causatiié  :  aucun  changemcot  n*a  Uco  sans 
cause.  •* 

Si  l'on  songe,  d'autre  pari,  que  le  cliangenaenl  eet  le  sent  car» 
1ère  qui  indique  la  dépendance,  on  comprendra  pourr|uol  il  y  a  uoi 
loi  générale  des  phénomènes  successifs  cL  pourquoi  il  n'y  a  pR«  dclaf 
égalemenl  générale  des   phénomènes  sinmlUtoèa.  Il  esi  nèceCMiff 
d*ajoulei*  que  le  mol  causalité  est  pris  ici  dans  son  s«ufl  n)< 
Tandis  que  dans  les  sciences  physiques  et  nalurelles,  oO 
pose  de  chercher  les  lois  données  des  phénomènes  et  les  C' 
données  qu'on  en  peut  lirer.  on  doit  entendre  par  le  n 
somme  totale  des  antécédents;  la  philosophie,  qui  ae  borne  k  oonci- 
dérer  et  h  fixer  la  loi  générale  de  causaUié,  ne  comprend  sou»  le  mAisfl 
nom  de  ramt'  que  des  changements. 

Causes  ei  elTels  sont  liés  par  des  lois  immuables  ore  anc 

conséquence  du  principe  de  causalité,  et,  de  ce  qu'il  y  :.  immu» 

ble  qui  relie  les  causes  aux  elTets,  on  peut  conclure  que  U  nature,  Ural 
en  changeant  dans  le  détail,  resle,  dans  la  liaison,  dans  U  rénnkd 
régulière  de  ce  détail,  ce  qui  veut  dire  dans  son  ensemble.  eemlilAbto 
Â  elle-même.  C'est  un  retour  au  principe  d'idenuté.  Toutefois  rideniité, 
ici,  n'est  pas  inconditionnelle.  Cela  revient  &  dire  que  si,  daos  te 
détail,  le  monde  du  changement  est  condilionuel,  dans  son  ensemble 
dans  les  lois  qui  le  régissent,  il  est  constant  et  par  cunséquent  ne  con 
tredii  pas  le  principe  d'identité.  De  là  tirent  leur  valeur  toute*  In 
inductions,  toutes  les  conclusions  du  passé  a  l'avenir. 

Ainsi,  un  monde  tout  entier  dans  un  perpétuel  devenir,  car  Ia  DOtiof 
d'être  conditionnellemeni  et  celte  de  devenir  soni  exnciementad 
un  domaine  du  conditionnel  dans  lequel,  suivant  l'expreasion  de  iU; 
rien  n'est,  tout  devient,  tel  est  le  monde  de  l'expérienco.  Le  nool  lid 
même,  qui  nous  apparaît  incontestablement  comme  quelque  oh 
reste  semblable  &  soi-même,  ne  doit  cette  apparence  qu'à  PiiDiii> 
de  la  loi  qui  force  le  sujet  à  reconnaître  tous  ses  états  de 
comme  siens  et  à  se  reconnaître  en  eux  comme  quelque  cti 
sislant.  Il  ne  se  trouve  rien  dans  »on  contenu  qui  réponde  4  t'idàtt  da 
substance.  Ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  ce  monde  expérimental  n*%. 
rien  de  la  substance  :  ce  sont  uniquemeut  les  lois  des  pbénonaècuw  •( 
leur  coordination,  soli  au  point  de  vue  de  la  simultantité^  soit  A  œloj 
de  la  succession. 

Quel  est  le  rapport  de  ce  domaine  de  l'expérience,  do  ce  devenir 
avec  lêire.  avec  le  domaine  de  Tabsolu? 

Ce  rapport  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  que  nouft  oonaaûAMiM  ;  t» 
monde  n'est  ni  une  propriété  ou  un  étal,  ni  une  partie,  ni  une  Idée, 
ni  entin  un  produit  de  l'absolu.  Mais  on  pourrait  conifn-enire  ce  rapport 
comme  analogue  à  celui  qui  existe  entre  un  ob)ei  et  um  isfre  de 

oet  objet.  En  réalité,  si  la  véritable  essence  a,  et  noi  t'^UYon» 

en  douter,  une  relatiou  quelconque  avec  le  phénomène,  nous  De  OM* 
naissons  pas  cette  relation  et  ne  pouvons  pas  U  connaître.  LliypotbèM 


ANALYSES. 


SPIR.  Denkeii  und  Wirklichkeit, 


:*TJ 


td.irnenUlc  des  métapbysicieas ,  À  savoir   que  l'absolu  coDllent  ta 
Uson  safRsante  du  condilionnel,  est  loul  h  (a\l  Dtusse.  Ils  concluent  & 
I,  h  la  condition  ;  mais  ils  ne  sortent  pas  pour  cola  de  Texpérieûce 
oe  peuvent  j;imuiâ  atteindre  l'absolu;  ils  n'obtiennent  qu*an  dôve* 
ii^tie  de  l'expérience.  La  philosophie  critique  aJopte 
Il  ,  mais  ello  n'ig:noro  pas  i^iie  l'absolu  ne  ressemble  k 

leuu  okijot  empirique.  Nous  pouvons  assurer  cependani  que  Tabsolu 
»l  un.  par  cela  niérne  que  le  monde  oii  II  intervient  est  multiple;  Il 
»i  simple,  pour  la  môme  raison,  ou  ideniique  ù  lui-mâme. 
N>'us  avons  donc  lieu  de  distinguer  :  1^  les  objets  empiriques  donnés 
is  rcxpèrience,  c'est-à-dire  nos  sensations  avec  leurs  modifications 
irs  lois  :  ce  sont  lâi  véritablement  les  choses  pour  nous,  parr.ûte- 
It  diâtinciss  des  idées  que  nous  en  avons,  mais  n'existant  pas  indé- 
lotSammtint  de  ces  idées  ;  2»  ces  idées  elles-mômes.  c'e8t*à-dire  la 
tamàre  dont  nous  reconnaissons  les  sensations  et  leurs  groupements 
ia;  mais.  &  celte  connaissance  de  prétendues  choses  dans  l'espace^ 
>t)d  dans  la  rialiti^;  3"  untln,  ta  vraie  chose  par  elle-m^nie, 
u  qui   exista   ind«>pendammenl   de    nous  ei   sur  laquelle 

'appuie  louie  lualllé  donnée,  mais  dont  rien  ne  nous  est  donné  dans 
'expérience.  Il  est  de  l'essence  de  cette  chose  de  n*ôtre  pas  connue. 
»ar  opposition  au  phénomône,  ainsi  nommé,  non  pas,  comme  le  pré- 
'    \  tiL  Schopenbauer,  parce  que  lo  noumène  apparaît  en 

l'il  est  de  sa  nature  de  se  mmifesler  lui-mômc  h  nous, 
'absolu  intervient  dans  la  rôaliié,  m:iiâ  ne  s'y  montre  pas.  La  chimie 
lus  présente  quelque  chose  d'analogue  :  les  éléments  consiitutifa  de 
riaius  corps  perdent  leurs  qualités  propres  dans  des  combinaisons 
devient  impossible  de  les  reconnaître. 

it  que  soit  le  mode  d'explication,  qu'il  s'agisse  de  Tinduction  ou 
de  la  déduction,  le  procêié  revient  toujours  &  raiiacher  l'individuel,  le 
particulier  au  général,  les  phénomènes  1  des  lois.  Il  n'y  a  d'explication 
ilble  que  pour  lo  devenir  ;  il  n'y  en  a  pas  pour  ce  qui  est  absulu* 
Dans  le  deveftir  môme,  on  ne  pourra  jamais  rendre  compte  de 
iDîtituilun  primurdiale  des  éléments,  ni  des  lois  générales,  ni 
Mitef  au  premier  élut  qui  a  été  le  point  do  départ  de  tous  les 
Cependant  l'esprit  n'est  pas  salislait  tant  qu'il  n  a  pas  rencontré 
prentier  changement,  la  caut>e  premiàre. 

(Test  U  une  antinomie  réelle  :  les  lois  de  ce  qui  devient  r.^vèlent 
roKifiienoe  de  quelque  chose  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  don- 
■  OéeB  de  la  perception,  &  savoir  la  liaison  des  phénomènes.  La  nature 
ce  lien  sera  éteroellemeni  inaccessible.  Au  fond,  les  lois  mécani- 
des  corps,  de  môme  que  les  lois  géométriques  de  l^espace,  bien 
les  doivent  nous  sembler  nécessaires  au  point  de  vue  empirique, 
sont  pas  les  lois  elTecUvvs  et  primordiales  de  la  nature.  Les  corps 
^en  réalité  qu'une  espèce  de  représentât  ion  de  nos  sensations, 
lis  do  nos  sensations  sont  les  seules  lois  primordiales  do  la 
L'uniformité  dans  la  succession  el  la  simulianétté  de  ces  sen- 
«.M»  \u.  —  l&TU.  37 
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sftlions  e&i  la  petite  vraie  liaison  qai  ee  fnunifesteenlr«  et  qui  est  dlBi» 
rent,  liaison  rlonl  on  ne  peui  donner  le  poarqnoi  :  l'e«pril  oe  *e  àètbê- 
bitue  pas  Cf^pendiml  Ue  demander  ce  pourquoi. 

Une  liaison  de  ce  qui  difTère  reste  toujours  ane  contradictloA  Jir 
grand  principe  d'identité.  De  là  cette  lendnnce  inisessanle  h  iS^iaiw 
l'expérienre,  qui  fiilt  le  Tond  de  la  méUiphy^Kru^.  Celte  prétiïixliic 
science  poursuit  une  synthèse  qai  lui  i  vi« 

même  ooncrplion  l'absolu  et  le  monde  i  f. 

live  de  ce  «enre  doit  échouer  fatalement,  cor   aucune  >■  (» 

Tesprit  ne  peut  éliminer  lu  relativité  des  objets  de  ta  nalur.  .-4 

la  loi  suprOmci  de  la  petts^e,  qui  est  en  opposition  avec  •  lA 

des  objete. 

8.ins  (nirlcr  du  matérialisme,  qui  esi  une  doctrine  m^rnnhy^îqisf»  A 
son  insu  et  auquel  les  empiiisies  ct>nséquetils  et  ri-n^  nc* 

depuis  qu'ils  ont  reconnu  l'impossibilité  d'arirancbir  ..  fit 

la  métaphysique  h  nooins  de  nier  i'existi-nce  d*ts  corps.  k:it  tiH 

systèmes  de  philosophie  iranscendentale  sont  le  panthéisme  w  M 
théisme. 

Il  n'y  a,  selon  M.  Spir,  qii'ane  forme  rm  de  la  doctrine  pan- 

théiste :  les  choses  multiples  du  monde       i  dans  ua  Atat  aiM^ 

rieur,  constitué  une  unité  ,  cette  unitû  serait  par  la  suite  dtviaos  M 
existences  séparées.  Une  pari  toutefois  de  celle  unité  aurait  conserrv 
plus  que  toutes  les  autres  de  l'étoffe  commune,  reprftseoterait  ruukié 
primitive  ot  servirait  «le  centre  aux  éléments  dispersera  "ta  p«ti 

près  la  ihéorie  de  l'émanation.  —  Mais  cette  (urnie  eti<  -fo  pan- 

théisme ue  soutient  pas  rexameii,car  cette  unité  primordiale  D'e^i  p«« 
si  elle  est  suficepiible  de  se  diviser,  une  véritable  oaité-  Oue  s'il  ai 
s'agit,  sous  ce  nom,  qae  d*une  réunion  d'éléments  divers,  noua  a'« 
plus  l'absolu. 

Le  théisme  est  une  doctrine  bien  plus  répandue  que  la  pr4cétl«nie 
maia  nous  savons  que  Tabsolu  ne  peut  être  considéré  uamiDa  la 
du  monde  réel  et  que  l'oit  ne  peut  même  pas  soupçonner  de  cause 
dernier,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  oo  se  place.  Le 
de  causalité  permet  de  conclure  de  cas  semblable»  h  d^Aoïre*  «m 
blables,  mais  j.imais   de  franchir  tes   bornes  de   l'expArieiHMU 
dirons  donc  avec  Kant  :  Si  la  loi  de  causalité  deroit  coud  '  'tre 

phmurdial,  celui-ci  ferait  partie  de  la  chaîne  dea  objets  <     ,   :    \.it». 
Seulement  Kunl  n'a  pas  été  conséquent  avec  Ibi-mÔine  quand  Pa 
^ardé  la  chose  en  soi,  ou  te  uoumâne, comme  la  cause  des  pbès)'"'î^- 

II  est  encore  bien  plus  difflcile  de  ouncevoir  la  nature  de 
d'après  des  onalo^iies  empruntées  h  l'expérience,  et  la  r6Qexiou 
éparant  Vidée  de  Dieu,  en  ne  lui  aUhtmani  plus  que  la  notiira  OMi 
de  l'hommo,  a  fait  encore  une  oeuvre  vaine  :  nous  no  tromruna  rlvQ 
dans  le  monde  relatif  qui  nous  permette  de  concevoir  Tiihaolu. 

Les  recberches  philosophiques  at}ouiis3ent  en  déflnktive  à  une  anti 
nomie  qu)  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  ce  qui  est  réel  «a  8<M  aai 
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iUi)Utt  iiv^o  luf-mftme  el  par  satte  est  esBeniiellement  difTêrent  da 

noam  « -^ons  par  lexpérience.  La  nature  empirique,  telle 

DOQs  •:  --,  conlient  dos  élùments  étrangers  &  sa,  viîrllable 

îoce»  De  l  >us,  la  uécessitô  rie  poser  l'absolu  fi  cûl«  du  c<jn- 

lUODiMri^Ce  I  laujk'er  &  celte  nature, forcémenl  lui  u  Hé  ajouté. 

tuaiâ  i>ar  qui  el  comment?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  t:oniprendro. 
La  mftme  raisùn  qui  nuus  porte  ù  chercher  une  expticaitoo  du  monde 
Duu»  Cftll  voir  que  cette  explication  n'esi  pas  possible.  L'expérience 
noob  '  -onle  umlêrluux  dont  il  nous  soii  donné  de  «^ 

{tie  nous  construirons  Jamais  l'absolu;  les  t> 
-US  des  métaphysiciens  sont  donc  un  dôplorahie  abus 
-lit. 

A.  Penjon. 


it-'White.  MfXANOCs  FiiitosoruiODCS.  406  p.  Guillauinin, 

ouvrage  se  compose  de  quatre  dissertations  publiées  dans  des 
ù   difTrrentes   époques.   La  première  roule  sur  VinipHiêSAnce 
éic  /,T  mliijion  ri  c/c  la  philos<tphif:  l'auteur  reprociie  aux 
niporains  leur  indifférence  politique  et  réclame  d'eux 
;.<  ,      «.-i  une   morale  du  citoyen»  indispensables,  selon  lui, 

'résoudre  te  grand  problâme  des  sociétés  modernes.  Tor^nisalion 
politique.  —  La  deuxième,  intitulée  r  Où  en  est  la  philtno- 
flaiee,  est  consacrée  principalement  &  discuter  rindtvidu.illsme 
rparslt  dans  Buckle.  —  La  troisième,  ft  propos  du  positivisme, 
lor  la  défaillance  si  regrettable  de  la  philOïH^pbie  en  muiière 
•oolaln.  —  La  dernière,  qui  est  une  critique  du  livre  de  CluteUigence 
d«  M.  Taine.  met  aux  prisés  le  TnA/ériahVme  elle  spiritttnltKme.. 

M»   Dup1>^l•^^')litc  est   un  publiciste  de  talent*.  Il  «  pour  les  vues 
^néml'  u  naturel  ob  se  reconnaît,  d'après  Plnton.  «celui  qui 

M  né  \>  Alectique  ».  Il  a  entendu  Cousin,  et  il  a  traduit  Stuart 

idll.  Ou  comprend  donc  quM  ait  cédé  parfois  &  la  tentation  d^lnter- 
ipre  ses  travaux  habituels  pour  faire  une  excursion  rapide  sur  le 
de  la  philosophie,  >  ce  gtte  éternel  du  grand  et  de  l'obscur  v. 
porter  comme  lui.  Mais  il  y  apporte,  on  le  devine,  la  phrase  mul- 
de  la  langue  politique,  oh  se  rencontrent  des  métaphores  de 
ine,    el    l'éruditiori    un    peu    superficielle    que   donnent  le-* 
Caites  en  courant.  Or  il  y  a  de  certaines  questions  qui  ne  se 
i«s«iil  pe»  traiter  en  un  style  vague  et  bigarré.  Ne  sent-on  pas  que 

L  DvpoDt-White  a  été  récemment  enlevé  4  la  lilténtun  poUUqne  ou  U 

uns  plAce  brUliitit*?.  Ku  rr-lisanl  aujourd'hui  c«s  quelques  aotes.  envoyée* 

kongWrnpt»  A  b  K'-"i>';,j'  les  abrège  le  plus  posaibls;  st,  craignant  qu'on 

V-'" '  ■    :     ' '      '  ■  P'iur  la  uièmotre  d*un  écrivain  esll- 

i  lu  vivant  de  l'auteur,  avec  le  seul 

u:  — — ;-,.-^ .i-dscnlic. 
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la  patience  méthodique  de  Tanatyste  lera  touiours  défaut  à  t'eiprit  ijuj 
se  laisse  aller  dès  la  première  I  m 

■  Lu  matière  capiteuse  et  combiL-  :     > 

sanoe  de  celte  omission   a  été  sensible  oi  aô&asireuso  dari 
histoire...-.  >  ou  qui  s'abaadonne  à  riuvecllve  oratoire  :  «  Pas  ' 
dit'il  à  M.  Taioe,  cet  élément  reste  t  la  porte;  c*est  vous  qui  lu 
qui   le  bourrez  dans  un  cadre,  dans  un  tuyau,  dans  n 
il  ne  peut  pas  tenir  (p.  341);  ■  ou  qui  s'échappe  en     . 
c  C*est  ici  le  cas  de  rechercher  s*il  y. a  exemple  011  mécanique  U  ui 
agissant  sur  elle-même  (p.  5).  >  Avec  cette  précipitation  de  i 
l'auteur  en    vient  h  qualifier  de  synthétique  la  méthode  ftn. 
suivie  dans  le  premier  volume  de  l'Intrllinmcc  fp.  343).  Il 
Leibniz  pour  savoir  comment  il  peut  expliquer  l'aciirin  t  is  n 

Dieu  sur  la  matière  (p.  î^SOi,  t  oubliant  que  L' 
lité  de  la  matière.  Il  démontre  rinimortalUé    > 
visme  en  invoquant  l'infaillibilitâ  de  rinstincl.  Il  rejette  la  preuve  monln}. 
la  preuve  kantienne,  en  ces  termes  superbes  :  «  f>ii  n*a  (as  usé  de  cette 
preuve,  parce  qu'on  n'en  croit  pas  le  premier  mol,  encore  qu'on  rsil 
rencontrée  dans  un  livre,  T/dôe  de  Dieu,  etc.  {p.  301  ,i,  •  v 
après  une  longue  argumentation^  en  faisant  de  cette  esy» 
il  faut  s'enchanter,  comme  parle  Platon,  •  un  article  de  foi  inné»  (p 
Et  cependant  ces  sortes  d'ouvrages  à  demi  littéraires,  h  •«  >r  ■• 
sopbiques  ont  leurs  qualités,  dont  le  philosophe  de  professio. 
Cire  pas  im  appréciateur  équitable.  Il  y  a  dans  c<'l 
les  tendances  matérialistes  et  pessimistes  de  nos  dv  < 
qui,  malgré  la  mollesse  du  dessin  et  le  ton  criard  des  couleurs 
former  un  tableau  animé  et  brillant  (p.  376-395}.  Toute  hi  •« 
du  système  de  M.  Tuine  se  lit  avec  iniôrfil.  Pour  nos  esph'  .  |« 

phénoniénisme  mécaniste  du  philosophe  français  n'n  pA»  ti» 
particnlièremenl  irritante;  nous  on  avons  vu  tant  d'auir*s'  -î 
rôver  tout  écrivain.  Il  a  été  vivement  frappé  du  spi'  :\. 

en  effet,  d'un  scepticisme  extrême  exposé  d'un  ton  do^u  .■.:..  , ,  .  ^  .^Ua 
naïveté,  quelle  fraîcheur  d'impression  dans  ces  exclamations  f|tto  toi 
arrache  ce  premier  sentiment  de  surprise  :  -  Que  de  faniAnMs 
le  cosmos  de  M.  Taine;  les  corps,  un  groupe  de  tendAïkces  en 
vement;  Thommo,  un  groupe  de  sensations;  des  ii^ 

rien  que  des  apparences  successives;  la bubstanctM  ru- 

rum  hic  locus  est.  >  Dans  l'homme,  tout  change;  autour  tle  lui.  Uiut 
trompe,  Au  dire  de  M.  Taine,  le  monde  n'est  que  rapport  '■■  ^'îr» 
qui,  s'il  vouii  plaît?  —  D'une  part  entre  des  choses  qui  n'ex  <<n 

tendances,  en  simulacres.  d*autre  part  entre  des  esp'  '  U 

Tétai  d'hiillucinalton,  qui  ne  sent  que  des  foyers  d'h  <  Au 

fait,  tout  cela  est  aasez  harmonieux:  il  y  a  de  TéquiUbre  et  Oo  1«  pro- 
portion dans  ce  vague,  entre  ces  ombres.  Pourquoi  des  sin-"'  -^-^^  ee 
des   tendance»  produiraient-ils  autre   chose  que   des   hui  n» 

(p.  367)V  »  —  El  plu»  loin  .  t  Le  fait  est  que  M.  Taine  nous  it^m^-yasit 
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is  un  nuiiide  nouveau  et, paradoxal,  oti  U  n*y  a  plus  de  suhslances 

d«  caus^.  rîGii  que  des  inouvâments  qui  semblciit  dépendre   les 

t«  (Icà  aulrtis.  C'est  ce  qu'un  peut  rêver  do  mieux  en  fuit  do  démo- 

liion.  Kaiit  n'est  rien  comparé  à  cet  exterminateur... ,  M.  Tuiue  n'est 

pa»  le  sceptique  qui  ébrunle;  il  est  dogmatique,  pour  ruiner  non  seu- 

laœeoi  loute  religion,  tnaie  toute  croyance,  faute  de  clioses,  faute  de 

tonnes  pour  croire  ou  k  croire.  Au  milieu  des  idées  qui  nous  sem- 

les  plus  élémenlairos  et  les  plus  consacrées,  il  s'ingénie  et  s'ea- 

avûc  le  scalpel,  nvec  le  QÛcroscopo  do  MM.  Vulpian,  Dichat  (?;, 

Uoreau,  comme  un  bœuf  chez  un  faïencier,  comme  Samsoo  parmi 

Pliilisitns;  rien  ne  reste  debout  du  temple  otx  se  sont  agenouil- 

tant  de  générations;  il  secoue  l'esprit  humain,  l'abat,  le  foule. 

mtit.  n'y  laissant  rien  pour  vivre  et  pour  espérer.  Vous  voulei 

désoler  le  monde?  lui  crient  tout  éperdus  les  mystiques  et  les 

hstes.  —  Je  veux  la  vériié,  répond  tranquillement  le  philoso- 

'{p.  375)  I....  Lo  trait  est  an  peu  gros,  mais  n'esi-il  pas  exact  en 

Il  •  !  un  moment  0(1  le  critique,  après  de  longues  escarmouches. 

!*n»  rcevoir  le  défaut  de  i'armurc  et  y  porte  un  coup  droit. 

,  un  le  sait,  accepte  l'idéalisme  de  Stuart  Mill,  et  d'autre  part  U 

vô  de  ses  débuts  en  philosophie  un  certain  dogmatisme  lualé- 

lallste  *.  De  1&  la  difQculté  de  conciliâr  le  phénoménisme  sceptique 

soutient  en  psychologie  avec  la  portée  absolue  qu'il  accorde  au 

isme  scientillque.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  vu  M.  Dupont-White  : 

'fliat  signaler  ici  une  contradiclion  prodigieuse  de  M.  Taine,  et^ 

cela,  il  fHUi  le  suivre  jusqu'au  bout,  ù  Tarticle  où  il  traite  de  la 

tée  de  rinlclligence.  Il  lui  attribue  la  portée  absolue  déniée  par  Kant  : 

lient  que  nos  croyances  irrésistibles  sont  équivalentes  a  des  vérités 

ïoessaires.  Voila  qui  détruit  toutes  les  constructions  antérieures  de 

[i  ne  faut  pas  dire  que  Torigine  do  l'esprit  est  un  mou- 

<;ulaire,  que  la  nature  de  l'esprit   est  une  hulluoinalion, 

{{oand  la  puissance  de  i'esphi  est  de  saisir  la  vérité  en  son  gîte,  la 

rèrlté  absolue,  lu  lui  universelle  du    réel  et  du  possible.  Conçoit-on 

l'un  si  pauvre  instrument  soit  la  clef  du  cosmos  ?  Ce  qui  est  fait 

indre  et  contempler  l'absolu  ne  serait  que  simulacre,  fantôme, 

lion!  De   SI   hautes   conceptions   seraient  à   la  merci  d'une 

ittiplc   conimgence  comme  une  sensation!  Quoi!  une  telle  ascension 

une  ba^e  si  étroite,  îi  Tappel  du  coup  de  sonnette  qui  va  ébranler 

omires  nerveux!  En  vérité,  cela  est  d'une  fantaisie  prodigieuse 

tnB   se  jusiiDe   dans  aucune   hypothèse.   Xi    Platoo.   ni  CondiUuc 
èv.iiunl  eu  celte  Inconséquence  (p.  307) C'est  robjeciion  môme 
^8tuari  Mill  adresse  «^  M.  Taine.  <  Je  no  vois  paB,J»3  Tavoue,  dit 
Irt  Milt  avec  àA  prôcisiou  supérieure,  comment  une  simple  coo- 
c«pUon  abitiraite,  lifée  de   l'expérience  par  une  opération  de  notre 
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espHt,  poul  lémoigner  d*un  fait  obJaoUr  dans  runtvers  au  deU  ite  m 
qo'en  Icmoigne  Texpèrience.  > 

On  le  voU,  chez  M.  Duponl-While  lu  vue  premi^e  de  r»*si)ri^  tt 
manque  pas  de  pénétration.  S'il  veut  bien  se  souvetur  m 
<  les  révéUtîonft  de  l'inBlinct  sont  souvent  plus  sAreft  - - 
raison  (p.  303)  »,  il  me  permettra  de  dire  de  son  on 
dure,  qo'U  téœoi^e  d'un  instinct  pbîloâophiqoe  aouvoui  UeurauL 


D'  Âlessandro  Herzen.  —  La  Condi/ionk  kibica  dklla  C<d&- 
CIEX/.A  i7.Vvj/('  AtC'-'itlritn.i  (loi  lAr>cei},  (lorne.  In-V. 

Ce  mémoire  contient  quatre  parties  :  po&itioa  du  pi  fomnll 

de  la  loi  physique  de  la  conscience,  conséquences.  ...:.. ^^ocv.  U 
partie  la  plus  originale  de  ce  travail  a  6lé  exposée  id  mûoie  par  l'i^ 
leur  (tome  VII,  p.  35J).  I!  sufîit  dVn  rappeler  les  i  -«tsnUell 

Faut-il,  avec  Muuilsïey,  voir  dans  le  réllexe  5]  •  Rii^ïi»*! 

toutes  les  actions  de  Tencéphale  sont  réduclihles,  en  liortc  qn  r 
partout  qu'un  niéciinisme  organisé  et  que  la  cnnsdenc«  ne«<'i     , 
accident?  Faut-il,  avec  Lewe^ .  prendre  pour  type  l'éUt  cirèbrAt  oM^j 
scient  et  supposer  que  la  conscience  existe,  quoîqu^avec  de^ 
divers,    dans   ions   les   centres    nerveux ,    niAine   les    plu*    tp: 
M.  Uerzen  n'admet  ni  i'omni-absem^e  ni  l\" 
science  :  il  croit  que  la  vérité  e&t  dans  ta  synn  ,     u 

rodioaleçi.  Hattacbani  la  conscience  au  fait  tondamenUl  Oe  la  vM» 
éléments  nerveux,  il  pose  en  principe:  t"  qu'elle  accompnv'f-  *-^   '-'sin^ 
/f^f/ra/ton  de  ces  éléments,  maiï;  n'accompagne  jamais  la  pi  nU 

gralion  ou  de  réintégraiion  -,  '2°  que  son  inicitslté  est  en  ^     ^    '..    iiictcte 
de  l'intensité  de  la  déâintégration  et  en  raison  inver^'  -^  lupjOàlé 

ou  lie  la  facilité  de  la  décharge. 

Telle  est,  pour  lui,  la  condition  physique  de  la  conficienni 
loi,  que  l'auteur  a  établie  pour  la  couch«  corticale  de« 
cérébraux,  esi-ello  applicable  uux   centres   subordonoés,  aux  ^rnn 
SL'iiBori-moteurs  (couche  optique,  corps  striés,  etc  )  et  à  la  uosiio 
CVst  ce  qu'il  examine  dans  le  mémoire  qui  itous  occupe. 

Si,  conformément  i\  la  loi  ci-dessus  énoncée,  b  consdenoo  tBOOn 
pagno  toute  désiDlégratiou  dee  centres  nerveuxi  il  s*easuit  qu'cUtt  dot 
se  produire  sous  une  forme  quelconque  dans  les  centres  nervena  inSè 
rieurs,  puisque  les  prctcussus  viiaux  s'accomplissent  dans  tes  gan 
glions    sensori-moteurs    et   dans  La  moelle.  <  '  i 

cerveau.  L'uuleur  est  donc  amené  11  dire  cui 

»cieiice  lians  ces  centres  et  sur  quels  faits  tl  s'appuie  pour  jkous  eu 
donner  une  idée, 

Conmientjons  par  le  degré  le  plus  bas.  M.  Henen  uUnbuo  fr  la  m 
éplniére  •  une  conscience  élâmeniaire.iuiperftouoeUe  et  tfuoteilîtfiaale.* 
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qui  atteint  son  maximum  chez  les  animaux  inférieurs,  qui  diminue  k 
mesure  qu'on  monte  dans  l'échelle  animale.  Les  personnes  sujettes  à 
la  syncope  peuvent  se  représenter  asse^  bien  cet  état.  Quand  on  re- 
vient à  soi,  en  sortant  de  l'état  d'inconscience  absolue  qui  caractérise 
cet  étal  morbide,  on  a  un  senlimeot  indéterminé  et  confus  d'existence 
en  {lénéral^  sans  individualité,  sans  délimitation  entre  le  moi  et  le  non- 
moi;  on  est  un  organisme  qui  a  la  conscience  d'être;  rien  de  plus.  Cet 
état,  qui  peut  être  agréable  ou  désagréable,  suivant  les  causes  qui  ont 
amené  la  syncope,  est  la  seule  conseience  que  nous  puissions  accorder 
aux  organismes  inférieurs,  privés  de  sens  spéciaux.  Pour  les  verté- 
brés, cette  conscience  est  à  son  maximum  chez  lampkioxus,  à  son 
minimum  chez  l'homme.  Il  y  a  lieu  d'ailleurs  de  supposer  que  dans 
les  cas  les  plus  simples,  ou  la  réaction  est  automatique,  la  conscience 
spinale  est  réduite  à  une  intensité  si  faible  qu'elle  égale  zéro. 

Passons  aux  centres  scns^ori-moteurs  de  la  base  du  cerveau.'L'auleur 
leur  attribue  <  une  conscience  individuelle,  avec  un  germe  de  percep- 
tion, c'est-à-dire  avec  un  rudiment  d'inlelUgeace.  >  Si  nous  partons  de 
l'état  caractérisé  plus  haut,  où  il  n'y  a  ni  sensations  dénnies  ni  localisa- 
tion, il  se  produit  dans  ce  chaos  certaines  distinctions.  L'homme  éva- 
noui, à  mesure  qu'il  revient  à  lui,  commence  à  voir  et  à  entendre; 
c  mais  les  sons  et  les  couleurs  semblent  naître  à  l'intérieur  du  sujet  :  il 
n'a  aucune  idée  de  leur  origine  extérieure.  >  Ce  sont  des  sensations, 
brutes,  senties,  non  connues.  L'action  réflexe  centrale  se  rétablit;  les 
sensations  commencent  à  inQuer  Tuue  sur  l'autre;  les  centres  senso- 
riels se  réunissent  en  un  sensoriiim  commune.  Il  en  résulte  la  con- 
science de  l'unité  du  moi.  c  mais  qui  n'exprime  que  l'unité  organique 
du  sujet,  sans  notion  claire  de  ses  rapports  avec  le  milieu  environ- 
nant. > 

En  résumé,  une  conscience  impersonnelle,  une  conscience  indivi- 
duelle avec  rudiment  d'intellitience,  une  conscience  inielli^reiile  et  vo- 
lontaire Scelle  des  hémisphères;  :  telles  sont  les  trois  principales  formes 
qui  se  rencontrent  avec  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Dans  cette  conciliation  qu'il  essaye  entre  Lewes  et  Muudsley,  fauteur 
nous  parait  pencher  du  côté  de  I^ewes.  Maudsley,  dit-il  i.p.  tî2:,  est  sur- 
tout préoccupé  du  travail  auiumaiique  des  centres  dêj.\  organisés  ; 
Lfwes,  du  travail  conscient  intense  qui  accompagne  \i:a  acquisitions 
nouvelles.  Or,  chez  l'homme,  les  deux  étais  se  renooiilront.  La  réduc- 
tion des  processus  psychiques  relativement  simples  à  rautoinatistue 
inconscient  est  la  condition  nécessaire  du  développemeiU  mental.  S'il 
n'y  a  pas  un  fond  stable  qui  serve  de  base  aux  autres  uciuUitions  . 
elles  sont  impossibles.  «  Mais  la  réduction  de  toute  Tactivué  psychi<4ue 
k  un  automatisme  inconscient  ne  serait  possible  que  ài  1  évolution 
organique  avait  une  limite  insurmontable;  lout  ce  que  nous  :»avoris  de 
révolution  des  êtres  vivants  nous  dit  au  contraire  qu'on  ne  peut  lui 
assigner  aucune  limite.  »  —  «  La  nature  s'arrôie  nôcessaireiueiit  là  où 
manquent  les  conditions  d  un  dêveluppenîont  uiierieui  ;  mais,  là  où  de 
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pareilles  conditions  sont  présentes,  elle  procède  autrement.  >  VoiU  pour- 
quoi une  partie  des  animaux  que  nous  appelons  inférieurs  sont  fermés 
au  progrès  psychique  ;  ils  ont  accompli  tout  le  développement  compa' 
tible  avec  leur  organisation.  Plus  leur  organisation  est  simple,  plus  îL^ 
sont  inconscients    et  automatiques.  Les  animaux    supérieurs  aya^^ 
épuisé  les  ressources  de  leur  organisation  sont  condamnés  h  se  moi# 
voir  dans  le  cercle  borné  de  leur  automatisme  plus  ou  moins  complet-^-^ 
yhomme .  si  bien  doué  pour  le  développement,  que  longtemps  il  ^^ 
dénié  tout  lien  de  parenté  avec  le  reste  des  animaux,  a  devant  lui  de^^ 
horizons  d'acquisitions  nouvelles  sans  rien  qui  le  réduise  jamais  à  l'état^ 
de  machine  intellectuelle,  c  Ce  n'est  qu'à  la  seule  condition  d'admettre 
qu'il  y  a  une  limite  obsolue  au  progrès  psychique,  qui  doit  un  Jour  se 
fermer  irrévocablement ,  que   Ton  peut  supposer  que  la  conscience 
abandonnera  de  plus  en  plus  l'activité  cérébrale  et  prendra  peu  &  peu 
le  caractère  instinctif,  réflexe,  automatique,  mécanique.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Herzen.  La  loi  proposée  par  lui  qui  lie 
la  conscience  à  la  désintégration  des  centres  nerveux  est  ingénieuse* 
Il  est  impossible  de  ne  pas  la  rapprocher  de  la  thèse  développée  par 
Cl.  Bernard  dans  ses  derniers  ouvrages  :  dans  la  vie,  la  périodo  de  dé- 
sorganisation est  ta  période  d*activitë,  —  thèse  qui  a  été  exposée  ici  par 
M.  Dastre  (tome  Vil,  p.  409).  On  peut  reprocher  à  la  conception  de 
Herzen  un  caractère  trop  théorique,  quoiqu'il  Tait  appuyée  sur  des  ana- 
logies nombreuses,  sur  des  faits  d'observation  :  l'état  de  Tesprit  pen- 
dant le  sommeil,  la  période  consciente  d'acquisition  mentale,  la  période 
inconsciente  de  conservation,  etc.  Il  est  à  souhaiter  que  la  physiologie, 
pénétrant  plus  avant  dans  ce  problème,  essaye  d'atteindre  quelques 
preuves  expérimentales.  M.  Herzen  nous  promet  de  revenir  sur  cette 
question  dans  une  publication  plus  étendue. 
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.-I  iptarî^'ly  Review,  etc.  —  JanTier  et  avril  1879. 

W.  James  :  SoiunK^s-tums  des  ,'nttomMes'*  —  On  connaH  1:»  thùorie 

aiiiomale  conscient  qui  a  élé  soutenue  pendanl  ces  dernuVes  an* 

par  divers  auieurs,  en  particulier  par  Huxley,  Spalding.  ClifTord  et 

son  dans  sa   Th>^ury  of  Pruftire.  Celte  théorie   prél**nd  qu'en 

uteH  ohoses  nous  sommes  extérieurement  de  pures  machines  maté- 

elles-  La  sensation  {fi^eliug)  n'est  qu*un  produit  collatéral  lîe  nos  pro- 

sus  nerveux,  aussi  incapable  de  réapir  sur  eux  que  Tombre  sur  les 

u  voyageur  qu'elle  accompagne.  Cette  théorie  est  une  conséquence 

table  de  l'extension  du  principe  des  actions  réflexes  aux  centnss 

erveax  supérieurs.  Huxley   pari   des  acte?,  raisonnables  »  ce  qu'il 

l        '■     ■■  grenouille  décapitée,  et,  passant  de  là  progresâivemeni 

i,  ures  du  cerveau  humain,  en  conclut  que  tout  doit  s'accomplir 

de  ïa  uiéiuti  manière.  C'est  juste  l'inverse  de  ce  que  faitLewe?,  qui,  par- 

taot  des  bémisplières  et  y  trouvant  des  sensations,  descend  Jusqu'aux 

emièros  actions  spinales  et  les  explique  par  des  sensations  latentes. 

Le  sens  commun  a  sa  tbéorie,  qui  est  tout  autre  :  et  c'est  pn  sa  faveur 

e  M.  James  veut  invoquer  des  arguments  que  jusqu'ici  on  n'a  pas 

fait  entrer  dans  la  discussion  et  qui  se  résument  en  un  mot  :  rrifïfi(i<t 

la  conscience.  Pour  la  théorie  de  l'automatisme,  c'est  une  superfé* 

inutile.  Si  donc  nous  pouvons  établir  Tuiilité  de  la  conscience. 

aurons  renversé  cette  théorie. 

quoi  sert  une  conscience  surajoutée  au  système  nerveux?  Le  cer* 

do  rhomme.  avec  son  dùveloppement  énorme,  est  un  or^iunâ  de 

clionnemenl  qui  par  )&  même  présente  des  défauts  caracléris- 

qncs.  En  cfTei.  si  nous  prenons  les  actes  des  animaux  inférieurs,  on, 

ez  les  animaux  supérieurs,  les  actes  des  ganglions  inférieurs,  ce  qui 

[BOUS  frappe,  c'est  leur  parfaite  détermination.  La  réponse  au  stimulus 

est  parCoitemeat  régulière.  Quand  il  s'agit  du  cerveau,  c'est  tout  difTé- 

renL  Comparer.parexemple,  les  actes  parfaitement  automatiques  d'une 

grenouille  déc^ipiiée  aux  actes  d'une  grenouille  qui  a  son  cerveau  et 

qui  suit  ses  émotions  tit  ses  caprices.  On  peut  dire  que  les  actions 

d'un  cerveau  supérieur  sont  comme  un  dé  jeté  constamment  sur  une 

table  el  qui  n'amène  pas  toujours  le  plus  haul  nombre.  &  moins  d'être 
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pipé.  La  conscience  peut-elle  contribuer  à  piper  les  dés  ?  Telle  est  la 
question. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'auteur  entend  par  conscience  Tacti- 
vité  mentale  en  pénéral.  Il  la  considère  avec  Ulricl  comme  une  Unter- 
scheidungsvennOgen^  une  faculté  de  discernement.  Il  va  même  plus 
loin  :  la  conscience  connaît,  discerne  et  compare;  elle  existe  en  vue 
d'an  choix,  d'une  sélection.  Ceci  posé,  Tauteur  montre  que  dans  l'ordre 
du  développement  scientifique,  esthétique  et  moral ,  il  est  très-Impor- 
tant et  très-utile  de  posséder  cette  faculté  de  sélection.  On  peut  donc. 
en  s'appuyant  sur  le  principe  même  de  Darwin,  tirer  de  sa  théorie  des 
arguments  en  faveur  de  la  conscience.  Les  darwiniens  considèrent  le 
monde  comme  une  table  sur  laquelle  les  dés  sont  jetés  perpétuelle- 
ment au  hasard.  De  temps  en  temps  arrive  un  coup  de  chance  par 
lequel  les  conditions  d'existence  sont  réalisées.  IjO  cerveau,  à  mesure 
qu'il  se  complique,  étend  encore  le  domaine  de  l'accident  ;  mais,  si  nous 
lui  donnons  la  conscience  comme  pouvoir  d'exercer  une  pression  oon- 
stante  dans  le  sens  de  la  survivance,  le  nombre  des  coups  perdus  est 
immensément  réduit,  et  le  temps  abrégé  en  proportion  pour  Févolo- 
tion.  Tel  est  l'argument  d^utilité  que  l'auteur  fait  valoir  en  faveur  de  la 
théorie  du  sens  commun. 

Sous  le  titre  Ou  discord ,  c*est-à-dire  les  dissonances  musicales  et 
les  contrastes  tranchés  dans  l'ordre  des  sensations  visuelles,  M,  E,  Gur- 
ney  critique  la  formule  adoptée  par  M.  Grant  Allen  dans  son  B^lhétique 
physiologique.  <  La  condition  la  plus  favorable  au  plaisir  pour  les  sens 
supérieurs  est  un  maximum  d'excitation  avec  un  minimum  de  fatiinie.  » 
Pour  l'étude  critique  de  cet  ouvrage,  voir  la  Revue  philosophiquCf 
janvier  1878,  tome  V,  p.  8^. 

John  Venn  :  Les  <lifficultès  d<!  la  lo'jiqnc  matthiellc.  —  L'auteur 
se  ruUachu  ù  la  distinction  poséu  par  Herbert  Spencer  entre  la  science 
de  la  logique  et  la  théorie  du  raisonnement  :  <  La  logique  formule  les 
lois  les  plus  générales  de  corrélation  entre  des  existences  considérées 
comme  objectives.  La  théorie  du  raisonnement  formule  les  lois  les 
plus  générales  de  corrélation  entre  les  idées  correspondant  à  ces 
existences.  >  M.  Venn,  tout  en  soutenant  que  la  logique  doit  viser  à 
devenir  une  science  tout  objective,  montre  par  divers  exemples  les 
difllcultôs  pratiques  qui,  dans  l'état  actuel  des  sciences,  s'opposent  & 
ce  qu'elle  soit  iraiLée  comme  telle.  C'est  un  idéal  dont  nous  sommes 
indéliitimeiit  éloignés.  Pour  le  moment,  la  logique  est  une  science  qui 
donne  les  refiles  propres  à  convertir  le  subjectif  en  objectif. 

L'étude  de  .M.  F.  I'olluuk  sur  Mure  Aurèle  et  la  Pkiloaophie  sIol~ 
cienne  est,  cruyons-nuus,  le  premier  article  que  le  Mind  ait  publié 
sur  la  philosophie  ancienne.  Truvail  sérieux  ei  upprotondt,  qui  a  pour 
objet  plutôt  le  stoïcisniu  à  Tépoque  de  son  plein  développement  que 
Marc  Aurèle  lui-môme.  Beaucoup  de  remarques  et  de  r.ipprochements 
ingénieux  :  par  exemple,  entre  la  >^n;/esse  stoïcienne,  la  f/r.ice  des  chré- 
tiens et  le  nircLina  bouddhique,  entendu  au  sens  de  ji.tiiâton/ess  p/r- 
fection,  etc. 
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U.  Plumacher  :  Le  Pessimisme.  —  Cet  article  est  simplement  une 
oritique  de  la  Oitique  du  PeRsimisme  de  James  Sully  i.  L'auleur  se 
place  complètement  au  point  de  vue  de  Hartmann  ,  soutient  contre 
James  Sully  les  droits  de  la  métaphysique  et  la  légitimité  d'une  con- 
ception pessimiste  du  monde. 

G.  Stanley  Hall  publie  sur  La  Philosophie  aux  États-Unis  une 
étude  intéressante,  vivement  écrite,  qui  mérite  de  nous  arrêter.  Nous 
n^avons  en  effet  sur  la  situation  philosophique  dans  ce  pays  que  des 
notions  bien  superficielles,  et  notre  connaissance  se  borne  à  quelques 
noms. 

Il  y  a  dans  les  États-Unis  environ  trois  cents  collèges  non  catho- 
liques. Presque  tous,  la  dernière  année  ,  enseignent  sous  le  nom  de 
philosophie  un  peu  d*esthélique,  de  logique  et  d'histoire,  plus  généra- 
lement de  la  morale,  plus  rarement  de  la  psychologie.  Cet  enseigne- 
ment est  presque  invariablement  donné  par  le  président.  Sur  ces  trois 
cents  collèges,  plus  de  deux  cents  sont  à  la  hauteur  du  moyen  âge 
(rudimentary  and  mediacval)^  et  il  n'y  a  guère  qu*une  demi-douzaine 
de  collèges  ou  universités  qui  soient  entièrement  libres  de  toute  aliache 
ihéologique.  Beaucoup  de  maîtres  de  philosophie  {teaclicrs)  ont  pour 
toute  préparation  celle  de  leurs  séminaires,  et  ils  n'entretiennent  leurs 
élèves  que  des  dissentiments  théologiques  de  Parks,  Hodge,  Fairchilds 
et  autre«.  Quelques-uns  de  ces  professeurs  sont  des  disciples  de  Hop- 
kins»  Hi(  kok,  Wayland,  Upbam,  Haven.  La  plupart  étendent  leur  horizon 
philosophique  jusqu'à  Heid,  Siewart  et  Hamilion.  Beaucoup  connaissent 
en  pariie  Siuart  Mill.  Herbert  Spencer,  Tyndall,  Huxley.  Un  petit  nombre 
possèdent  une  instruction  solide  et  puisée  aux  sources  :  ils  la  conden- 
sent dans  des  manuels.  Enfln  une  rare  élite  est  capable  de  produire 
des  travaux  sérieux  et  originaux.  Â  tout  prendre,  Torthodoxie  religieuse 
règne  souverainement,  et  les  rivalités  entre  les  collèges  les  plus  célè- 
bres,Princeton,  Andover,  Oberlin,  ne  portent  que  sur  des  nuances,  en  ce 
qui  concerne  la  liberté  de  penser.  Beaucoup  de  ces  collèges  étant  pau- 
vres, le  personnel  enseignant  est  restreint  de  3  à  10  professeurs 
(hommes  ou  femmes)  :  ils  doivent  instruire  de  omni  re  >icibilij  faire 
six  heures  de  classe  chaque  jour,  etc.  L'enseignement  philosophique  est 
surtout  moral.  Les  classiques  sont  :  Alexander,  Moral  i^hilosopliy ; 
Hopkins,  Law  ofLove  and  Lone  as  a  law  :  les  traités  de  Calderwood,  etc. 
La  logique  est  enseignée  d'après  les  manuels  de  Fowler  et  de  Stanley 
levons,  la  psychologie  d'après  les  manuels  de  Dowen,  Noah  Porter. 
Ëverett,  Hickok.  Les  plus  hardis  introduisent  à  l'occasion  des  frag- 
ments de  Locke,  Berkeley,  Kant,  Hume,  et  môme  de  Spencer,  Bain  et 
Taine. 

Si  nous  passons  des  petites  institutions  aux  grandes,  c'est-à-dire  de 
TLbt  à  rOuest,  le  niveau  s'élève  et  les  conditions  s'amêUorenL  A  Yale 

1.  P''êsimism  :  a  histonj  ani  a  criticUnn.  La  Revue  philosophique  eu  a  rendu 
compte.  Voir  année  1877,  tome  IV,  p.  'SU. 
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Collège,  la  philosophie  eat  eoseitinée  par  Nonb  Porter.  8t>n  roanue)  est 
connu  cliez  nous.  L'auleur  eat  un  ch'njijinmt  écluirà  i|ul  essaye  éo\t- 
poser  un  mélange  do  Kant  ei  des  Ecossais  au  darwinisme  eL  au  maté^ 
rialisme.  A  l'universil6  de  Harvard,  la  philosophie  est  enseitfnée  d'api 
la  raélhode  historique.  On  se  sert  surtout  des  auteur?  <      '  "5' 

(et  y  compris)  Scbopenhauer,  Hartmann,  Taine.  Les  ; 
sentants  de  cette  université  sont  W.  James,  nêo-kinlien;  Buw»-n, 
Uiétstû  et  éclectique;  Evereti,  hégélien;  J.  Fitfke,  qui,  dans  ses  OtitH"  < 
itfcoamic  Philosophyt  a  donné  une  excellente  exposition  de  la  t 
Sophie  de  Spencer;  J.-E.  Cabot*.  On  enseigne  dans  cette  univerftiiti  .û 
psycholot'ie  physiotot;t<.]uc,  d'après  les  recherches  allctnaodea.  C'est  le 
seul  cours  de  cette  espèce  qui  existe  aux  États-Unis.  On  croit  que  Ml 
exemple  sera  imité  pur  la  nouvelle  université  de  Daliimore. 

En  dehors  des  collèges  et  universités,  la  philosophie  est  repréupniée 

parles  hégéliens  de  Saint-Louis  (Missouri),  que  le  Journst  '■'  

lîilivc  philosupity  fait  suFAsamment  connaître  à  nos  lecteurs.  M  ^ 

Hall  recherche  les  causes  qui  ont  pu  fiûre  naîtra  celte  Idée  dau»  ua 
pays  si  positir. 

L'enseignement  scicnLiQque  est  très-imprégné  des  doctrines  Arut 
tionnisles  (Spencer,  Lewes,  Darwin,  Huxley,  Haïckel),au  point  que  lr< 
souvent  les  élèves  trouvent  plus  commode  de  s'en  tenir  h  ces  tliéon< 
générales  que  d'étudier  les  détails.  A  cette  tendance  s  •  U 

Popiilor  Scicwc  Mtntthl y, dirigé  à  New-York  par  le  D^  V^ 
publications  du  mathématicien  C.-S.  Petroe,  dont  les  études  de  logique 
publiées  ici  même)  ofTrent  un  caractère  original  :  elles  sont  vlveiueut 
louées  par  l'auteur  de  Tarticle. 

En  résumé,  l'auteur  croit  que  <  si  les  philosophes  en  Amérlciiw  «ont 
aussi  rares  qne  les  serpents  en  Norvège  >,  cela  vient  de  ce  qtni  Ur 
pays  est  trop  jeune.  Les  hommes  d*afTaires.  les  travailleurs,  et  cV^t 
presque  toute  la  nation,  ont  une  méthode  rapide,  simple,  ruide  do  traiter 
les  questions  de  foi  et  de  raison.  Muis  le  pays  «  n'est  pas  aaurz  ri«ttx 
pour  avoir  pu  développer  ses  aptitudes  philosophiques;  Il  eat  trop 
curieux,  trop  réceptif  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  désespérer.  ■ 

Avril  l^î'.  —  C'est  encore  à  M.  Stanlev  Hall  qu'est  dû  l'.  '  r 
Lnurn  firidijman  qui  commence  le  numéro  d'avril.  Ce  sujut  .  ,  i 

traité  ici  dans  la  livraison  de  n)arà  ;  mais,  comme  Tauteur  rapporte  dM 
observations  et  des  recherches  faites  par  lui  sur  Laura  Bridgman.  r-"" 
y  trouvons  bon  nombre  de  renseignements  à  relever.  Voici  les  \" 
paux  :  Laura  ne  garde  aucun  souvenir  des  vingt-six  premiers  mojs 
sa  vie  antérieurs  à  sa  maladie  ;  elle  a  au  contraire  ao  souvenir  not 
la  période  qui  s'étend  jusqu'à  son  entrée  &  l'asile  (huit  ans};  durasit 
ce  temps  ■  les  processus  psychiques,  si  complexes  qu*Us  fosartiti 
étalent  produits  et  rappelés  sans  Paide  du  langage.  9  La  surdité  o«t 


L  Un  grand  nombre  d'articlea  de  MM.  Joroes  et  Cabot  ont  été  ao&Iyiès 
(iBoa  In  Revtie  p/utosophiqiie  et  ont  dû  élre  remorqnéa  des  lectvur*. 
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absolue  :  les  sons  les  plus  Torts  ne  sont  perdus  par  elle  que  commo 
dts  vibrations  ■  qu'elle  entend  par  le  pied  >.  L'auteur  voit,  dans  cette 
ptiroepùoo  dirocie  des  obciUaiions  comme  leUe?,  un  fait  Irèa-rmpor- 
ttt  U  car  pie  la  plus  générale  du  monde  physique  entrant 

cUms  1-  ii>:e  directeœeut.  —  Finesse  du  sens  tactile  sur  la 

lez  les  personnes  normales,  la  faculté  de  discriimnatlon  varie 
liUÏDiètres  entre  les  épaules  à  5  mllUniôiros  dans  la  tache  jaune. 
Les  relevés  donnés  par  M.  Stanley  Hall  montrent,  si  on  les  compare 
nax  lixiAes  de  Weber,  que  la  âensibilité  de  Laura  est  en  général  deux 
(•a  trois  fois  [.ilus  grando  que  celle  dune  personne  ordinaire,  —  Détails 
curieux  sur  son  sommeil  et  ses  rêves  :  ses  rôve»  ont  heu  dans  le  seul 
langage  (|ui  lui  soit  propre,  c'est-à-dire  le  langafte  tactile.  —  Vne  ques- 
tion intéressante  soulevée  par  M.  Roberlson  est  celle-ci  :  Jusqu'ik  quel 
point  Laura  peut-elle  former  des  concepts  propres  à  l'aide  de  ses 
moyens  d'expression,  et  jtisqu'ù  quel  point  peut-elle  penser  sans  Taide 
de  Bns  signes  manuels? —  L'auteur  répond  qu'tl  arrive  quelquefois 
qu'on  la  voit  tout  absorbée  dans  ses  réflexions ,  sans  qu'il  y  nit  le 
moindre  mouvement  de  ses  mains.  <  Si  nous  rcmarquoni»  que  toutes 
le^  impressions  au-dessus  de  celles  du  toucher  que  les  autres  saisis- 
sent  8ÛU6  forme  d'images  sensorielles  doivent  être  pensées  par  elle 
(si  elles  le  sont)  comme  des  conceptions  générales,  il  est  probable  que 
&A  pensée  dépasse  les  objets  individuels  de  son  sens^  sans  trouver  les 
ftignes  nécessaires  oomme  instruments  de  la  pensée.  • 

James  Suulv  ;  L'hanmmic  de^  conlettis,  —  Généralement,  pour 
rendre  con>pte  de  reOfet  agréable  ou  désagréable  des  couleurs  combi* 
nées»  00  s'est  appuyé  sur  un  étroit  parallèle  entre  i'barmonie  des  cou- 
leurs et  celle  des  sons.  Cependant  llelmholtz,  qui  est  une  grande  auto- 
rité dans  ces  deux  branches  de  la  physiologie,  condamne  absolument 
oa  pïitallèle.  £ti  musique,  rien  de  mieux  reconnu  que  les  consonnaoces 

[(ana  octave,  une  quinte)  et  les  dtssonaiices  (un  demi-ton,  eic.)>  En 
peinture,  il  n'y  a  pas  d'intervalles  chromatiques  correspondants.  Pour 
s  vit  i^oiivoincre.  lire  les  discussions  des  auieurs  de  livres  sur  fart. 
La  -)0n  du  bleu  et  du  vert,  condamnée  par  beaucoup,  est  louée 

par  :  celle  du  roiigA  et  du  vert,  généralement  admise,  est  rejelée 

,par  WitkinscD.  Les  couleurs  complémentaires  sont  qualifiées  par 
&chitTt!rnÉLiller  de  combinaison  grossière  et  rustique.  —  L'auteur  passe 
en  revue  diverses  théories  :  celle  qui  soutient  que  toutes  les  combi- 
nai '  ent  être  futnlées  sur  les  couleurs  appelées  primitives  (par 
les  .  .  rouge.  Jaune  et  bleu;  celle  qui  assimile  l'octavo  musicale 
AUX  couleurs  du  spectre  (Unger);  celle  qui  trouve  rhormonie  dons  les 
couleurs  adjacentes.  Il  montre  les  défauts  de  chacune. 

L'auteur  passe  ensuite  U  la  Ibéorio  qui  place  sa  base  physiologique 
dant?  le  phénomène  des  couleurs  cûmplémentaires.  Il  dit  avec  quelles 
reatrtciions  il  l'admet.  L*harmonie  des  cuuleurs  ne  repose  pas,  comme 
oellp  dus  ïiuns,  sur  quelque  seubation  spécillqur.  Ce  mot  signifle  sur- 
tout <  iininiiû,  reasemblancti.  unité,    i   Une  combinaison  de  couleurs 
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nous  paraît  belle,  en  grande  partie  diaprés  un  proceseus  conscient  de 
comparaison.  Le  plaisir  repose  d'ailleurs  ici  sur  des  lots  physiologiques 
et  psychologiques.  En  effet,  les  éléments  nerveux  fatigués  par  une  pre- 
mière impression  se  reposent,  pendant  que  d'autres  éléments  sont  mis 
en  œuvre  avec  leur  Traîcheur  iniacte.  Ce  phénomène  de  transition  con- 
stitue la  grande  loi  du  contraste.  Mais,  pour  qu'il  y  ait  harmonie,  il 
faut  quMl  y  ait  unité  dans  la  variété,  ressemblance  dans  la  dissem- 
blance. Aussi,  dans  la  pratique,  les  coloristes  limitent  le  principe  de  la, 
variété  et  du  contraste  par  les  conditions  suivantes  :  1«  proportion  dé- 
finie entre  les  éléments;  2"  continuité  ou  gradation;  3^  subordination; 
4*>  ressemblance  ou  teinte  uniforme. 

RooEi^T  Hàrley  :  Le  déttionsirateur  de  iStanhope.  —  Insirament 
pour  accomplir  les  opérations  logiques.  Article  accompagné  de  plu- 
sieurs figures  qui  seules  le  rendent  intelligible. 

M.  Bain  commence  un  exposé  très-détaillé  de  la  Vie  de  J.  Stuart 
Mill.  Nous  y  reviendrons  quand  ce  travail  sera  complet. 

La  définition  en  droit  et  en  fait,  par  A.  Sidgwick,  contient  des  re- 
marques judicieuses  sur  les  variations  de  sens  des  mots  et  sur  les 
causes  qui  les  produisent. 

L.  S.  Bevington  :  L'aspect  personnel  de  la  responsabilité.  —  La 
théorie  de  l'évolution  sociale  et  les  vues  scientifiques  modernes  sur 
les  relations  physiques  de  la  conscience  tendent  à  affaiblir  la  croyance 
à  la  responsabilité.  L'auteur  s'attache  à  montrer  que  la  notion  qu'on 
se  fait  généralement  de  la  responsabilité  est  fausse.  La  base  de  la  mo- 
rale, selon  lui,  c'est  la  perpétuité  du  développement  humain,  déve- 
loppement qui  se  présente  sous  deux  aspects  :  i°  évolution  de  la  so- 
ciété comme  tout  ;  2**  évolution  des  tendances  sociales  ou  supraper- 
sonnelles.  La  vertu  est  avant  tout  un  acte  social.  C'est  k  ce  point  de 
vue,  c'est-à-dire  en  subordonnant  tout  à  l'organisme  social,  que  l'au- 
teur considère  la  responsabilité. 

Ces  deux  numéros  contiennent  en  outre  des  comptes  rendus  de  : 
Bacon,  KovtDn  onjaniun,  éd.  Fowier»;  Renan,  Dialogues  et  fragments 
phil<isophifiuefi;  Rémusat,  Ilifitoire  de  la  philosophie  en  Anijletctre; 
Huxley,  Hume,  etc.,  etc. 


THE  JOURNAL  OF  SPECULATIVE  PUILOSOPHY 

Edited  by  W.  T.  Harris.  Saint-Louis.  Octobre  1878,  janvier  1879. 

L'article  le  plus  important  de  ces  deux  numéros  nous  parait  celui 
que  M.  W.  James  a  consacré  à  La  qualité  propre  de  l'espace  (T'/ic 
spatial  quale).  C'est  un  document  à  ajouter  à  la  longue  controverse 
qui  est  engagée  actuellement  sur  ce  sujet.  Cet  article  a  été  suscité  par 
l'étude  de  M.  Cabot,  intitulée  Considérations  sur  la  notion  t/espace, 

1.  La  Revue  philosophique  en  parlera  procliainement. 
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précMemmeot  dans  la  mi^me  Revu«  et  analysée  ici  (Janvier 
tome  VI!.  p.  10?). 

ileur  (!Alitii«  par  quelques  mol*  de  crîMque  ft  TéffAnl  do  M.  Cabot. 
IttS»  il  énonce  la  Ihèsp  que  son  article  est  consacré  tout  entier  û  dUbUr: 
La  qualité  d'éteii'iiio  oa  le  qwtle  ^pntlal,  comme  je  I  appelle,  exiite 
iinnrlieiiienl  sot»  «ne  forme  simple  et  nniforme.  Les  i»o(iittunn  qui 

ir  rapport  les  unes  aux  autres,  sont  un 
■  '  par  raitentioii.  >  L'auteur,  on  le  ▼oit, 
ml  la  tht'rie  naiiviste.  iJ'après  Inl,  les  divergences  ti'opinions  vien- 
iSe  ce  qun  l'on  n'a  pas  distingué  entre  la  pure  qualité  sensible  de 
lue,  les  subdivisions  et  la  mesure  de  l'étendue.  Il  est  certain  que 
lire  retendue,  cVst  saisir  un  système  do  rnpportH  entre  une  mul- 
tXe  parties,  en  un  mot  accomplir  nne  âyntlidse  mentale  ;  mais  à 
n'y  a  rien  de.  parerl  ;  il  n'y  a  «  qu'une  conscience  vague  do 
sans  positions  ni  directions  distinctes  >;  c'est  c  une  simple 
krnie  de  la  sensibilité  rétinienne  ou  cutanée  qui  n'implique  aucun  élé- 
1  musculaire,  quel  qu'il  soit  ».  —  Il  est  i^tninge  qu'on  se  plaise  ft 
ipèJer  que  TespïiC'j  n'est  que  Tordre  des  coexistences,  i  Le  hruit  du 
m  pr^s  duquel  j  écris,  l'odeur  des  cèdres,  le  sentime.ni  d^  bien- 
que  me  cause  nion  dt'jeuner  et  l'intérêt  que  me  can&e  mon 
icJo  eoexisteni  dans  ma  conscience,  sans  me  donner  pour  cela 
Idée  d'espaiTC  »  Pour  que  Tordre  des  coexistences  devienne  un 
daos  l'espace,  il  faut  :  1*  qu*il  y  ait  entre  les  éléments  ui^e  grada- 
conlinnu;  2"  que  cette  (rradntion  soit  enveloppée  dans  Tuntié  d'une 
sensation  spéci.ile  dV-sp.ice.  —  L'espace  est  une  sensation  {(ç^lin'j)  ai 
roliêrc  quelle  n'est  deschplible  qu'en  termes  d'elle-même.  Pour- 
donc  hésiter  ft  l'appeler  un  élément  de  la  sensation  îk  nous  donné 
la  rétine  ou  la  peau  qui  perçoit  les  intuitions*  Car  VintHition  d*an 
ïjeclif  donné,  avec  son  quale  particulier,  ne  doit  pas  être  con- 
tée la  notion  de  Tespuce  total.  La  première  est  une  sensation 
tout  d*un  coup.  La  seconde  est  une  construction  p>elle.  Si 
réjkultdt,  comme  le  veulent  les  empiriques,  de  la  fusion  d'un 
nombre  da  po&iiions  perçues,  on  ne  voit  pas  comment  il  pourraiX 
^MTBctère  dr  saccade  et  d'égrèuement  qui  se  rencontre  dans 
Si,  en  effet.  Je  pçnse  à  Tespnce  entre  moi  et  le  mur,  il 
comme  parfaitement  uni  ;  mais  Je  ne  puis  me  rcr  r 

entre  Nl-w-YoiL  et  &iii-Francisco  que  comme  uu  notn  ,   - 

cessif  de  Journées  en  chemin  de  fer  avec  une  multitude  d'arrdts,  dont 
ue  peut  être  ouiis  sans  fausser  mon  image  de  cet  espace.  Or, 
U  conscience  de  l'espace  était  com[»osée  d'idées  innombrables  de 
l'Mt  et  de  position,  l'espace  le  plui  court  devrait  nuus  préstinler 
i^ru  d'égrônement. 
ApnVs  quelques  remarques  curieuses  .  Tuuteur  sYtrorce  d'tHublir  la 
lèse,  dé;â  i^outeuue  par  Siumpf,  que  U  rétine  a  l'iniuilion  des  trois 
liroensiooB  de  Tespuce.  U  s'appuie  sur  les  ^(crceptiuns  auditives.  Cer- 
per&oooes,  lej  aveugles  eo  pariiculier.  peuvent,  grftce  ft  Toxoes- 
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sive  sensibilité  de  la  membrane  du  tympan,  reconnaître  la  position  et 
la  nature  d'un  objet. 

M.  James  examine  ensuite  la  question  du  mouvement.  Il  s'efforce 
d'établir  que  nous  pouvons  avoir  une  sensation  de  mouvement,  anté* 
rieurement  à  nos  déterminations  de  position  dans  l'espace  ou  dans  le 
temps.  L'expérience  suivante,  due  à  Exner,  prouve,  dit-il,  que  le  mouTe- 
ment  est  une  forme  primitive  de  la  sensibilité,  en  montrant  que  nous 
en  avons  un  sentiment  bien  plus  délicat  que  de  la  succession  dans  le 
temps.  On  fait  apparaître  deux  étincelles  électriques,  Tune  auprès  de 
l'autre,  à  interv^Jies  rapprochés.  L'observateur  doit  dire  si  la  première 
a  paru,  à  gauche  ou  à  droite.  Quand  Tintervalle  est  réduit  à  0',044,la 
distinction  de  l'ordre  des  étincelles  dans  le  temps  devient  impossible. 
Mais  Kxner  a  trouvé  que  si  les  étincelles  sont  assez  rapprochées  daos 
l'espace  pour  que  leurs  cercles  d'irradiation  se  recouvrent  en  partie, 
l'œil  croit  voir  te  mouvement  d'une  seule  étincelle  allant  du  point 
occupé  par  la  première  au  point  occupé  par  la  seconde  ;  et  t'intervalle 
peut  devenir  extrêmement  petit  (^0*^015),  avant  qu'on  hésite  pour 
savoir  si  le  mouvement  apparent  va  de  droite  à  gauche  ou  inverse- 
ment. Des  expériences  pareilles  faites  sur  la  peau  ont  donné  les 
mômes  résultats. 

H.  James  résume  sa  thèse  en  ces  termes  :  Toute  excitation  d'une 
partie  étendue  du  corps  est  sentie  comme  étendue.  —  Pourquoi?  Nous 
ne  pouvons  le  dire.  La  première  sensation  rétinienne  est  une  simple 
immensité  (uastness),  une  pluralité  indéfinie.  Les  positions  sont  perçues 
par  suite  d'une  subdivision  de  cette  donnée  primitive.  La  mesure  des 
distances  et  des  directions  vient  encore  plus  tard.  —  En  somme,  Tan- 
teur  reprend  la  thèse  naiiviste,  et  son  travail  peut  être  rapproché  de 
celui  que. M.  Janet  a  pubhé  dans  la  Reçue,  tome  VU,  p.  i. 

Le  reste  de  l'article  est  contraire  à  diverses  discussions  et  notam- 
ment à  la  théorie  que  M.  Delbœuf  a  exposée  ici  dans  c  son  brillaniet 
original  article  sur  la  vision  ■  ». 

1.  M.  Jiimes  nous  semble  cependant  altérer  la  pensée  de  l'auteur.  M.  Delbœuf 
ne  s'est  jamais  servi  de  l'expression  orfiarte  pitncti forme.  Il  va  de  soi  que  sir 
l'organe  était  construit  de  façon  à  ne  saisir  qu'un  point  gromf'trique,  les  sen- 
sations successives  qu'il  procurerait  seraient  absolument  discontinues  et  l'oo 
ne  pourrait  asseoir  sur  elles  un  jugt^ment  de  comparaison,  ni  par  conséquent  par 
elles  arriver  à  la  notion  d'espace.  M.  D.  emploie  les  termes  œil  rudnnentaire, 
rétine  mitniaculet  etc.,  et  quand  il  parle  de  point  lumineux,  il  entend  désigoer 
par  là  un  point  étendu,  »  un  vert  luisant  »,  par  exemple. 

Le  Propriétaire-Gérant, 

Germer  Bailuèu. 


COULOMMIERS.    —   TYPOGttAPIIIE   PAUL   BRODARP. 


,\  SCIENCE  ET  LA  BEAUTE 


HWf.  Vf'  !<(?inWiiIU  [BUd.  lie»  science*  contcmp.).  —  DntJCKE  et 

lUOLTZ.  ifctt'ttifïiineii  tk*  beaux-arts.  Genridr  Bailliér<-  (fli- 

lA,  tcwttii/.  l'ik'-'i'Uionale)* 

semble  que  ta  beauté  ne  laisse  pas  parler  d'elle  de  sang-froid  ; 
philosophes  mâmos  n'y  résistent  pas;  elle  trouble  lenr  cceur, 
^âcurcit  leur  intelligence,  afTalblit  leur  volonté  :  l'analyse  devient 
!1s  l'iinâgiacnc  selon  leurs  désirs,  ils  lu  créent  pour  leur 
loar;  ils  la  font  venir  de  très  loin,  de  très  haut,-  ils  lui  cherchent 
le  origine  céleste;  ils  la  veulent  fille  de  Dieu,  et  ils  lui  confient  la 
t^ion  de  montrer  dons  une  réalité  visible  les  divins  exemplaires 
îs  choses.  Les  éloges  des  pliilosopbes  sont  toujours  des  théories  : 
U  c*priciuu5e  ne  s'y  laisse  pas  enfermer;  olto  accepte  tous  les  horn- 
[63,  mais  elle  a  de  soudaines  métamorphoses  qui  désespèrent 
qui  ne  se  contentent  pas  de  fadorer  sans  rien  dire.  Ce  qu'on 
'elle  est  vrai,  mais  on  n'a  jamais  tout  dit  sur  elle.  Ouvrez  les 
iciens  de  l'A-llemagne,  si  vous  en  avez  le  courage,  vous  trou- 
tout  on  ordre  de  faits  en  accord  avec  les  idées  de  chaque  phi- 
►hc,  vous  en  trouverez  toujours  im  plus  grand  nombre  pour  les 
conlrodire.  Us  vous  parlent  de  la  beauté  comme  d'un  ange  conso- 
laieur,  comme  d'une  fille  du  ciel,  chargée  de  traduire  en  un  langage 
liées  éternelles;  mal^îré  vous,  vous  entendez  le  gros  rire 
i:e  d'auberge,  ou  vous  vous  sentez  gôné  par  le  regard 
kordemont  ironique  d'un  buveur  de  bière  qui  s*étalc  avec  insolence 
toile  d'un  i:rand  peintre  hollandais. 

plus  en  plus,  on  avoue  la  valeur  relative  de  toute  connaissance; 

critique  rmtelligencei  on  marque  ses  limites:  on  dislingue  ce 

Ton  Sait  do  ce  qu'on  suppose*  et  Ton  recoimoit  les  théories  méta- 

iVMques  pour  ce  qu'elles  sont,  des  hypothèses  et  des  espérances. 

beauté  n'échappera  pas  à  cette  puussance  de  l'esprit  (|ui,  maître 

lui-même,  en   résistant  à  ses  propres  tentations,  apprend  à 

Lpper  aux  séductions  des  choses.  La  beauté  existe;  nous  pouvons 

irver  froidement,  si  nous  en  avons  la  patience  et  le  courage  : 

en  est  venue. 

D* abord  la  beauté  n'est  pas  une  idée  pure;  elle  ne  s'adresse  à 

TOMK  VII.  —  Juin  «87!*.  3S 
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Tespril  qu3  par  l'inlermûdiairo  dos  sens;  elle  prend  corps  dans  les 
sons,  les  lignes,  les  formes  et  lea  couleuri,  et  elle  n*exi5te  qiio  par 
ce  corps,  auquel  elle  est  môiee  jusqu'à  s'y  confondre;  elle  est  -"^i- 
salion  avant  d'èire  sentiment,  plaisir  physique  avant  ri'Ôire  j.- 
TÛine;  elle  nou»  séduit  avant  de  nous  enchanter.  1' 
nature  et  dans  les  arts,  le  beau  suppose  des  êlC-ment»  iii..,-...  . , .,._ 
ou  couleurs,  on  peut  étudier  ces  utûincnls  en  eux-niôroes  et  dam 
leurs  rapports  avec  les  organes  par  lesquels  i^ 
irouverdans  l'éludephysiquedu  son  el  dolalu'  .   .     i-  -, 

tique),  dans  Tétude  physiologique  de  l'œil  ou  deToreille,  U  mbon  du 
plaibir  que  cause  le  langage  seul  de  la  beauté?  t^ 
grammaire  de  celte  langue  qui  charme,  avant  nu 
la  pensée  qu'elle  exprime?  C'est  celle  œuvre  qua  lenlée'çn  \ 
M.  Drilckc  dans  le  livre  qu'il  intitule  ;  Principes  sci 
heatu-arts.  Le  beau  éveille  en  nous  des  pensées,  dos  i 

création  met  en  jeu  toules  les  puissances  do  l'csprii,  cl  U  semblft 
que,  nous  élevant  au-dessus  de  nous-mêmes,  sa  conlemplalion  multi- 
plie nos  forces  de  concevoir,  de  sentir  et  d'aimer:  il  y  a  lii  tv>ut  uu 
ordre  de  plnjnomènes  qui  méritent  d'éire  observés.  Cette  éiudo  com- 
plèlerail  les  travaux  das  pbysiologisles  el  acliùverail  la  science  dû 
beau  :  M.  Vt^ou  l'entreprend.  11  sait  qu'il  est  impossible  de  raiiacher 
a  ces  cfTcls  moraux  de  l'art  d  à  leurs  conditions  orf.  ilc  le» 

ramener  aux  fonctions  cérébrales,  trop  mal  connaes  lu. ...._,  et  il  an 
conclut  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir  d'en  fitire  la  science  déliuilivu; 
il  veut  au  moins,  se  pkiçant  en  face  des  œavreâ  do  l'url,  ïû 

physicien  en  face  des  phénomènes  de  la  nature,  observer,  .  - i Ur 

des  faits  et,  sinon  les  expliquer,  s  les  clusâer  dans  l'ordre  le  plus 
vraisemblable.  »  En  êludianl  le  livre  de  M.  Drticko,  ^1  i^s 

rapports  des  sciences  pusilives  avec  la  beauté,  el  vi^  .  ^  ,  -  où 
peut  conduire  celle  étude  objective  des  condiùons  inatériclles  de 
Varl;  nous  nous  demanderoiiâ  ensuite,  en  examinunl  t  Jo 

M.  Véron,  si  c'est  par  lu  méthode  qu'il  protiose  en  excii  uia 

psychologie,  toute  étude  directe  de  l'esprit  parlui-raénw,  qu'U  faut 
continuer  l'œuvre  commencée  par  les  savants;  h"'     ^  ■  Je 

ae  bornera  couâlater  el  ik  classer  des  faits,  en  ail  <  ait 

découvert  les  mouvemenU  des  cellules  nerveuses  qui  répondent  wax 
idées  et  aux  sentiments  ;  si,  de  mémo  que  les  phv  '  tes  éladàent 
l'œil  et  roreille  pour  expUqucr  le  plaisir  que  eau  uoalear»  et 

les  eona,  cherchant  dans  ta  conslilulion  de  l'urgane  la  raÎMD  ôo 
son  exercice  normal,  il  ne  serait  pas  rationnel  et  po^^lble  d*-:"' 
l'esprit,  pour  ruttachcr  &  sa  nature  cl  îk  scd  loiâ  le  plaisir  el  \\. 
que  suscite  en  lui  la  seule  présence  de  la  beauté. 
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BrUcke  ^  iiUilulo  sou  livre  Principes  scientifiques  des  hcaux-arfs; 
il  n'enlend  s*accuper  que  des  rapports  de  la  science  positive 
avec  les  éléments  matériels  qui  constituent  le  langage  de  Tart.  Consi- 
dérez un  tableau,  sans  vous  inquiOier  du  sujet  qu'il  représente  :  vous 
rex  sous  les  yeux  des  formes,  de  la  lumière,  des  couleurs;  or  il  y  a 
e  science,  l'optique,  qui  cherche  les  lois  de  la  lumière,  détermine 
marche  de  ses  rayons  à  travers  les  dilTérenls  milieux  qu'elle  Ira- 
rse»  tour  ;^  tour  la  décompose  el  la  recompose,  en  fuit  jaillir  ou  y 
il  rentrer  les  diverses  couleur.s.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  tableau  est  une 
',  et  cependant,  pour  nous,  les  objets  représentés  ont 
-ions:  les  formes  sortent  en  relief,  les  rondeurs  s'accusent, 
profondeurs  se  creusent  et  fuient  devant  le  regard;  c'est  l'œil  qui 
il  l'auteur  de  ces  illusions;  c'est  lui  qui  par  son  mode  de  perce- 
voir, par  ses  habitudes  acquises,  modèle  ces  ubjets  et  développe  ces 
étendues.  Or  il  est  une  science,  la  physiologie,  qui  étudie  le  sens  de 
le,  qui  cherche  dans  la  structure  et  dans  la  disposition  de  l'or- 
la  raison  des  fonctions  qu'il  accomplit.  L'étude  de  l'optique  et 
U  physiologie,  en  nous  révélant  les  rapports  qui  s'établissent 
roïil  et  la  lumière,  ne  nous  permettrait-elle  pas  de  romlre 
lie  des  procédés  que  les  peintres  ont  découverts  et  appliqui-s 
ipontanément,  de  mieux  connaître  tes  combinaisons  des  couleurs  et 
principes  do  leur  harmonie^  d'indiquer  suivant  quelles  lois  les  dis- 
ices  moiliHcnt  les  rapports  de  grandeur,  de  clarté,  de  coloration. 
ce  Mens,  rattacher  la  peinture  à  ses  principes  soienlttîques,  c'ast 
looner  plus  de  précision  k  la  technique  de  l'art,  c'est  rallxicher  h  la 
kature  de  l'œil  el  de  la  lumière,  aux  lois  découvertes  par  l'optique  et 
logie  des  sens,  les  moyens  employés  pour  produire  l'illusion 
.^^ae. 

que  le  peintre  veut  d'abord,  c'est  représenter  l'image  des  objets 
iours.  Dans  quelles  limites  et  par  quels  moyens  peut-jl  y  réus- 
Lù  problème  parait  simple.  Primitivement,  tous  les  objets  nous 
paraissent  élcudus  sur  uu  même  plan,  disposés  sur  une  surface  à 
leux  dimensions,  collés  les  uns  près  des  autres  sur  un  grand  voile 

ï.  1                  '  '   Il  ilu  livre  it"?  lïn'icke,  îl  \b  recorimili  :  .-*  sa 

ti(]ue  U'miito,  l'ab-^t^nce  de  toute  idôo  t  •  ''ant 

sur  In  per*|w;clH'e  ilnns  la  sculpture,  n  .iire, 

u-ï  iiui(iit(.'nu-ht  <!•■  lu  |>riiUurt.>.  et  nou^  \  la 

cijnict rtivu  <i<r  llelmtiulu,  itD|>rim<::r:  .1  la  suite  du  Ymkhui.,  tu   ytau  qui 
f  xa»tim  (l4i  coordonner  le«  lUéos  ilispitrsiSï*  île  Ilmckc. 
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qui  loucherait  Tcei).  Peu  &  peu,  grAce  uu  travail  de  l'o^prit,  qui  as- 
socie les  données  simultanées  des  sens  et  qui  se  souvient  des  ri^ 
ports  des  formes  et  des  difttances  aux  jeux  de  lumière  et  i  '  ^i^o- 
sions  apparentes,  nous  mettons  chaque  objet  à  sa  place,  h  Kif 

des  grandeurs,  des  formes,  de  réloignement,  et  nou»  ouvrons  i'élen- 
due  devant  nous.  Le  tableau  est  une  surlace  plane  qui  ne  ditTore  pal 
du  voile  sur  lequel  les  objets,  avant  toute  expérience,  nous  parais- 
saient juxtaposés;  que  le, peintre  représente  les  lignes  et  leurs  »?• 
ports,  les  dégrevé  de  Tombrc  et  de  la  clarté,  les  couleur^  "''"■'  ''"«n 
nuances  et  leurs  dégradations,  l'œili  obéissant  à  ses  habitii  iia- 

nément,  verra  les  objets  qu'il  a  coutume  de  reneontrorsoun  ce:»  appa- 
rences. Mais  le  problême  ne  serait  aussi  simple  que  si  Id  peintre 
nous  montrait  les  tonnes  telles  que  nous  les  percevons,  que  s'il  di^ 
posait  des  mômes  degrés  de  clarté  que  la  nature,  que  s'il  pouvait 
rendre  les  couleurs  dans  leur  intensité  réelle,  lin  est-il  înti^i'?  M  Tïplti  - 
hoitz  examme  successivement  ces  li*ois  |>oinls. 

Arrêtons-nous  d'abord  aux  formes  des  objets  perçue.  N  L 

une  sorte  de  chambre  noire,  au-devant  de  laquelle  e.-*l  tu 
lentille  convergente  (le  cristallin),  que  les  rayons  lumineux  traver' 
sent  pour  aller  l'oriner  une  image  renversée  des  obj. 
Imaginoiiâ  sur  un  tableau  une  image  analogue  à  cch'  i 

tond  de  Tœil  ;  l'impression  ne  sera-t-clle  pas  identique  à  celle 
feraient  les  objets  réels?  —  Il  n'en  est  rien.  Votre  tableau  est  > 
sage  :  supposez  que  lu  cadre  se  brise,  que  la  toile  granv 
s'étende,  que  devant  moi  se  déploie  la  campagne  représentée; 
marche,  les  arbres  du  fond  marchent  avec  moi»  le."    -'         '     r^r« 
mier  plan  reculent,  semblent  fuir;  tous  les  objets  s  ai.  p! 

cent,  se  promènent.  Devant  votre  surface  pointe,  les  objets  resteni 
collés  les  uns  aux  autres»  lesarbresdu  premier  plan  tenaiitauxarbr* 
les  plus  éloignés,  sans  que  mes  mouvements  se  communiquent  (h  ou 
et  intervertissent  leurs  rapports.  —  Soit;  restez  immobile.  —  Oui 
mais  que  mon  œil  se  déplace,  et  me  voici  encore  contraint  de  ta 
souvenir  que  je  suis  devant  une  surface  plane,  accrochée  au  mur 
sans  horizon,  sans  profondeur.  En  présence  de  la  nature,  chaque 
mouvement  de  ra*il.  déplaçant  le  point  de  vue,  crée  uu  spectacl 
nouveau;  votre  œuvre  est  figée  dans  une  forme  immuable;  toujou 
le  même  s^pectacle,  avec  la  contradiction  d'un  point  de  vue  qui  oi 
change  pas,  quand  l'œil  se  meut.  —  Mettez-vous  au  point  de  vue, 
immobilisez  votre  œil  comme  votre  corps,  ot  jouissez  eu  paix  de  T; 
pect  de  la  réalité  que  le  peintre  vous  \  ■  ' 
Si  j'étais  en  face  du  paysage,  je  le  ven 
points  de  vue  un  peu  dilTérents;  et  l'image  uniquo  que  jo  percev 
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fierail  formée  par  la  combinaison  de  ces  deux  images  d'une  perspec- 
tive un  peu  différente.  Votre  tableau  n*a  qu'un  point  de  vuo  et 

<  nionirc  à  l'oRii  droit  absolument  I;i  iiu*;me  image  et  les  mômea  objeu 
•  représentais  qu'à  l'œil  gauche.  Or  c'est  dans  cette  dilîérence  des 

êiir les  deux  yeux  que  se  trouve  le  moyen  le  plus  précieux 

■  p  r  avec  exactitude  à  quelle  distance  les  objets  se  trouvent 

»  do  nos  yeux  et  quelle  est  dans  Te^^iace  leur  étendue  en  profon- 

<  deur.  »  La  construction  du  stéréoscope  le  prouve.  Dans  cet  instru- 
ment, deux  images,  prises  de  deux  points  de  vue  répondant  aux  lignes 

ù  viîdon  des  deux  yeux,  et  combinées  de  fai.ton  que  chaque  œil 

oie  celle  qui  lui  est  destinée,  nous  donnent  la  sensation  nette  du 

clief  et  de  la  profondeur,  que  ne  donne  pas  chaque  imago  vue  sépa- 

étncnt.  Ainsi  les  formes  ne  sont  pas  perçues  dans  un  tableau  commu 

Ues  le  Bont  dans  la  réalité,  c'est  un  fait.  Si  le  peintre  refuse  do  sup- 

lé^r  à  Pinsuffisance  de  ses  moyens  par  son  habileté  U  user  do  toutes 

ressources,  il  ne  inonlro  pas  sa  force,  mais  son  ignorance  des 

lions  et  des  Umiles  de  son  art.  Qu'il  le  veuillo  ou  non,  il  ne 

e  pas  comme  la  nature,  et  son  langage  est  une  interprétation. 

La  pc!  ■  linéaire  est  un  des  signes  les  plus  expressifs  de  ce 

langage  ^  -que.  La  science  se  fait  par  elle  l'auxiliaire  de  l'art, 

uquel  elle  prête  la  certitude  de  ses  principes.  Sans  entrer  dans  le 

comprendre  comment  est  possible  celle  in- 

j  ledanslapeinture.Laluiaière,  quand  elle  ne 

pttsse  pas  d'un  milieu  dans  un  autre,  de  Tair  dans  l'eau  par  oxom- 

le,  se  propage  en  ligne  droite;  Toail  est  ain&i  conformé  que  la  hau 

iret  le  volume  de  tous  les  objets  diminuent  en  proportion  de  la 

Utance  oii  il  les  voit:  prolonge/  cette  distance  indéAninient»  à  l'bori- 

n  cet  objet  C::t  un  point.  Ces  doux  vérités  reconnues,  voici  des  con- 

uences  qui  peuvent  donner  Tidée  de  la  mélbode  géométrique,  par 

quelle  00  établit  les  théorèmes  de  la  peràpecliva.  Va  tableau  est 

endu  verticalement  devant  moi,  j'appelle  ligne  d*horizun  la  ligne  qui 

il  à  la  hauteur  de  mon  œil  ;  point  de  vuo,  le  point  Ilxé  par  mon  œil 

uand  je  reganlo  perpendiculairement  un  tableau;  le  point  do  vue 

donc  sur  la  Ugne  d*hon£on.  Des  lois  do  la  lumière  et  de  la  vision 

conclus  immédiatement  que  toutes  lets  droites  perpendiculaires  ou 

au  doivent  passer  par  ce  point  dans  Tirnage  perâpeclive; 

t...  rayons  lumineux  so  propageant  en  ligne  droite,  toutca 

cm  tic  parallèles  h  la  Ugne  qui  va  de  l'œil  au  point  de  vue, 

i  grandeur  apparente  des  objets  diminue  à  mesure  <ju*iU 

:    le  Tœil,  les  di.>iimci">  ùgalcs  qm  séparent  ces  lignes  tlui- 

enl  toujours  diminuer  jusqu'à  so  confondre  à  Thorizon  ea  un  seul 

t  qui  est  le  point  de  vue.  Le  point  de  vue  Axé  nous  permet  donc 
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de  déterminer  malliémaUqucment  la  direclion  de  toutes  les  ligiiM 
perpendiculaires  au  tableau  et  de  produire  ainsi  Bur  une  siirfac« 
plane  l'illusion  de  leur  fuite  dans  l'espace.  Pur  des  rai-'  '>n-^"  '^nii 
analogues,  en  s'appuyanl  sur  la  direclion  linéaire  des  i  m» 

neux  et  sur  ce  fait  que  la  grandeur  apparente  des  objets  dimiiuuDi 
comme  la  distance  à  ta  Limite  se  réduit  a  un  point,  on  couàtruiraii 
géomôlriquement  toutes  les  lignes  dans  leurs  rapports  et  on  cfdenil 
l'apparence  des  dimensions  de  profondeur. 

Les  jeux  de  la  lumière  nous  sont  encore  d'un  grand  secoura  poQT 
discerner  les  formes  et  les  distances.  Les  ombres  accusent  le  modolè 
par  leurs  gradations  insensibles  et  leurs  transitions  d  '>i§. 

par  leurs  duretés  et  leurs  brusqueries;  elles  l'ont  loi"  ■•nt 

les  surfaces  arrondies,  saillir  par  leur  contraste  le  relief  des  partie» 
éclairées.  Ici  encore,  la  science  vient  en  aide  ïi  Tarliste  : 
prend  &  construire  les  ombres,  à  leur  donner  leur  Un- 
tive,  à  les  mettre  en  perspective;  mais  elle  l'iDstruit  surtoat  «aj 
Taverlissant  des  phénomènes,  qu'elle  ne  peut  ramener  in"  '  " 
et  qu'il  ne  peut  rendre  que  par  la  délicutcssc  de  ses  soi 
letè  de  son  exécution.  L'ombre  u*est  jimiais  pure;  eJio  est  plu»  ot 
moins  pénétrée  par  la  lumière  diffuse,  plus  ou  moins  altcm 
les  reflets  des  objets  environnants,  ajoutez  qu'elle  parait  plu?  • 
par  le  contraste  d'une  clarté  vive,  et  qu'elle  s'afTuiblit  pour  nousdaii 
le  voisinage  des  noirs.  De  Tïmportance  des  ombres  ri>sulto  rini| 
tance  de  l'éclairement  choisi  :  c'est  la  direction  de  la  lumière  "jui  fail 
la  puiss^LHce  artistique  des  ombres.  Faites  venir  de  face  une  lumière 
brutale ,  le  modelé  disparaît;  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  percer 
les  formes  sous  toutes  les  lumières  dans  la  réalité;  nous  savon» 
qu'on  ne  perçoit  pas  un  tableau  comme  les  choses  '  ~>ysûntD; 

La  lumière  latérale  semble  lu  plus  propret  produit .  ^,.  ...jipiuo- 
resque,  parce  que,  multipliant  les  ombres,  les  distribuant  avec  pli 
de  variété,  elle  dit  plus  de  choses  et  permet  une  irad'i 
facilement  intelligible  des  objets  représentés.  Ceci   te^i         ,^_, 
vrai  :  dans  le  portrait,  le  visage  ne  doit  pas  être  «plati  sur  la  ioMo; 
faut  qu'il  s'en  détache  et  qu'il  en  sorte,  que  se- 
quent,  que  les  rides  se  creusent,  que  les  saillies  i  >      . 
Un  lableâu  d'histoire  n*est  pas  une  juxtaposition  de  perâonnugte 
c'est  un  tout  que  le  clair  obscur  modèle  dans  sou  n         "  ' 
clarté  qui  insiste  sur  la  pensée  principale  Jusqu'au  sii 
qui  laisse  dans  une  sorte  d'oubli  les  personnages  secondaire». 
paysage  n'est  i>as  un  étalage  de  couleurs;  il  doit  étro  modelé 
son  ensemble  et  dans  ses  détails  par  les  jeui  do  la  lumièra  et 
l'ombre.  De  lu  la  préférence  des  peintres  pour  les  lovers  oi  \m  cou< 
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PSA  de  soleil,  oiila  kimiêro  de  l'horizoa  du  dernier  au  promi^r  plan 
\  ille  indicalion:^  précises.  De  là.  aussi  le  danger  des  paysages 

..  ï .  .;i  luiJi.  Lo  soleil  tombe  droit,  étale  de  tous  cMs  une  clarlô 
niformo,  eans  inlcUigcncô,  qui  supprime  le  modelé;  il  plonge  Luut 
ans  une  sorte  de  brasier  ardent,  il  éteint  la  couleur  dans  la  fusion 
un  rayonnement  doré  qui  n'a  de  charme  que  par  rinlensilô  d'une 
mîère  chaude,  puissante,  impossible  à  rendre  par  la  Croideur  terne 
e  nos  couleurs  sans  éclat. 

La  per8[)eciivo  aérienne  est  encore  un  des  moyens  de  donner 
rillu«ion  de  l'élendue  en  profondeur  &ur  uno  surface  plane.  La  science 
i  ■  il  l'artiïte  ce  que  la  délicatesse  de  ses  sens  lui  aurait  permis 

later.  Knlrclo  spectateur  et  les  objets  éloignés  s'interposent 
es  masses  d*air  illuminées;  or  cet  air  n'est  pas  pur.  L'été,  voyez  un 
yon  de  solcd  qui  pénètre  dans  une  chambre  dont  les  volets  sont 
nnés;  sur  sa  route  se  soulève  et  s'.igile  une  multitude  de  molécules 
ottantes.  Nous  sommes  ainsi  plongés  dans  une  atmosphère  de 
ussiérc  que  la  lumière  doit  iraveréer  pour  arriver  jusqu'à  nous 
uû  elle  subit  des  réflexions  qui  la  dispersent.  Qu'est-ce  que  la 
umiëre?  Un  mouvement  ondulatoire.  Qu'est-ce  que  lu  lumière 
bnche?  L*ensend)le  des  mouvements  ii  ondes  plus  ou  moins  ten- 
ues qui  constituent  les  diverses  couleui*s  du  spectre.  I*C3  rayons 
uner  et  rouges  ont  les  ondes  les  plus  longues,  les  rayons  violets  et 
leu9  ont  les  ondes  le^  plus  courtcâ;  les  proinierÂ  ne  seront  donc 
rangée  dans  leur  marche  que  par  les  corpuscules  assez  gros,  les 
tîonds seront  réflô'.his  par  les  molécules  des  poussières  plus  fines  '. 
0  IJ,  selon  les  poussièivs  soulevées  duns  ralmosplicrc,  dos  colo- 
tions  diverses  de  Tespace  et  des  objets  répandus  dans  l'espace, 
La  luinitiru  dos  milieux  dont  la  transpiircnce  est  aliénée  est  d*au- 
nt  plus  bleue  que  les  molécules  obscurcissantes  sont  plus  petites, 
udjs  que  des  molécules  plus  gr.mdes  rélléchissont  plus  uniformé- 
..  lumière  de  toutes  les  couleurà  et  produisent  un  effet  plus 
re.  »  Quand  le  ciel  est  très-p»jr,  la  lumière  du  soleil  perd 
r  rétlcxioD  ses  rayons  bleus  et  violets  et  répand  sur  tout  le  paysage 
'  "  haud.ce  jaune  doré  qui  Tond  les  couleurs  dans  une  ardeur 
iiO.  A  l'aurore,  au  couchant,  la  lumière  qui  vient  de  Tho- 
on  jusque  nous,  perdant  dans  ce  trajet  les  rayons  bleus  et  viO' 
ts.  se  euloro  de  tons  roses,  jaunes,  urunt^és  ou  rouges,  auxquels 
mêle  par  itonlrasto  la  délicatesse  d*un  vert  d'opale.  Lo  peintre 


U  yà.   llnlmhnUz  so  sert  d'une  comi>araisoii  claire  :  une  bûche  s'opposera 
1<.  s  qai.'  Tou»  (nrm'Tci  en  Jetant  uuc  pierru  Juus  une  e.iu  dormuolo  ; 

i.i,  les  itcformcru  4  citto  inc-iuu  bùclio  «t'ra  entrnmeu  [>uf   luia 
îDgiio  vogue  de  lu  luvr,  «oos  en  raotliikr  to  mouvcmoni  ol  U  forme». 
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dique  les  distances,  rend  visibles  les  profondeurs,  eii  :^- 

orlir  la  couleur  de  l'air  sur  celle  des  objela,  en  marquai.»  .t-  >m*cw 
lans  par  la  diversité  de  la  lumière  qui  le^s  baignt!,  en  racontant  1a 
pisodes  de  c^tle  lutte  des  rayons  lumineux  dans  leur  n 
ravers  l'espace.  C'est  ainsi  que  la  science  apprend  k  Tûri..;.,  ,_ 
limites  de  son  art  et  les  moyens  de  suppléer  h  son  impuissance. 

Le  peintre  ne  peut  reproduire  sur  la  toile  les  deux  n  ■  •«& 

e  deux  points  de  vue  différents  qui,  combinés  par  IV  ino 

mage  unique,  donnent  la  notion  précise  des  fonnejs  et  d'  jaï 

peui-U  du  moins  égaler  la  clarté  que  la  natur-^ 
sur  les  choses,  disposer  comme  elle  de  la  luim 
faire  entendre  le  grand  silence  des  nuits  profondes,  le  bruit  «iridiinl 
des  jours  éclatants  de  soleil?  Voici  des  chiffres  et  desfuïLs.  Un  pcintrt 
6*est  brûlé  les  yeux  au  soleil  d'Afrique;  il  veut  raconter  ce  qu'il  & 
vu,  Timpression  dMncendie,  la  sensation  de  marcher  dans  le  feu, 
caravane  qui  traverse  le  désert,  les  pieds  qui  <"  *      '   '        '       ' 
comme  dans  un  métal  amolli  par  le  feu  ,  les  bu; 
la  lumière  brûlante  ;  un  autre  peintre  veut  dira  le  charme  ù'ai 
nuit  sereine,  les  formes  vagues,  étranges  dans  li>a  tt'mébr"' 
net  des  objets  sous  la  lumière  brillante  el  froide,  ce  qi  m 

d'un  rêve  où,  sur  le  fond  troublé  des  idées  flottantes,  se  dêiK 
clarté  d'une  image  qui  s'impose  :  pour  traduire  ces  bcnsatioiu 
(ensité  si  lointaine,  les  doux  peintres  sont  réduits  aux  mêmes  moyei 
d'expression,  à  employer  les  mêmes  blaiics  et  les  mêmes  noirs, 
la  lumière  du  soleil  est  huit  cent  mille  fois  plus  intense  que  cuUe 
plus  beau  clair  de  lune.  Sur  un  lubleau,  le  blanc  le  plus  clair  Vt 
quarante  fois  moins  que  le  blanc  directement  éclairé  par  le  soleil] 
au  désert,  les  burnous  du  peintre  paraîtraient  d'uu  noir  gri&ll 
très-foncé,  et  les  objets  éclairés  par  la  luite  sont  dix  &  vmgt  fois  plu« 
clairs  dans  le  tableau  que  dans  la  réalité.  La  peinture,  iin; 
k  rendre  la  clarté  comme  l'ombre  »  mettant  la  nuit  dans  l-. 
Jour  dans  la  nuit,  semble  condamnée  par  l'étude  delà  lumière;  el| 
est  sauvée  par  l'étude  de  l'œil  et  des  lois  de  la  vîMon.  Un- 
éclatante  fatigue  l'œil,  l'afTaiblit;  une  obscurité  relative  t-\ 
sensibilité.  Le  peintre  n'a  pas  à  dire  ce  qui  est,  mais  ce  que  m 
éprouvons  en  présence  de  ce  qui  est;  ce  n'est  pas  la  rdoUté  q 
doit  rendre,  maià  l'impression  qu'elle  produit.  Or  il  agit  sur 
ooil  au  repos,  dont  la  puissance  n'est  ni  affaiblie  ni  exaltâe;  U 
donc  avec  moins  de  force  que  la  nature  égaler  se^  effets  r— 
Les  lois  de  la  vision  facilitent  sa  tâche.  L'expérience  pr*.' 
pour  des  intensités  de  lumière  très-variables,  nous  diitcerDous  lui 
jours  des  différences  de  ctarlc  d'un  centième  de  la  clarté  totale. 
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problème  ulors  n'esl  plus  de  faire  Timposâible,  de  créer  un  vrai 
»oteil  avec  un  peu  Ue  couleur  jaune;  il  s'agit  seulement  de  respecter 
.valeurs,  d'exprimer  avec  exactitude  les  proportions  des  clartés 
Iles.  Le  peintre  ne  reproduit  pas  la  clarté  du  soleil,  l'éclat  des 
objets  qu'il  illumine;  sa  lumiôre  est  plus  pàlo.  mais  l'œil  qui  la  re- 
tarde est  moins  fati;iu6,  et,  comme  toutes  les  valeurs  réciproques 
les  clartés  dans  la  nature  sont  conservées,  le  spectateur  éprouve 
Timpresaion  qu'il  aurait  en  face  de  la  réalité.  L'artiste  ne  copie  pas, 

transpose. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  clarté  est  vrai  des  couleurs.  La  nature  pro- 
luit ses  clïets  par  la  force;  Tari  n'imite  pas  cotte  force,  qu'il  ne 

lurait  égaler;  il  reproduit  l'iinpreiiâioii  (ju'ello  fait  sur  nous.  Toutes 
toa  sensations  sont  des  combinaisons  de  trois  dilTérentes  sensations 
-  :  celles  du  rou^'o,  du  vert  et  du  violet,  qui  sont  perçues 
Hlunmienl  Tune  de  l'autre  par  trois  systèmes  différents  de 

illulcs  des  centres  optiques.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  dans  Tœil  trois 
jeux  y  un  pour  le  rougo ,  un  pour  le  vert,  un  pour  le  vioU'-t,  mais 
'Ots  yeux  qui  travaillent  ensemble  ou  deux  à  deux  et  produisent 

ir  cet  exercice  simultané  la  sensation  de  la  lumière  blanche  et  des 
tiverscs  nuances.  Vuyons  par  quels  arliïices  le  peintre  rend  les  effets 
les  couleurs  réelles  :  pour  y  réussir,  ce  n'ebt  pas  ce  qui  est,  ce  sont 
les  sensations  (|u'il  peint.  Voici  des  exemples.  L'impression  du  blanc 
'est  une  combinaison  des  impressions  que  les  diverses  couleurs  spec- 
trales produisent  sur  noire  oeil  :  or,  sous  une  clarté  mtense,  notro 

insibilité  pour  le  rouge  et  le  jaune  est  très-vive;  dans  l'ombre,  nous 
torcevons  surtout  le  violet  et  le  bleu.  Ainsi  dans  le  blanc,  sous  une 
rive  lumière,  c'est  le  jaune,  sous  une  clarté  pûle,  c'est  le  bleu  qui 
tarait  dominer.  Le  peintre  peut  étaler  sur  sa  toile  son  blanc  terne;  il 
le  dispose  pas  d'une  clarté  assez  intense  pour  faire  sortir  tunsi  la 

tuleur  jaune  do  cette  combinaison  des  diverses  couleurs  qui  donne 

I  :  il  ne  lui  resta  qu'i  traduire  sa  sensation  elle-même,  qu'à 

_j..-.uire  par  un  mélange  de  jaune  l'effet  d'un  blanc  fortement 

:la1ré  sur  notre  œil.  On  sait  encore  qu'après  avoir  regardé  long- 

»  ■  on  voit  les  objets  colorés  d'une  teinte  verte  :  Tooil 

Li,  ^ -'  fatigué  ne  perçoit  plus;  pour  un  instant,  il  cesse 

Texister;  le  rouge  disparaît  donc  pour  nous  de  U  lumière  blanche^ 

(  as  plus  que  les  couleurs  qui,  c'<'    '         -  avec  le 

tj  '.-ut  le  blanc.  Les  couleurs  de  l'an  it  ternes, 

rintc»;  s'il  veut  rendre  ces  conlrastes  produits  par  l'ititensité  des 

luleurs  réelles,  il  faut  qu*il  peigne  ces  contrastes  eux-mêmes,  en 
îolorant  de  la  ct)inplénientairo  l'espace  environnant,  a  Ici  encore,  il 
tut  que  les  phénomènes  &ubjocti£s  de  Tuail  soient  reproduits  objec- 


609  nevL'ic  piui^âOPinQUK 

tivemorit  sur  le  Ubleau ,  parce  que  Téchello  (les  couleurs  ei  é» 

clartés  sur  ce  dernier  3't^carle  de  lu  réalité,  n 

L'étudû  do  l'œil  nous  porrncl  encore  d'établir  fiuoI(|ue5  loi»  rola* 
lives  h  rharmonie  des  couleurs.  Ce  dont  il  faut  se  souvenir  «Tint 
tout,  r/esl  qu'une  couleur  n*(?xisto  pas  par  Dlle-rnème,  c'est  qu'iillfl' 
est  une  note  dans  un  accord,  c*est  qu'elle  résonne  tout  autour  tVcih] 
et  qu'elle  est  modifiée  par  l'écho  des  couleurs  voisines.  L'abus  d*oni| 
môme  couleur  fatigue  rceil,  colore  le  tableau  tout  entier  do  lu  corn' 
plémentaire;  trop  do  rouge,  par  exemple,  et  il  semble  que  U 
objcls  soient  plongés  dans  une  lumière  fantastique  d'un  vert  bleuâtre 
Par  l'abus  des  couleurs  saturées,  on  arrive  îi  un  bario! 
tiré  do  tous  les  eûtes  5  la  fois,  ne  sait  ou  aller,  s'égare.  : 
son  attention  dans  cette  multitude  de  mois  qui  bruis&ent  &  lafdl 
Parfois  même,  ces  couleurs  s'éteignent  les  unes  Ir 
gération  voulue  de  la  couleur  échoue  dans  la 
éviter  la  monotonie  qui  fatigue,  l'unité  n'est  pas  exclue  par  )es)( 
variés  d'une  coloration  liuniionieuse  :  la  v  li 

&  l'air  une  teinte  qui  ne  luisâe  pas  ù  lu  lunn 

Cette  couleur  de  lu  lumière  partout  présente  moditle  les  dkvorai 
nuances,  atténue  les  duretés,  évite  les  disâonances,  leEt  brusquerutJ 
et  contribue  ainsi  ;i  l'unilé.  d'impression. 

En  résumé»  ta  perspective  linéaire  se  ramène  aux  lois  da  la  tfj^i 
niétrie;  l'optique  nous  apprend  ce  qu'est  la  lumière,  de  qtu)l 
nicnts  olle  se  cuuqjose,  comment  elle  se  Inuisforuio  d'après 
lieux  qu'elle  travei'sc  ;  elle  mesure  les  rapports  do  la  clarlô  daiU 
réalité  et  dans  l'art,  calcule  leur  intensili*  relative,  mar    :  -  '     - 
tanco;  la  physiologie  des  sens  nous  montre  les  caraco 
lient  de  la  vision  dans  la  peinture,  cherche  dans  la  structure 
l'organo  les  conditions  do  son  exercice  normal,  nous  avertit 
images  subjectives  qui  naissent  des  réactions  propres  de  l'a»! 
qui,  no  pouvant  élrc  évoquées  par  les  couleurs  plus  ternes  du  Labloai 
doivent  être  reproduites  directement.  Quel  profit  l'artiste  peut* 
recuGdlir  de  la  connaissance  de  ces  lois  '  ?  Quelles  conclusions 
philosophe  peul-il  tirer  de  celte  élude  scieTililupie  de  la  for 
riclle  du  beau'?  A  quel  point  le  savant  qui  ob^rve  par  .,..   .... 

luisse-t-il  la  place  au  psychologue  (pii  observe  par  la  conscieneo 
la  réflexion? 

L'artiste  est  lu  premier  à  proûter  de  ces  enseignements  do 
science.  11  voit  démontré  ce  qu'un  excès  de  présomption,  Vivi 

I.  I*ar  U  Im  dm  cnnLriiâtr*^  simultanée,  \ps  couleurs  compIt^oiehUinM  rA^pro- 
chAnii  KO  combinent  sur  lu  loblcau,  comme  sur  le  disqnu  tounMVkl,  ol  ao  too- 
dent  en  une  tcUiU  d'un  blanc  grisiUrc. 
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de  la  difûculté  vaincue,  peut  lui  faire  oublier  parfois,  qu'un 
tableau  n*t?st  pas  vu  comme  la  rt^'alitô,  que  toutes  les  puissances  de 
r.in  ne  sont  que  d'iuitnblcs  rêduclions  des  puissances  de  la  nalunî, 
et  que  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  ressources  d'une  li'aduction 
înipôaicuse  pour  rendre  la  vigoureuse  expression  de  l'original.  On  no 

i*le  pas  à  une  vérité  comprise.  Avoir  racauré  ses  forces  est  une 
me  condition  pour  agir.  Ce  rappel  h.  la  modestie  par  la  raison 
évitera  la  recherche  de  l'absolu ,  les  séductions  de  l'impossible, 
Tempérance  chimérique  d'é^jaler  avec  des  couleurs  ternes,  sans  le 
secours  des  contrastes,  l'intensité  de  U  pleine  lumière,  réclat  des 
tons  sous  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant;  cette  irrésistible  ironie  des 

IcuUsdu  savant,  cette  ironie  brutale  du  chiffre,  avertira  peul-Ôlro 

isd'un  urtisto  que  se  moquer  des  vieux  procédés  et  des  vieux 
maîtres  porte  malheur,  que  le  clair  obscur  n*&  pas  llni  son  temps, 
parce  que  le  modelé  e^t  la  condilioit  de  la  bonne  peinture;  peut-être 
enfin  nous  épargnera-l-ello  les  efToris  stériles,  les  échecs  désastreux, 
les  toiles  grisâtres  et  sales,  «ssoitbries  par  le  souvenir  du  vrai  boI€û1, 
()Ui  sortent  des  tentatives  d'éblouissement.  Que  le  peintre  n'essaye 
donc  pas  de  fiire  de  la  peinture  scientifique,  froidement  et  d'après 
les  règles;  mais  qu'il  écoute  les  savants,  que  les  vérités  découvertes 
par  eux  fassent  comme  partie  de  son  esprit,  et  (ju'il  travaille  sans 
plus  y  songer,  qu^il  s'abandonne  à  une  in^^piralion  inslincUvoment 
docde  aux  lois  nécessaires. 

Le  philosophe  étudie  la  beauté  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
de  i*hoinme  ;  il  c^ierche  par  quelle  activité  créatrice  le  génie  la  réalise. 
quels  '  s  se  distin.û'ue  de  tous  les  autr<?s  plaisirs  la  jouis- 

tnce  qU'-  h'j;  il  se  demande  enfin  quelle  est  l'origino  de  lu 

beauté,  qui  elle  est,  si  elle  vient  du  ciel  avec  mission  d'exprimer  une 
idée  divine,  ou  si  elle  est  née  dans  la  nature  d'un  hasard  heureux, 
dans  l'art  d'un  besoin  d'activité  plus  libre  et  plus  harmonieuse. 
Celui  qui  connaît  la  beauté  autrement  que  par  les  livres,  pour 
l'avoir  sentie,  pour  l'avoir  aimée,  n*aura  jamais  l'idée  de  la  chercher 
daos  l'inviàilfle,  avec  le  dèdam  du  corps^  qui  e^t  son  expression 
nécessaire.  Qu'est-ce  que  la  science  qui  étudie  cette  forme  matérielle 
peut  apprendre  au  philosophe?  Ce  qu'elle  nous  apprend  d'abord, 
c'est  que,  dans  cette  création  du  corps  de  la  beauté,  l'artiste  met 
déjà  renipremic  de  sa  personnalité.  Ou  ne  peint  pas  les  objets  exté- 
rieurs; on  peint  ses  sensations,  ce  qu'on  découvre  en  soi  :  ur  celte 
Imat^e  intérieure,  qui  ebl  le  modela  imtlé,  prend  quelque  chuse  de 
W  là  lequel  elle  s'eat  lormée.  Il  y  a  de^  )oux  de  génie.  Sur 

le  , encore  physique,  qui  naît  des  couleurs  et  des  sons,  la 

science  nous  dit  que  rnuitaliou  artiâtiquo  est  la  traduction  de  la 
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nature  par  une  sensibililô  plus  exquise  qui  reproduit  toutes  la 
nuauces,  toutes  les  ûncsses  d'une  scDsalton  délicate,  harmonieusfi 
et  sans  brutalité.  Eu  présence  de  l'œuvre  achevée,  celle  seniattofi 
devient  nôtre;  nou^  voyons  pour  ainsi  dire  avec  l'œil  de  t'arti»io,  ti 
nous  jouissons  de  sa  puissance  do  percevoir.  Le  plaisir  nait  ainsi 
d'une  activité  qui  exerce  toutes  les  forces  de  l'orf^ane  de  b  vidion 
sans  les  épuiser.  La  science  ne  nous  apprend-elle  rien  de  la  beaaté! 
M  L'imitation  exacte  de  la  nature  dans  un  beau  tableau,  dit  M.  HWnv 
•  holtz ,  est  une  reproduction  perfectionnée  de  la  nature  ;  un  tel 
a  tableau  rend  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  Timpression  et  non» 
fl  permet  de  contempler  l'objet  sans  blesser  et  sans  fîiliyuer  Tceil  par 
t  les  couleurs  trop  éclatantes  de  la  réalité.  »  Qu'est-ce  à  dire^Rinoa 
que  cette  beauté  purement  physique  est  une  ima^e  de  la  nature  pita 
confortneaux  lois  de  notre  sensibilité.  Et,  si  nous  cliercl  Im 

sont  ces  lois,  nous  trouvons  que  l'unirormilé  laliyuL^  en  <.  _  ....  uq 
seul  ordre  de  fibres  nerveuses,  qu'une  variété  trop  grande  doua 
impose  des  eflorts  successifs  qui  dispersent  nos  fur  [u'i  {q^ 

épuiser,  que  seule  rharmonie,  qui  exerce  toutes  1*-  par  U 

variété  de  ses  éléments,  mais  concentre  leur  action  ptkr  TunltA 
qu'elle  met  entre  eux,  produit  en  nous  la  jouissance  c-o  !iy* 

Bique  qui  naît  de  la  seule  contemplation  des  formes  et  d*.  Mrs, 

Jusqu'où  la  science  nous  permet-elle  d'aller?  Elle  nous  dît  <m 
qu'est  l'œil,  ce  qu*est  la  lumière;  elle  cherche  h  exf-V  ■--  '-  '  ,îdir 
de  l'organe  par  sa  structure;  mais  elle  no  dotuie  au  .  j  j^ 

des  renseignements  (ju'il  lui  appartient  d'interpréter.  L'origmaluê  de 
l'exécution  n'est-elle  qu'une  originalité  physiologique*?  C*  •  -  de 
l'œil  et  de  la  main  n'est-i!  pas  une  première  forme  du  Ui.  ent 

do  Tarlisle,  de  sa  personnalité  morale,  de  son  génie  créateur"?  Lt 
plaisir  physique  ne  prépare-t-il  pas  ain&i  le  plaisir  intellectuel?  Le 
langage  n*annonce-t-il  pas  Tidée?  Autant  de  questions  sur  leji  élé- 
ments matériels  de  l'art,  insolubles  par  la  science  po  u  r&tù 
muette  sur  les  pensées  et  les  sentiments,  laphyâioloi.!^  ...  ^  r^loae 
sachant  encore  rien  du  jeu  des  cellules  nerveuses  qui  répond  h  U 
naissance  de  ces  phénomènes  intellectuels  et  étant  condainnde. 
selon  toute  apparence,  à  l'ignorer  toujours. 


U 


L'œuvre  de  M.  Eutt'^ne  Véron  continue  l'œuvre   '-  *'    ^      lia. 
Supprimant  toute  psycholof^ie,  il  prétend  étudier  la  \>  ■•'.i* 

quemenl,  comme  011  étudie  la  chaleur  ou  rélecthcilé»  par  une  obser- 
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^ation  de  phénomènes  extérieurs,  sans  &*inquiéter  de  la  nature  de 
'esprit.  M.  E.  Véron  a  été  trè&-frappé  de  l'insuffisance  des  théories 
»ut  expliquer;  il  n'est  ni  Allemand  ni  métaphysicien;  il  est  Fran- 
il  veut  voir  et  il  sait  regarder.  H  a  juré  de  garder  son  sany-froid, 
Tobsorver,  d'analyser,  de  din;  fliiiiplenienl  ce  qu'il  aurait  vu.  Aussi 
'impression  produite  est-elle  singulière;  on  est  surpris  de  lire  un 
ivre  sur  le  beau,  écrit  froidement  par  un  liotnmo  de  goût,  qui  ne 
:oii  pas  obUgé  de  dépasser  sa  pensée,  d'exaspérer  ses  sentiments, 
'exaller  par  un  enthousiasme  factice.  Mais  si  cette  œuvre  inlë- 
'es^'inte,  sincère,  ric^ie  de  faits,  riche  d'impressions  personnelles, 
•^  des  idées  par  la  réflexion,  ne  pèche  pas  par  excès,  peut- 
n  i  tie-l-elle  par  défaut"?  —  La  science  est  modeste  :  elle  se  tait 
juand  elle  ignore.  —  Soit  ;  mais  la  science  ne  néglige  aucun  moyen 
rinformation  ;  elle  ne  se  borne  pas  h  énumércr  les  faits,  elle  en 
ïherche  rexplication;  ce  n'est  pas  la  réserve  de  l'auteur  que  nous 
tlÂmons,  c'est  sa  méthode,  qui  lui  semble  si  insuffisante  à  lui-même 
[u'il  ne  la  suit  pas  et  fait  sans  cesse  de  la  psychologie  sans  le  savoir. 
_Sa  méthode  c^l  celle  qu'A.  Comte  proposait  pour  remplacer  l'ob- 
ition  de  soi-même  :  prendre  une  connaissance  de  plus  on  plus 
iplèle  du  système  nerveux,  organe  de  la  pensée,  en  môme  temps 
ïtudier  rhistoirc,  assister  à  la  vie  extérieure  de  l'humanité,  observer 
actes  de  l'homme  comme  des  phénomènes  naturels,  chercher 
mire  ces  actes  des  rapporta  constants,  des  successions  invariables; 
li»,  ce  double  travail  accompli,  rapprocher  les  résultats  de  la  phy- 
iologic  et  de  l'histoire,  les  rouages  de  l'organisme  cérébral  des  effets 
[u'd  produit  en  agissant.  L'homme  n'est  ainsi  pour  lui-même  qu'un 
fbjel  extérieur,  qu'il  regarde  du  dehors,  une  machine  très-compli- 
I,  dont  il  connaît  mal  les  ressorts,  mais  qui,  comme  toutes  les 
de  la  nature,  obéit  à  des  lois  nécessaires  qu'il  est  possible  de 
léierminer.  D'après  cette  méthode,  quelle  sera  la  tâche  de  l'esthéti- 
îicn?  Il  exposera  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  structure  des 
irgane^  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  les  découvertes  de  la  science  sur  la 
imière,  les  couleurs  et  les  sons;  il  cherchera  dans  l'organisme  la 
iwon  de  la  jouissance  esthétique  ;  il  étudiera  les  diverses  manifesta- 
ions  du  génie  ariislique  comme  des  faits  extérieurs;  il  cherchera, 
ma  Thistoire  des  œuvres  de  Tari,  les  conditions  favorables  ou  nôces- 
leur  production;  il  tirera  de  celte  histoire  des  conclusions 
'^t  qu'd  proposera  au  nom  de  la  longue  expérience  de 
'humanité. 
Que  cette  méthode  ne  soit  pa^  stérile,  c'est  ce  que  prouve  suOI- 
immeni  le  livre  dti  M.  Véron  :  qu'elle  soit  incoraplèle,  c'est  ce  qui 
loufi  parait  aussi  clairement  établi  par  son  œuvre.  Constater  des 
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faits,  ônumérer  et  classer  des  ptiônoinèneâ,  ce  n*esl  pas  faire  une 
œuvre  inutile,  mais  ce  n'est  pas  répondre  aux  beaoi^     '-  .•-..-. 
saliâfairc  h  la  curiosité  fatale  qui  ûst  le  principe  de  tout- 
Quand  on  a  ordonné  les  faits  qu'on  étudie,  on  a  pria  une  ■ 
plus  nette  des  problèmes  b.  résoudre;  on  s'est  mis  en  (^  n  ' 
les  théories  superiicielles,  onaprp|>arê  les  matériaux  de  1 
la  science  reste  ù  faire.  L'eslhéiiquo  est-elle  faile^  -i 

late  le  plaisir  du  beau  sans  rien  savoir  de  la  sensu ,  .,u...v.  un 

signale  les  caractères  du  g<^nie,  d'après  ses  manifestations  extérieu- 
res, sans  rien  savoir  de  l'activité  intellectuelle  et  do  .'^^  id 

est  fait  par  l'homme  et  pour  l'homme;  c'est  dans  la  naL„.  ^  ^ -uie 

qu'il  fa  ut  chercher  la  raison  de  la  bcauti^.  Tant  que  je  n'ai  pas  trouvé 
dans  l'esprit  la  raison  des  œuvres  de  Tesprit,  c^'s  œuvre.**  'uit 

expliquées,  —  Mais  l'auteur  nie  ta  possibilité  pour  Ihomi:.    jU* 

server,  dû  faire  de  sa  nature  morale  une  science  empirique.  —  U 
aurait  dû  prendre  au  moins  la  peine  de  le  dire,  et  peut-  ';ii>- 

rait-il  pas  été  inutile  de  donner  ses  raisons.  Nous  adu:  ^  ;    les 

partisans  rigoureux  de  la  méthode  inductire  rejettent  (oui  C6  (|ni 
dépasse  l'expérience;  nous  admettons  qu'ils  ne  prem      :  :i.aB 

lu  peine  de  se  demander  d'où  naissent  les  illusions  •  ie$« 

et  quelle  est  leur  valeur  relative.  Ce  que  nous  ne  pouvons  com* 
prendre,  c'est  qu'un  savant  qui  fait  une  esthétique  et  q  ■■  -  'Mtle 
d'avoir  résumé  Platon,  Arislole,  Kanl,  bchelling,  Hegel,  i.  i.ia. 

JoufTroy,  Cousin,  n'ait  pas  songé  h  consulter  |es  psycliolo'^ues  an^ais 
et  à  rattacher  ses  théories  sur  le  sentiment  esthétique,  sur  le  génie, 
sur  le  beau,  aux  lois  empiriques  de  l'esprit  humain.  Noua  pt^nsions 
qu'après  Stuart  Mill,  Bain  et  Spencer,  la  psychulOi  luit» 

droit  de  cité  dans  lu  classification  des  positivistes.  L, ...   ^.i  c*l 

encore  îx  la  proscription  arbitraire  de  la  psycbolot;io.  Mais  cumme, 
en  admettant  même  que  la  pensée  ne  soit  que  la  fonction  du  cerveau, 
la  fonction  ne  peut  être  connue  dans  ce  cas  comme  l'organe  par  le« 
sens,  comme  nul  n'a  vu,  comme  nul  ne  verra  la  pensée  lÀcteudue 
dans  l'espace,  une  émotion,  une  idée  dans  les  mouvemenU  d'un  cer- 
veau, Tauteur  est  forcé  de  faire  de  la  psychologie  sans  le  savoir,  U 
constate  les  faits  un  peu  au  hasard  sans  &*iaquléler  des  lois  el  c*e8l 
à  Tubservalion  intérieure  qu'il  doit  encore  ses  plus  précieaz  enae»* 
gnements.  Mais  le  livre  de  M.  Véron  peut  n'être  qu'un  recueQ  do, 
remarques  très-justes,  faites  très-sincèrement,  un  expo»} des  ptbâno» 
mùnesdontdevrailrcndre  compte  une  th'  i  *  '  lodubâau; 
Tœuvre  n'en  garde  pas  moins  son  im^:  ^n  que  dM 

esprits  calmes  et  sans  parti  pris  parlent  de  la  beauté  avec  prM- 
sion,  l'analysent  froidement  et  contraignent  ainsi  ceux  qut  rAimeal 
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tj  ceux  âurlouL  |)lu8  nombreux  qui  feignent  de  trop  l'aicner,  à  ne 
se  croîro  tout  ponniâ  dèïi  qu'ils  parlent  il'elle. 
Nous  avons  vu  la  mélijode;  étudions  l'œuvre.  Les  métaphysiciens 
lOfil  fiera  :  ils  construisent  des  théories  à  priori,  auxquelles  les  faits 
|u'ils  méprisent  n'ont  que  le  droit  de  ftc  soumettre.  «  Les  faits  pro- 
cèdent les  théories,  dit  M.  Véron,  et  noua  sommes  convaincu  que 
c'est  seulement  en  remontant  aux  origines  et  en  suivant  les  dévc- 
loppcmenis  des  choses  d*ins  In  suite  <ics  temps  qu'il  est  possible 
de  s'en  faire  une  idée  juste,  précise  et  complote.  »  Laissons  donc 
purule  aux  faits;  écoulons  l'histoire.  Dans  les  cavernes  qu'hubi- 
liesU  les  s;iuvages  nos  ancêtres,  parmi  les  ilèchcset  les  couteaux  do 
lilcx  taillé,  on  retrouve  des  coUiers,  des  bracelets,  des  anneaux  de 
nerro  et  d'.is  ;  l'homme  ne  pensait  pas  encore;  il  vivait  îx  pcme.  et 
ySi  le  désir  de  la  beauté  le  tourmenlait,  déjà  relTort  pour  la  réaliser 
l  SCS  heures  de  loisir.  Auprès  des  armes  des  parures,  des 
r*  patiemmcitl  gravés;  le  ^çoùt  de  l'art  est  donc  aussi  naturel  à 

|*kM)mme  que  rinslinct  do  conservation.  Pourquoi  s'en  étonner? 
.'mstincl  de  conservation  a  pour  corollaire  «  l'instinct  du  mieux  »  : 
l'arbre  tend  les  bras  vers  le  soled,  y  penche  son  corps  tout  entier. 
imme  la  plante,  comme  l'animal,  l'homme  veut  augmenter  la 
lairoe  de  ses  plaisirs,  vivre  mieux  et  davantage.  Voici  un  premier 
it,  constaté  par  expérience  :  l'instinct  du  mieux.  Pour  expliquer 
naissance  de  l'art,  ajoutez  un  second  fait  :  l'inslmcl  d'imitation.  Le 
mgage  et  récriture  ont  été  d'abord  comme  des  copies,  des  dessins 
'après  nature,  des  imitations  des  termes  et  des  sons  (hiéroglyphes, 
onomatopées)  :  récriture  peignait  et  sculptctii;  la  parole  était  une 
lusiquo  imitative,  h  laquelle  se  mêlait  la  danse  du  geste.  Peu  ix  peu, 
ïes  imagcà  ne  sullisent  plus  à  l'esprit.  Il  ne  faut  plus  seulement 
[représenter  des  objets  ou  des  êtres,  il  faut  exprimer  des  lois,  des 
rapports.  Le  signe  devient  abstrait  comme  l'idée.  Mais,  par  les  progrès 
l'esprit,  les  besoins  qui  ont  donné  naissance  à  ces  langages  figurés, 
cet  art  itrimilif  par  lequel  l'Ame  exprime  naïvement  ce  qui  la 
frappe  et  Temeul,  loin  de  disparaître  se  développent.  Avec  la  science 
:l  né  le  langage  conventionnel,  abstrait  comme  l'idée;  Tart,  c'eat  le 

■  primitif,  liguré,  m.ais  développé,  enrichi  dans  la  proportion 

■  'U  se  sont  variés  et  multipliés  les  sentiments  de  IVnue.  Au 
[langage  parlé  répondent  la  poé*ie,  la  musique  et  la  danse;  au 
[Jan-  II,  la  sculptare,  la  peinture  et  Varchilecture.  D'après  ce 
[qui  [  il  semble  que  l'art  ne  doive  Cire  que  l'exacte  imitation 

la  nature  ;  mais  l'auteur  incidemment  constate  un  troisième 

Lincl,  auquel  il  accorde  ensuite  avec  raison  la  première  place  ; 

'est  l'iiistincl  «  qui  pousse  loua  les  êtres  i  exprimer  leurs  émotions 
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par  des  signes  extérieurs  ».  Dès  lors,  rimitation  n'est  pïu»  qu'un 
moyen  d'amasser  des  matériaux ,  de  trouver  des  Formes  et  tï» 
images;  l'art  est  un  lan^^age,  ((uî  traduit  l'Ame  et  la  rend  visible  M 
manifestant  la  personnalité  de  l'artiste.  Ainsi  la  naissance  de  l'irl 
s'explique  par  trois  taits  :  Tinstinct  du  mieux  qui  pousse  f'  I 

chercher  le  plaisir,  l'instinct  d*innU'Uion  qui  l'habitue  &  i 
les  formes  et  les  sons,  et  l'amène  à  se  créer  un  lunga^ce  par  lequd  il 
peut  satisfaire  h  un  troisième  instinct  :  celui  de  traduire  »es  émO' 
lions,  de  rejeter  hors  de  lui  en  les  manifestant  les  sentiments  qo^ 
L'agitent. 

Dès  le  début,  nous  saisissons  les  défauts  de  cette  m^-t^'    '     '   jC' 
extérieure.  On  constate  et  on  additionne  des  faits,  on  t  ,^> 

pas  leurs  rapports,  on  ne  se  demande  pas  s'ils  sont  irréductible»^ 
et  on  laisse  au  dernier  rang  l'instinct,  dont  on  fait  ensuite  le  vrai 
principe  de  l'art,  le  besoin  d'exprimer  son  Anio.  Le  dédain  de  U 
théorie  mène  ainsi  à  la  dispersion  des  idées,  à  l'oubli  do  leur 
valeur  réciproque.  L'art  est  la  manifestation  de  l'esprit;  qu*e«t-cft 
que  donc  que  l'esprit?  Telle  est  la  première  question  qm  «'impose 
à  vous,  tant  que  vous  n*avez  pas  démontré  fim possibilité  de  la 
résoudre. 

Du  plaisir  e&tJiétique.  —  L'auteur  continue  son  énumération  des 
faits  relatifs  ii  Tart  par  l'étude  du  plaisir  esthétique.  •  Si  Ton  deman- 
dait à  un  ivrogne  pourquoi  il  aime  mieux  deux  verres  de  vin  qu'un 
seul,  et  pour  quelle  raison  il  préfère  le  bon  vin  au  mauvais  ou  aa 
médiocre,  il  répondrait  sans  hésiter  que  deux  plaisirs  val  -'.x 

qu'un,  et  qu'il  aime  le  vin  en  raison  du  plaisir  qu'il  épi>  _•? 

boire,  a  Entre  le  plaisir  d'un  ivrogne  et  celui  d'un  savant,  il  a*y  ft 
d'autre  différence  que  celle  des  organes  excités. 

Le  plaisir  est  la  mise  en  jeu  de  ractivité  nerveuse;  son  principe  est 
c  une  excitation  particulière  des  organes,  dont  le  jeu  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  puissance  vitale,  ce  qui  revient  h  dire  que  le  plaisir 
consiste  essentiellement  dans  un  accroissement  d'activité  do  la  vie.  •• 
Plus  l'existence  se  multiplie  et  s'ajoute  à  elle-même,  plus  le  plAÎmr 
est  intense.  Dans  l'art,  il  y  a  d'abord  une  jouissance  physique  qui 
nait  de  l'excitation  directe  des  organes  de  l'ouïe  et  de  hi  rif^An. 
Unité  et  variété  des  impressions,  harmonie  des  sons  et  de»  cou! 
excitation  vive  des  organes  sensitifs,  vuilà  une  première  souri  <<  wu 
plaisir  esthétique.  «  It  est  facile  de  concevoir  que,  plus  sera  coiisi- 
dérable  le  nombre  des  fibres  qui  entreront  simultanément  i- 

tion,  plus  sera  vive  la  sensation  qui  en  résultera,  4  la  l...^...,.u 
toutefois  que  ces  vibrations  seront  assez  concordantes  pour  ne  pas 
se  combattre  et  se  neutralieer.  ■ 
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cette  concordance  harmonique  des  vibrations  nerveuses  doit 
►uler  l'accord  des  iilées  entre  elles  et  leur  irroupernenl  autour 
le  Idée  maUressc  qui  mette  l'unité  dans  Tœuvre  artistique.  Aussi 
lien  la  jouissance  intellectueLle,  qui  naît  d'une  composition  bien 
irdonn^c,  n'est  qu*une  stimulation  des  organes  cérébraux,  dont  le 
BU  constitue  la  \ie  mentale,  et  elle  se  ramènerait  îx  un  accord  de 
ibrations  nerveuses,  si  Ton  avait  déterminé  avec  une  exactitude 
ufdsante  par  quels  mouvements  des  centres  nerveux  se  produisent 
a»  idées  et  les  sentiments.  L'homme  ne  peut  sortir  du  plaisir 
ihysique,  parce  que  ce  qu'on  appelle  la  vie  morale  n'est  qu'une 
oonjplitjiiée  de  ta  vie  orpanique. 
-_     ,       Il    estlit-tique  n'est  pas  tout  entier  dans  la  résonnance 

F[»onieuse  des  sensations  et  des  idées;  ce  qui  par-dessus  tout  nous 
resse  et  nous  charme,  c'est  la  vie  qui  ajoute  à  l'œuvre  la  grûce 
mouvement,  qui  fait  de  l'unité  égayée  par  la  variété  une  sorte 
IVtre  semblable  h  nous,  comme  une  Ame  agissante.  Toute  œuvre 

kt  ésl  vivante;  elle  vil  de  la  vie  de  l'artiste,  elle  exprime  son  génie 
vidueU  elle  participe  de  sa  personnalité.  La  beauté  de  l'œuvre 
Flirt,  n'est-ce  pas  avant  tout  cette  âme  semblable  à  la  nôtre,  plus 

*^  souvent  et  meilleure,  qui  en  nous  devenant  visible  nous 

e,  nous  communique  sa  force,  ajoute  sa  vio  à  la  nôtre,  et 

Klle  en  nous  des  puissances  que  nous  ne  nous  connaissions  pas? 
si  le  choix  du  sujet  n'est-il  pas  sans  importance,  puisqu'il  manî- 
ISesle  la  puissance  intellectuelle  de  l'auteur,  puisqu'il  trahit  ses 
sentiments,  nous  conQe  les  préférences  de  sa  pensée,  et  contribua 
uns)  à  évetUer  en  nous  cette  sympathie  qui  complète  le  plaisir  par 
l'admiration,  la  joie  que  donne  l'œuvre  par  celle  d'aimer  son  créateur. 
Lft  moralité  même  du  sujet  n'est  pas  indilTérente  ;  qu'on  ne  crie  pas 
ni  sermon,  à  la  morale  eu  action;  le  beau  est  distinct  du  bien,  c'est 
vrai;  mais,  sous  une  forme  également  belle,  la  grandeur  d'Âme  et  la 
-ité  ont  plus  de  charme  pour  nous  que  la  bassesM  et  la 

^Kvoir  du  t^oût,  c'est  avoir  un  art  déUcal  de  jouir  des  belles  choses, 
K ''  ■  !*  toutes  les  émotions  qu'elles  contiennent,  c  Si  le  plaisir 
K'  t'st,  comme  nous  Tavons  dit,  un  résultat  des  vibrations 

particalières  imprimées  dans  des  conditions  déterminées  aux  fibres  de 
fanes  spéciaux,  l'oreille  et  I'omI,  la  conclusion  qui  s'impose 
n'y  a  dans  cette  jouissance  rien  d'arbitraire,  et  qu'elle  dott 
Ure  la  môme  pour  tous  les  hommes  h  la  vue  des  mêmes  spectacles 
et  h  l'audition  des  mêmes  sons.  »  Mais  alors  d'où  vient  In  diversité  des 
Ils?  d'où  vient  qu'une  œuvre  d'un  âiècle  à  l'autre  excite  des  »enti- 
itfi opposés?  que  le  môme  homme  dédai;;ne  ce  qu'il  admirait  et  se 
TOME  MU  —  tôJy.  3î 
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conlredide  lui-ni(^me?M.  Véron  Boulient  avec  raison  qae  CûU«i  db^ 

lion  n'est  pas  insoluble.  O'aboril  les  fibres  nerveuses  aonll  - 

d'une  excitabilité  é^ale  chez  tous  les  hommes  :  il  y  a  de»  du  I 

indifTêrents,  des  natures  lourdesqui  ont  besoin  d'un  grand  obocpuur 

s'ébranler,  des  natures  exquises,  toute- 1 

sons,  suivent  sans  elTort  la  danse  caprin 

couleurs  en  harmonie.  Ajoutez  les  habitudes  et  les  prcjugfta. 

Kn  s'adaptant  ù  certains  sentiments,  on  perd  l'aptitude  d'c'i 
des  émotions  iJilTérenles.  Le  cerveau  semble  se  durcir,  s'arrét 
des  formes  délinitives;  il  se  cristallise  dans  des  idt^e^  fixe»;  d  [tcrtf 
sa  souplesse,  sa  faculté  de  métamorphose;  il  ne  peut  plus  •'•rr 

que  dans  des  directions  invariables;  c'est  ainsi  quu  s'ui .  >^3 

têtes  des  tiomines  à  théorie,  des  gens  graves  qui  croient  trouver  t$ 
eux  un  type  do  beauté  absolue,  auquel  ils  comparent  ioulo»  ta» 
œuvres,  sans  s'apercevoir  qu'ils  prennent  leurs  habitudos  pour  itot 
lois  universelles.  L'irritation,  que  nous  cause  parfob  Vorit^nAbl^ 
naît  de  la  diftlcultô  (jue  nous  éprouvons  à  accorder  nos  ulvcs  fto- 
cicnnes  avec  des  œuvres  qui  semblent  parfois  les  contnidiCliiMtf 
vivantes  de  nos  préjugés  favoris.  Ce  qui  explique  la  variété  iltf 
goùls,  c'est  donc  l'indifférence  des  natures  vulgaires,  U  «oupled* 
des  esprits  plus  ou  moins  dociles,  l'cnlêtement  des  gens  k  fortuultfi 
qui  craignent  d'être  dérangés  dans  les  systèmes  qu'Us  habiUQt 
depuis  longtemps. 

Toutes  les  idées  de  l'autour  nous  semblent  ju&tes;  mais  elleft  soilj 
.a^joutées  les  unes  aux  autres,  elles  sont  juxlaposéo-  ne  acink 

|>a5  coordonnées.  C'est  de  l'excellente  critique,  c'est   '         iiauvi 
philosophie.  Avant  tout,  il  faut  louer  sans  réserve  M.  Véeau  d' 
rétabli  les  droits  de  l'intelligence  dans  l'art.  11  est  de  modi 
certains  artistes,  peintres  et  même  poètes,  d'affecter  la  m^ 
l'intelligence,  le  dédain  de  la  pensée,  l'amour  de  la  i»onorilà  ci 
du  bruit  pour  le  bruit.  Par  malheur,  beaucoup  réus.-'        '  ' 
à  réaliser  cet  idéal  de  vide  et  de  platitude,  qu'ils  n'ui 
poursuivre  bien  loin,  le  trouvant  en  eux-mômes.  Leurs  œuvrer  vai* 
ce  qu'ils  valent;  ils  sont  des  artistes  médiocres,  parce  qu'ils  sont  de 
natures  vulgaires.  Nous  ne  voulons  pas  reprendre  la  cniique  mi- 
sonncuse,  philosophique  et  morale  de  Diderot;  nous  accordon» 
artistes  tous  les  droits,  nous  leur  donnons  toutes  les  iih-^'^- 
leur  ouvrons  nos  yeux,  nos  oreilles  cl  nos  ctours;  qu'il 
sent  le  vieux  monde,  mais  ^  la  condition  qu'ils  aient  dui 
monde  nouveau  avec  le  génie  d'exprimer  leur  âme.  Quau:  —  ;. 
négatifs  qui  n'ayant  rien  à  dire  se  grisent  do  la  sonorité  des 
nous  préférons  le  silence  qui  est  un  repos  à  leur  dgilalion  bruyante 
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«lérilo.  Imaginez  le  cauchemar  d'un  orchestre  en  mouvemottt, 

archeto  courant  sur  les  cordée,  lee  lèvres  collées  aux  instrumenta 

ctuvre,  les  main»  qui  s'agiïont,.les  joues  qui  se  içonflenl,  les  poï- 

qui  â'e^âouftlent,  et,  sortanl  do  tout  co  bruit  viâible,  un  grand 

ice«  que  vous  écoulez  avec  une  colère  désappointée,  n  S'il  est 

i,  dit  M.  Vcron,  que  lu  valeur  d'une  œuvre  se  mesure  à  la  variété 

,à  l'intensilé  des  impreesiona  qu'elle  produit,  avec  celte  condition 

idantenUile  et  e&âenticUe  que  ces  impressions  BoieiU  reliées  et 

ir  ainsi  dire  fondues  en  une  harmonie  Buprênie  qui  en  consiitaa 

lité,  on  doit  coinprendre  qu'une  œuvre  qui,  à  la  satiâûiclion  du 

ts  esthétique,  joint  colle  de  TîntelLigence,  procure  par  1&  mtîme 

jouissance  plus  entière,  plus  vive  et  surtout  plus  profonde  qoa 

te  auxquelles  manque  ce  complément.  & 

philosophie  de  l'uuleur  se  borne  à  des  notes  prises  siacèrement 
face  de  la  réalité.  Il  énumère  les  éléments  du  plaisir  esthétique, 
compte  nous  en  parait  esact;  mais  ici  encore  il  indique  les  bits 
expliquer,  il  ne  les  explique  pas,  ât  moins  qu'il  ne  prenne  pour  une 
dîcalion  la  physiologie  dérisoire  qui  se  borne  à  constater  que  le 
Itàme  nerveux  est  nécessaire  à  l'émolion  et  à  la  connaissance.  Â 
fibres  nerveuses  et  leur  excitabilité,  où  nous  disons  l'esprit, 
rois  pas  ce  qu'on  gagne,  je  vois  nettement  ce  qu'on  perd.  C'est 
le  principe  et  le  résumé  de  la  science  que  dans  la  nature  rien  n'ar- 
>sard.  Les  phénomènes  qu'étudie  la  physique  sont  des 
'■à  complexes;  nous  en  déterminons  les  lois  sans  en  con- 
encore  les  éléments.  Les  résultantes  obéissent  à  des  lois  ré- 
itts  aussi  bien  que  les  forces  qui  les  composent.  Pour(iuoi  les 
lomène!}  psychologiques  feraient-ils  exception  à  la  règle  uoiver- 
i  pourquoi  n'y  retrouverait-on  pas  en  les  observant  des  succes- 
13  constantes,  des  lois  fixes?  N' est-il  pas  possible  d'établir  un 
^port  entre  la  beauté  et  la  nature  morale  de  1  homme?  de  décou- 
pir  l'élude  de  la  sensibilité,  des  lois  dont  le  plaisir  csthclique 
[eoit  qu'une  application  particulière?  Peut-être  reconnaltrait-on 
que  les  idées  de  l'autour  peuvent  être  coordonnées  et  ramenées 
ùti? 
bOasi  bien  nous  sommes  un  peu  surpris  de  voir  M.  Véron  aussi 
*ft  pour  la  méthode  psychologique  â  laquelle  il  doit  toutes  les 
téritéa  qu'il  établit.  Comment  a-t-il  déiïouvert  que  les  vibrations  en 
leconl  nous  sont  agréables?  N*cst-co  pas  par  la  consctcnce,  par  la 
qa*il  éprouvait  et  qu'il  connaissait  en  réprouvant?  Plus 
:  comment  saitol  q\ie  raccord  des  idées,  leur  opposition,  leur 
ince,  sont  des  conditions  de  la  beauté?  Kst-co  par  une  obser- 
vibon  extérieure  du  ceneau,  àonX  les  mouvements  ne  saurmcnt  Hre 
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observés,  dont  les  divers  mouvements  ne  pourraient  être  iradu'tu 
en  pensées  et  en  sentioienta,  s*iis  pouvaient  Ôire  directemeni  perces* 
N'est-ce  pds  par  la  rôtlexion  sur  lyi-mômG?  N'est-c*'         '"  -^u- 

lement  de  l'observation  intérieure,  mais  encore  une  l-a 

lois  de  la  vie  mentale*/  Qu'est-ce  qui  lui  a  appris  que  oe  qui  pe> 

dcsHUîi  tout  nous  platt,  c'est  la  vie,  le  mouvcinenl,  V '*  -    ''"nt 

Ame?  Qu'est-ce  qui  lui  a  dit  qu'à  la  vue  d'une  yrand'  >.it 

Tiimour  de  son  créateur?  N'est-ce  pas  par  la  cons<:ienoe  qu'il  a  ^ 
couvert  tout  à  coup  en  lui-môme  cette  sympathie  pour  rnrltste  qui 
lavait  enchanté?  Ainsi  ce  n'est  pas  â  la  mèlhode  do  l'aniflurqM 
sont  dues  les  vérités  qu'il  découvre,  et  c'est  b.  cette  n)  i»i 

faut  attribuer  le  manque  de  liaison  qui  nous  laisse  en  j Jfi 

faits  vrais,  bien  observés,  mais  sans  unité. 

Le  génie.  —  »  Ce  qui  constitue  proprement  le  génie  artistique,  c'est 
le  besoin  impérieux  de  manitesLcr  au  dehors  par  des  formes  et  des 
signes  directement  expressifs  les  émotions  ressenties,  et  U  bcallt 
de  trouver  ces  signes  et  ces  formes  par  une  sorte  d'intm'  16- 

diate,  où  la  réflexion  et  le  calcul  n'interviennent  que  i.:i  ___  na 
ultérieure.  »  Le  sentiment  du  musicien  chante  en  lui;  c'est  une  lofr* 
lodie  encore  vague  qui  frémit,  un  flot  de  notes  qui  monte  en  bouil* 
lonnanl  ou  s^étend  en  une  nappe  tranquille  et  transpArenie  ;  I0 
peintre  voit  sa  pensée,  c'est  une  forme  dont  les  ligne»  elndiqoentM 
qui  peu  à  peu  s'anime  et  se  colore,  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  duis  tt 
beauté  vivante  du  nuage  où  elle  s'enveloppait;  le  poète  dans  son 
émotion  pressent  déjà  le  rythme  des  vers,  dont  la  cadence  suivra 
tous  les  mouvements  intérieurs.  Si  Témolion  do  riir 
semble  trouver  dans  le  besoin  même  de  s'exprimer  . 
manifestent,  si  elle  se  crée  en  naissant  le  corps  qu'ei  'm, 

c'est  qu'elle  est  très-puissante,  c'est  qu'au  lieu  de  so  uivrî-tri,  d 
s'analyser,  de  se  construire  de  pièces  et  de  morceaux,  elle  appareil 
tout  à  coup  dans  sa  violence  souveraine  :  maîtresse  despotique,  eM 
contraint  toutes  les  forces  de  l'esprit  à  travailler  pour  elle,  ello 
dans  l'imagination  les  éléraet^ts  qui  lui  conviennent,  ello  le« 
les  coordonne  et  se  fait  un  corps  à  son  image.  ■  L'artiste,  que  Tini 
pression  cnvalùt  et  sybmerge  pour  ainsi  dire  d'un  seul  tlot»  ne  voi 
ne  sent  plus  qu'elle;  non-seulement  il  n'en  distingue  pu  W  élé 
agents  divers,  mais  il  ne  s'en  distingue  pas  lui-même.  Elle  n'étt 
seulement  en  lui,  elle  est  lui.  C'est  une  véritable  pos8e«sioiD%  ooi 
laquelle  il  n*y  a  d'exorcisme  efficace  que  par  l'ciifaolemenl 
l'œuvre  d'art.  *  Est-ce  à  dire  que  Tarliste  soit  un  i  t 

ment  passif  d'une  puissance  supéneure,  la  vicUn- 
éphémère,  l'écho  d'une  voix  divine  que  lui  seul  entend  aux  h 
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w?  Oa  demandait  îi  Newton  comment  il  avait  découvert  la 
loi  de  la  gravitation;  il  répondit  ;  u  £n  y  pensant  toujours,  i  Cest  la 
vu  fait  les  grands  amours  et  qui  les  rend  féconds.  Que  de 
^  passent  aux  linntcs  de  l'horizon  visible ,  gardent  le 
irine  exquis  des  formes  indécises,  puis  s'évanouissent.  Pour  qu'un 
ititiiGHt  devienne  une  œuvre  vivante,  il  faut  que  l'ânie  s'en  éprenne, 
'elle  le  fasse  vivre  et  qu'elle  en  vive,  f|u'elle  y  concentre  toutes  ses 
issances,  qu'elle  lui  communique  la  vie,  di)nlelle  est  le  principe.  Le 
lie,  c'est  rémoUon  viviûée  par  la  volonté.  Mais,  dans  une  même 
instance,  ily  a  autant  de  manières  d'être  émus  qu'il  y  a  d'hommes  ; 
rdonc  l'iline  de  l'arliste  qui  devient  visible  quand  son  émotion 
ime.  u  Ciiez  les  plus  grands,  il  y  a  un  tel  amalgame  de  tous  les 
élécnents,  une  assimilation  si  complète  de  l'homme  etde  la  chose,  que 
le  tout  se  fond  en  une  impression  unique  qui  est  cumine  une  inlui- 
lumineuse  de  la  perèonnalité  même  de  l'arlisle.  Son  œuvre,  c'est 
lAme  élevé  à  sa  plus  haute  expression.  »  Imaginez  les  mêmes 
reproduites  par  Léonard  de  Vinci,  Michel  Ange  ou  Uaphaël» 

ti  mêmes  sujeL»  IraJtéâ  par  Racine  ou  Shakespeare,  par  Beethoven 
,  Roiisini  ;  autant  d'âmes  d'un  pur  métal  qui  sous  le  choc  des  choses 
ront  une  résonance  que  vous  ne  sauriez  confondre.  Les  mé' 
diocres  copient,  imitent,  ressemblent  aux  autres,  se  ressemblent 
htre  eux;  parfois  ils  font  retenir  leur  nom  ;  les  grands  font  retenir 
ir  Ame,  qu'on  ne  saurait  oubher. 

[C'est  dans  la  nature  du  génie  que  M.  Véron  cherche  la  définition 
style.  Le  style,  un  mot  dont  les  platoniciens  et  les  critiques  à 
itentionii  font  un  grand  usage.  Une  œuvre  manque  de  style,  tout 
dtl.  DufTon  a  écrit  :  t  Le  style,  c'est  l'homme,  d  Buiïon  a  raison, 
les  grands  artistes  ont  leur  style,  c'e-t-îi-dire  leur  manière  propre 
penser,  de  sentir  et  d'exprimer  :  Kembrandt  a  autant  do  style 
Raphaël.  Le  génie,  c'est  la  personnalité;  or  le  génie  est  sou* 
raiu,  ce  qu'il  fait  est  bien  fait,  et  il  n'a  pas  de  compte  à  rendre 
fabricants  d'esthétique  h  l'usuge  des  académies  de  peinture. 
Charles  Blanc,  historien  et  critique  d'autorité,  philosophe  par 
oulenient,  a  écrit  ;  u  II  y  a  quelque  chose  de   général  et 
<  ({u'on  .ippcUc  le  style;  c'est  l'empreinte  do  l'humauitc 
ir  la  nature;  il  est  le  contraire  de  la  réalité  pure  :  il  est  Tidéal.  » 
lann  a  dit  ce  ntot  profond  ;  »'  Ia  beauté  parfaite  est  comme 
.0,  qui  n'a  aucune  savour  particulière.  »  Dieu  nous  garde  de 
cGfi  eaux  saii»  saveur,  fades  jusqu'à  la  nausée.  Nous  connaissons,  dit 
justesse  M.  Véron.  le  .«ityle  de  tel  homme,  de  telle  école,  de  tel 
île;  nous  connaissons  le  style  grec,  arabe,  égyptien,  assyrien, 
18,  puur  ce  qui  est  du  style  en  soi.  du  stylo  impersonnel,  qui  no 
pas,  noua  ne  Tavons  jamais  rencontré. 
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TouU-ft  ces  idées  sont  justes;  elles  s*impo&ent  à  toul  esfkril  ^ 
ferme  les  traités  d*estbélir[ue  et  s'inlerro^jre  Uhremenl,  Binebrenaal, 
en  face  de  la  beauté  qu'il  aime.  Mais  constatons  encore  qna  rautsar 
ne  doit  aucune  des  vérités  qu*il  exprime  h  Tobservalion  da  ^ 
nerveux  et  à  l'histoire  de  l'art.  Il  a  regardé  '^  écoaiê  Usa 

symphonies,  lu  des  poèmeé;  il  a  analysé  ses  -  ^  ^   .  il  aéprMfift 

que  l'œuvre  révèle  son  créateur  et  que  les  artistes  sont  de  granda 
Ames  qui  se  font  aimer  en  se  faisant  connaître.  N'est-ce  p*s  U4i 
l'observalion  intérieure?  L'auteur  n'esl-il  pas  une  fois  de  pl«ç  cnfi* 
vaincu  de  dire  vrai,  non  pas  à  l'aide,  mais  en  dépit  de  »a  mi  : 
Ne  se  borne-l-il  pas  aussi  comme  toujours  à  constater  dn    '  i 

les  expliquer?  Le  génie,  dit-il,  est  la  manifw.-ïlation  de  la  t-  fi 

de  Tartistc,  et  il  ajoute  :  «  L^artiste  diffère  de  rhorame  par  le  ûeff^^ 
non  par  la  nature  de  nos  facultés.  «  Etudiez  donc  l'homme;  \&àèè- 
nilioii  du  génie  se  complétera  par  la  connaii?sance  plus  exacte  (te 
celte  activité  intérieure  dont  il  est  la  plus  haute  maniî  '  <* 

génie,  c'est  Thomme;  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  La  ^..n.c;.. .  >'tC 
ne  pourra  vous  en  apprendre  moins  que  la  physiolopie,  qui  vous 
amène  à  cette  explication  dérisoire  :  «  En  fait  et  considéré  eu  lai* 
même,  le  génie  n'est  qu*une  supériorité  de  puissance  de  perception, 
provenant  d'une  exagération  de  sensibilité.  » 

De  la  beauté,  —  Si  nous  en  croyons  les  plat'  r^ 

side  l'éternelle  beauté,  on  son  intelligence  sol..-.^;...  ..-.„,  1m, 
idées  qu'imitent  imparfaitement  les  choses  d'ici-bas  ;  U  est  r&rtifit8 
suprême,  et  qui  pourrait  s'élever  par  l'extase  jusqu'à  la  contempla- 
tion de  ces  types  de  toute  réalité  n'aurait  plus  que  du  mépri:^  pour 
les  images  grossières  sculptées  dans  la  matière  rebelle.  Dégtgor 
des  ténèbres  qui  l'obscurcisseni  celte  lumière  do  la  pure  boaulftt 
retrouver  dans  leurs  pûles  images  la  splendeur  des  exemplaires  éter- 
nels des  choses,  repenser  la  pensée  divine,  lui  donner  une  oxpri 
sion  sensible  :  telle  est  l'œuvre  qui  s'impose  h  l'efTort  de  l'homiM 
et  qui  seule  peut  satisfaire  à  ses  légitimes  aspirations.  La  beciut4i  eaC 
divine,  l'art  est  une  religion,  le  génie  est  une  extase,  et  le  ptûsic 
Câthélique  est  une  élévation  vers  les  clioses  d*6n  haut.  —  TbéoÂQ 
séduisante,  qui  n  a  qu'un  malheur,  celui  d'être  détruite  par  la  con- 
tradiction brutale  des  faits.  Est-ce  dans  l'esprit  divin  que  les  arttslea 
ont  copié  les  vices  odieux  «  de  l'immense  multitude  des  —■  ^Mea 
qui  peuplent  la  littérature  de  tous  les  temps  et  de  too 
Quels  types  de  beauté,  quelles  idées  do  Dieu  rcprodo 
Agrippinc,  Yago,  la  MamelTc,  la  cousine  Bette,  et  la  pauviu  » 
varyî 

Dirons-nous  avec  certains  philosophes  :  Ce&l  rexaditade  âà 
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rimilalion  qui  nous  plaît?  Avouons  alors  que  la  peinture  cessem 
d'exister  le  jour  où  Ton  aura  découvert  le  moyen  de  rendre  tes 
couleurs  par  la  photographie?  <t  A  vrai  dire,  le  degré  do  réalité  que 
contient  une  œuvre  d'art  n'a  d'importance  esthétique  que  parce 
qu'il  nous  permet  de  mesurer  la  puissance  de  pénétration  qui  a  été 
;essaire  pour  la  saisir  et  la  force  d'imagination  qui  a  permis  de  la 
iroduireavec  ce  relief  que  nous  admirons.  »  Ce  qui  nous  plaît  et 
ms  attire  dans  les  caractères  monstrueux,  c'est  le  génie  qui  les 
!e,  qui  les  anime  d'une  vie  si  intense  qu'auprès  deux  la  réalité 
il;  c'est  la  pénétration  qui  des  détails  insigniflanls  dégage  les 
lîts  expressifs,  les  mots  qui  trahissent,  les  actes  qui  révèlent;  c'est 
force  d'émotion;  c'est  la  puissance  do  volonté,  qui  unit  les  traits 
choisis,  les  coordonne,  les  condense  et  en  construit  un  être  unique, 
où  tout  est  réel,  caractéristique  et  vivant.  Plus  la  personnalité  de 
Tartiste  est  imposante,  plus  l'œuvre  est  belle.  «  C'est  la  valeur  de 
l'artiste  qui  fait  la  valeur  de  l'œuvre.  La  beauté  de  l'art  est  donc  une 
îation  purement  humaine,  dont  l'imitation  peu^  être  le  moyen, 
ime  dans  la  sculpture  et  la  peinture,  mais  où  elle  peut  aussi 
ivoir  rien  à  faire,  comme  dans  la  poésie  et  la  musique.  Celte  beauté 
d'un  genre  si  paiticulier,  qu* elle  subsiste  dans  la  laideur  môme, 
îque  l'exacte  reproduction  d'une  laide  ligure  peut  être  une  belle 
ivre  d'art,  par  l'ensemble  des  qualités  que  sa  facture  démontre  on 
auteur.  »  —  »  Toutes  les  fois  qu'un  artiste  vivement  frappé  d'une 
iression  quelconque,  physique,  morale  ou  intellectuelle,  exprime 
tta  impression  par  un  procédé  quelconque  :  poème,  musique, 
Itue,  tableau,  éiUflce,  de  manière  à  la  faire  passer  dans  l'dme  du 
ïctateur  ou  de  l'auditeur,  l'œuvre  est  belle,  dans  la  mesure  môme 
l'intelligence  qu'elle  suppose,  de  la  profondeur  de  l'impression 
'elle  exprime  et  de  la  puissance  de  contagion  qui  lui  est  commu- 
lée.  » 

Véron  complète  sa  pensée  en  distinguant  un  art  décoratif  et  un 

expressif.  Le  premier,  dont  le  type  est  l'art  grec,  n'exclut  pas  le 

Himenl;  mais  il  cherche  avant  tout  la  beauté,  la  perfection  de  la 

le,  l'harmonie  et  la  grâce  des  lignes,  des  couleurs,  des  images 

'des  sons.  L'art  expressif  par  la  forme  veut  traduire  la  vie  morale, 

Iles  les  passions  qui  nous  agitent,  tous  les  drames  qui  naissent  de 

passions,  avec  leurs  violences,  leurs  crises  et  leurs  dénouements. 

art  est  «  doublement  expressif,  puisque,  en  môme  temps  que 

'liste  exprime  par  la  forme  et  par  les  sons  les  sentiments  et  les 

SB  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  il  donne,  par  la  puissance 

Ipar  le  caractère  n*êrne  de  cette  expression,  la  mesure  de  sa  propre 

isibilité,  de  sa  propre  imagination,  de  sa  propre  intelligence.  » 
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Est-ce  à  dire  que  Texpression  ne  puisse  se  concilier  avec  la  beanUif 
que  le  sujet  soit  indiïTérenl*?  que  les  sentimeats  médiocres  et  bas  u« 
le  cèdent  en  rien  à  rélévatioa  d'une  passion  généreuse  et  fûtie?  1) 
ne  manque  pas  d'artistes  pour  le  soutenir;  mais  c*est  doux  foijà  faoi: 
c'est  faux  parce  que,  exprimé  avec  une  égale  puissance  et  une  égald 
vérilé,  un  caractère  sympathique  et  grand  nous  charme  plusqu'ua 
caractère  médiocre  et  vil;  c'est  faux  parce  que  par  lo  choiX  du  sujet 
l'artiste  manifeste  sa  personnalilé,  témoigne  de  ses  préférences,  d« 
ses  émotions  originales  devant  la  réalité,  de  la  supériorité  de  £oq 
intelligence  et  de  la  hauteur  de  ses  sentiments. 

Noua  pensons  nous  aussi  que  les  platoniciens  ont  lort,  que  U 
beauté,  au  sens  ordinaire  du  mot,  est  une  funue  de  l'art,  qu'elle 
n'est  pas  l'art  tout  entier,  que  les  théories  doivent  être  faites  d'apis 
les  œuvres,  et  non  les  œuvres  d'après  les  théories.  Le  peinira 
Conslablo  disait  :  a  Je  sais  que  l'exécution  de  mes  pcialureti  ot' 
singulière,  mais  j'aime  celte  règle  de  Sterne  :  a  Ne  prenez  aucun 
c  souci  des  dogmes  des  écoles,  et  allez  druil  au  cœur  comme  \<m 
«  pourrez.  »  Nous  voudrions  pouvoir  crier  aux  arlisles  :  Voasôles 
libres;  sentez  vivement,  exprimez  fortement  ce  que  vous  sentez,  et 
laissez  dire  les  philoso^Uies  et  les  prédicateurs.  Apprenez  t)eaucou{i, 
travaillez  palieniment,  jusqu'à  ce  que  le  métier  soit  en  vous  comme 
un  inslincti  qu'on  possède  sans  y  penser;  puis  oubliez  tout  cequs 
vous  ijavez,  les  procédés  de  convention,  les  œuvres  faites,  touâ  les 
artifices;  ce  n'est  ni  par  les  livres,  ni  dans  les  académies,  qu'an 
devient  musicien,  peintre  ou  poète.  Les  morts  sont  bien  morts;  now 
ne  sommes  ni  des  Grecs  ni  des  Italiens;  écoutez  les  voix  qui  ptrlaol, 
en  vous,  redevenez  naifs,  retrouvez  les  vives  impressions  desàmwi 
enfantines,  surtout  soyez  personnels,  soyez  sincères;  soyez  hommes, 
vivez;  éprenez-vous  de  vos  idées,  de  vos  émotions,  de  vos  seou- 
menls;  aimez  passionnément,  aimez  jusqu'à  l'hallucinatioD.  josqa'à 
ce  que  l'objet  de  votre  amour,  évoqué  par  la  puissance  da  rotre 
volonté,  s'anime  en  vous,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  vous-même,  pl»j 
encore  jusqu'à  ce  qu'il  vive  assez  pour  vouloir  une  vie  indépeadaûlc 
pour  s'échapper  de  vous  et  se  créer  un  corps  do  formes  ou  de  «n».] 
de  marbre,  de  couleur  ou  de  pierre.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
passion  fiévreuse,  capricieuse,  emportée,  qui  s'épuise  par  ses 
près  orages  :  l'amour  créateur  de  TarListe,  du  peintre,  du  poètaoïj 
du  philosophe,  a  ses  élans,  ses  heures  d'inspiration  et  d'eni 
siasrae;  c'est  avant  tout  la  possession  continue  de  l'idée,  la  s( 
tenace,  inUexible,  implacable  de  la  réaliser. 

Nous  pouvons  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  :  tout  ce 
l'auteur  sait  du  beau  dans  l'art,  il  le  doit  à  l'observation  psyi 
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[ique,  à  l'analysa  de  ses  propres  émotions.  Mais  il  ne  soit  paa  profiter 
le  celte  méthode,  qu*il  pratique  en  niant  sa  portée,  et  son  mépris 
le  la  science  empirique  de  l'esprit  le  condamne  à  signaler  des  faits 
iQjour^  inexpliqués.  Le  bt'au  est  ce  que  l'artiste  met  de  Uii-tnOmo 
lans  son  œuvre.  Soit;  mais  qu'est-ce  qu'il  y  met*?  Par  quelle  com- 
înaisonde  sensations,  d'idée.-^  et  de  sentiments  se  tnamt'este  la  puis- 

icc  créatrice?  Ainsi  le  beau  reste  à  définir  comme  le  Renie.  Kt,  les 
liU  n'étant  pas  coordonnés,  les  questions  se  multiplient.  Pourquoi 
TcBuvre  du  génie  réunit-elle  précisément  les  conditions  et  les  élé- 
lents  du  plaisir  esthétique?  Pourquoi  le  ^énïe  eicite-t-il  en  nous 
ïar  sa  seule  présence  une  ardente  sympathie?  Quel  charme,  quelle 
^duclion  fait  qu*&  son  seul  contact  la  laideur  méiuo  peut  égaler  les 
mchaniements  de  ta  beauté?  N'est-il  pas  possible  de  ramener  la  lai- 
letir  apparente  dans  l'art  h  une  réelle  be.iuté?  L*art  décoratif  et  l'art 
ipressif  sonl-iU  sans  rapport'?  Les  plaisirs  qu'ils  nous  donnent 
'auraient-ils  pas  un  même  principe?  Autant  de  questions  non  réso- 
lues, qu'il  faudrait  résoudre,  pour  donner  l'unité  à  cet  ouvrage  tout 
(nlicr  composé  de  notes  et  de  conclusions. 

L'auteur  a  voulu  faire  œuvre  de  savant,  prendre  la  beauté  comme 
»bjet  d'étude,  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  en  la  regardant  du 
leliors  comme  une  chose  matérielle,  et  substituer  ainsi  l'obsor- 
ration  impartiale  des  faits  aux  rêveries  de  la  métaphysique.  Pour 

réussir,  il  prétend  appliquer  à  la  connaissance  des  sentiments 
[u'évcille  la  beauté  et  du  génie  qui  la  crée  la  méthode  employée  par 
savants  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  ;  il  prétend 
ibs42r\-er  les  œuvres  de  Tart  comme  des  faits  et  do  ces  faits  multi- 
\y\ei  dégager  des  lois  invariables,  puis,  se  tournant  de  l'objet  vers  le 
lujet,  chercher  les  rapports  de  l'organe  cérébral,  instrument  de 
»laisir  et  de  la  connaissance,  à  l'œuvre  belle  dont  il  jouit.  Que  serait 
lonc  l'esthétique?  Une  physique  des  œuvres  de  l'art  complétée  par 
me  physiologie  du  système  nerveux. 

Nous  avons  vu  que  l'auteur  doit  à  la  réflexion  psychologique  la  plu- 
part des  vérités  qu'il  découvre  :  nous  aurions  pu  l'affirmer  à  priori. 

qui  nous  intéresse  dans  la  beauté,  ce  sont  nos  idées  et  nos  émo- 

iunii,  c'est  la  vie  puissante  que  crée  en  nous  son  contact  magique  : 

ir  cette  vie  intérieure  échappa  k  la  prise  des  sens.  Qu'en  dernière 

•  ne  soit  qu'une  vibration  nerveuse»  un  phénomène 

,i    ,    -  ,  '.■,  réductible  aux  lois  de  l'universel  mécanisme,  peu 

loas  importe  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  problème  ne  peut  être 

(;e  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  que  la  ps\  '    '     '  ■  sur- 

t  la  solution  de  ce  problème  insoluble,  qui  ne  cii     ,_  ■   ■■  nen 

UdifTôrencQ  absolue  de  nos  moyens  de  connaître  les  faits  extérieurs 
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et  les  pliénomènea  inlellecLuels.  SI  de  ce  que  la  pensée  n'eal  paf^tiii 
phénomène  simple  on  concluait  que  son  étude  directe  est  impo 
on  pourrait  par  le  môme  raisonnement  supprimer  1  '    ' 
plus  en  plus,  on  reconnaît  que  toutes  les  forces  pliyi^i 
chaleur,  électricité,  ne  sont  que  des  complications  du  mouvement; 
de  plus  en  plus,  on  tente  de  ramener  les  lois  do  ces  forrr    '   '-     .? 
particuliers  des  théorèmes  généraux  de  la  mécanique.  Qu> 
on  d*un  mathématicien  qui  proscrirait  l'étude  directe  dos  1 1 
mènes  physiques,  nierait  la  détermination  possible  de  laar:^  i» -> 
régulières,  et,  sous  ce  prétexte  que  les  phénomènes  complexes  ne 
sont  explicables  scientifiquement  que  par  les  propriétés  de  \n\ttf 
éléments,  supprimerait  la  physique?  Kn  admettant  que  tout  ce  qui 
est,  la  vie  et  la  pensée  comme  la  chaleur  et  la  lumière,  puisse  se 
réduire  à  des  muuvements  élémentaires,  et  que  les  lois  de  c6s 
éléments  simples  soient  la  raison  des  lois  des  phénomènes  qu'iU 
composcnl,  toujours  est-il  que  dans  ces  phénomènes  complexes  ^ 
retrouvent  des  lois  invariables  qu'il  est  possible  de  détenu  h:- 

tement.  Dès  lors,  au  lieu  d'appliquer  à  l'élude  de  la  [ ..  jnc 

méthode  qui  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  elle,  ne  serait-il  f»! 

plus  srienlilique  de  la  considérer  comme  un  plu' 

à  des  mouvements  du  sylètne  nerveux,  auxquels  > 

pour  nous,  et  de  chercher  ses  lois  par  la  conscience  et  la  réfleilOQf 

c'estrà-dire  par  la  seule  méthode  qui  permette  de  \e^  '■-•'? 

La  théorie  de  l'auteur  n'implique-l-eUe  pas  une  i  \  qu'il 

suffirait  d'en  dégager?  L'idée  maîtresse  et  ta  conclusion  du  UvTû 
c'est  qu'il  y  a  œuvre  d'art  toutes  les  fois  qu'une  per-  lis- 

sante et  fortement  émue  s'abandonne  à  son  émotion  •  -n- 

tagiense  en  la  manifestant  par  des  signes  expressifs;  c'est  quM  n*f 
a  pas  de  beauté  typique,  absolue,  au  sens  platonicien;  c"'  '  "là 
peinture  llamandu  est  aussi  légitime  que  la  sculpture  i;n'c<  ^^t 

que  tt  Courbet  est  artiste  au  même  titre  que  Raphaël,  s  Le  beau,  c'est 
l'homme  môme,  nous  en  sommes  convaincus.  C'est  par  Thommo, 
c'est  pour  l'homme  qu'est  créée  la  beauté  ;  elle  ne  lui  est  donc  paa 
étrangère;  s'il  l'aime,  c'est  parce  qu'il  s'y  reconnaît,  c'est  parca 
qu'elle  est  lui,  c'est  parce  qu'il  est  elle,  et  que  l'amour  naît  sponta- 
nément de  cette  joie  de  se  retrouver  en  elle.  S'il  en  est  ainsi,  powr 
expliquer  la  jouissance  esthétique  dans  ce  qu'elle  a  d-  :if, 

pour  déterminer  avec  précision  les  caractères  de  la  beat.., ,  vj,.  an 
mot  pour  grouper  et  coordonner  les  phénomènes  qu'éiudîft  la  scîoncâ 
du  beau,  c'est  le  y;énie  qu'il  faut  étudier  dans  Ica  facullirs  <:  13- 

tituent.  Le  génie,  créateur  de  la  beauté,  est  humain;  il  ai.  ...« 
Tartisto  «  une  diirércncc  de  degré,  non  de  nature.  ■  Cticrctie2  donc 
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t qu'il  esl,  ce  qu'il  fait,  quelles  forces  il  met  en  jeu.  comment  elles 
saenl,  ce  que  tout  homme  en  possède,  par  quelle  concentration 
îs  s'exagèrent  chez  quelques  ôtrea  privilégiés,  en  donnant  nais- 
sance à  ces  œuvres  surprenantes  ,  où  se  révèle  une  humanité 
grandie  dans  toutes  ses  puissances.  Si  l'artiste  fait  ce  que  tous 
voudraient  faire,  si  son  œuvre  répond  aux  besoins  de  tous  les  esprits, 
dans  l'analyse  du  génie,  vous  aurez  découvert  le  principe  de  la  sym- 
pathie qu'il  nous  inspire,  de  la  joie  que  nous  éprouvons  à  contem* 
pler  ses  ouvrages,  à  nous  regarder  en  lui,  à  nous  y  voir  supérieurs 
h.  nous-mêmes.  Dès  lors  la  beauté  ne  sera  plus  pour  vous  le  mysté- 
rieux, Tincomprébensible;  vous  l'aurez  surprise  à  sa  source  mémo, 
et,  sans  avoir  la  tentation  de  restreindre  la  liberté  du  génie,  peut- 
être  aurez-vous  découvert  les  caractères  de  toute  beauté  dans  les 
lois  mômes  de  Tactivité  humaine  qui  en  est  la  créatrice. 

Peut-être  aussi,  ayant  reconnu  que  la  beauté  est  l'esprit  même 
manifesté  dans  ses  lois  vivantes,  peut-être  serez-vous  tenté  de  vous 
demander  si  tout  est  faux  dans  les  rêves  des  platoniciens?  La  science 
prend  pour  objet  la  beauté  dans  la  nature  et  dans  l'art;  elle  analyse, 
elle  décompose,  elle  énumère  les  éléments-,  elle  cherche  leurs  rap- 
ports, les  lois  de  leur  union;  elle  compare  ces  lois  aux  lois  de  la 
pensée;  son  œuvre  faite,  elle  n'a  expliqué  de  la  beauté  que  ce  qu'elle 
explique  de  la  vie  par  Vétude  de  la  mort  :  quelque  chose  toujours 
lui  échappe,  ce  que  l'analyse  détruit,  ce  qui  est  tout,  la  vie  môme, 
l'àme  présente  à  tous  les  éléments,  principe  de  leur  unité  et  de  leur 
harmonie.  La  beauté,  c'est  l'esprit;  qu'est-ce  donc  que  l'esprit?  S'il 
est  dieu  n'est-elle  pas  divine?  Ici,  l'hypothèse  succède  à  la  science, 
la  foi  de  la  raison  en  elle-même  à  la  cerlitude  passive  de  Texpérience 
qui  s'impose.  Dans  la  réalité,  l'esprit  se  cherche  et  se  retrouve;  la 
diversité  infinie  des  phénomènes  l'épouvante,  l'unité  des  principes 
universels  le  rassure;  dans  son  effort  pour  accorder  ses  lois  avec  les 
lois  des  choses,  il  n'est  pas  vaincu  ;  de  plus  en  plus^  sa  science,  en 
réfléchissant  la  nature,  exprime  l'intelligence,  et,  quand  il  ramasse 
les  fragments  de  cette  science  inachevée,  il  croit  entrevoir  le  con- 
cert de  toutes  les  vérités  partielles  dans  un  système  grandiose, 
œuvre  d'une  pensée  comme  lui  éprise  d'harmonie;  souvent  aussi, 
soit  par  un  accident  heureux,  soit  par  une  intention  bienveillante, 
i^oil  par  une  victoire  partielle  qui  encourage  l'espérance,  l'esprit 
surprend  tout  un  fragment  des  choses  qui  semble  avoir  été  composé 
pour  qu'il  en  jouisse,  et  dans  celte  création  de  la  beauté  par  la 
nature  il  peut  soup-^onner  TelTort  et  le  triomphe  d'une  force  qui 

I vaille  avec  lui;  comme  la  science  est  toujours  inachevée,  comme 
jours  la  réalité  lui  oppose  des  obstacles  qui  l'arrôlent,  des  contra- 
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dictions  qui  le  troublent,  il  cherche  le  repos  dans  Tart;  il  contraint 
les  formes,  les  sons  et  les  couleurs  à  le  traduire,  à  rexprimer  ;  il 
£ait  de  ses  lois  une  réalité  visible  ;  il  devient  nature,  et  il  se  réfugie 
dans  ce  monde  de  la  vie  harmonieuse  et  libre  qui  est  tout  &  loi, 
puisqu'il  l'a  créé  de  lui-même.  Si  déjà  la  vérité,  quand  on  la  con- 
temple dégagée  des  contradictions  partielles,  dans  Tbarmonie  des 
lois  nécessaires,  qui  sont  les  lois  de  la  réalité  et  de  Tintelligence, 
semble  se  confondre  avec  la  beauté;  si  déjà  la  nature  dans  ses 
œuvres  heureuses  semble  travailler  pour  l'esprit,  qui  peut  à  son 
tour  par  un  effort  de  génie  se  faire  nature  et  créer  un  monde  où  toal 
est  de  lui,  l'illusion  de  la  jeunesse  n'est-elle  pas  le  pressentiment 
des  destinées  futures?  Les  horizons  infinis  ne  doivent-ils  pas  restée 
ouverts  à  l'espérance  humaine?  Ne  faùt-il  pas  rendre  ses  droits  k- 
l'amour,  qui  seul  dans  sa  reconnaissance  pour  la  beauté  a  surpris  ' 
avec  sa  vraie  nature  le  secret  de  son  charme  tout-puissant? 

G.  SÉAILLES. 


LA  MORALE  DU  PESSIMISME 

LE  NOUVEAU   LIVRE  DE  ILVRTMANN' 

(riN.) 


IX 
lA  question  sociale. 


Chez  nous,  surtout  depuis  quelque  temps,  les  analyses  de  détail 

trouvent  des  lecteurs  mieux  disposés  que  les  synthèses  d'ensemble, 

iiajestueuses,  mais  fragiles.  Dans  le  câs  de  M.  de  Hartmann^  cette 

trérérence  du  public  français  sera  d'autant  plus  justifiée  que  le  mé- 

ite  du  métaphysicien  est  plus  discutable.  Sur  les  questions  de  prin- 

:ipes  il  a  présenté  peu  de  vues  nouvelles,  et  toutes  celles  qu'il  a  pré- 

^ntées  nous  ont  paru  erronées.  Sans  doute,  M.  de  Hartmann,  qui  a 

^thangé  si  souvent  de  carrière,  s'est  cru,  même  en  philosophie,  une 

vocation  qu'il  n'avait  pas  :  il  s'est  fait  métaphysicien  «  à  coups  de 

je  veux  »;  mais  la  nature  a  repris  ses  droits.  Déjà  par  la  forme  de 

«es  ouvrages,  où  chaque  chapitre  constitue  une  sorte  de  monographie  • 

sur  un  sujet  circonscrit  et  artistement  traité,  il  se  distingue  avec 

ivantage  des  autres  créateurs  de  systèmes  dont  l'exposition,  comme 

pensée,  est  toute  d'une  pièce.  Que  l'on  pénètre  jusqu'au  fond  et 

*on  se  convaincra  que  plus  d*un  de  ces  chapitres  aurait  pu  être  écrit 

écrit  en  effet  indépendamment  de  tout  le  reste  ',  qu'il  peut 

tcher  le  mieux  du  monde  sans  que  le  contexte  en  souffre  et 

19  en  soutTrir  lui-même,  qu'on  peut  le  lire  isolément  et  oublier 

>us  le  charme  de  cette  lecture  toutes  les  fantasmagories  pessimistes 

nihilistes  au  milieu  desquelles  il  était  encadré. 

Ne  nous  refusons  pas  ce  plaisir  :  il  n'y  a  d*autre  obstacle  que  Tem- 

mrras  du  choix.  Nous  pourrions  citer  bien  des  pages  fines  et  fortes 

^•ur  les  sentiments  du  repentir  et  de  la  vengeance,  où  la  psychologie 

trouvera  beaucoup  à  glaner;  les  vues  de  notre  auteur  sur  ta  justice 

t.  Voir  les  deux  numéros  pr^ci^dpnU  ilo  1a  Rf^-ue  philosop\i(juje. 
S.  La  rifCommAiliJaUon  que  (ait   l'auteur  (p.  xuj  de  lire  Mo  ourraga  d'une 
tfeflleine  prouve  qu'il  n'a  pu  été  compote  ainsi  :  sani  cala,  elle  serait  inutile. 
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pourraicDl  encore  fournir  une  discussion  inlércssante  o<^  se  vfiï- 
fieraient  les  apprécialions  d'un  livre  récent  '  sur  la  conceplion  <Iu 
droit  particulière  au  génie  allemand;  enfin  ceux  que  préoccup*»  Ij 
question  religieuse  pourront  Eaire  leur  profil  de  certaines  rem  i 
fort  judicieuses  sur  le  caractère  et  l'avenir  du  christianisme,  uud. 
M.  de  Flarlmann  n'aperçoit  le  salut  que  dans  le  triomphe  do  In  doc- 
trine  de  Tamour  prôchée  par  saint  Jean,  sur  celle  de  la  î 

par  saint  Paul.  Ce  dernier  point  aurait  surtout  miirilé  de  ;. .  .  ..>i.i:: 
attention,  n'était  que  l'auteur,  ainsi  qu'd  nous  toit  riionneur  dû 
nous  récrire,  se  propose  d'en  reprendre  prochainement  V  -^ 

de  nouveaux  développements  dans  une  i^/ttîKomt'noioyic  ..  ,.  ,jjv- 
science  religieuse  qui  complétera  son  petit  écrit  sur  La  reliin^n  et 
['avenir.  Obligé  de  nous  restreindre,  nous  bornerons  not  <^n 

à  deux  questions  qui  passionnent  aujouririiui  l'opinion  y  ■■  ^__  de 
Tautre  c6té  des  Vosges  et  qui  ne  tarderont  pas  à  reparallro  &  rordre 
du  jour  de  ce  côté-ci  :  la  iiuesiion  sociale  et  la  tj"  '•)». 

En  Allemagne,  la  question  sociale  a  tout  k  fait  i      ;  tu- 

bre  la  question  politique.  M.  de  Hartmann  n'a  pas  échappé  au  coq* 
rant  général.  Il  fait  bon  marché  des  principes  politiques  qui  uM 
exalté  les  générations  précédentes.  A  son  avis,  les  Tàmeux  «  principe» 
de  1789  »,  qu'il  réduit  &  deux,  la  liberté  et  Végalitè,  sont  les  plu* 

creuses  abstractions  qui  aient  jamais  germé  dans  descr i    '    ;  r  es 

par  le  «  plat  rutionalisuie  »  du  xviii"  siècle.  La  libi  ,i\- 

cept  à  la  lois  négatif,  relatif  et  improductif  qui  équivaut  &  l'ut>Stfnee 
de* contrainte;  or  il  y  a  des  contraintes  légitimes,  nécessaires  cl,  par 
suite,  des  libertés  abusives.  Amsi,  ce  que  le  clergé  entend  par  u  Idjerié 
de  l'Eglise  v  est  justement  le  contraire  de  la  liberté  désirable  :  c'isst 
■  l'absence  de  toute  barrière  &  son  système  d'asservissement,  de  dé- 
pravation et  d'abètiasemunt  intellectuels  d  <378).  En  politique,  lo 
principe  de  liberté,  poussé  à  ses  conséquences  extrêmes,  conduit  k 
la  négation  complète  de  l'Etat  ;  en  ce  sens,  les  partis  démagogique 
et  ultramontain  sont  les  héritiers  légitimes  des  ap^^tres  de  1»  Rd- 
volution  française;  mais  ils  no  fdnt  que  bubstiluer  k  la  contrainte 
politique  un  despotisme  bien  plus  intolérable.  Le  seul  terrain  où  lo 
principe  de  liberté  doive  trouver  une  application  sans  rédervo  wl 
celui  de  la  religion.  L'égalité  absolue  n'est  pas  plus  justifiât  qae  U 
liberté  :  l'égalité  devant  la  loi,  par  exemple,  entendue  au  sens  strict, 
est  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'iniquité,  car  les  effets  d'une  mdmo 
peine  sont  bien  différents  suivant  le  sujet  auque'        ■'  Kn 

résumé,  la  lia  qu'on  doit  poursuivre  n'est  ni  l'enii  i  u- 

i.  Vittée  du  ^roit,  par  M.  Alfr<Hj  Fouillé*. 
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égiJilé  :  c^ost  le  remplacement  de»  formes  surannées  dHnéga- 

Fié  et  do  servitude  par  des  inétïulitéd  et  des  servitudes  léptimta, 

l-à-dire  réclamées  par  l'étal  actael  dû  la.  sociéié. 

insi  lo  problème  politique  se  résout  dans  le  problème  social.  Les 

}iadistea  Pont  bien  compris;  maiâ,  âuivant  Hartmann,  la  solution 

Ils  proposent  pour  ce  dernier  problème  se  réfute  par  scft  consé- 

ices.  Les  socialiâtes  parlent,  on  Ta  vu,  du  principe  de  l'intérôt 

léral  :  il  s'agit  de  rendre  la  plus  grande  possible  la  so  ilo 

jouissances  des  hommes.  Or  un  calcul  miilhémaliquc  <  j-ie 

»uve  que  cette  somme  attcmt  son  maximum  quand  toutes  les  t'or- 

ifîS  deviennent  égales  *  :  le  niveHemeiit  complet  des  fortunes  pour 

âujours  est  la  première  conséquence  du  principe^  et  ce  nivellement 
I  peut  être  réalisé  que  par  la  suppression  du  capital  individuel  et 
concentraiion  de  tous  les  capitaux  entre  les  mains  de  l'Klat. 
,.     Lo  nivellement  des  fortunes  et,  par  suite,  des  salaires  entraîne 
lutrcs  espèces  de  nivellement.  Considérons  d'abord  le  iravad.  Ce 
|i  engage  un  bon  ouvrier  à  travailler  avec  plus  d*ardeur  et  d'habi- 
\é  que  ses  camarades,  c'est  l'espoir  d'une  meilleure  rémunération, 
l'on  supprime  cet  app&t,  tout  intérêt  disparaît  et  la  force  de  travail 
tous  les  ouvriers  s'abaisse  h  un  niveau  commun,  représenté  par 
Iminimum  actuel,  et  qui  continuera  &  baisser  de  plus  en  plus;  car 
'crainte  d'éveiller  des  haines  transforme  plus  vite  un  bon  sujet  ou 
médiocre  que  lemulation  ne  change  un  médiocre  sujet  on  un  bon. 
là  un  abaissement  progressif  et  rapide  de  la  capacité  de  travail, 
ir  l'intensité  comme  pour  la  qualité,  abaissement  qui  se  manifeste 
jâ  partout  où  les  associations  ouvrières  ou  socialistes  ont  appliqué 
pnncipe  eudémonisto  de  l'égalité  des  salaires.  Actuellement,  ces 
ïultutâ  sont  encore  paralysés  par  la  concurrence  des  ouvriers 
blés  en  dehors  des  associations  :  elle  force  ces  dernières  à  main- 
lir  le  niveau  de  leur  travail  à  une  hauteur  qui  leur  permette  de 
itenir  la  lutte;  mais  que  cette  barrière  tombe  par  l'entrée  de  tous 
arlisauà  dans  les  cadres  des  associations  :  la  conséquence  immé- 
Lie  sera  une  décadence  si  effrayante  que  les  socialistes  pensants 
►mmenceront  à  douter  eux-raômcs  de  la  justesse  de  leurs  prin- 
cipes i(j'2S  . 

t9oLt  a  \a  moyenne  des  fortunes,  a  +  >i  lu  fortune  d'an  riche,  a  —  n  C6llc 
)  (Auvrc.  Par  le  fait  du  surplus  ti,  lo  riclio  éprouve  on  excé«  de  Jouisajmoo 
rimô  pftr  ,"  .  du  faK  de  la  difTértnoo  m.  le  pauvre  éprouve  une  dlmiou- 
Mt  Jouiancce  expriméo  par  _  *  La  aeoBnda  quantité,  ar«nt  un  dénoml- 
Bptus  pclU,  eni  ptus  grande  que  la  première,  et  par  suite  lasûaune  des 
JAoUsAiicrt  n'aUeéitl  von  ma^timum  que  pour  h  =  U  (p.QS6). 
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Là  ne  s'arrêtent  pas  les  effets  désastreux  du  socialisme  pour  tin- 
dustrie.  Les  travailleurs  étant  rétribués  en  proportion  de  \evn 
besoins,  et  non  plus  de  leurs  services,  les  profesâions  supéneorcs, 
qui  exigent  un  plus  long  et  plus  dirticile  apprentissage  sans  6(re  ph» 
lucratives,  seront  forcément  délaissées  et  se  précipiteront  ver  ■-• 
ruine  irrémédiable.  Puis  les  produits  rares  et  délicatâ,  que  •! 
fines  et  des  riches  seuls  pouvaient  apprécier  et  rechercher,  cftAsonnii 
d'être  exploités,  puisqu'il  est  impossible  d'y  Caire  participer  ront- 
versalilé  des  consommateurs  ou  de  leur  en  donner  le  |70Ût.  L4  tn^ 
diocrité  générale  des  fortunes  rend  encore  inutiles  Ir  lies  do 

luxe,  qui  ne  s'adressent  qu'au  petit  nombre;  tous  les  ;  :  _  .  ..^  mâiw* 
facturés  qui  exigent  quelque  sens  artistique  soit  chez  Touvrior,  soit 
chez  le  client,  disparaîtront  k  la  longue  et  l'entente  des  belle* 
choses  avec  eux. 

Môme  décadence  dans  les  beaux-arts,  et  pour  les  mêmes  raisoaa. 
Dépourvus  de  protecteurs  opulents  ou  éclairés,  les  arti  '  .j- 

rageront  et  deviendront  de  plus  en  plus  rares.  La  prc-  ru 

incombera  à  l'Etat;  mais  les  lumières  nécessaires  ne  tarderont  pasâ 
lui  manquer.  D'ailleurs  à  quoi  bon  détourner  du  travail  '  .  1.*!, 
c'est-a-dire  utile,  une  foule  de  bras  qui  ne  produiront  que  ve* 

incapables  de  charmer  la  foule?  Seules  la  photographie,  râ- 

phie,  l'impression  en  couleurs  et  les  bottes  h  musique,  ^i  ^  luiua- 
tenant  satisfont  les  besoins  esthétiques  de  la  petite  Ix  .e,  bur- 

na^zeront  au  milieu  du  déluge  général,  ot  leur  niveau  artistique  suivn 
l'abaissement  du  goût. 

Les  sciences  ne  seront  pas  mieux  partagées.  Si  elles  ont  deft  rôsuN 
tatsplus  pratiques  que  les  arts,  il  leur  manque  lattrait  sensuel  dft 
ces  derniers,  l^uis  les  connaissances  les  plus  utiles  sont  préciaénicot 
las  moins  scienliilques.  Dans  la  science  du  langâi;e ,  Tétude  des 
idiomes  modernes  est  la  branche  la  plus  utile,  la  pbilu  «^o 

est  la  plus  scientifique  ;  dans  les  sciences  naturelles,  U  _ .._  u:  \n 

botanique  ont  un  intérêt  pratique,  la  mécanique  de  Tatome  n'a  qu'un 
intérêt  spéculatif;  enfin  il  serait  bien  difficile  de  tirer  w  ^o 

positif  quelconque  de  la  métaphysique  (632).  On  prévoit  lû 

ce  que  deviendra  la  science  entre  les  mains  des  socialistes. 

t  Ainsi,  tous  les  moments  de  la  production  et  de  la  consommation 
concourront  à  abaisser  le  niveau  de  la  culture.  L'émulation  dispiftTttiv 
sant,  l'adresse  et  la  force  productive  des  ouvriers  diminueront;  le 
goût  décUnant,  on  verra  s'affaiblir  le  besoin  de  productions  rarei 
dans  toutes  les  branches  ;  la  décadence  des  sciences  et  dos  arts  en- 
traînera lu  ruine  de  la  force  fécondante  d'une  culture  intellectuelle 
supérieure;  enfin,  grflce  à  l'importance  excessive  attribuée  au  confort 


REINACH.  —  LE  NOUVEAU  UVBE  DE  HARTMANN 


6^ 


général,  toul  iravai!  de  Tespril  qui  n'y  proDle  pas  directement  tom- 

beni  d:  i  -  '  lit  ..  Plus  celle  décadence  se  précipite,  plus  on  se 

rappro.  d  rôvé  de  rêgaIUé,jusqu'ù  ce  qu'enfin  on  l'alleigne 

[ausei  coraplôtcment  qu'il  est  possible  sur  (erre  par  le  retour  k  l'état 

de  parfaite  besiialité.  >  (632-3.) 

Toulo  ciiUure,  depuis  que  dure  Thisloire  et  tant  qu'elle  durera, 

et  reposera  sur  des  minorités.  Supprimer  les  minorités  privi- 

iées,  c'est  supprimer  le  facteur  principal,  le  ressort  du  progrès  et 

rejeter  la  masse  dans  la  barbarie.  Pour  cela,  il  n'est  pas  môme  néces- 

Ulre  d'abolir  la  propriété;  TaboUlion  de  l'hérédité  suffit.  C'est  un 

(dit  connu  qu'un  parvenu,  un  fils  do  ses  œuvres,  ne  joue  d'ordinaire 

Ile  Mécène  que  par  vanité,  sans  goût  ni  intelligence;  ses  enfants  sont 
portés  aux  jouissances  faciles  et  au  libertinage;  seule  la  troisième 
génération,  qui  ne  pense  plus  au  mode  d'acquisition  de  ses  biens,  mais 
qoi  en  jouit  comme  d*un  avantage  tout  naturel  et,  en  quelque  façon^ 
inoé,  est  capable  do  témoigner  un  intérêt  sincère  pour  les  branchée 
Supérieures  de  la  culture  et  de  leur  consacrer  une  portion  de  son 
avoir  (634). 

ÉCesi  un  paradoxe  insoutenable  de  prétendre  que  le  progrès  en 
ui-méme  soit  un  bien  et  qu'on  doive  le  poursuivre  en  vertu  même 
lu  principe  socialiste;  le  progrès  accroît  nos  besoins,  raXQne  notre 
■n    ■  c'est  dire  qu'il  multiplie  les  occasions  de  déception  et 

m  ce.  Lassalle  était  le  jouet  d'une  illusion  étrange  quand  il 

«*éoriait  '  :  a  Demandez  à  tous  les  économistes  quel  est  le  plus  grand 
«  malheur  pour  un  peuple  ;  c'est  de  n^avoir  pas  de  besoins.  Les  be* 
soins  «ont  raiguillon  du  développement  et  de  la  culture.  »  Les  so- 
rtes, en  confondant  roptiinisme  évolutionniste  avec  Toptimisme 
11!'  :<?,  sont  tes  dupes  de  la  fin  inconsciente  dont  ils  doivent 

ttr-  iruinenls  aux  dépens  du  bonbeur  des  hommes,  tandis 

[u'ils  croient  servir  co  bonheur  (G38). 

:bilisme  conséquent,  débarrassé  de  ses  contradictions,  doit 
ler,  avec  le  partage  des  biens,  la  condamnation  du  progrés. 
■  Ce  résultat  n'a  rien  de  nouveau.  Avant  l'apparition  de  la  démo- 
cratie contemporaine,  le  génie  de  Rousseau  avait  reconnu,  exprimé 
^ei  démontré  cette  grande  vérité  que  la  civilisation  est  la  pire  ennemie 
licite  humaine  et  que  le  bonheur  général  doit  être  cherché 
retour  à  Tétat  de  nature.  A  la  vérité,  Rousseau  rêvait  sous 
c«  Dom  d'étal  de  nature  une  idylle  aimable  et  iiaciRque,  accompagnée 
d'un  bonheur  positif,  au  lieu  de  n*y  voir  qu'une  grossière  absence 
do  besoins,  une  stupidité  bestiale,  et,  coomie  résultat,  un  excès 


1.  Manuel  de*  frupdilteurf,  p.  33- 
Tom  vu.  —  *8îy. 
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minimum  da  déplai&ir  sur  le  plaisir.  Les  recherches  aur  !'■ 
primitive  ont  servi  à  réveiller  Thumanité  des  riSvos  d*uiu>  An-nk 
paradisiaque;  elle  sait  à  présent,   mieux  que  Hoasseai).   r.*-  rjn 
signiHe  le  retour  de  l'état  de  civilisation  h  TÔtat  de  natur 

Si  l'on  dévoile  h  la  maiise  des  hommes  dans  toute  au  lii»ic  icu-i^ 
la  un  où  la  conduisent  les  meneurs  socialistes,  il  y  a  fort  à  parier <]tK 
tous  leurs  instincts  se  révolteront  contre  une  pareille  perspectiveei 
qu'ils  refuseront  de  s*engager  dans  cette  voi  ■  Si  l'on  persMs 

à  croire  qu'il  est  de  leur  avantage  d'y  pei.-  tl  n'y  a  d'aut/» 

ressource  que  de  leur  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  ci. 
lisine  doit  prendre  pour  devise  de  sa  pbilosoptiie  de  l*bis(toire  les  ^m 
de  la  Cassandre  de  Scbiller  : 

Seule  Terreur  est  la  vie  i 
La  vérité,  c'est  la  mort. 

Tel  est  d'ailleurs  le  point  de  vue  d'IieUwAld  dans  son  Uiatoinâtiit 
civilisatio)t. 

Le  socialisme  réalisé  exige  un  terrorisme  absolu»  sans  pareil,  (|v 
sera  nécessairement  accompagné  d'une  corruption  sans  égale (641). 
Toute  la  dit'iicuité  pour  les  gouvernants  consiste  à  tenir  les  mécao' 
lents  en  laisse;  et  le  moyen  n'est  certaineuient  pas  de  révélar  iq 
nombre  le  contraste  désolant  entre  le  bonheur  '  ~  m*i(  rtve  d 
TéLat  réel  vers  lequel  il  s'achemine.  Il  faut  donc  ^i'  les  homwtt 

et  les  maintenir  de  belle  humeur  en  faisant  miroiter  &  leurs  yeui 
l'image  d'une  féUcité  illusoire  pour  l'avenir.  Mais  <)re  Uu 

éléments  de  cette  féUcitê  illusoire?  Aujouril'hui,  i  .  ;  un  tet 

socialiste  y  sufQl;  mais,  une  fois  cet  idéal  réalisé,  il  n'y  &  d'aotre 
parti  que  de  se  réfugier  dans  la  sphère  des  félicités  transoeodaflles, 
C'est  le  même  résultat  que  nous  avions  obtenu  dans  rèvolutioti  dH 
la  conscience  morale  de  l'individu;  désabusé  sur  la  valeur  des  faiena 
de  la  vie,  il  se  console  par  l'espoir  d'un  bonheur  supra*terre«tre 
Seulement,  ici  les  prédicateurs  de  la  vie  future  n'ont  plusi  besoin 
d'être  convaincus;  c'est  assez  qu'ils  puissent  entretenir  la  foule  danà 
sa  douce  chimûre.  Le  problème  se  réduit  donc  à  amener  TabdliaM- 
ment  des  hommes  à  un  tel  degré  qu'ils  deviennent  acceânbles 
cette  consolation  chimérique  et  perdent  toute  capacité  de  diMia- 
guer  entre  La  vérité  et  l'illusion  ^64'2|. 

c  Ainsi,  progression  rapide  vers  le  retour  à  l'état  bestial  et  entra- 
lien  des  illusions  consolantes,  tel  est  le  devoir  suprême  dans  une 
société  organisée  d'après  le  principe  de  U  démocratie  sociaUscai  Lo 
plus  grand  attentat  contre  la  moraUté  consisterait  à  répandra  1a9 
lumières;  le  devoir,  le  droit  de  la  société  est  do  prévenir  de  ponskla 
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[entais  par  Ifl  menace  des  peines  les  plus  sévères...  Si  le  sociâ* 
et  la  religion  se  conibaltent  aujourd'hui  en  maint  endroiC,  c'est 
lent  en  tant  que  lu  religion  Jiiiis  ses  Églises  consUtuées  pro- 
lif/e  Tordre  politique  et  social  établi  comme  un  ensemble  d'ihsti- 
itiong  sanclionm^  par  la  Volonté  divine  et  par  suite  inviolable  *. 
jour  où  une  Éyliso  efface  cette  affirmation  du  nombre  de  ses 
tgmes,  elle  cesae  d'être  hûslile  au  socialisme;  le  jour  oU  elle  com- 
mence 5  combailref  de  son  côté,  les  formes  actuelles  de  l'État  et  de 
la  sociéié,  elle  devient  une  alliée  de  la  démocratie  socialiste...  Pour 
ïsurer  la  stabilité  des  formes  établies  dans  TËLat  socialislo  et  la 
[urée  des  illusions  sur  lesquelles  il  se  fonde,  la  classe  des  gouver- 
tànts,  qui  est  en  même  temps  la  classe  éclairée»  doit  se  constituer 
In  une  sorte  de  caste  ou  d'ordre  fermé,  et  le  meilleur  moyen  de 
iuvegarder  son  prestige  et  son  autorité  contré  les  velléités  d'insur- 
rection d'en  bas  est  de  s'entourer  d'un  nimbe  religieux.  Le  but 
luqucl  lend,  consciemment  ou  non,  la  démocratie  socialiste,  n'est 
lonc  pas  autre  chose  que  ['avènement  du  jésuitiAtne  :  socialistes  et 
mites  aboutissent  oui  mêmes  conclusions,  en  partant  les  uns  du 
ipe  d'hétéronomie,  les  autres  du  principe  de  l'inlêrôt  général  '. 
[que  difTérence  qui  puisiîo  subsister  dans  la  théorie,  le  résultat 
iratique  est  le  môme.  »  (643-5.) 
L'alliance,  ou  plutôt  ridentité  du  s'ôcialisme  radical  et  du  jéaui- 
sme  n'eat  pas  seulement  une  vérité  de  Tordre  spéculatif  :  elle  a 
léJSi  trouvé  sa  réaUsation  effective.  «  Pour  quiconque  a  suivi  avec 
lltcniîon  la  marche  des  évôneinenlâ>  il  est  manifeste  que  le  jésui- 
liainc  a  déjîi  accompli  eu  partie  et  poursuit  encore  une  transforma- 
tilon  grandiose  au  sein  de  l'Eglise  cathohque.  Le  jésuitisme  s'affran- 
ihitdes  idées  féodales  et  devient  démagogique;  il  écarte  les  derniers 
lébris  d'une  constitution  aristocratique  de  l'Eglise  au  profit  d'un 
ibsolutisme  pontifical  dirigé  par  la  Compagnie  de  Jésus;  il  laisse 
lomber  Tanstocraiie  politique,  qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  son 
soutien  principal,  parce  qu'il  s'aperçoit  que  ce  n'est  plus  qu'un  tronc 
loUl  dont  la  sève  s'est  retirée,  X  sa  place,  il  s'empare  de  tous  les 
toyeos  d'agitation   démagogique  (presse,  système  d'associations) 
'il  dédaignait  autrefois;  îl  dt^clare  ouvertement  la  guerre  à  l'État  et 
line  le  respect  du  vulgaire  pour  tous  les  fondements  de  notre  orga- 
lùQ  politique  et  sociale  actuelle.  Tout  ce  qui  dans  l'Egiisc  catho* 


1.  Votr  par  Axempl»  la  derntère  encycllqua  d4  S.  S.  la  pape  Làoq  XllU 
*  tno»U-e  avoc  âneaso  que  le  r61e  assi^iiu   par  Sluort 

Il  I  UHiiaformaiioa  morale  des  gtiuèratiuuif  fuiuxes  uvm 

'UQ  t:m;>rniii  ixi  un"  cuncossion  au  Jésuitisme. 


628  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

Uque  sert  encore  aux  intérêts  conservateurs  est  un  débri»  li'u» 
époque  plus  ancienne,  non  jésuitique.  Le  jésuilisniô  luî-ratyioe  m 
aussi  peu  conservateur  que  libéral;  il  est   radic-al   dans   le  sens 
extrême;  il  arbore  franchement  Tétendard  de  la  révoluUoa  pob- 
tique  et  laisse  déjà  entrevoir  la  subversion  sociale,  p        '        " 
trouvera  une  arme  redoutable  dans  l'exemple  du  con;. 
tien  primitif.  Toujours  prêt  k  s'approprier  les  idées  nouvel, 
renrerraent  des  germes  féconds  et  h  les  détourner  à  eor  r 
jésuitisme  n'a  pas  seulement  enfin  commencé  de  tenir  c 
tendances  démocratiques  de  Tesprit  moderne;  il  a  encore  ^  :  i 
tendances  sous  la  forme  expresse  du  socialisme,  avec  la  ittui 
rence  qu'il  conserve  à  ses  associations  détnocruliques  un  cui- 
catholique  bien  prononcé  et  les  tient  rernienient  sous  sa  main  cotuiut 
instrument  de  sa  puissance...  Le  socialisme  anti-religieux  n^^  ^w"! 
fleurir  que  sur  le  sol  du  protestantisme;  dans  les  pays  cathoi 
le  jésuitisme  socialiste  le  remplace.  Le  groupe  an'  i 

conserver  son  existence  indépendante  qu'aussi  it,^::.  i;  .  ,_..  L-t 
en  état  d'entourer  d'une  sorte  de  culte  vague  son  idéal  socxêI  ooa 
encore  réalisé;  mais  raccomplissement  de  ses  y'  rrwnft 

sa  ruine  au  profit  du  socialisme  catholique,  re-  i  ire  do 

champ  de  bataille  * .  o 

Le  danger  qui  menace  TÉtal  et  la  société  est  lormi  ^    '  loal  a 

des  racines  profondes;  mais  ce  n'est  pas  eu  restant  so  leven- 

dications  des  démocrates  qu'on  le  conjurera,  c'est  en  leur  faisant 
droit  dans  ce  qu'elles  ont  de  légitime.  Théoriquement,  1-  ^r>a 

absolu  de  l'intérêt  général  ne  peut  se  soutenir,  et  il  »u  -a 

découvrir  les  conséquences  h  ses  tidèles  pour  leur  ouvrir  les  yeux; 
mais,  dans  la  pratique,  combiné  avec  le  principe  de  l'évolution,  il 
doit  être  la  préoccupation  constante  des  gouvememitnls  et  de* 
partis  soucieux  de  l'avenir  :  ramélioration  do  la  condition  du  plus 
grand  nombre  doit  se  concilier  dans  une  juste  mesure  avec  les  pcxH 
grès  de  la  culture  de  Télite.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les 
industries  arrivées  au  terme  de  leur  développement  et  qui,  par 
suite,  ne  peuvent  plus  profiter  par  la  concurr'ence,  le  monopole  de 
rÉlat,  exigé  par  l'intérêt  général,  ne  doit  plus  être  combattu  :  Hart- 
mann se  déclare  partisan  du  rachat  des  chemins  do  fer  et  entrevoit 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  l'absorption  do  toutes  te» 
banques  parlicuUères  dans  une  Banque  nationale  partout  romitlée. 

Il  y  a  de  la  justesse  et  de  la  profondeur  dans  presque  toutes 
considérations  de  M.  de  Hartmann;  nous  ne  croyons  pas  quo 


t.  Phénomonologie^  p.  G47-4. 
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•ocialtsme  ait  jamais  été  réfuté  avec  tant  de  force  de  logique  cl,  nous 
ajoutons  sans  crainte,  avec  tant  de  bonne  foi;  car  beaucoup  de  cri- 
ques ont  eu  le  tort  de  combattre  les  utopies  égalitaires  en  et^sayant 
e  montrer  qu'elles  feraient  le  malheur  et  non  le  bonheur  des 
mmes:  M.  de  Uartmann  a  parfaitement  compris  que  là  n'est  pas 
U  question,  et  qu'à  ce  point  de  vue  les  compagnons  d'Ulysse 
hantés  en  pourceaux  auraient  raison  contre  Ulysse. 
Mais  sans  parler  des  erreurs  de  détail,  qui  sont  inévitables,  il  est 
n  point  dans  cette  controverse  sur  lequel  on  aura  quelque  peine  h 
ranger  à  l'avis  de  M.  de  Hartmann.  Il  est  vrai  de  dire  (634)  i  que 
ule  civilisation  repose  sur  des  minorités  »>  ;  mais  faut-il  ajouter  •*  que, 
nfonnément  aux  lois  organiques  de  la  différenciation,  celte  mlno- 
îté  doit  devenir  une  fraction  de  plus  en  plus  petite  de  la  masse  de 
population?  »  Les  conséquences  bien  déduites  de  cette  théorie 
tncideraient  précisément  avec  celles  du  socialisme  et  du  jôsui- 
me  ;  ce  serait  la  constitution  d'une  oligarchie  de  l'intelligence, 
u  savoir  et  de  lu  puissance  régnant  sur  un  troupeau  d'imbéciles  et 
'ignorants.  Bien  plus,  latidifTérenciaiioa»  se  continuant,  l'idéal  serait 
teint  le  jour  oU  l'oligarchie  se  réduirait  à  un  seul  membre  :  un 
espotisme  éclairé  serait  la    meilleure  forme   de  gouvernement. 
,  Renan  '  n*a  pas  reculé  devant  cette  étrange  conclusion;  tes 
■res  exquises  dont  il  enveloppe  sa  pensée,  le  nom  de  Dieu 
eut  donné  h  son  despote,  mille  contradictions,  mille  pextt- 
Té,  mille  charmes  qui  naissent  sous  son  pinceau,  ne  doivent  pas 
ire  illusion.  Mais  M.  Renan  ne  présente  ses  rêves  qu'à  titre  de 
ôves,  et  il  no  faut  pas  «  rompre  un  papillon  sur  la  roue  »  '  :  avec 
.  de  Hartmann,  qui  se  pique  do  logique,  nous  nous  sentons  plus 
&  Taise . 

Une  première  erreur  est  de  croire  que  les  progrès  de  la  ctvilisa- 

ion  exigent  la  réduction  progressive  de  la  minorité  éclairée.  Les 

cités  oii  les  arts  et  les  lettres  ont  jeté  le  plus  vif  éclat.  Athènes 

orence,  avaient  au  contraire  une  aristocratie  si  nombreuse 

u'ou  a  pu  y  voir  des  étals  démocratiques. 

ne  seconde  erreur  est  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le 
d'une  oligarchie  étroite  et  <  un  nivellement  où  toute  gran- 
deur disparaîtra  avec  les  inégalités  et  où  tout  intérêt  finira  avec  lu 
lulto  *.  » 

Le  savoir  humain  n'est  pas  une  quantité  limitée,  telle  qu'on  ne 
laiifte  augmenter  la  part  des  uns  sans  diminuer  celle  des  autres  :  ta 

I.  Itiscour*  de Th^ocUste  dans  le«  lUattyguru  p/n/ojciï/j/in/iif*.  Confor  Catiban. 
3.  ExprettiOD  do  M.  Sctaérer  dans  m  belle  élude  sut  les  Duxiojjuc», 
3.  M.  Scber«r,  Ute.  cii. 
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baB^  peut  s'élargir  en  môme  temp^  quç  le  sommet  H'^l&ve.  Plm  ilf 
aura  d*appelés,  plus  il  y  aura  d'élus;  on  peut  désapprouver  V  t  w^ 
(icanisme  n  «mus  prendre  pour  idéal  la  soçiétc'  rusj>e. 

Dès  qu'on  voit  les  clioses  de  près,  tous  les  Tuntûmes  s'àranoui»* 
sent  ;  le  chim(!Tique  Ariel  rejoint  le  fantastique  C  ■ 
au-dessus  derhumanilé.  l'autre  au-dessous.  Rien  n'i  ii 
galités  naturelles  cotre  les  hommes,  et  cela  ne  serait  paa  opd  plv 
désirable;  mais  rien  n'empêche  que  le  cercle  des  privilégiés  Admii 
uiix  jouissances  de  la  pensée  n'aille  s'élar^'i^sant  de  plus  en  pW  U 
Oamme  qui  brûle  sur  l'autel  ne  s'éteindra  pas  parce  qu'on  «UfA  fsl 
le  jour  dans  le  temple  et  qu'on  en  aura  ouvert  les  lïortcs  *  *  :  ^^a 
qui  sont  dignes  d'entrer.  Quant  h  gémir  sur  l'avenir  ôa  \è^ 

c*est  une  chose  vaine  :  sa  roule  n'a  pas  été  fixée  d'avance  d'une  twa- 
nif-re  immuable;  elle  ira  où  la  mèneront  ses  chefs,  et  ce  ■^■"-  '^e» 
s'ils  réalisent  dès  cnamtenant  l'union  des  intelligences  et  4a 

des  volontés  *. 


l>es  femme*. 

Schopenhauer  étaiit  misog^'ne,  du  moins  d?ns  ses  écrits.  N09  cc>-{ 
tiques  français  ont  fait  un  éloge  à  M.  Hartmann  d'avoir  d^ert^,  sut' 
ce  point,  les  errements  de  son  maître.  «  il  répudie,  dit  M.  Jr^iM  I* 
«  manière  grossière  et  basse  dont  Schopenhauer  parle  des 
«  et  déclare  que  ceux  qui  ne  savent  pas  respecter  h  • 
«  vent  par  là  même  qu'iU  n*onl  connu  que  celles  <: 
<  pas  d'être  respectées.  »  Il  ne  faudrait  pa^  croire  cependant  qi 
Hartmann  se  pose  en  chevalier  du  sexe  envers  et  r  n 

couvre  parfois  de  fleurs,  mais  il  sait  à  l'occusion  \\i\ 
qui  peuvent  sembler  des  sévérités.  Cn  tout  cas.  il  lui  fait  Thonneui 
de  parler  de  lui  souvent  et  en  détail;  il  ne  se  contente  p 
ment  sommaire  de  Schopenhauer  :  «  Les  femmes  ont 
u  longs  et  les  idées  courtes.  > 

C'est  surtout  à  propos  de  la  morale  du  sentiment  qu'il  est  qui 
des  femmes  dans  la  Phénoménologie,  Vuilù,  en  effet,  leur  doi 
propre,  comme  la  morale  du  devoir  est  celui  des  hommes.  CeAt 
le  cœur  qu'il  faut  prendre  les  femmes,  si  l'on  veut  agir  sur  ellcâ  :  ai 
théâtre,  à  l'église,  partout,  le  sentmient,  chez  elles,  prend  le  pas  bui 
la  raison;  elles  cherchent  un  feu  qui  tes  èchaulTe  plutôt  qu*uoi 

1.  Voir  l'éloquiînte  ri'f'i' 
livre  de  M.  Fouillée.  rU- 
l'emploi  du  mol  liberté. 
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lamière  qui  tes  éclaire.  Toutefois,  il  oe  faut  pas  exagérer  :  l'insensi- 
bUUé  de  l'homme  n'est  Bouvent  qu'apparente,  parce  que  ses  sen- 
iimetnU  sont  pluii  profonds  ;  ceux  de  la  femme  sont  surtout  b  la 
turâice,  et  parfois  il  n'y  a  rien  au-dessous.  Chez  l'une,  la  moindre  irri- 
m,  la  plus  légère  piqûre  d'amour-propre  suffit  pour  mettre  le  feu 
poudres  ;  mais,  dans  la  lutte  pour  les  idt^câ,  l'autre  s^élève  plua 
lacîlemenl  à  l'enthouûasme  et  h  l'héroïsme  (167)  i. 

Ltf  plus  ardent  et  le  plus  profond  des  sentiments,  celui  qui  rem- 
plit toute  l'existence  féminine,  c'est  Vamour.  ï/amour,  d'après  Hart- 
mann, n*est  qu'un  obscur  sentiment  d'identité  ;  il  entraîne  le  nkoi 
au  delà  de  l'étroite  sphère  de  son  individualité;  il  anéantit  l'égroîsme 
au  moins  en  un  point  et  relativement  £k  une  personne.  Ce  caractère 
de  l'amour  se  révèle  avec  une  clarté  irrésistible  dans  sa  forme  la 
plus  «pontanée,  l'amour  maternel.  La  nature  a  pris  soin  que  le  sen- 
tûnent  de  ridcntité  se  produisit  avec  le  plus  d'énergie  lÀ  où  il  est  le 
plus  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'espèce;  et,  comme  preuve, 
on  voit  la  tendresse  maternelle  diminuer  à  mesure  que  l'enfant  a 
moins  besoin  du  secours  de  sa  mère  (280). 

L'amour  maternel  a  pour  objet  l'enfant  lui-même;  l'amour  sexuel 
a  pour  objet  non  l'enfant,  qui  n'existe  pas  encore  et  dont  la  nais- 
sance est  douteuse,  mais  l'individu  avec  Taide  duquel  la  (génération 
»t  se  produire,  et  en  qui  l'être  aimant  reconnaît  le  complément 
ssaire  U  su  propre  persoone  pour  réaliser  le  type  humain  dans 
ia  perfection  (281).  Dans  l'amitié,  enfin,  ce  n'est  plus  une  fia  incons- 
ciaxUe  de  la  nature  qui  renforce  et  transforme  en  passion  le  senti- 
ment obscur  d'identitô  inné  dans  tous  les  êtres;  c'est  l'estimi^,  la 
oooiUnca  réciproque»  la  communauté  des  intérêts,  la  conformité  des 
goÛU  et  des  idées.  Issue  plus  directement  de  l'instinct  social, 
ruDîtié,  plus  tiède  que  l'amour,  triomphe  moins  complètement  de 
régoiama;  en  revanche,  elle  est  moins  exclusive  et  plus  morale.  Ce 
n'i-^  dans  ramitiô  que  l'homme  agit  comme  une  personne; 

iÏA'  >iitre.s  formes  de  l'amour,  il  est  l'instrument  aveugle  d'un 

pouvoir  impersonnel  (284).  Aussi  la  morale  exige-t-elle  que  l'amour 
sexuel,  l'amour  Uliali  Taroour  maternel  soient  ennoblis  et  spintua- 
fiaés  par  l'amitié. 

Les  anciens  ont  exalté  l'amitié  au-dessus  de  tous  les  autres  senti- 
ments ;  Épicure  et  le  f'ortique,  Platon  et  Aristote  s'accordent  dans 
ua  éloge.  C'e&t  que  l'amitié  n'avait  pas  alors  un  au&si  redoutable 


1.  Ilarinv^nn  oKoai^ro  n-tr  endroits  lu  frirolitè  et  l'iaconAlstance  des  rcmuiM; 
%itê  CXI'  -"i  srntiinrnts  man(|uenl  de  profOttiJ<<iir  ;  nous  cite* 

roas,  (L'  sorrnuons   sur  U   puJvur  (l7Qj  oO  l'on  ilâ*Ui*rait 

MlMi  Qft  pwu  ipJa«  Oa  r«««rve  dftus  ceitainei  imagM. 
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concurrent  qu'aujourd'hui  dans  Tamour  proprement  dil  :  Id  r^k 

subordonné  de  la  femme  dans  la  société,  l'inférioritt^  de  sa  cttUnn 

inlellectuelle  ne  lui  permetlaient  guère  de  disputer  h  rhooi-'^-  iv-, 

pire  d'une  âme  bien  née.  Aujourd'hui  que  les  sexes  y 

droits  presque  égaux,  il  est  permis  de  se  demander  w  l'id^Ai  <k  iéi- 

feclion  a  plus  do  chances  de  se  réaliser  entre  personnoâ  du  ni'm'' 

sexe  ou  de  sexe  diltérent.  La  réponse  n'est  pas  douteose,  - 

tient  compte  de  toutes  les  conditions  dont  uuo  har 

exige  la  réunion.  La  communauté  des  biens  et  des  ini' 

ne  peut  guère  exister  qa*entre  époux  ;  ce  ciment  puivsan 

enfants  communs,  manque  à  l'amitié;  enOn  toutes  • 

de  goût,   d'intelligence,  de  sentiment,  de  volonté. 

comme  des  p61es  de  nom  contraire,  parce  qu'elles  se  c<vmi>^i 

où  les  trouver  ailleurs  que  dans  la  combinaison  dœ  deux  doxcsv  l. 

âmes  féminines  sont  aussi  rares  parmi  les  hommes  que  les  vii 

parmi  les  femmes. 

Dans  le  monde  moderne,  la  rivalité  de  Tamitié  et  de  l'amour  di 
faire  place  à  leur  union.  L'amilié  ne  peut  guère  subsister  entra  per- 
sonnes de  sexe  différent  sans  qu'un  grain  d'amour  s'y  mêle  ;  l'amour 
sans  Tamitié,  c'est-à-dire  sans  l'estime  et  la  confianc;^  '■'•  » —'  ''hs 
de  douceur  que  de  dignité,  l^  fusion  de  ces  deux  sei  •  le 

mariage  conslilue  la  forme  la  plus  parfaite  et  la  plu  f- 

fection.  Qu'on  ne  prétende  pas  que.  la  femme  est  inc.i|- ...,. aé! 

Kî  l'amitié  entre  deux  femmes  est  rare,  c'est  quelle  exigerait  que 
l'une  d'elles  eût  assez  dindépondanco  et  de  fermel'  -^aclèro 

pour  jouer,  en  quelque  aorte,  le  rôle  viril  dans  ce  c-  -  . -i.  t.;  dans 
le  mariage,  la  femme  trouve  précisément  sa  direction,  son  6oaâen 
naturel  :  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  démente  son  nature  spontané  el 
tout  mstinctif. 

Les  développements  précédents  corrigent  ce  que  la  théorie  de 
Tamour  exposée  par  Schopenhauerdans  le  Weli  als  WiW'  >  '  «Âe 
par  Hartmann  dans  la  Philosophie  de  V inconscient  avait  .  de 

brutal  et  de  repoussant.  Hartmann  comprend  à  présent  TtHrolalion 
que  le  sentiment  de  l'amour  a  déjà  accomplie  et  celle  que  loi  réscrro 
sans  doute  l'avenir.  Mais,  quelque  paradoxale  que  puisse*  p?in1lre 
une  telle  assertion,  nous  ne  croyons  pas  qu'une  doctrinf'  ,ie 

quelconque  soit  en  état  de  donner  une  théorie  vraiment  «aiir^i.nr^inio 
do  Tamour,  jirécisément  parce  qu'elle  l'explique  trop  bien.  L'amour, 
l'amitié,  la  philanthropie  perdent  leur  valeur  morale  s'ils  reposent 
sur  un  fait  réel,  l'identité  d'essence  des  deux  agents  ;  ils  s'imposent 
alors  comme  un  théorème  de  géométrie  à  la  raison,  et  non  au  gen- 
Umont.  L'union  des  Aroes  n'est  belle,  n'est  méritoire  que  ai  elle  eat 
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e  création,  que  si  l'identité  existe  dans  l'idée  seulement,  et  non 
ns  la  réalité. 

La  raison,  chez  la  femme,  est  le  revers  do  la  médaille.  Déj&  insuf- 

nte  pour  ses  besoins  ihéoriiiues,  elle  ne  lui  est  dans  la  pratique 

ue  d'un  bien  médiocre  secours.  11  faut  absolument,  sauf  quel(]ue£t 

ceptions,  qu'elle  s'en  rapporte  à  l'autorité  d'un  père,  d'un  frère, 

'un  époux,  d'un  directeur  de  conscience.  Incapable  de  s'élever  à 

ne  autonomie  véritable,  elle  demeure  perpf^luellemenl  en  tutelle. 

là  son  attachement  à  la  religion  en  général  et,  en  particulier,  aux 

formes  de  la  religion  qui  satisfont  les  aspirations  de  son  cœur  et  la 

icbargent ,  par  les  oracles  précis  du  confessionnal ,  du  soin  de 

rendre  des  résolutions  personnelles,  de  penser  et  d'agir  par  elle- 

môine. 

L'infériorilê  du  sexe  féminin  éclate  dans  les  applications  spéciales 
e  la  morulc  rationnelle.  Prenons  pour  exemple  le  principe  de  la 
érité.  Kst-il  rien  de  plus  connu  que  le  penchant  invétéré  des  femmes 
la  duplicité,  au  mensonge,  l'arme  des  faibles?  Hartmann  ne  par- 
e  pour  ce  vice  ni  Thorreur  exagérée  de  Kant,  ni  Tindulgence 
xu^érne  de  Schopenhauer  :  il  le  condamne,  parce  que  la  véracité 
gendre  la  confiance,  et  qu^elle  est  par  suite  l'une  des  conditions 
e  la  vie  sociale.  Si  néanmoins  le  mensonpe  a  réussi  à  s'introduire 
ans  la  société,  s*il  joue  un  si  grand  r61e  dans  les  formules  de  poLi- 
il  faut  s'en  prendre  aux  femmes  t  et  à  Tinfluence  française. 
Le  sexe  a  une  certaine  aflinité  élective  avec  le  caractère  national 
français,  dont  il  partage  la  vanité  et  le  penchant  ii  la  dissimulation 
et  à  la  comédie  *.  n  [1555}. 

Mais,  de  tous  les  sentiments  qui  ont  leur  racine  dans  la  raison,  le 
lus  étranger  au  naturel  féminin  est  celui  de  la  justice.  Le  sexe 
ble  est  le  sexe  injuste  (521).  Lu  justice,  pour  M,  de  Hartmann,  no 
nsiste,  on  le  sait,  que  dans  le  respect  de  l'ordre  établi;  mais  ce 
ioit  être  inspiré  par  le  caractère  rationnel  de  cet  onlre.  Or 
nie  respecte  la  justice,  c'est  par  crainte  des  lois,  ou  par  une 
issance  servile  à  la  coutume,  &  Tautorité,  ou  enfin  par  quelque 
Ltion  de  pitié,  de  fidélité,  etc.  ;  si  elle  fait  usage  de  la  justice, 
'idinoire  par  intérêt  ou  par  vengeance.  Le  droit  est  une 
aine  qu'elle  redoute  et  qu'elle  voudrait  secouer;  dès  que  la  crainte 
danger  est  écartée,  elle  se  livre  sans  retenue  à  l'injustice  do  son 

'1.  Il  nous  4'^mblo  qae  M-  de  Martmnnn  va  im  pru  loin  et  qxxB  son  putrio- 
sm»  l'avnuïilA.    I.A  poLites.«c  obséquieuse  est,    ïiiins  doute,   bien   (nitc  pour 
lier,  mAiA  tl    y  n   dnns  la  politesse   eu  général  autru   ctiosc  que  de   la 
lin  lu  hiftnvetllance. 

!rs  bons  obseo'alcu»  nous  ont  d6Clftré  au  contraire  que,  pour 
dtaOnctif  du  csrmctore  Crangala  «St  U  bKMtveilljuice  (A'imin0»>. 
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naturel.  Les  femmes  sont  loulOi  nées  fraud^u^es;  po^  nn  j^n^m) 
nombre  lo  charme  du  jeu  consiste  dans  la  tricherie.  Les  I  rî 

ont  toujours  l'œil  ouvert  quand  une  dame  marchande .  m* 

trompe  par  intérêt,  la  femme  pour  le  plaisir  de  tromper.  L'équité 
dans  la  dislribution  de  la  justice  lui  est  inconnu<  "     .it 

d*après  des  prétéreDces  ou  des  anlipalhies  parln  ià 

des  mar&tres  est  proverbiale.  On  se  figure  sans  peine  des  [emcDM 
avocats;  mais  qu*on  s'imagine  un  jun'  ou  un  tribunal  dr  "  ■>: 
on  sa  sent  pris  d'un  frisson  ou  d'un  fou  rire.  L'iniquilii  nr 

avec  le  népotisme  :  xlans  tous  les  pays  où  lea  fetumo»  ont  ttwt 
influence  prépondérante,  les  places  se  donnent  k  ta  faveur  et  non  u 
mérite,  u  II  fallait  un  calculeur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'oblinLi 

Qu'on  ne  croie  pas  trop  facilement  à  une  raélamorpbo&e  du  carac* 
ière  féminin  dans  la  suite  des  Ages.  Comment  se  produtrait-eileY 
L'éducation  des  filles  n'est-elle  pas  entre  les  mains  des  mère«  et  na 
doit-elle  pas  y  rester*?  Sans  doute  on  peut,  par  un  système  de  dres- 
sage arliûcicL  former  des  femmes  qui  aient  les  goûU  et  tea  capa- 
cités des  hommes;  mais  la  nature  méconnue  se  venge  :  ceft  plantée 
de  serre  chaude  sont  stériles.  Qu'on  songe  à  Tinféconiiité  des  Ituiui 
américaines!  le  système  de  l'émancipation  trouve  sa  condamnation 
dan!^  ses  rt^sultats. 

a  En  dt^fmitive,  le  sexe  féminin  est  le  parasite  moral  du  fl«9W 
culin,  >»  Comme  la  vigne  tendre  et  tkxible  qui  s'enlace  «itoor 
vigoureux  ormeau,  la  femme  sur  le  tronc  solide  de  la  moraln  ratiOO-» 
nelle  qu'elle  emprunte  à  l'homme  déploie  la  végétation  luxuriante 
du  goût  et  du  sentiment.  De  mcme,  «  sous  le  rapport  arcbitodo- 
«  nique,  la  beauté  féminine  le  cède  à  la  virile  et  i' emporte  «t  ooo- 
«  traire  pour  l'ornementation,  v  Partout  on  retrouve  la  nécesûlé  de 
compléter  les  deux  sexes  l'un  par  l'autre,  de  les  associer,  maid  non 
de  les  confondre. 

La  connaissance  exacte  de  la  nature  d'un  Ôlre  est  mUispeiidaute 
pour  détermim^rsann.  Ce  que  les  publicistcs  appellent  «  question  dea 
femmes  »  n'est  souvent  que  la  question  des  filles  ;  pour  les  femmes, 
il  n'existe  qii*une  seule  question  :  ta  question  des  enfanta,  ou»  mieux 
encore,  la  question  de  l'enfantement.  La  rage  du  mariage  qui  s'em» 
pare  des  vieilles  tilles  prouve  à  Tévidencô  que  la  vraio  vocalioade 
ta  femme  est  la  maternité  et  l'éducation  des  enfanta  (093).  Si  ceile 
vocation  se  justifie  par  la  doctrine  du  progrès,  il  n'en  es>t  p«s  de 
môme  quand  on  l'apprécie  par  le  crùnriuin  du  bonheur  générât 
Non-seulement  reudémoni!>md  social  aboutit  logiquement  k  la  coo- 
damnation  du  mariage,  à  l'amour  libre  et  à  l'éducation  commnna 
des  enfants,  déjà  pr6née  par  Platon;  mois  encore,  bien  compris,, U 
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ne  MUfflil  approuver  la  procréation  môme  d*enlanls  Ueslinés  i  mnoer 
ici'  çxistonco  misérable.  On  arrive  alors  à  demander  soii 

avt  -Dhauer  et  Mainlicnder  la  chasteté  absolue,  soit  avec  les 

$k  iituiilation  volontaire,  aott  avec  ccrtaius  phitosopties  jin- 

|Çieo^  l'avurleinent  et  Tinfanticide. 

Pour  les  hommes,  la  question  des  naissances  n*a  guère  qu'un 
îinténît  économique  ;  pour  les  femmes,  olle  touche  à  leurs  iniérëis 
^vitaux  :  leur  existence  raôine  y  est  en  jeu.  C'est  à  tort  qu*an  s'imapme 
Iqvc  les  Temmes  trouvent  plus  de  plaisir  que  de  douleur  dans  Tac- 
[complissement  des  fondions  de  la  maternité;  en  réalité,  on  ne  sau- 
rait penser  sans  frémir  à  tous  les  tourments  que  la  femme  enduro 
levant,  pendant  et  après  ses  couches.  Quand  le  soldat  part  pour  la 
guerre,  it  a  du  moins  l'espérance  de  retourner  sans  blessure;  pour  la 
femme,  le  maria((e  est  une  campa^me  où  elle  sait  d'avance  qu'elle  no 
peut  sortir  intacte  d'aucune  rencontre  (094).  L'ignorance  du  danger 
I  atténue  la  crainte  de  la  première  bataille  ;  it  n'en  est  plus  de  mâme 
suivantes.  Il  faut  une  véritable  résignation,  bestiale  ou  stoîque, 
affronter  tant  de  fois  un  péril  certain.  Elle  s'explique  par  le  res- 
pect des  autorités  bétéronomes^  par  Tespoir  d'un  bonheur  chiméri- 
que, par  la  force  de  l'instinct;  mais,  une  fois  que  toutes  ces  illusions 
se  seront  dissipées,  quel  motif  pourra  dôierminer  ces  malheureuses 
créatures  ù  se  soumettre  de  gaieté  de  cœur  aux  tortures  de  la  [aoy^-s- 
T^xoc  EÎXii$uta  ?  N'esl-il  pas  clair  que  la  queiUon  des  femmes  se  trans- 
fomiera  en  une  grève  des  femmes?  La  fantaisie  d'Aristophane  sera 
devenue  une  triste  réalité. 

Ces  conséquences  monstrueuses  sont  une  ^ouvellQ  réfutation  du 
principe  socialiste.  Ni  la  femme,  ni  l'homme  ne  sont  au  monde  pour 
leur  plaisir;  à  Tune  comme  à  l'autre  incombe  un  devoir,  une  mis- 
sion civtUsatrice.  La  lutte  du  progrès  (Kulturkamp/yt  comme  toutes 
les  guerres,  demande,  derrière  une  armée  active,  des  réserves  ooin- 
lireuses  et  bien  dressées.  Les  femmes  ont  la  double  Lflche  de  pro- 
duire et  d'élever  ces  réserves,  a  Tandis  que  le  champ  de  bataille  do, 
Tbororoe  est  l'armée,  l'atelier  de  la  main  et  de  la  pensée,  lu  femcne 
combat  les  combats  de  la  vie  dans  son  lit  d'accouchée  et  dans  U 
n%{r»erij^  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  sa  tAcho  soit  la  tnoins  pénible 
des  deux  :  elle  y  risque  sa  vie  et  n'aperçoit  que  dans  un  lointain 
reculé  les  fruits  de  son  labeur.  »  {606.) 

Si  la  maternité  est  le  but  de  la  femme,  il  faut  on  répandre  par* 
io.ttl  lo  respect  et  la  glorification,  au  lieu  de  chercher  ù  en  voiler  l^ 
moment»  essentiels  et  d'en  faire  Tobjet  de  railleries  déplacées.  Â 
mesure  que  les  motifs  qui  suRifiaienl  autrefoiâ  pour  soutenir  le  cou- 
def^  femmes  perdent  de  leur  crédit,  c  il  (aut  inculquer  plu3  pro« 
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fondement  dans  l'esprit  des  jeunes  filles  grandUsantea  que  la  mM>D 
de  leur  sexe  ne  peut  êire  remplie  que  dans  la  situation  d'ôpoose  <t 
de  mère,  qu'elle  ne  consiste  pas  en  autre  chose  que  dans  la  g6D4' 
ration  et  Tëducation  des  enfants,  que  la  femme  La  plus  digne  et  là 
plus  respectable  est  celle  qui  donne  à  son  pays  le  plus  grand  nombrs 
d'enfanljs  bien  élevés  i,  et  que  toutes  les  prétendues  éJu<:  '  r  ro- 
fessionnelles  des  jeunes  QUes  ne  sont  qu'un  triste  suce  ,   uf 

celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  manquer  leur  vraie  vocation,  Uoô 
jeune  Ûlle  qui  refuse  de  se  marier  pour  ne  pas  remplir  les  li-'-- 
d'épouse  et  de  mère,  ressemble  à  un  jeune  homme  qui  lourii< 
à  son  puys  pour  n'avoir  pas  à  prendre  part  h  sa  défense,  »  (OiH>.> 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  pénétrer  ces  idées  dans  Tmlelligence 
des  femmes,  plus  accessibles  aux  inspirations  du  sentiment  qu'Aui 
leçons  de  lu  raison.  Aussi  fuut-il  que  l'histoire  de  la  civilisation  mus 
sa  forme  la  plus  altrayante,  l'hiâloire  des  arts  et  des  idées  dan» 
l'humanité,  fasse  le  fond  de  l'instruction  supérieure  des  fliles,  i  moins 
qu'un  ne  veuille  les  tenir  h  jamais  c  dans  le^  langes  do  l'hété- 
ronomie  ».  On  voit  par  là  combien  nos  éducateurs  ont  fait  fauâ»Ê 
route  jusqu'à  présent.  Non  contents  d'imposer  aux  garçons  un  tra* 
vaii  de  jour  en  jour  plus  accablant,  qui  épuise  et  "  i^l- 

ligence  avant  leur  entrée  dans  la  Vie,  iU  ont  prêt*  ^ivr 

la  môme  tyrannie  aux  jeunes  flUes.  Or  la  prolongation  du  séjour  daisj 
les  écoles,  l'augmentation  des  heures  de  classe,  la  fall 
qui  l'accompagne,  n'ont  d'autre  eltet  que  de  dintinuei 
mariages  dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société.  On  devrait  se  sou- 
venir que  l'organisme  de  la  femme  ne  supporte   pas  un  pareU 
régime  :  ses  ressorts  déUcats  s'usent  par  un  fonctionn ornent  préma- 
turé et  excessif.  Actuellement,  les  femmes  n'emportent  dt»s  écola 
qu'une  demi-science  ambitieuse,  des  prétentions  insatiables  an  luxe' 
et  au  bien-être  et  —  la  stérilité.  Un  enseignement  ridicule  étouffe 
l'orit^inalité  au  lieu  de  la  féconder;  on  trouve  beaucoup  de  bas  bleui, 
peu  de  femmes  do  sens  ou  d'esprit.  Elles  savent  bavarder  '  -^    Hu- 
fiîeurs  langues  modernes,  —  exercice  à  peu  près  aussi  proi>  or 

le  développement  intellectuel  que  le  caquet  des  perroquots;  -^ 
quelques  morceaux  de  piano,  deux  ou  trois  romances,  parfois  une 
certaine  adresse  de  main  pour  raquarello,  composent  tout  leur 
bagage  artistique  :  mais  l'histoire  sérieuse,  les  conna:  L^sthd- 

tjques  sont  pour  elles  lettre  close;  elles  ont  beaucL..^.  ..^  ,i4U  par 
cœur  et  acquis  un  certain  brillant  superficiel  :  mais  elles  ne  savent 
rien  d'utile,  pas  môme  réfléchir. 


1.  Cettû  formule  eat  uoo  heureufts  variante  du  mot  célèbre  do  NapokuM  I** 
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Nous  nous  associons  k  la  plupart  des  vues  émises  par  M.  do  Harl- 
^^mauD  au  sujet  des  femfoes;  douk  ne  ferons  nos  réserves  ({ue  sur 
^■fieox  points.  D'abord  nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  exagération 
^Bflanâ  la  peinture  des  soufTrances  inhérentes  au  r6le  de  la  femme.  Les 
^^onuis  sont  réels,  mais  ils  sont  compensés  par  des  plaisirs  non  moins 
rife.  Sans  parler  de  jouissances  moins  relevées,  le  sourire  du  pre- 
mier-né sèche  bien  des  larmes.  Nous  trompons-nous?  Mais  il  nous 
ible  reconnaître  ici  l'inUuence  de  Mme  de  Hartmann  qui,  on  le 
dtf  représente  «  rélément  pessimiste  »  dans  la  famille  de  notre 
philosophe.  Serait-ce  d'ailleurs  la  première  fois  qu'un  homme  d'es- 
iril  écnvanl  sur  les  femmes  aurait  eu  le  tort  de  se  fier  trop  aveu- 
;lément  aux  impressions  personnelles  de  la  sienne?  —  En  second 
ieu.M.de  Hartmann  no  nous  parait  pas  avoir  bien  marqué  la  mesure 
où  il  convient  d'instruire  les  jeunes  filles  des  épreuves  qui  les  atten- 
tent et  de  la  «  mission  »  qui  leur  appartient.  Il  y  a  dans  sa  théorie 
[oelque  sécheresse,  quelque  brutalité  mOme,  et  nous  en  sommes  sur- 
►ns.  Les  femmes  n'ont  pas  seulement  des  litres  au  respect  de  Vhu- 
tanité  parce  qu'elles  la  perpétuent,  mais  encore,  comme  dit  le  poète, 
parce  qu'elles  tissent  des  roses  célestes  dans  la  trame  do  la  terrestre 
uistence  *.  n  Par  exemple,  la  conversation  d'une  jeune  fille  qui  n'est 
loint  sotte  et  qui  a  âtô  élevée  par  une  mère  prudente  otTre  dans 
Lotre  civilisation  moderne  un  charme  particulier,  indéfinissable, 
[ue  rien  ne  saurait  remplacer.  L'esprit,  la  grâce,  la  fraîcheur  y 
intrent  bien  pour  une  part,  mais  pour  une  âme  délicate  l'attrait  pnn- 
ïipal  d'un  pareil  entretien  est  dans  le  plaisir  de  la  difficulté  vaincue. 
l'est  une  jouissance  exquise  et  que  l'on  comparerait  volontiers  ù 
:elle  d'un  habile  danseur  de  corde,  qui  va,  sans  trébucher,  d'un 
)out  il  l'autre  de  son  chemin  périlleux.  Un  mot»  un  geste,  une  in(o- 
lalion  de  voix  suffit  pour  efl^aroucher  cette  amiable  candeur  qui 
"s'allie  heureusement  avec  un  vague  soupçon  de  la  réalité.  La  banalité 
.frivole  évite  les  chutes  en  rasant  le  sol;  Tart  consiste  à  s'élever 
lusai  haut  que  possible  sans  perdre  l'équilibre.  Ce  n*est  pas  seule- 
\X  Tamour-propre  qui  trouve  dans  cet  exercice  une  satisfaction 
el  précieuse  :  le  sens  des  convenances  s'y  raffine,  le  goût  s'y 
»are,  le  pouvoir  personnel  s'y  fortifie;  c'est  avoir  à  moitié  vaincu 
ions  que  de  savoir  r  '  t  sa  langue.  En  un  mot,  nulle 
n'est  plus  propre  à  oi  i  le  mérite  des  jeunes  gens,  ni 

»lus  salutaire  à  ceux  qui  l'affrontent. 
11  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  d'éclairer  les  femmes,  on  les 


Ehret  dif^  Fraucn  :  s'io  flecbten  und  vet>en 
llimmliscbe  Rûsen  iiia  irtiioctie  Lehen  (SchUlAr). 
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dépooille  d'une  charmante  inconscience  qui  jette  comme  un  tdUe 
de  poésie  diacrèle  sur  une  partie  de  leur  vie  et  qui  coniribt»  ti 
puissamment  h  la  douceur  de  leur  commerce.  Qu'elles  aillent  à  U 
gtïerre,  puisque  guerre  il  y  a,  mais  qu'elles  y  aillent  le  front  souriant 
et  Ib  chanson  &  la  bouche,  comme  les  anciens  Lacédémonieos; 
qu'elles  s'apprêtent  à  leur  tAche  de  citoyenne,  d'épouse,  de  mère, 
mais  qu'elles  n'y  apportent  ni  pédanterie,  ni  gravité  affectée,  ni  UD£ 
vue  trop  positive  des  choses  :  elles  ne  rempliront  bien  leur  devoir 
que  si  elles  y  voient  plus  et  mieux  qu'une  corvée  ou  une  péni- 
tence. 


XI 


L'ImiiiûraïltÂ  du'  pessimisme. 

Les  rares  talents  de  moraliste  et  de  psyclioto^e  qrû  disfioguent 
M.  de  Hartmann  suffisent  pour  expliquer,  sinon  pour  justifier,  les 
attaques  passionnées  dont  sa  personne  et  ses  écrits  sont  sans  cesM 
l'objet  en  Allemagne.  Tant  d'acharnement  prouve  plus  en  sa  faveur 
que  les  pompeux  éloges  de  quelques  fanatiques;  Gœthe  a  bien  dit 
t  que  ce  ne  sont  pas  les  fruits  les  moins  savoureux  que  les  gu6pe» 
aiment  à  ronj^er  '  •.  Nous  allons  reproduire  quelques  spécimens  île 
cette  polémique  olletnande,  dont  le  ton  violent  et  haineux  contraste 
avec  les  critiques  que  la  Philosophie  de  Cincotiscienî  a  suscitées  ea 
France  et  en  Angleterre.  En  vérité,  M.  de  Hartmann  est  bien  ma! 
venu  de  railler  l'excessive  politesse  des  Français;  les  procédés  tlo 
ses  compatriotes  devraient  la  lui  faire  mieux  apprécier  '• 

Les  plus  courtois  sont  encore  ceux  qui  ne  s'attaquent  qu'à  la  parue 
spéculative  de  son  œuvre.  Leurs  expressions  ne  lui:<senl  pa^  néan- 
moins d'être  caractéristiques.  La  pensée  de  Hartmann ,  au  dire  Ù6 
M.  J.-C.  Fischer,  est  d'une  «  bêtise  pyramidale  »;  il  n'a  rendu  la  phi* 
losophie  de  nouveau  populaire  que  pour  en  faire  un  objet  de  nsée 
générale.  "  Heine  dît  de  quelqu'un  :  U  est  bote  comme  dix  Ânes;  ce 


1*.  Die  schlechlsten  Ff'ûchte  sînd  es  nicbt 

Wornn  die  Wespen  iiag^n. 

2.  Pour  la  bibliographie  de  la  •«  liUeiature  barlmaanienDC  *•,  qui  grossit  de 
jour  en  jour,  on  consultera  les  prélacea  des  7"  et  S*  édUions  CaltemsQdet)  de  ta 
l*h\losoplt\e  de  Vincoitscicnt. 

L'Introduction  de  M.  Nolen  renferme  nue  excellente  revue  des  pnoctpau» 
ouvrages  publiés  pour  ou  contre  les  doctrines  de  Hartmann  jusqu'eu  1^' 
Les  cilatioua  qui  vuut  suivru  se  rapportent  en  général  à  des  publications  plui 
récentes  ;  elles  Bont  extraites  pour  la  plupart  d'un  tréA-iotèrc9salit  prMpetM 
dont  la  librairie  Duncker  accompagne  le  nouveoti  ^'olume  du  philosophe. 
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que  FtarUnann  dit  ici  dst  âassî  foD  que  dix  aliénés.  »  Uu  revad 
:ientiflque  Irôs-répandue  et  très-estiraée,  la  Gàa,  ne  se  contente  pas 
le  déclarer  c  que  rarenienl  le  monde  a  été  plus  impudemment  dupé 
[ue  par  le  bousillago  philosophîco-scientiÔque  du  eieur  Hartmann  h. 
lerlin;  >  elle  a  encore  recours  au  moyen  de  polômiquo  bien  connu 
[ui  consiste  à  crier  k  tue-tôle  qu'un  homme  est  mort»  afin  de  l'en- 
trrer  :  u  La  grande  débâcle  {der  grosse  Krach)  est  enfin  tondue  sur 
[.do  Hartmann,  n  Telle  est  aussi  l'opinion  du  Tuonorable  prédicateur 
.nauer  :  c  La  philosophie  de  L'absolu  est  tinic;  elle  a  fait  un  triste 
iasco.  La  roue  de  l'histoire  lui  a  passé  sur  le  corps  et  l'a  d-crasée 
ivec  ses  prétunliona.  » 

Un  autre  écrivain,  M.  Ubell,  s'étonne  que  non  seulement  le  gros 
oublie,  mais  môme  des  savants  distingués  comme  Zoaltner  et  Hseckel 
se  soient  laissé  mettre  dedans  <  au  point  de  s'occuper  sérieusement 
le  cette  philosophie  et  ne  se  soient  pas  aperçus  du  rabâchage 
ntoyablo  et  sans  pareil  {beispiellos  elendes  Machwerk)  auquel  on 
LVAil  à  faire.  Le  public  scientifique  allemand  s*est  totalement  dif- 
irtié!  » 

Des  gens  plus  fins  se  donnent  la  peine  d'aller  au  fond  de  cette 
grossière  mystification  "  ;  ils  cherchent  l'origine  secrète  de  ce  csuc- 
scandaleux  ».  Suivant  le  docteur  Bruno  Meyer,  quelques  miaéra- 
des  réclames  glissées  subrepticement  dans  deux  ou  trois  journaux 
mt  la  semence  imperceptible  d'où  est  sortie  toute  la  réputation  de 
lurlmrinîi.  Nous  trouvons  la  môme  explication  dans  une  Corrospon- 
lance  autrichienne^  qui  résume  en  deux  mots  la  PhUotophie  de 
'inconscient  :  <t  Tout  ce  qui  n'y  est  pas  niais  est  absurde,  tout  ce  qui 
k*y  est  pas  absurde  est  niais.  >  VoiU  qui  est  délicatement  exprimé. 
M'itfMtfr  Tatjblatt  met  la  panacée  miraculeuse  de  Hartmann  dans 
in  même  panier  avec  les  annonces  de  pastilles  mirifiques,  d'onguents 
>ntro  les  engelures,  de  pilules  contre  la  toux,  de  bonbons  et  de 
[T  1^'S.  Ce  ton  frivole  nous  étonne  davantage  che-Z  Frédéric 

Ll  tt'dl,  poète  et  homme  d'esprit,  l'auteur  des  Chants  de  Mirza 

\chaffij.  l\  a  consacré  au  «  philosophe  à  la  mode  »  deux  épigranamos, 
ml  la  moins  fado  peut  se  rendre  ainsi  : 


Colosse  înoonKciont  dominant  toute  clioee. 
Sur  1  épaule  d'Hegol  l'un  de  â<_'s  pieds  rvpose, 

L'uulro  pletl  sur  Schopenhau^r. 
La  fbule  .idmirAtrice  en  bas  grouille  et  l'encense, 
D  iucuDScienta  gcaoux  ploient  devaut  sa  puissance. 
U'uicuuacjeula  saluts  montent  vers  lui  daus  l'âir. 


PrMre-t-on  \t  grenrc  tragique?  Voici  lea>  dévotu  protestante^  et 
itbolitiues   quï   notis  serviront   k  souhait  On  )L  Poecb   pn»> 
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ctame  que  ai  Satan  en  personne  revôUît  forme  humaine,  Î1  adoirtfr 
rail  sans  changement  la  philosophie  du  savant  '     '  '         H 

qui  s'y  connaît,  déclare  qu'un  pareil  système  no  ,  ...i  _:: :.  ^m 

de  l'enfer.  Les  autres  Ibèologleas  ne  varient  guôro  ce  thûme  ioy^ 
nieux. 

Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de  morale;  voyons  ce  quel» 
advei'saires  de  Hartmann  pensent  des  conséquences  pratiquer  dé 
ses  doctrines.  Ils  nous  les  dépeifçnenl  avec  des  cou'  '  '■'-*. 

Lors  de  l'explosion  de  Uremerhafen,  oti  plusieurs  c- .  ,  .-r- 

sonnes  perdirent  la  vie,  un  versificateur,  C.  N.  do  Gerbel,  n*ti£fiu 
pas  à  écrire  «  que  l'auteur  criminel  de  cette  cat :■  ':  ).  i  '  :  '«ilt 
que  se  conformer  en  pessimiste  pratique  aux  >  lâ 

philosophie  de  l'inconscient.  »  Un  journaliste  s'ecne  :  c  l>c  jeune 
lithographe  D...,  qui  s'est  fait  sauter  la  cervelle,  le  malfaiteur  nifai- 
lisle  B...  sont  les  victimes  de  Hartmann,  les  victimes  de  sa  logique 
fattacieuse^  de  ses  déductions  téméraires.  Et  ce  ne  sont  là  eooorfl 
que  quelques  victimes  dont  les  noms  parviennent  par  hasard  &  U 
connaissance  du  public  !  M.  de  Hartmann  sait-il  combien  d'eiij* 
tences  brisées,  combien  d'esprits  entravés  dans  leur  essor,  combien 
de  suicides,  combien  d'Âmes  rongées  lentement  et  sûrement  par  le 
chancre  de  ses  doctrines,  il  a  sur  la  conscience  I  d 

La  perle  de  la  collection  est  fournie  (on  regrette  de  le  dire)  par  un 
philosophe  que  ses  disgrAces  ont  presque  rendu  intércs^^ant,  man 
qui  ne  devrait  pas  oublier  que  rien,  pas  même  la  cécité  et  la  persé- 
cution, n'excuse  la  platitude  d'un  réalisme  communiste,  ni  le  C] 
des  invectives.  Il  s'agit,  on  l'a  deviné,  du  docteur  Dûhring.  « 
couches  pourries  de  la  haute  société,  dit-il,  se  sont  réfugiê<îs,  avec 
leur  séquelle  de  corruption  littéraire,  sous  réside  de  Sch  hj, 

pour  y  abriter  un  peu  convenablement  leur  inanité  et  leu,  .a- 

tion.  Mais  l'ex-privaC  docent  de  Berlin,  le  sobtaire  de  Fnmctort-stir- 
Mein^  était  encore  trop  bon  pour  ces  cercles  dégradés.  Cette  triste 
variété  demande  des  produits  apparentés;  elle  ne  se  plall  que  là  oti 
la  légèreté  la  plus  frivole  lui  est  servie  en  compagnie  de  U  s^juvfr- 
raine  imperimence,  et,  avant  tout,  avec  une  bonne  dose  do  piraenl 
mystique  et  erotique.  I)u  sein  d'une  telle  société  surgirent,  pour  ne 
citer  que  deux  cas  berlinois,  le  peintre  von  Za&trow,  ce  giton  santgoi* 
naire  {le  lecteur  français  veut  être  reapecté)^  et  le  philosophâtre  fc 
réclame  Ed.  de  Hartmann,  dont  chacun  a  su,  &  sa  façon,  attired* 
Tattenlion  du  public.  Le  premier  a  Uvré  les  faits,  lo  s»'  » 

fourni  l'inteUigcnce  intime  avec  une  Philosophie  de  Vincot^^.<>i*.,k^ 
phénomènes  appartiennent  à  la  pathologie  do  la  société  et  d^passenC 
de  beaucoup  ce  qu'on  pourrait  appeler  se»  maUdies  honteuMs.  <* 
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cela,  il  faut  tirer  l'échelte.  Mais  ces  accusations  incon vê- 
lantes nous  donneront  Toccasion  d'examiner  en  peu  de  mots  une 
[rave  question.  Ksl-il  vrai  qu'une  doctrine  morale  quelconque,  et 
m  pariiculier  la  inoraïe  du  pessimisme,  puisse  être  rendue  respon- 
ible  des  excès  commis  par  ceux  qui  s'en  proclament  adhérents?  A 
[kiolre  sens,  on  n*est  pas  plus  fondé  à  jeter  sur  le  dos  de  M.  de  Hart- 
lann  les  forfaits  d'un  Zastrow  ou  d'un  Blume  qu'on  n'a  le  droit 
d'imputer  à  Hegel  les  violences  de  la   politique  prussienne  ou  à 
,Proudhon  les  crimes  de  la  (Commune  de  187i. 

Nouâ  ne  voulons  pas  nier  absolument  l'influence  des  penseurs  sur 
leurs  contemporains,  et,  certes,  ce  serait  faire  preuve  d'un  scepti- 
cisme outré  que  de  méconnaître  l'action  de  Rousseau,  par  exemple, 
tans  toute  l'histoire  de  la  Révolution  française;  mais»  en  définitive, 
les  permes  semés  par  un  spéculatif  ne  prospèrent  que  si  le  sol  où  il 
[les  a  déposés  était  favorable  à  leur  éclosion,  que  s'il  les  appelait 
|en  quelque  sorte.  A  défaut  d'un  penseur  éminent,  un  déclamateur 
le  quatrième  ordre  aurait  fait  l'affaire,  ou  les  semences  seraient  lom- 
lées  du  ciel.  Les  philoFophiea  sont  plus  souvent  le  produit  naturel 
les  sourdes  tendances  d'une  époque  qu'elles  ne  lui  impriment  une 
iirection  nouvelle;  elles  sont  presque  toujours  l'effet,  jamais  la 
luse.  L'armée  était  prèle,  la  lutte  allait  s'engager,  le  philosophe 
lonne  !e-mol  d'ordre,  voilà  tout. 

Aussi  a-t-on  souvent  sifinalé  une  merveilleuse  coïncidence  entre 

le  caraclère  politique  d'une  période  de  l'histoire  et  l'esprit  des  doc- 

[trinës  mélaphysiques  el  morales  qui  y  ont  prévalu.  <«  Chaque  grand 

!vènement,  dit  en  substance  un  crili(|ue  allemand  \  a  enpendré  son 

)hilosophe.  L'œuvre   encyclopédique  d'Aristole  complète  la  con- 

[quéte  d'Alexandre;  Hobbes  explique  la  réaction  sensuelle  et  maté- 

"ialiste  qui  ramena  sur  le  trône  d'Angleterre  Charles  II  ;  l'inductif 

tcke  va  de  compagnie  avec  le  prudent  Guillaume  d'Orange;  la 

lonarchie  absolue  de  Louis  XIV  se  reflète  dans  la  philosophie  de 

rhistoitc  de  Bossuet,  les  principes  de  la  Révolution  dans  le  crili- 

[cisme  de  Kant,  l'élan  patriotique  de    l'Allemagne  dans  Fichle,  le 

|romanUsme  clair  de  lune  de  la  Restauration  dans  Schelling.  les  vel- 

[léités  constitutionnelles  du  libéralisme  dans  Hegel,   l'année  1848 

tns  Feuerbach.  L'empire  allemand  de  1871  aurait-il  par  hasard  son 

(présentant  au   royaume  îles  ombres  dans  la  persotme  de  M.  de 

|Harlmann?  p  Cette  hypothèse  ironique  cache  une  vérité  profonde. 

L'Allemagne,  une  fois  toutes  ses  ambitions  satisfaites,  tous  ses  rêves 

'éalisés,  a  tourné  naturellement  au  pessimisme,  c'est-à-dire  à  la  phi- 


i.  Karl  Griio,  Phiiosopfite  du  Temps  présent  (Leipzig,  1870). 
TOME  VHI.  —  IBTj.. 
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losopbie  du  déçoûl,  du  vide  tntériear  :  c'esl  ce  qui  cxnUf^ue  \^  m«é.i 
posUiume  de  Schopenhauf;r  et  la  gloire  rfttonlidsuni  ,ir_ 

Tel   le   mélancolique   Lucrèce   chaute  uii  moment  ..,.  i -li 

d'achever  h  conquête  du  munde;  let;  pâles  fleures  de  U<  ,,;. 

man  se  dèlacbent  sur  le  fond  d'or  des  grandeurs  naj  i  >, 

et  riLuUe,  au  lendemain  de  son  unité,  a  reconnu  dims  !..  ,.....,  .-oa 
chantre  national,  le  véntable  interprète  de  son  âma  (V'^ncbâotée, 

Les   rpprochejâ,  s'il  y   a   des  reproches   là   faire,  •'  luoi 

s'adresser  soit  îx  la  nation,  soit  à  lu  pensée  où  elle  se  c;.     ,       .  ua 
ils  ne  doLvonl  atteindre  le  penseur  que  ft*U  préconise  ouyerUmml 
rimmoralité;  en  aucun  (ias.  il  n'a  à  répondre  de-   "    i      :  n^J 

de  quelques  diàcipled  aventureux.  .Si  M.  do  11  .ov-l 

dail  le  suicide,  ou  le  meurtre,  ou  la  cruauté,  ou  si  mfime, 
certains  nihilistes,  il  les  rangeait  sur  la  mt^me  ligne  qn-    ' 
traires,  les  attaques  de  M  Diihring  seraient  jusUliées,  et  r 
verions  l'expression  de  «  cause  odieuse  et  ahsolument  t  • 
appliquée  par  un  critique  françiiis  à  la  doctrine  du  pft^'^mii 
contraire,  l'analyse  du  nouveau  livre  de  M.  de  Hartmann  a  ci 
tout  lecteur  impartial  que  la  morale  n'a  pas  en  lui  un  * 
un  ardent  et  vigoureux  auxiliaire.  On  a  vu  avec  quel  ^.-..,  j. 
s'efforce  de  faire  rentrer  dans  ses  principes  jusqu'aux  vertu»  lesplQ» 
msiyiiiftantes.  Son  syncriHisnie  moral  n'a  d'égal  que  son  tu 

molaphysique.  Une  seule  de  ses  théories,  celle  qui  j...,....i;  U 
suliordmation  absolue  des  moyens  à  la  fln  poursuivie,  pourrait  Attv 
llétrio  comme  inmiorale  par  les  spiritualistcs  ;  mais,  <  '  '  l«5 

conséquences  en  sont  ftingulièrement  atténuées  par  loui_  ;.  ..Lpli' 
cations  qui  l'entourent  *,  c'est  là  un  point  de  vue  depuis  longtcoips 
adopté  par  tous  les  philosophes  allemands  el  que  penonne  n^a 
d'ailleurs  tk  critiquer. 

Aussi  n'est-ce  point  sans  quelque  surprise  que  noas  rolimna 
lignes  dans  la  préface  de  la  Phénoménologie  :  «  A  àeA  points  de  dé 
part  différents  en  métaphysique  ont  correspondu  de  tout  teiuiM- 
manières  très-différentes  de  prcsenler  le  système  du  momte; 
morale,  au  contraire,  les  principes  opposés  nbouli«seni  m 
ment  aux  mêmes  conclusions  banales.  Cet  état  de  choMts» 
table  pour  les  époques  naïves,  devait  devenir  de  plus  en  plu*  hu 
liant  avec  les  progrès  du  sens  critique.  -  (ix.)  M.  de  Hait-  - 
taie  un  fait  très-exact,  mais  il  s'abuse  bien  étrangem. 

1.    Ainsi  HarlinaDD  décUre  [œ  qui  est  Uu%)  qu'an  c-m<Ui«r  ntisii 
droit  de  violer  sa  pnrole  d'boiiuvur  pour  rendr«  ù  sa  py 
inuiit  il  se  h:'klo  d'ojouler  qu'aprê»  un  partit  noie  cet  > 
r«Dg  et  nu  titro  d'Iionoéta  houmu*.  ainai  qu'A  reaiime  de  *e«  e(NiiaBponuw.J 
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faire  exception  à  la  règle  :  et  son  livre  même  proave  une  fois  de 
plus  que  les  principes  les  plus  déraisonnables  sont  parfaitement 
compatibles  avec  les  maximes  généralement  reçues  par  la  conscience 
morale.  Le  débat  est  exclusivement  théorique;  Tapplication  reste  en 
dehors.  Pessimistes ,  utilitaires,  hétéronomes,  kantiens  approuvent, 
en  fait,  les  mêmes  vertus  et  flétrissent  les  mêmes  vices  :  ce  n'est  pas 
nous  qui  leur  ferons  un  reproche  de  leurs  inconséquences  !  £n  tout 
cas,  la  morale  publique  n*a  rien  à  voir  dans  leurs  discussions,  et  l'on 
ne  peut  qu'engager  vivement  les  critiques  futurs  du  pessimisme  à 
chercher  leurs  arguments  ailleurs  que  dans  lee  c  résultats  perm«> 
cieux  >  de  cette  doctrine. 


XII 

Conelnvlon. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  jugement  qui  ressort  de  toute  cette 
étude. 

L'oeuvre  ingénieuse  et  savante  de  M.  de  Hartmann  apporte  un 
précieux  tribut  de  renseignements  à  la  psychologie,  à  la  pédagogie, 
à  la  science  sociale  ;  dans  la  plupart  des  chapitres  qui  se  rapportent 
à  ces  sciences,  nous  avons  constaté  un  heureux  mélange  de  finesse, 
de  profondeur  et  de  bon  sens. 

La  seule  discipline  qui  ne  profitera  pas  de  ce  travail  ou  qui  en  re- 
tirera un  avantage  tout  négatif,  c'est  la  morale. 

Deux  choses  seulement  ont  un  intérêt  immédiat  pour  l'éthique  :  la 
classiûcation  des  devoirs  et  leur  fondement  dogmatique. 

Sur  le  premier  point,  M.  de  Hartmann  ne  nous  apporte  aucune 
découverte  nouvelle;  il  se  contente  de  recueillir  et  de  coordonner 
les  observations  de  ses  prédécesseurs.  Quelques-unes  de  ses  analyses 
des  sentiments  moraux  sont  pleines  de  pénétration;  mais,  outre  que 
la  hiérarchie  établie  entre  eux  est  arbitraire,  on  y  chercherait  en 
vain  la  révélation  d'un  devoir  méconnu ,  une  de  ces  inventions 
morales  sur  lesquelles  M.  Janet  a  écrit  un  beau  chapitre. 

Sur  le  second  point,  nous  croyons  avoir  montré  que  M.  de 
Hartmann  n*a  pas  mieux  réussi  que  ses  nombreux  devanciers  ou 
rivaux.  Car  s'il  a  bien  compris  que  la  morale  pour  mériter  son  nom 
doit  revêtir  un  caractère  ohligatoirej  il  n'est  parvenu  ni  à  définir 
exactement  ce  caractère,  ni  à  en  sauvegarder  la  condition  subjective 
(la  liberté),  ni  à  en  imprimer  la  marque  à  la  fin  suprême  qu'il  pro- 
pose à  notre  activité  et  qui  s'est  montrée  à  la  fois  irréalisable, 
absurde  et  contradictoire. 
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Le  problème  que  n*a  pu  résoudre  M.  de  Hartmann  est-il  suscep- 
tible d'ôtre  résolu?  Cest  à  l'avenir  seul  de  répondre  à  cette  que&tioD, 
mais  il  y  a  quelques  raisons  pour  n'entretenir  que  les  plus  modestes 
espérances.  En  effet ,  si  Ton  admet  avec  nous  que  la  morale  est 
en  même  temps  la  plus  élevée  des  spéculations  et  celle  qui  sert  de 
critérium  h  toutes  les  autres,  connaître  le  fondement  de  la  morale» 
ce  serait  posséder  aussi  le  fondement  de  toutes  les  autres  sciences, 
le  principe  auquel  sont  c  suspendus  le  ciel  et  la  terre  v.  Mais  ce 
principe,  comme  le  disait  Platon,  est  sans  doute  semblable  au  soleil; 
des  regards  mortels  n'en  pourraient  soutenir  Téclat;  le  pourraient- 
ils,  il  plongerait  les  âmes  dans  une  sorte  de  contemplation  exta- 
tique oU  Faction  disparaîtrait  et  avec  elle  la  moralité. 

Ainsi  le  bien  existe,  les  hommes  le  pratiquent  sans  en  connaître 
la  raison;  quelque  chose  nous  dit  que  chaque  jour  leur  conscience 
s*épure  et  qu'ils  déterminent  avec  plus  de  précision  l'étendue  et  la 
nature  de  leurs  devoirs.  Mais  la  moralité  môme  est  un  grand  mys- 
tère, et,  comme  le  silence,  on  la  détruirait  en  la  définissant.  Et  pour- 
tant il  n'est  pas  mauvais  que  des  penseurs  intrépides  s  acharnent  à 
chercher  la  clef  de  cette  énigme  insoluble  et  trouvent  un  public 
pour  les  écouter  et  les  croire  :  cela  môrae  prouve  la  foi  dans  l'exis- 
tence de  la  morale,  et  cette  foi,  c'est  la  moralité  même. 

Théodore  Reinach. 


HERBART 


SA  m  ET  Si  PillLOSOrillE  D'APRÈS  DES  P[BLlCAT10]iS  BÊCEITES 
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S'il  peut  être  question  en  général  d'une  formation  successive  des 
principes  de  la  philosophie  de  Herbert,  elle  n'a  dû  survenir  qu*à 
me  époque  où  il  ne  communiquait  pas  encore  ses  pensées  au  public. 
Test  le  mérite  spécial  de  Hartenstein  d'avoir  découvert  les  docu- 
lents  qui  ont  servi  à  dévoiler  cette  phase  mystérieuse  de  son  déve- 
ippement  ïnteltecluel.  Il  a  réuni  dans  le  volume  des  Mélanges  ji/ii- 
:ites  de  Jierbartf  et  plus  tard  dans  l'édition  complète  de  ses 
,  tous  les  écrits  épar»  de  ce  penseur  du  temps  de  son  séjour 
léna>  en  qualité  d'étudiant,  et  des  quelques  années  qu*il  a  passées 
Luisse.  Nous  pouvons  par  là  mesurer  quelle  a  été  rinfluence 
ïée  sur  lui  par  les  cours  philosophiques  de  Fichte,  nou  mouis 
[ue  par  ses  œuvres  ainsi  que  celles  de  Schelling. 

Les  lettres  rédigées  par  le  professeur  Ziiler  en  1871  sont  &  leur 
tour  un  excellent  commentaire  des  documents  réunis  par  Harteu- 
itein.  KUes  s'adressent  principalement  à  ses  amis,  aux  membres  de 
[cette  association  littéraire  à  laquelle  il  appartenait  lui- méuie.  Uy 
innonce  les  changements  et  les  progrès  survenus  dans  sa  manière 
le  voir.  Ce  sont  ces  publications  précieuses  ainsi  que  les  nouveaux 
locuments  obtenus  de  la  veuve  de  Herbart,  morte  il  y  a  peu  de 
imps,  et  du  mari  de  sa  ÛUe  d'adoption,  professeur  à  léna,  qui 
int  servi  de  base  à  la  seconde  dissertation  de  Zmimerraann  imprimée 
ir  l'Académie  des  sciences  à  V^ienue,  en  187G,  et  intitulée  :  Perioden 
HerbarCs  phUoaûphitchen  Geiiteagang,  Si  la  première  nous  a 
ïxpliqué  la  genèse  de  la  psychologie  et  de  Vélhique  de  Herbart, 
ïelle-ci  va  plus  loin  encore  et  s*etTurce  de  nous  éclaircir  le  déve- 
loppement de  ridée  fondamentale  de  son  système.  Tandis  que  la 
ic  nous  en  dévoile  les  détails  importants  et  originaux,  la 
'-  embrasse  ce  système  dans  toute  son  étendue  et  nous 
lonira  l'origine  du  caractère  général  de  ses  spccuUUons.  A  force  de 

1.  VMr  le  Duméro  précèdent  de  la  Revue  phi!o»ophtfjue. 
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chercher  la  formation  historique  des  principes  de  Herbart,  Zimmer- 
mann  est  parvenu  à  découvrir  ce  qui  a  pu  éloigner  Herbart  de 
Schelling  dès  le  premier  abord;  il  a  acquis  de  plus  une  appréciation 
profonde  de  sa  méthode  critique  et  des  objections  soulevées  par  lai 
contre  l'idéalisme  transcendant,  et  il  a  grandement  contribué  de  cette 
manière  à  nous  faire  comprendre  le  développement  de  toute  la  phi- 
losophie de  notre  siècle.  La  critique  des  systèmes  de  Fichteetde 
Schelling  a  donné  naissance  à  celui  de  Herbart;  et  cette  critique 
nous  prouve  précisément  que  quiconque  aurait  refusé  de  se  confier 
aveuglément  à  Topinion  de  Fichte  et  de  Schelling,  et  se  serait  hasardé  1 
à  pénétrer  plus  profondément  dans  les  abîmes  de  la  spéculation, 
n'aurait  pas  manqué  de  se  convaincre  que  ces  profondeurs  étaient 
illusoires  et  que  tout  cet  édifice  splendîde  reposait  sur  du  sable. 
Mais  il  est  temps  de  passer  à  la  dissertation  de  Zimmermann. 

Hartenstein  lui-même  nous  atteste  qu'il  y  a  eu  une  époque  ob 
Herbart  a  été  un  adepte  sincère  de  Fichte;  il  n'oublie  cependant 
pas  d'ajouter  que  ce  moment  a  dû  être  bien  court.  Herbart  arrive^ 
léna  en  1794,  et  le  voilà  déjà  occupé  en  1796  à  écrire  une  critiq»® 
des  premières  œuvres  de  Schelling,  témoignant  qu'il  avait  cessé  d* 
croire  en  son  maître  et  que  ses  idées  avaient  subi  une  transformatio  ^ 
radicale.  Les  motifs  en  sont  clairs;  ce  sont  les  mêmes  qui  le  déci  ^^ 
dèrent  deux  ans  plus  tard,  lors  de  son-séjour  en  Suisse,  à  écrire  uf^ 
traité  intitulé  cErster  problemalischerEntwurf  der  Wissenslehre»--^ 
Son  ami  Bohlendorf,  dans  une  lettre  adressée  à  leur  ami  commune 
Rist,  appelle  déjà  cet  essai  le  système  de  Herbart.  Cependant  le-^ 
litre  même  «   Wissenslehre  »  trahit  encore  une  certaine  dépen- 
dance de  Fichte,  quoique  d'une  autre  part  nous  y  voyions  luire  les 
éléments  d*une  philosophie  plus  originale.  Mais,  dans  les  thèses 
publiées  en  1802,  plus  de  trace  d'hésitation.  Hartenstein  lui-même 
les  appelle  :  l'expression  d'une  pensée  complètement  mûre. 

Zimmermann  distingue  à  l'appui  de  ces  indications  trois  époques 
dans  le  développement  intellectuel  de  Herbart.  La  première  com- 
mence avec  son  arrivée  à  léna  et  dure  de  Tannée  1794  à  1796.  C'est 
répoque  fichtéienne.  La  seconde  s'ouvre  par  la  critique  des  œuvres 
de  Schelling  ;  elle  s'étend  jusqu'à  1802.  C'est  une  époque  de  tran- 
sition que  termine  la  publication  des  thèses  qui  sont  en  même 
temps  le  commencement  de  la  troisième,  laquelle  ne  s'achève  qu'avec 
sa  mort  et  qui  est  une  époque  de  complète  maturité  philosophique  '. 
Le  but  de  la  dissertation  de  Zimmermann  est  de  nous  faire  connaître 
les  deux  premières  et  de  nous  en  donner  un  éclaircissement  histo- 

1.  PciioJeu  ht  Herbarl's  phiîoiophinchen  Geistesgang,  p.  6. 
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rique*  Ce»l,  iUl-i1,  une  heureuse  circonstance,  dans  la  vie  de 
H<'  ■  ■*  le  début  lie  sa  carrière,  se  mesurer  avec 

i'ï•^'  il  dans  tii  persuiuie  du   plus  illustre  do  ses 

héros.  On  pourrait  être  sûr  désormaii»  qu*i1  ne  se  Uiâseraît  plus 
JAnuii  convertir  â  ce  ■'  M^me  plulosophique,  puisqu'il  ovait 
Tétàsié  k  rt>lij«iuciice  si  .;  ;.■  d'un  FicUte.Maiâ  n'osl-il  p.w  aussi 

Uiut  simple,  que  ce  jeune  étadiant  ail  suLû  un  certain  temps  son 
inlluencelf  Zinunermann  a  mison  de  dire  que  n'ius  devrions  noos 
cl<inner  plut6t  qu'il  ne  îioit  paà  resté  toujuiii-H  son  adepte  tidMe^ 
et  que  jamais  son  culte  pour  lui,  même  ù  celte  i^poque  d'adtnira- 
tion  juvénile,  n'ait  été  fanalique  et  aveugle  '.  Malgré  cela,  llerhart 
doit  ik  Kiclite  une  reconnaissance  profonde.  Il  avoue  lui-môtne  qu'il 
lôerail  parvenu  k  rien  sans  son  aide,  et  il  se  plaU  îi  indiquer  dans 
lettres  ce  qui  lui  en  imposait  le  plus  dans  la  personne  de  Fichte. 
11  admire  surtout  cette  totalité  de  l'eâphl  qui  se  manifeste  dans  stin 
système,  et  il  est  certain  qu'il  lui  doit  c»         ^  -e  le  aien; 

il  rebausse  aussi  dans  lu  maître  son  mcoi  ,  iJe  spécu- 

lative. Fichie  était  en  eflet  un  penseur  doué  d'une  &aga(ûté  tout 
•exceptionnelle  et  qui  réy.nait  dans  le  domaine  de  la  pensée  avec 
une  aisance  souveraine.  Ajoutons  qu'il  recherchait  la  société  de 
diâciplos,  s'elîorcatt  d'exercer  son  inlluenco  sur  tous  ceux  qui 
fVentouraient  et  aimaîl  &  exciter  dans  les  jeunes  esprits  l'amour 
du  travail,  lu  désir  de  la  science  et  cette  sorte  d*in(]uiétudc  roma- 
iieâf|uo  qui  le  distingue  lui-même.  N  oublions  pas  de  dire  aussi  qu'il 
prenait  une  part  active  aux  travaux  do  cette  société  littéraire  de 
léna,  qui  comptait  ôgaleinenl  lierbart  dans  ses  rangs.  Parmi  Ie6 
manuscrils  de  co  dernier  recueillis  apn'^s  sa  mort  vt  imprimés  par 
HarteuiiLeia,  se  trouvent  deux  dissertatioos  appartenant  à  celte 
époque  prêpaiatoire;  elles  ont  été  composées  pour  la  Société  litté- 
raire et  nous  i  '  que  Ilt.'rbart  a  été  non-seulement  un  dis- 
ciple assidu,  m  — •  un  adepte  smcëre  de  Fichte.  Une  d'elles 
renfenne  les  remarques  dirigées  en  1794  contre  le  second  principe 
fUe  sa  pliiitjâophie;  quant  è  la  seconde,  elle  u  dt^  être  écrite  deux  ans 
plus  tard,  ainhi  que  le  déraonire  clairement  Zimmermaun  contre 
[favis  de  Harlenstein  '  ;  elle  contient  la  criiique  d'une  dissertation 
ffUst  intitulée  <  Des  idéaux  êtinques  et  esthétiques  »,  pré^ntée 
par  lui  à  se*  collègue»,  '/mimcrmann  croit  voir  entre  ces  doux  ira- 
vaux  Utlt-raires  do  Uerbarl  un  rapport  étrange,  car,  soulienl-it,  le 
premier,  antérieur  quant  k  la  date,  nous  apprend  que,  dans  les  pre- 
mier» mois  qui  suivirent  son  amvée  &  léna,  lierbart  considérait  la 

1.  PertMirtt,  «te,  p.  t9 
3.  PtruMi^n,  i.  y. 
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philosophie  de  Fichte  d'un  œil  critique,  tandis  que  le  second  nou 
le  montre  contre  toute  attente  son  admirateur  sincère  et  dévooé. 
Ceci  prouverait  seulement,  ujoute-l-il,  que  Uerhari  n'a  &uccoiAbé  ï 
l'influence  de  Fichte  qu'uprès  une  assez  longue  résistance  ;  iMii 
conxme,  d'une  autre  part,  les  remarques  sur  l'article  de  !'•  '  "  -  '  Mè 
écrites  à  peu  de  distance  de  celles  qui  se  rapportent  h  .  .A 

qui  appartiennent  déj^  à  la  seconde  époque  de  son  développement 
intellectuel,  nous  aurions  de  nouveau  une  preuve  qu'il  s'en  est 
aJl'ranchi  subitement  et  en  bien  moins  de  temps  qu'il  n'en  avait  Ctlla 
pour  la  lui  faire  accepter. 

Nous  ne  voyons  pas  toutefois  de  motifs  pour  nous  expliquer 
ce  revirement  inattendu,  et  nous  ne  sommes  pas  d'accord  6ur  ce 
point  avec  l'opinion  de  Zimmermann.  Il  aperçoit  enlre  le  pre- 
mier et  le  second  de  ces  écrits  une  sorte  de  rclrogradation  inld* 
lectuelle  à  laquelle  succède  tout  d'un  coup  un  immense  pas  «s 
avant.  Non -seulement  nous  ne  voyons  pas  de  rélrogradatîoB 
dans  le  second  de  ses  ouvrages,  mais  au  contraire  un  progressé- 
rieux,  nous  expliquant  d'une  manière  parfaitement  naturelle  le  pt»- 
sage  de  Herbart  à  l'époque  de  transition.  Considérons  la  chose  di 
plus  près,  afin  de  la  mieux  exposer. 

Les  remarques  qu'il  présenta  à  Fichte  en  1794  concerntïnt  le  se- 
cond principe  de  la  philosophie  de  ce  dernier,  lequel  afllrmc  que 
la  seconde  action  fondamentale  du  moi  est  l'oppoâition  contre  Mt- 
même  du  non-moi;  elle  doit  ôtre  tout  aussi  primitive  et  absolue  que 
la  première,  laquelle  consiste  à  se  poser  soi-m^me,  cl  elle  doit 
exclure  toute  action  d'opposition  autre  que  celle-là.  Les  remarques 
de  Herbart  sont  dirigées  précisément  contre  cette  assertion.  Apr^ 
avoir  demandé  si  ces  deux  actions  sont  en  efTet  difTérentes  l'une  de 
l'autre,  et  si  la  seconde  est  réellement  la  seule  possible  dana 
genre,  il  essaye  de  prouver  qu'elles  sont  iJeniiques,  el,  loi>qu*cllei 
ne  le  sont  pas,  que  plusieurs  actions  d'opposition  leont  pos&ibte»« 
Nous  ne  saurions  nier  que  ces  remarques  ne  soient  possablemeai 
gauches,  et  nous  admettons  volontiers  avec  Zimmermann 
pas  été  difficile  pour  un  Fichte  d'écarter  les  doutes  de  son  <  i 
Mais  pourquoi  Herbart  s'occupe*t-il  précisément  du  second  prindpî 
de  la  philosophie  flchléienne  et  non  du  premier"?  I"  ' 
parce  qu'il  le  considérait  encore  comme  un  dogme  inébi  ■ 
avait  eu  sur  ce  point  une  incertitude  quelconque,  jamais  son  espn 
consciencieux  et  critique  ne  lui  aurait  permis  de  la  dissin*-*-  '■  --■ 
donc  convaincu  encore  à  celte  époque  que  le  sujet  se  i 
ment,  et  il  lui  importe  seulement  de  savoir  si  ce  principe  ne  cvntjeiil 
pas  déjà  le  second,  et  s'il  ne  pourrait  le  remplacer.  11  essaye  d 
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'lie  manière  de  renverser  l'archîteclonique  du  système,  mais  il 

'dUaque  pas  la  base  :  il  resle  lidèle  au  caractère  qui  y  domine. 

Ëcoutons  mainlenanl  ce  qu'il  nous  confesse  dans  ses  remarques 

)ur  la  dihsertation  de  Rist,  «  Des  idéaux  éitiiquei^  et  e.-^lhéliques  o. 

tlui-ci  avait  tenté  de  prouver  qu'il  peut  être  question  unique- 

lenl  d'un  idéal  théorique,  jamais  d'un  idéal  pratique,  car  ce  der- 

lier  ne  pourrait  êlre  autre  chose  qu'un  <?lro  supérieur  en  per- 

■clion  h.  tûuà  les  autres,  el  qui  par  cala  même  poserait  une  limite 

'un  cùiè  k  la  posâibilite  du  perfectionnement  du  non-moi,  de  l'autre 

faculté  de  réagir  sur  le  moi.  Or  il  se  trouve  qu'il  sérail  iiiipos- 

ible  de  se  ligurer  autrement  l'essence  de  l'homme,  qu'en  action 

conlinuelle  à  la  fois  intérieure  et  extérieure.  Herbarl  ne  s'opposa 

»«s  en  {général  U  ce  raisonnement  ;  il  désire  aussi  que  rinfmilé  des 

mdances  et  la  diversité  innombrable  des  impulsions  au  dehors  da 

loi  ne  soicnl  jamais  limitées.  Mais  ce  qu'il  ne  partage  pas  avec  Hist, 

l'est  que  la  concepUon  mÔme  de  l'inAni  aoit  contraire  h  sa  conser- 

ralion.  Ici  se  présente  un  c6lé  curieux  de  la  critique  de  Herbarl, 

ir  il  répand  une  clarté  nouvelle  sur  la  penèse  de  sa  philosophie  : 

'inûm,  ob&erve  lierbart,  fait  aussi  parlie  de  l'idée  du  moi  el  ne  dis* 

paraîtra  pas  cependant  parce  qu'il  aura  été  pensé  par  lui.  J'épuise, 

lil-il, l'infini  en  concevant  qu'il  se  trouve  en  moi, en  me  représentant 

noi-iité(iie  comme  sujet  dans  un  cenle  infini.  L'unité  el  l'inlini  ne 

Texclucni  donc  pas  mutuellement  chez  Herbart.  Ce  point  de  départ 

itô,  il  va  plus  loin  et  démontre  que  l'idée  du  moi  ei'par  con- 

snt   le    premier    principe   de    lu  philosophie   lichtéienne    est 

léjà  une  synthèse  primitive.  L'idée  du  moi  contient  la  représen- 

\,\ioa  de  soi*môme;  elle  unit  donc  deux  choses  différentes,  et  par 

da  même  elle  est  une  synthèse.  Qu'il  en  résulte  un  cercle  infini, 

îi   n'y   fait   rien,  et   prouve  seulement  qne   ïe   principe  fonda- 

tental  de  la  philosophie  lichtéienne  repose  sur  un  cercle  infini, 

raucliement  avoué  et  inévitable.  Le   moi  renferme  donc  rinfini; 

l'épuiso,  je  lo  réduis,  je  l'unis  dans  l'idée  du  moi.  et  je  dis  que 

tfuis  celui  qui  suis  forcé  de  me   représenter  moi-même  sous 

une  inûnilé  de  manières.  —  Malgré  son  accord  apparent  avec  la 

ïbilosophie  de  Fichte,  tout  ce  raisonnement  témoigne  d'un  progrès 

[raduet,  mais  imaiense,  dans  le  développement  intellectuel  de  Her- 

irt.  Dans  la  dissertation  précédente,  il  ne  s'était  occupé  que  du 

d  principe  de  celle  philosophie,  le  premier  lui  paraissimt  incon* 

ible;  ici,  il  se  permet  déjà  d'y  réfléchir,  de  l'analyser  môme 

'upuleusement,  tout  en  l'acceptant  encore.  Et  c'eut  on  fait  avéré, 

|ue  la  philosophie  do  Fichle  ainsi  que  tous  les  systèmes  analogues 

peuvent  ;$e  maiuteuir  que  tani  que  leur  premier  pnnci|>e  CcHida- 
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mental  et  leur  conception  du  moi  sont  acceptés  sans  restriction, 
comme  axiomes  absolus  ne  souffrant  pas  la  moindre  critique.  S 
fallait  donc  bien  se  garder,  pour  rester  fidèle  à  Fichte,  de  sonder 
Torginedeson  premier  principe,  car  cette  recherche  nous  en  Joigne 
déjà.  Non-seulement  Herbart  n'évite  pas  ce  péril,  mais  il  va  au-de- 
vant de  lui;  il  essaye  même  de  pénétrer  plus  profondément  dans  le 
mystère  et  parvient  à  découvrir,  dans  l'idée  du  moi,  les  traces  d'aae 
première  synthèse  ;  il  aperçoit  déjà  en  elle  le  cercle  infini.  Les  appa- 
rences de  cette  seconde  dissertation  de  Herbart  sont  donc  trom- 
peuses ;  Vaccord  avec  Fichte  n'y  est  que  formel;  au  fond,  la  mptore 
est  prête,  et  la  différence  qui  Ten  séparait  dans  la  première  a  aag- 
menté  encore.  Les  pensées  du  jeune  homme  ont  visiblement  mûri; 
son  jugement  s'est  formé.  Cependant  il  est  encore  un  adepte  de 
Fichte.  Le  cercte  infini  dans  l'idée  du  moi  ne  semble  pas  l'irriter, 
mais  il  commence  déjà  à  l'observer ,  à  l'analyser  et  d'ici  à  un 
abandon  complet  du  maître,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Bientôt  en  effet  leurs 
chemins  se  séparent  entièrement,  et  mille  détails  de  ce  système  tant 
admiré  ne  lui  conviennent  plus. 

Zimmerman  a  recueilli  différents  faits  qui  prouvent  que  c'est  dan& 
l'été  de  Tannée  1796  que  s'est  accompli  un  changement  définitif  dan^ 
l'attitude  de  Herbart  vis-à-vis  de  Fichte  *.  Nous  l!y  voyons  en  proi^ 
à  des  incertitudes  toujours  croissantes.  Tantôt  c'est  sa  théorie  de  1» 
liberté,  tantôt  celle  de  l'espace  qu'il  attaque  ;  une  autre  fois  c'est  sa. 
théorie  du  droit  matrimonial  qu'il  trouve  «  sehr  sonderhar  >;  arrive 
même  le  moment  où  il  se  permet  de  dire  que  pas  une  seule  page  de 
la  nouvelle  édition  de  la  Wissenschaftslehre  n'a  de  valeur  réelle  et 
durable.  Mais,  pour  que  ces  faits  nous  paraissent  clairs  et  naturels,  il 
faut  comprendre  la  portée  des  remarques  sur  Rist.  L'analyse  du 
premier  principe  de  Fitche  avait  eu  pour  résultat  de  le  tirer  de  c  ce 
rêve  dogmatique  »  dans  lequel  il  était  encore  plongé,  et  les  premières 
traces  de  cette  analyse  se  trouvent  précisément  dans  ces  remarques. 
C'est  comme  le  grondement  étouffé  de  celte  révolution  qui  éclatera 
subitement  dans  la  critique  des  œuvres  de  Schelling. 

Il  nous  sera  plus  facile  de  comprendre,  après  ce  qui  a  été  dît, 
comment  ces  deux  travaux  philosophiques  ont  pu  se  suivre  de  si 
près,  malgré  cette  différence  apparente  dans  leur  attitude  vis-à-vis 
de  Fichte.  Les  observations  sur  Schelling  aussi  bien  que  le  traité 
écrit  en  Suisse  appartiennent  déjà  à  l'époque  de  transition. 

La  critique  des  idées  de  Schelling  a  été  occasionnée  par  les  pre- 
mières œuvres  de  cet  illustre  penseur.  Le  jeune  Schelling,  à  peine 

1.  Perioden,  etc.,  p.  19  et  20. 
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de  dix-neuf  ans,  avait  publié  dans  son  élan  d*enlhotimasnie  pour 
Fichte  un  écrit  intitulé  De  la  posnihilUé  d'une  formn  rif,  la  philo- 
9phie  en  général  {Utii)cr  die  MtViichkeit  einer  Torm  der  Philoso- 

lie  ûl>orhaupt).  11  obtint  l'estirno  et  l'upprobntion  da  maître,  qui 
allA  mémo  jusc^u'à  l'appeler  :  celui  qui  avait  veillt^  avct';  Uii  uaprés 
du  J>erceau  de  la  Wisaenschafhlehre  ',  Au  commencemont  de  17fl5 
parut  le  se(îond  traité  de  SchoUinjj  :  Du  moi  considéré  comme 
principe  ite  la  phitonophie,  c'e.At-à'iUre  de  l  nhtiolu  dans  le  savoir 
huntain.  Il  r  est.  non  moins  que  dans  lo  précr^dent,  un  admirateur 
Cinalique  de  Fichte,  qu'il  envi^ago  comme  nn  nouveau  (^nie  des- 

idu  sur  la  terre  pour  élever  la  philosophi*  tie- 

inconnues.  Ces  oeuvi*es  ne  purent  passer   ^    ,     .  *\V, 

el  il  Bavait  bien,  eu  procédant  à  leur  analyse  critique,  quMl  atU- 
qii  ..r  cela   môme   les  principes   de  Fichte;   il  n'ii^nornit  pas 

C(  I  -nt  qu'en  visant  le  diâciplc  il  atteindrait  le  muttre.  Zim- 

toermann  nous  cite  une  phrase  dans  laquelle  Herbart  ap|>eUu  les 
0:ii  '.•  Schelling  «  die  mn^lichft  comequente  Darstellung  dea 

/.;.  n  ^Décidé  à  rompre  avecluÎT  pouvait-il  choisir  un  adver- 

saire piuâ  convenable/  Zimmennann  nous  rapporte  aussi  plusieurs 
itx  qui  témoignent  de  l'ardeur  avec  laquelle  Herbart  s'en  occupait 

w  le  courant  de  l'année  MOC*  *.  Il  envoie  à  Risl  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  à  cété  de  la  critique  de  ses  •  idéaux  »,  quel- 
ques mots  sur  Schelling,  oîi  il  le  compare  à  Spinoza,  et,  au  mois  de 
décembre,  il  communique  li  son  second  ami  Smidl  une  assez  longue 
disseriation  contenant  ses  remariiii«*s  sur  les  doux  preuuéres  œuvres 
do  SchcUin'^  pourvues  de  notes  écntos  de  la  main  de  Fichte  et  de 
ses  propres  réponses  h.  ces  notes.  Celle  dissertation  (y  compris  les 
notes  '  •  ïruuve  dans  le  recueil  de  Hartenstein,  vol   \ll  *. 

Cest  V  t  un  des  plus  curieux  di>cuments  de  l'histoire  do  la 

phtlosophie  au  XIX*  siècle.  Il  est  nécessaire  cependant  do  lire  Texcel* 
Ictste  appréciation  de  Zimmonnanu  pour  se  rendre  compte  oe  sa 
Valetir  tout  exceptionnelle.  Personne,  avant  /iinmennann,  n'avait 
démontré  d'une  manière  aussi  évidente,  h  Tappui  des  propres  parolas 
de  Fichte  et  de  Herbart.  d'un  ci^té  le  caractère  essentiel  de  l'idéa- 
lisme transcendant,  de  l'autre  les  motifs  qui  mAuèrent  sur  le  déve- 
loppetnetit  original  du  système  hcrbartien.  Ne  pouvant  nous  eogager 
dans  les  détails,  nous  tâcherons  au  moins  d'indiquer  les  points  prin- 
cipaux de  cet  exposé,  contenant  un  des  èptsodea  les  plus  intéressants 


I.  PenmUn,  eUï..  p.  SI. 
î.  iWiOf/viif  ©le,  p.  21. 

3,  iVnoien,  p.  Zi  «(  flUÏTAntes. 

4.  Ucrbartf  tammUivhc  IV«M«,  Xtt,  f .  10,  37, 
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de  rhistoire  de  la  philosophie.  —  Rappelons-nous  avant  tout  le  prin- 
cipe fondamental  du  système  de  Schelling.  La  philosoplii  .?• 
t-il,doit  commencer  avec  l'iiit-e  de  Tabdolu.  Il  s'a^^il  s»;'  la 
savoir  s'il  faut  chercher  cet  absolu  dans  le  moi  ou  dans  le  non-moi. 
Or,  d'après  Schelling,  le  véritable  point  de  départ  pour  la  -^^  '          m, 
c'est  le  moi  absolu  dans  toute  sa  pureté,  le  moi  que  m             ni 
encore  limité,  mais  qui  s'afiirme  sol-môme  en  vertu  de  sa  pro|rre 
liberté.  Ce  moi  occupe  la  sphère  de  l'Être  absolu,  dans  les  V^^  - 
de  laquelle  surgissent  les  dirTérenles  limites  occasionnées  par  ;    ■ 
La  limitation  qui  y  règne  devra  être  touleCois  écartée,  ce  qiu  aura 
pour  résultat  de  ramener  le  moi  dans  la  sphère  de  l'infini.  Ficltle 
considère  également  le  moi  comme  être  absolu,  et  il  proteste  décidé- 
ment contre  la  restriction  de  l'idée  du  moi  à  celle  du  moi  mdivi* 
duel.  Il  s'ensuit  donc  que  la  pensée  de  Schellmtî  formulée  ci-dessai 
exprime  tout  aussi  bien  le  principe  fondamental  de  Fichle.  Il  êtni 
difficile  de  trouver  une  appréciation  plus  juste  de  la  philosophie  M 
Schelling,  et  par  conséquent  de  celle  de  Fichte,  que  l'opinion  éoûncéi 
déjà  par  Herbart  dans  les  a  quelques  mots  sur  Schelling  »  eova}éft 
îi  Rist.  a  Schelling,  écrit-il,  a  étudié  attentivement  S(  "            '  1* 
défaut  principal  de  ce  penseur  ne  lui  a  pas  échappé.  C  *            .  u  a 
fait  précisément  qu*ii  est  tombé  dans  l'extrôme  opposé,  gr&co  toute- 
fois à  Kant  et  à  Fichte  *.  »»  L'idée  fondamentale  de  S:            laDj 
l'uinvers  entier  est  une  seule  substance  unissant  danâ  K<             qca\ 
de  soi-même  tous  les  corps  et  tous  les  esprits  est  sans  conlredil  aDdl 
idée  élevée;  mai?,  ajoute  Herbart,  elle  a  un  défaut  capital,  celui  de 
nous  faire  ignorer  par  quel  moyen  nous  arrivons  ;\  la  connai.^âant'a| 
de  cette  réalité  extérieure,  dont  nous  ne  sommes  qu'un  Inigm^nt. 
Schelling  s'est  bien  aperçu  de  celte  difticulté,  car  il  a  essayé  de  laJ 
vaincre,  en  affirmant  que  le  moi  seul  est  réel,  tandis  quo  l'univers] 
entier  qu'il  s'oppose  à  lui-môme  n'est  primitivement  qu'un  vii 
absolu  et  infini.  Mais,  dans  ce  cas,  ce  vide  absolu  supprimerAit  U 
moi,  et,  comme  d'une  autre  part  c'est  le  moi   qui  se  l'oppotse, 
serait  donc  le  moi  qui  s'anéantirait  lui-même.  Pour  remédier  h.  n 
inconvénient,  le  moi  et  le  non-moi  sont  contraints  de  se  Umiter 
proquement,  c'est-à-dire  qiVils  font  un  sacrifice  mutuel,  l'un  de 
réalité  absolue,  l'autre  de  son  vide  absolu.  Il  eu  résulte  tine  lai 
dont  le  but  suprême  est  ranéanlissemenl  de  tout  objet. 

C'est  à  ce  système  étrange  que  Herbart  adresse  déjà  dons 
remarques  envoyées  h  Uisl  les  questions  suivantes  '  :  Coim 
fait-il  que  le  moi  se  crée  dans  son  sein,  par  sa  propre  force 

I.  P&rwt/en,  etc.,  p.  38. 
a.  Ptrtoiien,  etc.,  p.  «B. 
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une  luue  qui  doit  l'occuper  étemcllcment,  et  comment  une  lutte 
Itvec  un  ent)erni  imaginaire  peut-elle  autre  chose  qu'un  simple  dîver- 
iienl^  D't>ù  vient-il  ensuite  que  le  moi  se  divise  lui-môme  et  de 
(p*é  en  deux  partis  contraires,  et  pourquoi  le  noti-moi  a-t-il 
lé  d'être  ce  qu'il  était,  un  vide  et  une  impuissance  .  "  *  ' 
Ces  questions  lémoinnenl  avec  quelle  profondeur  de  ji  i 

[crbart  apprécie  la  philosophie  de  Schelling  et  comme  il  frappe 
d^s  le  premier  coup.  Nous  pouvons  en  conclure  tacitement 
les  observations  sur  Schelling  qu'il  a  communiquées  plus  lard 
Smidt,  pourvues  des  noies  de  Fichte  et  développées  systéma- 
[uement,  doivent  être  d'une  importance  et  d'un  intérêt  tout  parti- 
;uliers.  Ktles  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  dont  treize  contre  le 
►remier  et  le  reste  contre  le  second  traité  de  Schelling.  Considé- 
tns  brièvement  les  principales  d'entre  elles.  Herbari  accorde  U, 
:hetling  que  la  recherche  des  principes  est  la  idche  la  plus  impor- 
inle  de  la  philosophie;  mais  ce  qu'il  ne  peut  admettre,  c'est  que  le 
iractère  de  ces  principes  soit  absolu.  Un  prmcipc  absolu  serait 
ine  thèse  achevée  et  formée  intérieurement,  dont  on  ne  pourrait 
»lus  rien  extraire;  un  principe  pareil  peut  être  le  résultat  définilif, 
couronneuteol  d'une  siiéculation,  jaiuai^  un  commencement  de 
recherches.  Le  principe  qui  sera  un  point  de  départ  pour  la  phi- 
losophie devra  nécessairement  renfermer  en  soi  des  contradic- 
lons  et  devra  être,  d  un  cOlé  sûr  et  absolu  sans  aucune  preuve,  de 
^oulre  impossible  et  contradictoire  en  lui-même.  Cette  double  nature 
lu  principe  aura  le  mérite  de  forcer  la  spéculation  au  travail,  à 
'écartomeul  des  contradictions  qui  &*y  trouvent,  et  sera  un  vénl^bhî 
commencement  de  philosophie.  Nous  nous  rencontrons  ici,  observe 
lidunennann,  pour  la  première  fois,  avec  la  pensée  la  plus  inipor- 
^tante  de  la  métaphysique  herbartienne,  se  résumant  en  ces  mots  : 
Icarler  les  contradictions  renfermées  dans  les  principes,  voilà  le  but 
iprôme  de  la  métaphysique. 

Herbart  réfléchit  ensuite  sur  le  second  défaut  capital  de  Schelling. 

Ic'esl-à-dire  sur  la  confusion  de  la  cause  première  dans  notre  pensée 

[avec  ce  qui  est  primitif  dans  l'Ètro:  en  un  mot,  sur  la  co^flJ^ion  de 

L'Être  avec  la  pensée  K  Schelling  conclut  de  ce  que  la  réalité  doit 

'être  absolument  et  nécessaireincnl  conçue  par  nous,  qu'elle  est  ab- 

,40lue  et  nécessaire  par  nature.  C'est  ce  que  Herbart  appelle  un  non- 

;ds  inouï,  et  c'est  k  quoi  il  s'oppose  énergiquement.  L'observation 

ime  de  Fichte  dans  Laquelle  il  le  réprouve  ouvertement  et  se  pro- 

lonce  en  faveur  de  ScheiUng,  par  celle  afUrmation  :  que  la  réalité 


t.  Penwtvii,  etc*,  p.  3S. 
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et  la  pensée  de  La  réalitô  sont  pour  la  philosophie  tr«ik8CBiidant«  ami 
seule  et  m^rne  chose  ',  ne  parvient  pas  non  plus  ù  l>  u 

réprobiUiou  île  Fichle  repose,  selon  lui.  sur  un  m  ij, 

dit-il,  une  réalité  ponBée  absolumenl  ne  p<!Ut  devenir  pour  celflab> 
âolue  et  nécessaire  de  nature,  et  ruôine,  s*il  en  étut  uinsi,  j, 
une  ré<tUtê  pareille  ne  pourrait  être  le  point  de  di^part  de  U4 
tion.  Une  réalité  absolue,  aussi  bien  dans  son  ext«tetica  quo  Uai 
noire  opinion,  serait  exempte  de  contradiction]?  et  r  ■  ^- 
par  eela  niâine,  toute  espèce  de  recherches  spvïcut.^ 
observations  arrive  le  point  le  pUit^  curieux  de  U  cntique. 

Selon  Kichte  et  ScbeUing,  c*est  l'idée  du  moi  qui  doit  ''* 
cipe  absolu  à  la  fois  dans  l'Etre  et  dans  notre  savoir,  ce  \  ■ 
se  posant  lui-même  et  s'opposjint  le  non-moÏT  > 

réalité  ainsi  que  le  comniencemonl  de  toute  spL.:. ;..  ^.,. i 

du  moi  est  absolument  évidente  pour  notre  |>enâée,  c'est  c«  que 
Herbart  admet  volontiers;  mais  il  découvre  apri^  une  analyM  pbu» 
exacte  qu'elle  renferme  uu  cercle  vicieux  et  ne  peut  être  par  coEuè» 
quent  un  principe  absolu  de  l'être  ;  mais  elle  pourra  être,  pour  celle 
raison  même,  le  point  de  départ  de  la  spéculation;  c   >  nie 

pour  notre  esprit,  et  mal^^ré  cola  im|iossible,  elle  veut  *■■'.  >ïi<« 

de  cette  contradiction  qui  l'opprime.  Le  moi,  répète  Herbart,  eat 
donc  un  principe  d'une  valeur  absolue  pour  notre  savoir,  maie 
de  toute  réalité  absolue.  Il  ne  pourrait,  à  plus  forte  ratfionf 
une  seconde  réaUté  :  celle  du  non-moi. 

Dire  que  le  moi  se  pose  absolument  lui-même  et  ?f 
même  temps  de  bon  gré  par  le  non-moi,  c'est  soutenir  S 

=  |A  >  A).  (Perioden^  p.  40.)  Fichle  oppose  à  cette  obvervation  de 
lierbart  une  note  fort  caractéristique  :  »  Celui  qui  admet  U  tendance 
admet  par  cela  même  une  limitation  primitive;  cette  bmitaiïmi  «it 
incontestablement  priinilive,  et  l'on  ne  saurait  trot  u 

précède  '.  Nous  venons  de  lire  dans  ces  propres  pu. ..,_  ,  .^hie 

lu  condamnation  la  plus  fonnelle,  quoique  involonlairo,  de  sa  philo- 
sophie ;  qui  veut  rester  ëon  adepte  Ûdèle  ne  '  1^1 
mettre  de  demander  d'où  viennent  cellt*  liindan«^  :(i>a' 
primitivea  dans  le  moi.  C'est  un  fait  qu'on  est  contraint  d'accepter 
sans  autre  éclaircissement,  car  il  ne  peut  être  jamai;:-  "  .lU 
<t  quoi  llerbarl  ne  sauruit  eo  résoudre;  il  exige  au  coi  <  ur- 
ciËsemenl  de  cette  affirmation  toute  dogmatique  de  Fictito.  Le  paànt 
de  départ  du  niattre  devient  pour  lui  un  problème;  armédeMori-; 
tique,  il  pénètre  plus  profondément  que  ne  Tavait  fait  eelot-là,  ri 

1.  ^&^U>dttn,  etc.,  p.  9i. 
3.  J-'criodeUf  p.  4t* 
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atteint  jusqu'à  lu  bstse.  et  aperc<vit  (liuleiiient  que  le  principe  fonda* 
mental  Je  l'iiléalisme,  '  "  nt 

es  apparence  et  n'est  t;  .      ,  .  jjê- 

eaUticn.  Comme  principe  de  TEtre,  le  moi  renfermn  deg  conlra- 
di  ofesibe.  Hérbart  se  décide  donc  à  rotnpre 

Cl'    .  -lue. 

Celte  rupture  se  tnanifeste  plus  visiblement  encore  duns  le  traité 
c:  '  0.  que  Biihïondorf  appelle  »  le  Syiitùrne  de  IlorLarl'  t. 
Jf  Fichie  ne  Tont  paà  convaincu  ;  li'iirs  reblions  per- 
flonnelkeâ  ont  cessé  après  son  départ  de  léna,  et  Herbart  se  nomme 
lui-miîine  un  grand  ht^réliquR  vis^!i-viâ  de  Kichte  ^.  c  Une  néciBsité 
intérieure,  écrit-il,  me  pousse  uu  delii  de  tous  les  systèmes  couteio- 
porains,  sans  en  excepter  celui  do  Fichie  et  de  Kant  >!  »  Dans  »  le 
pittmier  Kssiii  problétnattque  de  la  science  du  savoir  >  se  des^nent 
Ûi^f  en  effet,  les  princip£iux  contours  de  son  procham  système.  Noua 
y  voyons  par  exempte  le  cercle  vicieux  et  mtini  de  l'idée  du  moi  non 
seulement  dévoilé,  mais  sévèrement  jugé.  U  ne  couâidc-re  pas  le  moi 
comme  quelque  cbo&e  de  primitif,  mais  comme  ce  dernier  (rradin 
qiT  -tmi  atteindre  sans  avoir  gravi  loiilo  une  Ion  La 

et  '  est  ici,  h  vrai  dire,  un  point  de  départ,  n  .nt 

en  qualité  de  problème.  Afin  de  pouvoir  écarter  les  contradictions  qui 

En    I  lit  dans  le  moi,  il  fciut,  dit-il,  admettre  un  non-moi  pri- 

b)  iiict,  varié  et  variable.  C'est  bien  le  cummencement  d'un 

véritable  réalisme  critique  qui  naitsur  les  débris  de  l'idéaUsme  trans» 
pendant  —  De  la  conce^ition  d*une  réalité  du  non-moi  opposée  k 
pelle  du  moi  résultent,  cbcz  Lierbart,  les  idées  de  l'Elre  et  de  rE:»prit; 
p\\iÂ  loin,  sous  la  forme  d'une  représentation,  le  principe  de  la  résis- 
tance de  l'Esprit  vis-à-vis  de  Taction  du  non-moi,  et  enfin  le  déâir 
de  déterminer  l'intensité  de  celte  résistance. 

Nous  voyons  donc  apparaître  ici  pour  la  première  fois  la  quantité 
et  la  mesure  psychiques,  qui  le  mèneront  sous  TinHuence  de  la 
théorie  de  l'harmonie  à  la  conception  d'une  psychologie  mathéma- 
tique. Voilh  comment  se  stmt  dô\eluppôs  les  principes  de  Herbart, 
qoe  nousÈ  retrouverons  complètement  mùns  dans  ses  thèses  écrites 
en  1803,  qui  terminent  l'époque  de  transiiioa  et  inaugtLrent  en 
Il  activité  virile.  Ce  qui  est  une  chose  caraclôrta- 

b'i     .  .         -^  sont  le  premier  écrit  qui  ait  été  publié  par  Her- 

bart lui-même,  tandis  que  U  formation  successive  de  ses  pensdee  est 
re&tée  longtemps  un  mystère.  Ce&t  de  cette  inaiiicre  que  le  pro- 

1.  PiriofVtrn,  etc.,  p.  45, 

2.  Ptmfien,  etc.,  p  4i. 

3.  PrniM.i€H,  eUi-,  p,  45. 
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fesseur  Zimmermann  nous  a  éclairci  dans  ses  deux  dissertations  la 
genèse  de  la  philosophie  herbartienne.  Nous  croyons  que  notre 
exposé,  tout  court  quMl  est,  suffit  pour  montrer  de  quelle  impor- 
tance et  de  quel  intérêt  elles  doivent  être  pour  tous  ceux  qui  dési- 
rent connaître  déplus  près  le  mouvement  philosophique  après Kant. 

Les  lettres  de  Herbart  publiées  par  Zimmermann  à  Toccasion  da 
centième  anniversaire  de  sa  naissance,  sous  le  titre  de  Ungedruckte 
Briefe  von  und  an  Herhart  *,  complètent  d'une  manière  fort  intéres- 
sante ces  dissertations  et  sont  en  même  temps  une  illustration  ca- 
rieuse  de  la  personne  de  Herbart.  Elles  renferment  les  matériaux  qae 
Ziller  n'a  pu  faire  paraître,  car  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  ont  été 
confiés  à  Zimmermann. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  au  landvogt  V.  Steigef,à 
Berne,  dans  la  maison  duquel  Herbart  a  résidé  pendant  quelques 
années  en  qualité  de  gouverneur  de  ses  enfants.  Elle  répand  une 
certaine  clarté  sur  ses  opinions  pédagogiques.  Les  autres  sont  écrites 
pour  la  plupart  à  ses  collègues  et  amis.  Nous  trouvons  aussi  dansée 
recueil  quelques  lettres  à  Fichte,  qu'il  appelle  encore  a  Verehrtester, 
Lehrer  *  n.  Le  n"  13,  daté  de  1806  et  adressé  au  célèbre  criminaliste 
Feuerbach,  contient  le  refus  à  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite 
d'occuper  la  chaire  de  Heidelberg  et  nous  prouve  qu'on  savait  déjà 
l'apprécier  à  cette  époque  d'épanouissement  suprême  de  Tidéalisme. 
11  préféra  accepter  en  1808  celle  de  Kônigsberg.  Le  recueil  du  Zim- 
mermann renferme  aussi  quelques  lettres  du  temps  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  ainsi  que  du  temps  de  son  activité  à  Gœttingue,  oîi  il  se 
transporta  pour  la  seconde  fois,  après  avoir  perdu  l'espoir  d'obtenir 
la  chaire  de  Berlin  après  Hegel.  Dans  les  lettres  à  Griepenkerl,  nous 
pouvons  suivre  la  formation  de  l'école  herbartienne,  tandis  que  \es 
réponses  à  ses  lettres  nous  témoignent  de  la  considération  sincère 
dont  il  jouissait  dans  le  cercle  restreint  de  ses  amis  et  de  ses  dis- 
ciples. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  cette  correspon- 
dance, et  nous  nous  permettrons  de  renvoyer  le  lecteur  au  recueil 
même,  en  l'assurant  qu'il  y  trouvera  une  quantité  de  détails  curieux, 
concernant  non  seulement  la  personne  de  Herbart,  mais  aussi  le 
mouvement  intellectuel  du  commencement  de  notre  siècle. 

1.  Ungedruckte  Briefe  von  und  aji  Herbart  ans  dessen  Nachlass  /icraitt-ge- 
geben  voï»  Bob.  Ziminermann.  Wien,  1877. 

2.  Ungedrtnkte  Tirxefe,  etc.,  p.  12. 
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ôûs  venons  de  rendre  compte  îx  no»  lecteurs  de  deux  disserta- 
lions  du  professeur  Zimmermann  nous  expliquant  la  genèse  de  la 
hlloâophte  herbartienne.  Nous  les  avons  entretenus  aussi  de  la 
ivello  édition  des  lettres  de  tlerbart,  due  au  môrne  auteur,  et 
ndant  nous  n'avons  pas  épui^  encore  ta  liste  des  ouvrages 
consacrés  par  lui  à  la  mémoire  et  à  la  philosophie  de  son  illustra 
muttre.    Collaborateur    de   la   nouvelle   édition   du    Conversation'» 
Lexicon  de  Mayr,  Zimraennann  en  profita  pour  insérer  dans  un 
article  sur  Herbart  un  exposé  court,  mais  précieux,  de  Torigineet  de 
l'importance  des  principes  fondamentaux  de  sa  philosophie.  Si  nous 
remar-iuons  que  le  Conversatiotis  Lexicon  est  une  des  encyclopé- 
dies les  plus  répandues,  et  qu'un  grand  nombre   de  personnes  f 
puisent  leur  érudition,  il  nous  sera  facilo  de  comprendre  la  portée 
excepiionnelle  des  articles  qui  y  paraissent.  Celui  de  Zimmermann 
sur  ilerbart  acquiert  ainsi  une  grande  inïportance.  Il  contribuera 
sans  doute  h  étendre  la  renommée  de  ce  penseur  si  longtemps  mé- 
connu dans  spn  propre  pays;  U  ouvrira  les  yeux  à  bien  des  per- 
sonnes et  leur  enseignera  dans  quel'système  de  philosophie,  après 
Kant,  elles  doivent  chercher  un  progrès  réel  et  durable.  L'article  de 
Zimmermann  s'ouvre  par  une  énumération  des  dates  principales  de 
la  vie  de  Ilerbart  et  de  la  genèse  de  sa  philosophie  ;  il  forme  en  même 
tempi  un  rcbumé  substantiel  des  résultats  acquis  par  l'auteur  dans 
s«s  études  sur  le  développement  historique  de  Herbart.  Il  nous 
donne  ensuite  une  bibliographie  exacte  des  oeuvres  du  maître,  et  il 
termine  par  une  esquisse  générale  de  tout  son  système. 
Zimmermann  insiste  surtout  sur  lesdiftérenccs  fondamentales  qui 
arent  Herbart  de  l'idéalisme  transcendant  et  il  relève  les  côtés  de 
philosophie  qu'il  considère  curatuo  des  conquêtes  véritables.  Nous 
nous  permettrons  de  reproduire  entièrement  le  passage  concernant 
ce  dernier  point  :  «  Aucune  des  écoles  qu'on  vit  s*élever  après  Kant 
«  n'a  tenu  aussi  fermement  que  Herbart  &  un  des  traits  caractéris- 
<i  ijquos  de  son  système,  c'est-à-dire  à  la  séparation  de  la  philosophie 
»  Ihêorélique  et  de  la  philosophie  pratique.  C'est  grice  h  cette  cir- 
«  constance  que  non-seulement  sa  métaphysique,  mais  aus^î  sa  phi- 
M  tosophie  morale  sont  restées  libres  toutes  les  deux,  la  première  de 
•  l'infiiience  didées  morales,  la  seconde  de  celle  des  idées  métaphy- 
«  siques.  Herbart  a  conservé  également  dans  sa  philosophie  de  Tes- 
c  prit  U  fralchour  et  le  calme  du  naturaliste  ;  i\  n'a  voulu  rien  rabal- 
îowi:  v(i.  —  1870.  «2 


wcwt  nuLosorMiotB 

«  tre  par  égard  &  la  possibilité  ou  à  la  réalité  (comme  Kaot]  4e  taj 
€  nature  inflexible  des  exigences  morales  et  esUiéliques.  Sa  id^- 
«  phy&ique,  qu'il  déaigne  lui-mâme  comme  une  alnr 
'•  live,  et  dont  il  montre  l'analotiie  avec  la  Monadi 
•«  (excepté  sa  conception  d'une  harmonie  préét: 

<  s'accorde  avec  la  base  atomistique  des  sciencu.  ■..,>»i^...^  ,  ..jjc 

<  d*hui.  Quant  h  la  psychologie,  elle  a  conquis  an  nou%'eaa  tcmu 
«  par  la  mathématique,  dont  l'application  se  bu  '  fie 

f  ments  physiques.  Sa  philosophie  pratique,  i|ji  _     ^:   .  _  ..^-s-^  U, 

«  philosophie  du  droit,  exclut  complètement  la  déporatian  (si 

a  entre  la  morale  et  le  droit,  et  rejette  l'opinion  iV 

a  née  que  la  puissance  ain^i  que  le  succès  soient  ^ 

n  droit.  L'Idée  principale  de  son  esthétique,  ce  qoi  nous  pUlt  c^att] 

«  la  forme,  a  donné  naissance  à  une  nouvelle  ptiilosoptai'i'  '    '  ' 

f  confirmée  par  le  témoignage  des  plus  grands  maitrott.  i 

K  gogie.  £on  principe  de  renseignement  pédagogique  est  acooffff 

t  aussi  bien  en  Allemagne  qu*en  Autriche.  Si,  mal(;rétou3ceâni 

«  incontestables,  Herbart  a  été  moins  connu  et  moins  aj 

V  comme  philosophe  que  ne  l'ont  été  lle^el,  Fichle  ou  Sc]ielltii|j,U 

«  faute  en  est  principalement  à  sa  personne,  pleine  de  dignité  vo- 

II  raie,  ennemie  de  toute  participation  bruyante  aux  quftstionfi  i»li-| 

«  gieuses  et  politiques  du  moment,  aussi  bien  qu'au  en: 

«  de  ses  recherches,  parfaitement  étranger  h  l'éclat  ûblw, 

«  philosophie  en  vogue  si  spirituellement  piquante,  p 

Ce  passage  est  un  écho  fidèle  de  l'opinion  \  • 
par  les  adeptes  de  ÏJerbart,  relativement  îi  la  m^.:  :,  . 
de  son  système.  Il  fut  un  temps  oîi  l'école  de  Uerbart,  uiilrali 
par  le  courant  général,  manifeslait  le  désir  d'env;  tèi 

comme  l'expression  définitive  de  la  philosophie,  «.'  .nul 

tout  essai  de  perfectionnement.  Mais  ce  dogmatisme  herbartîen 
put  se  maintenir  en  face  de  la  transformation  ini' 
complit  de  nos  jours  dans  les  sciences  et  dans  la  i 
l'article  de  Zimmermann,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  il  irc 
môme  pas  question  de  la  valeur  absolue  du  système  entier, 
mann  a  seulement  insisté  sur  les  détails  qu'il  regarde  ooi 
conquêtes  véritables  pour  la  philosophie.  11  serait  superflu 
qu'une  opinion  pareille  est  la  seule  i{ui  ait  été  en  éiiif    '  - 
l'école  de  Herbarl  do  rassoupîssement  dans  lequel  etMv 
et  de  l'introduire  dans  une  vote  nouvelle;  iijoutons  i 
y  domine  aujourd'hui  et  se  concilie  tous  les  jourii  (]u.    i  .  ,3 ., 
prosélytes.  L^  preuve  en  e^t  dans  le  discours  prononcé  par  un  vi 
ran  de  cette  école,  qui  est  on  xuômc  temps  un  des  plus  ancien*  ai 
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ipiai  perconoeU  du  nuillre,  dans  \e  discourB  du  professeur  Drobiscti 
k  Leipzig  le  4  mai  1876,  &  l'occafiKin  du  œotitaie  «nnivereaire  do 
U  iuisaanc«  de  Herbart.  Ias  titre  nou«  en  montre  déjà  sufllsam- 

Iinent  l'iatetitioa  :  Du  profjrès  accompli  par  Herbatl  darm  U  titre- 
^oppfmti%t  tif  la  p}iiUt*fiftkit;  a  (Ueber  die  Fortbildung  der  Philoso- 
phie durch  Uerbâtti.  «  N'attendez  pas,  dit-il,  que  )e  vous  fasse  l'élogu 
m  de  licrbart:  il  n'eo  a  pas  besoin,  car  il  est  reconnu  içénéralemcnt 
m  H  iir  un  des  plus  illuîilreB  philosophes  de  noire  6i6cle. 

M  Je  i  _   .        -  lui  pas  non  plus  que  son  système  ait  tranché  dùfmi- 
■  livcmeni  toutes  les  questions  et  résolu  les  problèmes  qui,  de  tou 
1»  *<  ■      ~  -     .  1  -Aurs.  Jamais  une  «ssertion 

k  p"      '  .  i  !  !       i;iiu,  ne  pourrait  avoir  mon 

P  aâsentiment;  rnais,  en  revanche. j'ai  la  conviction  intime  que  Hor- 
'*^s  ëennces  éininenls  à  la  philosophie,  que  la  solidité 
.hes  et  sa  méthode  spf'culative  sont  exemplaires, 
4.  et  que  U  plupart  des  réaultuts  auxquels  il  est  parvenu,  conserveront 
<  une  valeur  réelle  et  durable.  * 

Voyons  maintenant  comment  le  professeur  Drobitch  s'est  ao|uitté 
le  U  tikclie  importante  qu'il  s'e&t  imposée.  Tous  les  anciens  sys- 
«  dtt-il,  ont  toujours  cru  aveujtlément  h.  la  possibilité  d'an 
M  SiiToir  absolu,  tocke  a  t-branlé  le  premier  cette  foi  dog- 
10;  les  penseurs   an^'lais,  prineipalenient   Hume,  Tont  suivi 
ir  la  voie  du  scepticiâme,  dont  l'attitude  de  plus  en  plus  irienci- 
la  réforme  de  Kant.  Il  se  décida  à  sonder  en  cri- 
mités  micllectuelle*  de  l'homme  et  acquit  la  coniic- 
lon  que  notre  savoir  e^t  limité,  que  ai  Tei^prit  ni  les  sens  ne  sont 
eut  •>  Mire  les  choses  on  ûUes-inètnes,  et  que  les  1'^ 

lénoDi-  1  Uioins  que  Tordra  des  choses  par  rapport  .< 

à  l'espace,  sont  l'oeuvre  de  l'activité  de  notre  intellect  et  de 
k0lr9  seniMiMlité.  Toutes  ces  formes  intellectuelles  et  sensibles  cxts- 
\l  en  nous  l't  f^non  et  sont  anténeures  k  l'expérience;  main  flle^i 
ient  absolument  ^idos  et  n'auraient  aucune  valeur,  si  la  sensa- 
kon  ne  contenait  déjà  une  matière  féconde  d'expériences  pour  l'es- 
Ainsi,  selon  Kant,  les  cimes  ont  en  dehors  de  nous  une  réa- 
jij»ctive.  Mais  comme,  d'une  autre  part,  nous  ne  poovons  savoir 
tlle  uuuiière  elles  existent  en  dehors  4ie  nous  et  nous  figurer 
lent  elles  deviennent  la  cause  des  cbuigemecits  qoi  s'opèrent 
U  catégorie  de  la  causalité  étant  bornée  à  U  spbèro  des 
kèiies,  il  en  résulte  que  totiCd  chose  prise  en  eUe^mème  doit 
Ire  sa  valeur  objective,  et  que  le  eyalèaie  de  Kent,  développé 
queuuneut,  conduit  k  l'idésiiîame.  Kent  loi-mèBie  n'edt  pas 
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bien  sur  si  l'être  en  soi  est  une  cause  inléneure  ou  extérieure.  H 
n'est  donc  pas  étonnant  que  Fichle  ait  écarté  cette  incertitude  «o 

prenant  une  direction  décidément  subjective;  pour  lui,  les  ■■* 

sont  des  limites  que  le  moi  se  pose  et  auxquelles  il  oppose  un 
gonisrae  actif,  alln  de  remplir  sa  mission  morale  et  parvenir  »  1» 
liberté.  Mais  le  moi  de  Fichte  n'est  plus  le  moi  mdividuel  do  K^tr 
c'est  le  moi  de  l'univers,  c'est  rintellccl  du  monde,  c'est  l'ut 
Toutes  les  diffHrences  entre  l'objet  et  le  sujet  dispur 
sairement  dans  cette  conception  du  moi  absolu;  et        ^      .; 
Schelting  n'est  à  son  tour  que  le  développement  conséquent  et  d«- 
fînitif  do  ces  idées.  Lorsque  He^el  parut,  il  n'eut  plus  qu'une  «eub 
t&che  à  remplir  :  celle  de  déûnir  exactement  la  nature  et  t«  hmst- 
Uon  de  l'absolu.  —  L'absolu,  dit-il,  c'est  la  pensée  sans  objet  qui 
arrive  par  voie  de  transformation  dialectique  à  la  conscience  de  mu* 
même.  «  Herbart,  observe  Drobisch,  a  le  mérite  de  s'être  opposa 
ônergiquement  à  ce  courant  idéal  de  la  philosophie  après  Kaol,  et 

d'avoir  développé  les  éléments  de  réalisme  renfermés  dun  ■  

lème.  D  L'idéalisme  ayant  séparé  complètement  la  plnlo. 
sciences  fondées  sur  l'expérience,  Herbart  s'eflorce  de  les  reconalicr 
de  nouveau  ;  c'est  dans  celte  intention,  ajoute  DrobiscJj ,  qu'il  a  r^-i-^r^'' 
les  bases  de  la  métaphysique.  Kant  en  avaitfaitun  système  de  I> 
d'idées  et  de  principes  à  priori^  introduisant  l'ordre*  et  1 1 

dans  le  domaine  de  nos  sensations;  il  y  est  parvenu  par  ui.. -ii 

du  savoir  mathématique  et  mathémalico-physique,  soutenu  par  \Vol(. 
dont  il  partage  la  distinction  psychologi'jue  entre  les  far  [i 

sensibilité  et  celles  de  l'imagination,  de  la  raison,  de  .  .  j^t, 

comme  données  dans  la  conscience.  Herbart  se  prononce  nettement 
contre  cette  base  psychologique;  il  détruit  la  théorie  des  '  le 

Tànie,  pose  les  assises  d'une  psychologie  nouvelle,  et  il  im  i  la 

place  de  l'hypothèse  qu'il  renverse  la  théorie  de  l'équilibre  et  du 
mouvement  des  représentations  dans  râme,dont  ildéternn  ',\s 

à  l'aide  d'un  calcul  mathématique.  Drobisch  convient  li  <  'iit 

que  celte  psychologie  de  Herbart  n'est  pas  exempte  de  défauts, 
mais  il  ajoute  que  tout  observateur,  même  tout  adversaire  impartial 
de  Herbart,  sera  forcé  de  reconnaître  qu'elle  a  le  mente  émment 
d'avoir  écarté  une  fois  pour  toutes  l'hypothèse  des  facultés  de  Târne 
et  d'avoir  imprimé  à  la  psychologie  une  direction  réelle,  ce  qui  a  eu 
pour  résultat  de  la  rapprocher  des  sciences  naturelles  et  de  donoer 
à  ses  recherches  un  cachet  d'exactitude  et  de  préci-:  e  |«y* 

chologie  a  exercé  une  influence  sérieuse  sur  lu  pc.  ,.^.^  et  lê^ 
sciences  sociales,  ainsi  que  l'atteste  le  développe ruenl  d'une  jisydio» 
logie  des  nations  dans  le  sein  môme  de  l'école  herbartienne.*  C'cwt  k 
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suite  de  cette  réforme  psychologique,  soutient  Drobisch,  que  la 
ëorie  (le  rentendement  a  revêtu  chez  Herbart  un  caruclére  com- 
létement  dilïérenl  do  celui  qui  lui  avait  été  imprimé  pur  Kant. 
Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  point  aveclcprofes- 
ur  Drobisch.  La  genèse  de  la  philosophie  herbartienne,  exposée  dans 
pariie  précédente  de  notre  travail,  nous  apprend  que  ce  n'est  pas 
nHorme  de  la  psychologie  qui  a  occasionné  celle  de  la  théorie  de 
entendement»  mais  que  ce  sont  les  nouveautés  introduites  dans 
tle  dcniière  qui  l'ont  mené  sous  l'influence  de  la  musique  à  une 
orme  de  ta  psychologie;  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'elle  repose 
ez  Herbart  sur  des  bases  métaphysiques.  Quant  à  sa  théorie  de 
'entendement,  elle  a  acquis  un  caractère  nouveau  et  original,  dont 
professeur  Drobisch  nous  donne  une  appréciation  aussi  juste  que 
vorable,  grAce  h  l'analyse  critique  de  l'idée  du  moi. 
Cette  critique  et  la  nouvelle  conception  du  moi  qui  en  résulta 
ngendrèrent  d'abord  l'idée  du  non-moi  ou,  pour  nous  servir  des  pa- 
les de  Drobisch,  celle  de  la  conception  kantienne  de  l'être  en  soi, 
félonne  qu'il  appuya  aur  ridée  de  l'être  posée,  mais  insuffisamment 
éveloppée  par  Kant  lui-même.  Que  l'Etre  ne  puisse  être  envisagé 
mme  une  qualité  augmentant  le  contenu  d'une  idée  par  un  nouvel 
djectif,  c'est  une  thèse  que  Kant  a  exposée  le  premier  dans  su  cri- 
que de  la  preuve  ontologique;  il  n'a  pas  profité  cependant  de 
Gtte  grande  pensée-là,  où  son  application  aurait  pu  lui  être  d'un 
urs  éminent.  c'est-à-dire  pour  la  détermination  de  la  chose 
n  soi.  Il  en  résulta  une  attitude  équivoque;  d'un  côté,  la  chose 
soi  na  de  raison  d'éire  que  dans  notre  pensée;  de  Taulre,  sans 
lUe,  comme  sans  quelque  chose  d'Indépendant  de  notre  esprit, 
e  phénomène  serait  îniposâible.  La  faute  principale  de  Kant,  c'est 
e  ne  pas  avoir  insisté  suffisamment  sur  la  diCTèrence  de  ce  qui 
est  pas  perceptible  dans  Vobjet  avec  ce  qui  peut  y  être  connu 
e  nous.  Il  affirme  que  non-seulement  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
e  que  sont  les  choses  en  elles-mêmes  par  rapport  à  leur  qualité» 
s  qu*en  général  nous  n'avons  aucune  preuve  évidente  de  leur 
tstence.  Herbart  s'efi'orce  donc  de  compléter  le  maître.  Il  con- 
ient  que  lu  nature  intrinsèque  de  l'Etre  est  un  mystère,  et  qu'elle 
'est,  pour  1.1  simple  raison  que  l'idée  de  l'Ktre  en  soi  exclut  toute 
relation  avec  les  autres  êtres  et  par  conséquent  avec  le  sujet  pen- 
Banl.  l^  savoir  dépend  de  la  perception  des  rapports;  mais  pré- 
cisément l'être  en  soi  est  d'une  nature  complètement  inaccessible 
ur  notre  esprit.  N'oublions  pas  cependant  que  l'être  des  choses, 
ce  n'est  pas  l'Etre  en  lui-mén»e,  ce  n'est  point  un  adjectif  augmen- 
tant lu  contenu  d'une  idée  donnée;  c'est  une  simple  position  des 
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choses  ou  de  Leurs  adjocUfâ.  LU  où  il  y  a  po»iUon  abuoluo  ifuM 

choso,  U  y  a  ai  absolut   t  or  chAqac 

sensation  cotit:  ;  .    reille  poei  il  n'e«t  pa» 

en  notre  pouvoir  de  Yen  chasser,  cair  elle  est  pour  nou&  une  dosnèe 
al'     '        't  conwne  telle  m-       '       us  la  rap  '     .'  chost 

(.1'  ■  quelque  chose  'd<._  ..-larapiK  r^6in«'nl 

l'être  indépeDdant  de  nous.  Nous  devons  adiuetire  nt*ce)5sau\-inenl 
un  être  comme  base  du  phénomène,  car  celle  mv  -t  conipruc 

par  notre  sensation  mOme,  comme  poiiïitiun  abso  e  eutt'nile- 

ment  est^  à  vrai  dire,  une  perception  indirecte,  mai&  elio  a  une  boM 
qui  cal  noU'Seulement  pos^ihlc  dan^  uoLre  pentiée.  mais  iiui,  ea  oatce, 
est  vêritahleraenl  réelle. 

Uerhart  ne  se  borne  pas  toutefois  à  la  perc  'e> 

choses.  Selon  lui,  nous  pomons  savoir  non--^^..  ........  ...  a» 

existent,  mais  il  nous  eât  même  donné  de  connaître  ce  q<  i. 

non  certes  quant  à  leur  nature*  mais  ce  m  nnviâ^^àm 

comme  substances  et  comn-ie  causes  de  raj ,  ,  toqota,  «oU 

enti'c  elles,  soit  avec  notre  esprit  Uerbart  ne  coDsidèra  paa  Mi 
catégories    comme    des   formas   impox'  i    '        m 

espriU  u  Ce  n'est  pas  nous,  dil-il,  qui  j  <  l4» 

choses,  mais  ce  sont  elles  qui  nous  sont  prescrites.  *  La  ruaoo  da  et 
fait  ne  repose  pas  en  nous  ;  les  formes  nous  sont  données  auflè 
bien  que  la  diversité  du  contenu  de  notre  sensation;  qiuiit  m 
causes  de  celles-ci  comiae  de  ceUe»-là,  il  faut  les  chercher  dans  tes 
rapports  de  causalité  des  choses  entre  elles  et  avec  ]•-  "  *  -^^nfetni. 
En  un  mot,  ce  qui  existe  réellement  imprime  aux  i  .;  l'àire 

le  cachet  qu'elles  possèdent  dans  nuire  savoir. 

U  en  est  de  même  des  lois  de  lu  nature.  Elles  uous  soal  au«»i  poutf 
ainsi  dire  prescrites,  et  la  meilleure  preuve  en  est  que  noua  ne  po»' 
vons  jamais  les  déduii'e  de  la  rair^ou  pure,  sans  Le  secours  de  Texpi»- 
rience.  Herbart  soutient  donc  que  la  spéculation  peut  non-seuicy 
ment  vérifier  l'existence  réelle  des  choses,  mais.  4|u*ciUe  peut  qiéuia 
ou  moyen  des  rapports  et  chanyeiiienls  donr  '*4paoia , 

ainsi  que  de  ceux  que  nous  observonâ  en  uv  nsiâim 

ce  qui  se  passe  dans  les  êtres  réels  et  ce  qui  a  lieu  récîprt>quemmt 
ent:  .  Tandis  que  Kant  réduit  la  tûr'  '.i  mÔUpii7Bii|BO  àl 

Ti  >  .  Jescondilions  aubjectivesde  l't  :a,  Herbart ft'« 

d'en  taire  ce  qu'elle  était  déjù.  :  une  science  ayant  pour  ubjet  le»  ptcKJ 
cessus  réels  do  l'existence.  (Cependant  celtp  ^    '     '     '■  t^c  de  lier* 
bart  n'est  pas  absolue;  elle  a  bien  auaai  ses  1  l'*>*«  M  les 

vérités  religieuses,  voilà  i  son  avis  une  barrière  \\  iiH 

franchir.  Drobisoh  a  raison  de  dire  qu'il  lui  iuit-v<^^:  ..»^»  .         "^ 
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^■serrer  les  liens  de  sa  métaphyMque  avec  les  sciences  naturelles 
■^'«vcc  U  Ihôolûçrie.  C'est  pouniiioi  ii  fait  une  criliijue  dea  IJéed 
\H:e&  par  l'cxptriencc  »  et  consiJére  comme  but  priiKipal 
la  iDéiaphysique  d'écarter  ]es  CûDtrudiclion&  qu'elle  renrermei 
[ue  de  rechercher  une  concepiion  véritable  du  monde,  de 
et  de  leire.  Il  a  coD»oUdë  et  développé  ici  ce  que  Kant 
fcvait  fait  qu'eHIeurer  dans  ^3  paralo^fismcd  ot  antinomies  de  ta 
parc.  Il  ne  suflil  pas  îi  ta  métaphysique ,  ajoute  llerbart,  de 
fùiler  le.4  contrudiclions  d'un  certain  nombre  d'idées;  il  lui  taut 
tr  toutes  celles  que  l'oxpcricncc  a  conquises  et,  après  y 
^découvert  des  contradictions,  les  en  délivrer  absolument.  Quant 
idées  religieuses,  c'est  un  terrain  qui  ue  lui  appartient  pas  et  qui 
ira  toujours  des  résultats  exacts.  Mieux  vaut  donc  qu'elle 
lonne  à  la  tradition,  à  la  coulume,  voire  même  h  la  fantaisie, 
philosophie  pratique  peut  rendre  inûniment  plus  do  services  à  la 
ion  que  lu  ^thilosophie  Ihèorélique;  celle-ci  ne  lui  viendra  en 
\e  que  uicdiateuient,  en  démontrant  que  le  spinozisme  et  l'idéa- 
e  n'ont  aucune  raison  d'être. 

mérites  de  Herbart  en  métaphysique  se  laissent  formuler, 
irès  Drobisch,  eu  qualro  point»  priucjpaux: 
;»  Herbart  pose  la  définition  de  l'être  en  soi  d'nne  tout  autre  ma- 
ire que  ne  le  lail  KauL,  et  conçoit  l'tHre  des  choses  comme  une 
4liun  absolue  dans  renti'udcmenl  Immam,  indcpendauie  de  notre 
irit. 

l«  llerbart  soutient,  contre  lavis  de  Kant,  que  les  catégories  de 
ileudemcnt  tie  sont  pas  imposées  aux  choses  par  nous,  mais  nous 
tn  t  par  elles  et  résultent  des  rapports  absolus  des  êtres  entre  eux 
ivec  nous. 

Herbart  introduit  une  liaison  étroite  entre  la  métaphysique  et  les 
tnce»  naturelles,  en  lui  aâ^ignanl  comme  but  principal  la  critique 
idées  conquises  par  l'expérience, 
4"  U  imposo  des  bornes  à  la  spéculation  métaphysique  en  retran- 
cbant  de  son  domaine  les  vérités  religieuses,  auxquelles  elle  ne  peut 
4|uc  des  services  médiats. 
kVant  de  réfléchir  sur  Timportancc  véritable  de  ces  principes, 
ms  DrobUcli  sur  les  résultats  obtenus  par  Herbart  dans  les 
bninches  philosopliitiuos  cl  spt^cialoutent  dans  la  phiUtsophie 
.  ici  encore,  il  lui  attribue  le  développement  et  lu  coatinua- 
de  ridée  primitive  de  Kant. 

coQbidére  aussi  l'éthique  comme  une  science  prescrivant 
'3as  règles  à  la  volonté  humaine  et  ayant  pour  objet  l'appréciation  du 
lâea,du  droit  et  des  préceptes  moraux,  pris  comme  valeur  absolue 
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indépendamment  du  proHt  qui  en  résulte.  Touterois,  U  forme 
par  Kanl  à  la  Buprt^ine  loi  morale,  la  forme  de  Vin* 
riquo,  déplaît  à  lierbart;  il  le  remplace  par  ses  modr 
idées  pratiques,  qui  deviennent  une  aorte  de  règlenieni  pour  li 
volonté,  en  lui  fournissant  un  savoir  pratique  conforme  &  ce  but.  ta 
outre,  Kant  avait  insisté  fortement  sur  l'idée  du  devoir,  sur  ce  qui 
est  moralement  élevé,  mais  il  avait  complètement  perdu  de  vue  h 
beauté  morale.  L'éthique  de  Kant  n'est  pas  dépourvue  ri'  - — '^«t 
de  vigueur,  mais  elle  ne  nous  montre  pas  sous  un  jour  ■  U 

perfection  morale  et  la  pure  compassion  éthique. 

Ici  sa  présente  de  nouveau  pour  Herbart  loccasioa  do  comptélcr 
le  maître.  Il  s'en  acquitte  en  reconnaissant  dans  la  vertu  non-seule- 
ment ce  qui  est  élevé,  mais  aussi  ce  qui  est  beau.  11  di'  t:e 
entièrement  de  Kant  en  un  point  :  KaJil  est  un  indeiermui    .  :    --:'a 
ce  qui  fait  qu'il  attribue  h  Thomme  une  liberté  iranscendanto  k  part, 
et  distingue  en  lui  pour  ainsi  dire  deux  Ôlres  :  l'un  eir  re 
intellectuel.  Cette  liberté  transcendante.se  dictant  deii  !                   no, 
forme  la  base  de  la  liberté  morale.  Kant  a  donc  posé  le  principe  <1« 
rautononiie  de  la  volonté  chez  l'homme.  Herbart  s's  >                   l-- 
nionlrantque  la  volonté  ne  peut  se  diriger  elle-même,  i  'il 
l'être  toujours  par  un  savoir  conforme;  il  ajoute  que  la  liberté  serul 
impossible  sans  une  direction  pareille.  Herbart  rempli       '        "    ti>- 
noniie  de  la  volonté  par  celle  de  la  personne,  et  la  hi                   ,  ii- 
dante  par  la  hberté  morale  intérieure,  consistant  dans  l  accord  de  U 
volonté  avec  l'entendement.  Cette  liberté,  toutefois,  n'est  pas  un  fait, 
elle  n'est  qu'une  idée,  une  tache  à  remplir.  Herbart  esçt  tltmr  un 
déterministe  achevé,  acceptant  la  dépendance  de  la  vo                      -^ 
intérieures;  mais  son  déterminisme  ne  se  laisse  conciUi.i  .^t,.  ^.i  .joe 
forme  de  matérialisme  ou  de  panthéisme.  Herbart  est  dans  aa.  philo* 
Sophie  morale  aussi  franchement  idéaliste  qu'il  est  rëuUsIe  dans  fia 
métaphysique. 

Ce  caractère  idéaliste  8*accentue  surtout  dans  Tapplication  dai 
principes  éthiques  ù  la  théorie  de  l'État  et  à  celle  do  l'énl  ■     1^ 

but  de  celle  dernière  est  la  formation  de  caractères  roo:  .  j;«a 
et  vigoureux.  Selon  Herbart,  la  morale  seule  peut  indii^uer  à  la 
pédagogie  ce  but  élevé  ;  mais  c'est  la  psychologie  qui  lui  fournit  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  Le  principe  de  Téduc-ation 
renseignement,  voilà  l'idée  lundamenlile  de  sa  pédagogie 

Dans  la  théorie  de  TÉtut,  Herbart  distingue  clairr- 
naturede  celui-ci  et  son  modèle  éthique.  L'Ktat,  dit-il, 
gardée  par  la  force;  mais  les  forces  actives  de  l'Ëiat  sont  ; 
ques  :  de  là  lu  possibilité  d'introduire  dans  U  £cienc«  ^-.n  >  n  • 
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étatique  et  une  mécanique  de  ces  forces,  comme  on  l'a  déjà  fait  en 
■  Le  but  de  TÉlal  est  la  réalisation  des  idées  morales  : 
-emenl  de  la  mission  éthique,  qui  lui  est  assignée. 
Après  avoir  énuméré  ainsi*  les  grands  mérites  de  Uerbart.  Drobiàch 
relève  encore  les  services  ((u*il  a  rendus  à  Testhôtique.  Herbart  dé- 
couvre l'essence  du  beau  dans  certaines  proportions  qualiluiives  et 
quantitatives  inspirant  la  satisfaction  ;  cette  dernière  cependant  est  un 
phénomène  purement  psychique  et  qui  ne  peut  être  éclairci,  comme 

Itel,  que  par  U  psycholo^'ie.  L'esthétique  de  Uerbart  a  rencontré  une 
opposition  sérieuse;  mais,  quel  que  soit  notre  avis  par  rapports  la 
distinction  herbartienne  entre  l'essence  et  la  forme  du  beau,  nous 
flevrons  être  d'accord  sur  co  point,  que  Herburt  a  la  gloire  d'avoir 
indiqué  la  pâycholotîio  comme  base  unique  de  rcàthéliquc. 
I    C'est  ainsi  que  Drobisch  a  rassemblé  dans  un  seul  lableau  tes 
principaux  mëiiles  de  Herbart.  Ce  système  ne  se  manifeste  pas 
par  des  couleurs  brillantes.  «  En  revanche,  observe  Drobisch,  il  ne 
contient  pas  de  conception  paradoxale  du  monde,  et,  suivant  une 
direction  opposée  à  celle  de  l'idéalisme,  il  reste  tldèle  aux  idées 
fondamentales  de  Kant.  9  C'est  pourquoi  Drobisch  l'uppellc   •■  un 
mseur  qui  a  développé  d'une  manière  origmale  la  philoâopbie  cri- 
tique du  mallre  >. 
Un  retour  dt^cisif  vers  les  idées  de  Kant  se  manifeste  aujourd'hui 
is  la  spéculation  allemande.  Le  moment  est  donc  pluà  propice 
[ue  jamais  pour  aitirer  Tattention  sur  un  penseur  qui  a  su  déve- 
»pper  avec  tant  de  succès  la  philo^^ophie  critique.  De  ce  point  de 
le,  son  SA'sléme  acquiert  une  signiQcation  véritable  pour  le  mou- 
remeiit  philosophique  de  nos  joufô;  et  nous  ne  croyons  pas  trop 
lire  en  soutenant  que  le  discours  de  Drobisch,  joint  aux  dissertations 
le  Ziuimermann,  occasionm^ra  une  réforme  radicale  dans  Vappré- 
ttion  de  ce  grand   philosophe.  Ces  ouvrages  se  complètent  réci- 
>roquonient.  Ceux  de  Zimmennann  nous  èclairciasent  le  rapport  de 
pluJosophie  herbartienne  avec  celles  de  Ficbte  et  de  ScJielUngf  en 
lous  exposant  sa  genèse  et  son  développement;  ils  nous  expliquent 
insuito  comment  Herbart  est  parvenu  aux  prémisses  de  son  système 
nous  représentent  sa  position  philosophique  comme  une  réac- 
Ion  naturelle  et  néc»?ssuire  résultant  d*une        '^      critique  de  l'idé^- 
isnie  Irari^cendant.  Itevetiue  de  son  assoi^  ut,  la  ïïpcculalion 

le  pouvait  suivre  une  autre  voie  que  celle  qui  lui  fui  ouverte  par 
lerbart.  —  Quant  au  discours  de  Drobisch,  il  nous  montre  sa  philo- 
»phie  dans  son  rapi>ort  véritible  avec  Kant  et  contient  par  ceU 
léme  une  le^'on  précieuse  pour  tous  ceux  qui  veulent  remonter 
i«qu'à  lui.  Mais»  pour  compléter  la  aigniUcalion  de  ce  discours*  il 
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faudrait  ijouier  uuct  parole  encoi*e  k  son  Utre,  puisque  h  profire- 
ment  parttrr,  «  c'est  du  déreloppernent  de  la  pbilosuphie  iianiùm%i4 
par  llerbart  ■  qu'il  s'occupe. 

Cependant  Drobiftch  n'a  pas  déflni  avec  une  exacblude  «idUonta 
riraporlance  actuelle  du  système  ticrbartien  et  il  n'a  pas  éUi^ 
d'assez  près  la  position  qu'il  occupe  dans  l'hiâtoiro  de  la  pbilosûf4kie 
moderne  en  général.  Nous  dé&irons  remplir  cette  Ucane  dan*  U 
dernière  partie  de  ce  travail,  tout  en  nouâ  appuyant  wir  lOB  résat- 
tats  oblenuspar  lui  et  /ui)rnerm;tnn. 

Celte  lÀche  nous  p^intlt  d*aulant  plus  nécessaire  que  IcsopinioDa 
sar  ce  point  sont  encore  partagées  ol  souvent  môme  erro" '•  -  -''Mi 
que  le  prouvent  les  divcr3Cï>  bisloires  de  la  philoâop^ur  t  )o 

nos  jours.  Le  but  que  nous  nous  pro|)Oâons  est  d<'  va  mu 

questions  suivantes  :  O^Jclle  est  la  poâition  de  Herban  ^ ^tatoîM 

de  la  spéculation  du  xix'  siècle  en  général?  Kn  quoi  a-t-tl  contribué 
à  son  progrès,  et  quelU?!^  sont,  parmi  ses  id^e^,  co  lùloi^ 

phie  b'esl  déj  i  appropriées  ou  qu'elle  devra  s'.ii  ,  ,  ,.  ^  dèv^ 
lopper  encore?  Nou»  roulons  compléter  de  celle  manière  t'buauDa^ 
rendu  par  Drobiscb  et  Ztmmernutnn  h  la  mémoire  de  cet  îUttttre 
penseur. 


m 


Il  ne  faut  pas  avoir  une  connaissance  profonde  de  Tblï-:  ia 

philosophie  moderne  pour  se  convaincre  qu'elle  a  suivi,  ^^  U 

la  rtenaissance,  deux  directions  opposées. 

Lorsque  l'ancien  édifice  de  la  science  se  fut  écrouJé  p-^*'-->ni 
dans  sa  cbuie  la  ptiilosophie  scolaslique,  on  procéda  ^  U^ 
lion  d'un  édifice  nouveau  par  deux  voies  dilTen-t  -- 

obèrent  une  base  solide  pour  la  science  dan?  In.:. ...  ..   ........  Je 

Thoinme;  les  autres  Ut  demandèrent  k  la  réalité  environnante,  Ijea 
premiers  de  ces  penseurs  prirent   pour  point  i1>  le»  idta 

générales  acceptées  à  pnori  par  noire  esprit  c.  î^ril^  è»^ 

dénies;  les  seconds  appuyèrent  leur  raisonnement  sur  les  faits  con- 
quis parTexpérience. 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  toateDois  ces  denx  tlirections 
adonnées  exclusivement,  l'una  à  la  spéculation,  Tautre  à  V 
rience.  U  y  a  spéculation  dans  chacune  d'elles*  seulement  la. 
losopliie  d'un  Desoart^  coounence  par  les  idées,  ptf  le  Goaiams 
intellectuel  de  Tbomme,  tandis  que  celle  de  Gabiée  pcocèda  par  le* 
phénomènes  extérieurs.,  sachant  discerner  toujours  t  comme  dit 
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ig0.  parmi  les  faits  de  là  nature,  ceux  qui  sont  les  plu»  aimptes, 
ir  en  faire  la  base  de  son  ratsouuBinent.   La  première  de  ces 
ins,  c'est-à-dire  celle  qui  a  pris  les  iUéefi  pour  point  de  di^pairt, 
dès  le  commencement  des  systëm«e  achev*^,  embrass.-int  la 
totalité  de  l'univers  :  ce  qui  lui  est  facile  par  «es  '  -  ïni>rnes  et 

par  sa  méthode  dcductive. — Laseconde,dont  l'ii.  le  berceau 

eldoDl  la  rMité  extérieure  est  le  point  de  départ.  :  <-'-Mible d'abord 
les  matériaux  nécessaires,  et  s  orientant  peu  à  peu  pnrrui  !'■    l'uno- 

Eesdela  nature,  considérés  comnne  faits  primitifs  de  re\;>Lth.-nce, 
nt3«  et  classe  ensuiie  ces  matériatn  recueillis  eji  diiïérenlAa 
cties  du  saToir  natnrel;  en  un  mot,  elle  pose   les  assises  des 
loes  physiques.  Ce  ne  sera  (]ue  plus  tard,  qu'elle  donnera  nais- 
mnce  k  une  philosoptiie  nouvelle,  qui  rerétira  au  xviii*  siècle  on 
ictère  diatincL  et  fortement  accentué.  Tandis  qu'elle  s'elTorce  an 
'cn  d'une  analyse  critique  do  l'espnt  humain  d'ébranler  les  fon- 
lents  de  la  spéculation  «  priori^  et  prend  vis-à-vis  de  la  méta- 
rsique  une  attitude  sceptique  et  malveillante,  —  ce  qui  se  roani- 
au  mieux  dans  la  philosophie  de  Hume,  — elle  tAched'un  antre 
d'unir  son  savoir  positif  en  un  tout  systématique  et  de  parvenir 
conception  générale  do  monde,  fondée  excUisivcment  sur  des 
constatés  par  l'expérience.  L'introduction  à  la  grande  Enojclo^ 
lie  écrite  par  d'Alerabert  est  la  plus  fidèle  expression  de  cette 
ince. 
ttaquée  par  la  philosophie  empirique,  la  seconde  direction  duc 
sr  à  se  défendre.  Elle  ne  pouvait  le  faire  qu'en  suivant  la  même 
<]De  son  adversaire,  c'cst-h-dire  en  soumettant  h  une  analyse 
û  subtile,  ausbi  exacte  que  la  sienne,  les  facultés  intellectuelles 
l'homme  et  les  fondemenls  do  notre  savoir.  Elle  fut  contrainte 
prouver  qu'il  y  a  réellement  dans  notre  intellect  quelque  chose 
priori^  qui  sert  en  même  temjw  de  point  de  départ  à  la  plùlo- 
)hi6  spéculative.  Ce  fut  Kant  qui  s'en  chargea. 

recherches  critiques  ont  pour  but  de  montrer  ce  qu'il  y  a  d*d 
tri  dans  notre  esprit  et  ce  qui  ne  peut  être  conquis  pour  notre 
roir  que  par  voie  de  raisonnement  n  priori.  Cependant  les  résul- 
AUiquels  il  est  parvenu  sont  équivot|ueâ  et  partiels.  Il  sauve  en 
'ence  la  spéculation  déductive,  en  prouvant  Vexistence  réelle 
élément  ((  prinri  dans  notre  savoir  comme  base  de  sa  forme 
^de  son  orifantsation;  mais,  d'une  autre  part,  il  limite  le  savoir  â 
-ptiori  aux  phénomènes  de  l'expérience  et  pose  une  définition  de  In 
otiosd  en  soi  tellement  ambigué,  qu'il  est  impossible  de  savoir  âti 
jtiste  non-seulement  ce  qu'elle  est,  mais  ta  eUe  existe  même  en 
ftoéral.  De  cette  manière,  toute  réalité  n'est  une  réalité  que  dans 
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noire  pensée,  il  n*y  a  donc  plus  de  place  pour  les  idées  méuphyâ» 
ques  dans  le  système  de  Kanl;  mais,  comme  il  veut  les  ^  ipf 

ei  les  y  mainlenir  coûte  que  coûte,  il  leur  ouvre  lls^u.  ^_.!j6« 
du  transcendantalisme  I  et  c^est  par  cette  porto  xuystériOQse  qtilfl 
les  ramène  au  sein  de  la  philosopliie.  Cette  division  de  reaaence 
humaine  et  de  toutes  connaissances  en  deux  parts  :  l'une  empi- 
rique, l'autre  transcendante,  devient  bientôt  un  précédent  dange- 
reux. Déjà  les  successeurs  de  Kant,  ne  discernant  plus  d'autre» 
bases  du  savoir  empirique  que  des  formes  ô/>r((>W,  se  placent  exclu- 
sivement du  côté  du  transcendantalisme  et  cherchent  dans  la  cons- 
cience humaine,  k  l'exemple  des  métaphysiciens  d'autrefois,  l'iil^ 
ou  le  fait  le  plus  primitif  dont  on  puisse  déduire  à  priori  tout  tt 
savoir  et  la  conception  générale  du  monde.  C'est  de  cette  inaDién 
que  ntiquit  la  philosophie  du  moi  d'un  Fichte,  plus  tard  celle  dtt 
l'identité  d'un  Schelling,  et  enfm  la  philosophie  absolue  de  Hegot 
Arrivée  à  ce  point  suprême,  la  spéculation  à  priori  a  p;  -^o 

dernier  mot  et  s'est  transformée  complètement  en  un  u.  ^ .pme 

philosophique.  Sortie  de  cette  prémisse,  que  ce  qui  se  trouve  dm» 
notre  esprit  est  l'essence  môme  de  l'être,  elle  a  construit  toute  unei 
conception  absolue  du  monde  et  s'est  posée  elle-mémo,  dans  le  tys- 
tèrae  de  Hegel,  comme  expression  suprême  de  développement  qnéV 
conque.  Le  progrès  de  la  philosophie  dans  cette  "i      '  i  par] 

cela  même  impossible;  l'hi^i-loire  de  l'école  hé;,- 
une  preuve  suffisante. 

Tandis  que  l'idéalisme  transcendant  célébrait  ses  tru.n  V. 

toute   l'Allemagne,  la  philosophie  empirique  n'ëtait  p: 
arrière.  Elle  était  parvenue  aussi  à  embrasser  le  savoir  bumaini 
dans  un  seul  système  et  avait  créé  à  son  tour  une  doctrine  définitire 
et  absolue.  L'expression  suprême  do  cette  tendance,  qui  a  sa  sourcdj 
dans  le  caractère  même  de  l'époque,  c'est  la  philosophie  poxitv 
d'Auguste  Comte.  Ce  dernier   est  pour  la  direction  empinquo 
que  He^ïcl  est  pour  la  direction  à  priori  :  le  terme  définitif  du  déve- 
loppement. Comte  élève  son  système  avec  les  matériaux  fourni 
par  l'expérience ,  mais  il  le  considère  également  comin«  le  der- 
nier mot  du  développement  intellectuel  de  1  humanité.  Au  fond, 
a  le  même  but  et  le  même  caractère  imposant  que  QegeL  Toua 
deux  se  déclarent  les  fondateurs  de  religions  nouvelles,  et  tous 
deux  appuient  leur  thèse  absolue  de  motifs  historiques.  AqsgI 
sort  de  leurs  systèmes  dogmatiques,  si  difTérent^ 
sera-l-il  le  même.  Us  se  montreront  incapables  de  ,  ; 

quelconque,  et  ils  élèveront  la  philosophie  à  des  hauteurs  qu'elle 
devra  abandonner  bientôt,  sous  peine  de  renoncer  au  progr^  et 
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vérité.  Descendues  de  ces  hauteurs,  les  deux  directions  opposées 
ont  conlmintes  da  chercher  désormais  une  voie  intermédiaire 
un  terrain  commun.  La  philosophie  de  Hegel  ne  pouvait  se  main- 
nir,  car  elle  ôlail  en  collision  continuelle  avec  une  puissance  bien 
os  formidable  que  la  sienne  :  avec  le  savoir  fondé  sur  rexpérience. 
•un  autre  cùlé,  ce  dernier  était  trop  jeune,  trop  peu  développé 
core  pour  se  laisser  enchaîner  dans  les  bornes  d'un  système  aussi 
gmatique  que  celui  de  Comte,  d'autant  plus  que  son  progrès  et  sa 
alure  mêmes  le  forçaient  k  chercher  des  bases  cniiquus  beaucoup 
lus  profondes  que  ne  lui  en  fournissait  la  philosophie  de  ce  pen- 
ur.  Il  s*accorapht  donc  un  revirement,  un  retour  décisif  vers  un 
terrain  commun  au  sein  de  ces  deux  directions  jusque-là  hostiles. 
L'expression  de  celte  nouvelle  tendance  dans  la  direction  erapi- 
que,  c'est  le  positivisme  anglais  de  nos  jours.  D'un  autre  côté 
idéalisme  transcendant  ne  touche  pas  encore  à  sa  fin,  et  déjà  l'ins- 
DCl  critique  s'éveille  et  produit  de  nouveaux  rameaux,  qui  croissent 
l  se  développent  à  mesure  que  Tarbre  de  Pidéalisme  dépérit.  Le 
cleur  devinera  facilement  de  qui  nous  voulons  parler.  Herbart  est 
récisément  ce  penseur,  qui  au  coramenceinenl  de  notre  siècle, 
vant  que  Kichle,  Schelling  et  Hegel  aient  prononcé  leur  dernier  mol, 
umet  fa  une  épreuve  critique  les  prémisses  de  leurs  systèmes  et, 
citant  à  nu  leur  faiblesse  et  leur  vide,  indique  à  la  philosophie  une 
oie  moins  périlleuse  et  prépare  son  développement  futur  au  mo- 
ent  même  oii  la  chute  du  système  de  Hegel  faisait  croire  à  bien 
e^  esprits  qu'elle  ne  s'en  relèverait  jamais.  Voili  quelle  eal  la  posi- 
on  de  Herbart  dans  l'histoire  de  la  spéculation  moderne. 
Kant  s'était  proposé  de  concUier  la  philosophie  spéculative  avec 
la  science.  Il  n*y  réussit  pas  grâce  à  son  altitude  équivoque  et  chan- 
celante. Herbart  reprend  cette  tAche,  et,  tout  en  s'appuyant  sur  les 
bndemenls  posés  par  le  maître,  il  s'en  acquitte  avec  un  succès  véri- 
table. Pour  concilier  la  spéculation  à  jn-iori  avec  l'expérience,  il 
fallait  définir  la  philosophie  de  manière  qu'elle  puisse  être  en  même 
temps  l'un  et  l'autre ,  c'est-à-dire  un  raisonnement  reposant  h  la 
fois  sur  des  idées  et  sur  des  faits.  C'est  ce  que  Herbart  a  précisé- 
ment accompli  en  faisant  de  la  philosophie  une  science  ayant  pour 
»  objet  non-seulement  les  idées  acceptées  «  priori^  mais  celles  qui 
nous  sont  suggérées  par  l'expérience  et  qui  par  cola  môme  sont  des 
faits.  De  celte  manière,  la  philosophie  conserve  son  caractère  spé- 
culatil,  ce  qui  ne  l'cmpéche  pas  de  devenir  une  science  fondée  sur 
un  raisonnement  positif,  avec  une  sphère  d'activité  parfaitement  dis- 
tiDCte  de  celle  des  autres  sciences  :  la  sphère  des  idées  qui  n'en 
sont  paa  moins  dea  faits  véritables. 
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Ainsi  la  philoeophie  n*a  plus  seulement  pour  objet  la  ooom»- 
sance  de»  idées  «  priori^  mats  do  louteâ  cailles  er  -  r  -  '  -■ 
conquisea  et  iui  i»oat  l'uunùcs  par  lespérience. 
s'impose  d'elle-même,  qui  e&t  pour  ainsi  dire  iuéviUbie,  ^ 
renferoQentdes  conlratlicliouB  qu'il  faul  abaolumeot  ecatUi 
comme  autant  de  problôtnes  à  résoudre. 

Cette  coDccption  originale  de  la  pbilo«ophie  permet  h  ilorbart  de 
réaliser  le  but  qu'il  s  était  propusiï  et  de  taire  de  la  phiioftopbie  et 
qu'elle  devrait  être  :  le  lien  réunissant  les  direrees  parties  de  notre 
savoir  en  un  seul  organisme.  La  mêibodo  employée  i  ml 

dans  tous  ses   ouvrages  est  adaptée  à  ce  but  et  o^i  «  ta 

conciliation  du  raisonnement  à  priori  avec  le  raisonnârnenl  piinliL 
La  théorie  la  plus  abstraite  n'est  pas  &  ses  yeux  <  <  '  ur, 

si  elle  peut  être  vénQôe  par  la  réalité,  ou,  pou.  ,  • 

deâ  laits  réels,  qu'elle  seule  est  en  état  de  nous  expliquer.  CffI 
pourquoi  llerbart  s'applique  toujours  à  ce  que  toutes  s«s  recte- 
che6  ttoient  étroitement  liées  avec  les  sciences  ualureUes  ex  pré- 
pare, par  cela  même  déjà,  l'accord  de  la  philosopbie  avec  la  scienct, 
ix  une  époque  oLi  TidéalLâme  transcendant  était  encore  à  Tapocroe  <^ 
6a  puissance  et  où  la  spéculation,  lière  de  ses  sucoè»,  roj«iail  avec 
dédain  toute  entente  avec  la  nature. 

Cependant  les  itJées  d«  Uerbart  concernant  la  philOEopbio  et  «on 
rapport  avec  les  sciences,  ci  hautes  qu'elles  boient,  ont  UMoin  d'dlK 
considérablement  développées  pour  acquérir  une  signilication  dit- 
rable.  Ainsi ,  par  exemple,  sa  conception  de  ta  logique  comme  pre- 
mière science  philosophique  avec  un  caractère  formel  dâvra  «ubir 
une  iraoâdjrmalion  radicale.  La  loijcique,  eu  quaJi'  ta* 

mentale, ne  peut  se  burner  à  une  lâcbe  aussi  rebi:  i  ,^  dlc 
pénètre  dans  la  nature  uiéme  da  nos  idées;  par  suite,  oHu  sera  fbnaée 
de  s'unir  à  la  théorie  do  reuLendeiuent,  et  de  pli 
de  notre  savoir  la  connaissance  des  moyens  proi  < 
espnt  au  moyen  d'une  réflexion  systématique.  £n  un  mot,  la  luicîqiie 
de  Herhart  devra  se  transformer  en  une  science  ayant  pour  objet 
1  étude  des  lois  et  de  la  nature  de  nos  pensées,  et  de  toute  recbcr^ 
cbe  scientiûque.  La  conception  de  la  métaphysique  comme  d*ii0e 
science  écartant  le^  contradictions  des  idées  suggérées  par  Tespé' 
rience  demande  aussi  à  être  modifiée  aous  certaîus  rapp<rrtA.  A  vrai 
dire,  les  contradictions  ne  se  trouvent  pas  dans  las  idée«  qui  nous 
sont  ordinairement  fournies  |>ar  rcipérience,  mais  daos  ceiloi  qui 
sont  conquises  au  moyen  de  rexpérience  et  de  Tobservation  âicii^nu- 
tlques.  Par  exemple,  l'idée  du  moi  conscient  do  soi-  La 

signiUcation  ordinaire  du  mot,  oe  renferme  pas  de  ....... oa. 
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EUo  ne  s'y  montre  qae  lorsque  nous  voulons  avoir  une  explicaUon 

Bci'  '  de  celte  idée  et  la  tnellro  en  rapport  avec  la  conception 

phi..    .,  '.-:  i'je  de  Tobjel.  C'est  alora  ftculomcni  ijuc  surgissent  de* 

difficoltéa  sérieuses,  et,  comme  la  science  positive  n'est  pas  en  état 

les  résoudre,  elle  les  abandùiine  à  la  inétaphyhique,  dont  ta  tâche 

•consiste  précisément  à  Iransporler  le  problème,  da  terrain  positif  où 

le  trouve,  sur  un  terrain  critique,  où  il  pourra  être  résolu.  Nous 

ne  I  -  nous  engager  dans  u:  '  <q  détaillée  de  la  méthode 

mv    ,  ue  ;    nous    dirons    ^^  a    que    ta   conception    de 

Icetle  science  doit  être  transformée  de  manière  à  considérer  comme 

cm  but  spécial  d'écarter  les  contradictions  renfermées  dans  les 

pnncipes  auxquels  aboutissent  les  sciences  posiUves. 

On  ne  peut  nier  cependant  la  grandeur  de  la  position  mélaphysi- 

de  ilerbarl.  La  philosophie  avait  fait  jusque-U  do  vains  efforts 

ir  prouver  Texistence  réelle  du  monde  et  connaître  l'essencâ 

[véritable  de  Tôtre  en  soi.  Kani  lui-mômc,  qui  a  le  mérite  incon- 

tesUible  d'avoir  posé  une  définition  eiacte  de  l'idée  de  Vôtre,  échoua 

{encore  contre  cet  écueil  dangt^reux.  —  Or  le  raisonnement  de  Her- 

bart  est  capable  de  tuettre  Im  une  l'ois  pour  toutes  à  ces  démons- 

'ations  inutiles.  Selon  lui.,  l'existence  de  Tobjet  est  une  position 

>lue,  un  fait  primitif  renfermé  dans  la  nature  même  de  nos  een- 

ations.  Noire  esprit  est  forcé  de  l'accepter  et  de  le  considérer  comme 

nn  éln?  parfaitement  distinct  du  sujet,  indiquer  une  position  sem- 

>laMe,  c'est  rompre  définitivement  avec  l'idéalisme,  c'est  prouver 

ime  temps  que  notre  savoir,  basé  sur  rexpérience,  ne  peut  Hre 

yla,et  que  l'être  en  soi  se  refuse  obstinément  à  une  perception 

^quelconque,  l'acte  de  la  perception  par  lui-même  étant  déjà  quelque 

chose  do  relatif.  i\  s'ensuit  que  la  position  motaph^'sique  de  Heibart 

tisi  celle  du  réalisme  critique.  Non-seulement,  la  déhniiion  de  la 

philosophie,  mais  aussi  la  méthode  employée  par  Herbart,  fournit 

un  terrain  propice  pour  la  conciliation  du  raisonnement  à  priori 

avec  le  raisonnement  basé  sur  rexpérience;  mais  sa  conception  de 

'tue  et  la  manière  dont  il  détermine  le  rapport  mutuel  entre  le  sujet 

|et  l'objet  y  contribuent  aosBi. 

Dans  sa  métaphysique  ei  dans  sa  théorie  de  l'entendement,  Ker- 
bart  penche  ^isiblerrienl  du  c6lé  du  réalisme.  Cependant  la  plus 
positive  de  ses  opinions,  celte  qui  affirme  que  les  formes  des  objets 
nous  sont  imposées  par  eux,  tic  répond  pas  aux  exigences  actuelles 
de  la  théorie  de  l'entendement,  fondée  sur  des  résultats  psycholo- 
giques et  psycho-phv&ii|ue3.  Celle-ci  accorde,  il  est  vi*ai,  que  les 
•formes  des  choses  nous  âotit  prescrites,  mais  elle  se  hâte  d'ajouter 
iqn'elles  nous  sont  imposées  par  la  oalure  de  notre  organisation 
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pbysico-psychique.  —  Une  nouvelle  conception  de  la  ptulosophied 
du  but  de  la  niétiiphysique  dans  son  rapport  avec  le  savoir  positif 
une  po&ilion  originale  en  face  de  Tidéalisme  d'une  part  ot  du  réa- 
lisme dogmatiq^te  de  l'autre,  voilU  les  deux  mérites  imniortels  \k 
Herbarl,  mérites  qui  nous  forcent  à  considérer  son  *-      "  -  «0 

le  véritable  point  de  départ  de  la  nouvelle  direclioi:  ;  :  ,  ;iie. 
née  sur  les  débris  communs  du  transcendantalisme  et  du  réaliàfM 
dogmatique,  impossible  après  Kant,  — direction  qui  seule  pos&ède 
loutefi  les  conditions  nécessaires  d'une  existence  durable. 

Faut-il  rappeler  encore  les  mérites  de  cet  illustre  penseur  dans  Ici 
autres  parties  de  la  science?  Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  d'appré- 
cier les  immenses  services  qu'il  a  rendus  à  la  psychologie,  ei  nous 
n'ignorons  pas  qu'il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  pour  le 
véritable  réformateur  de  celle  science.  Tout  erroné  que  soit  *od 
point  de  départ  métaphysique,  il  u*en  est  pas  moins  avérA  que  noos 
lui    devons    l'application   d'une    méthode   exacte    aux  i>ei 

psychologiques  et  la  réduction  des  divers  phénomènes  i- j  ...jua 
è  un  principe  commun,  ce  qui  a  préparé  le  développement  acttid 
de  cette  science. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  compléter  encore  par  quelques  mots 
l'exposé  des  remarques  de  Zimmermann  et  de  Drubi^ch  sur  la  pbil^ 
Sophie  pratique,  c'est-à-dire  sur  la  morale  de  Herbart.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  une  analyse  critique  de  ses  «  idées  pratiques  «.  Ct 
n'est  pas  certainement  dans  cette  théorie,  qui  a  besoin  encore  d*étro 
modiOée  sous  certains  rapports,  que  nous  voyons  le  mérite  prindpat 
de  Herbarl.  H  ne  consiste  pas  également»  selon  nous,  dans  l'uiûoD 
étroite  de  la  morale  avec  reslhélique;  les  plus  grands  services  que 
Herbarl  ait  rendus  à  la  philosophie  pratique,  c'est  do  lui  avoir 
donné  une  base  originale  et  complètement  indépendante  de  toute 
controverse  théorique,  et  d'avoir  trouvé  la  définition  véritable  de  U 
liberté  de  la  volonté.  Nous  savons  déjà  comment  Herbart  est  par* 
venu  à  ces  réformes  importantes;  pour  comprendre  cependant  la 
valeur  de  la  première,  il  faut  se  rendre  compte  du  danger  qui  réiiul- 
tait  pour  la  société  moderne  de  l'antagonisme  continuel  de  Unt  dfl 
doctrines  éthiques,  complètement  dilTèrenies  et  souvent  môme  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Poser  l'idéal  moral  au-dessus  de  tootei 
discussion  théorique,  démontrer  que  rien  ne  saurait  en  atténuer  \& 
caractère  absolu,  —  car  le  principe  éthique,  ayant  son  origine  dans 
la  nature  morale  de  l'homme,  restera  ètemullemcnl  le  - 

c*est  assigner  assurément  un  point  inébr:mlable  h  la  jw  _,  mfl 
morale,  c'est  la  mettre  à  l'abri  de  tous  les  oragea,  Quvit  à  k 
seconde  de  ces  réformes,  nous  observerons  encore  que  le  problème 
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(Je  la  volonté  posé  ainsi  quMI  Ta  été  par  Herbart,  cesse  d'être  psycho- 
logique et  devient  un  problème  éthique,  vu  que  la  liberté  n*e&t  pas, 
Ptn  lui,  une  (acuité  psychique,  mais  un  étal  de  Tâme  auquel  noua 
ns  louâ  le  droit  de  parvenir  au  moyen  d'une  certaine  perfection 
morale.  La  liberté,  ajoute-t-il  «  ne  consiste  pas  dans  une  indêpen- 
tce  complète  de  toute  influence,  mais  dans  une  dépendance  plus 
moins  oiccluaive  d'influences  purement  intérieures;  elle  est,  en 
mot,  une  véritable  liberté  spiriluello  de  Tindividu. 
lous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  de  tous  les  mérites  de  ce  grand 
[«nseur.  Il  a  rendu  aussi  des  services  considérables  à  la  pédagogie 
K  à  la  philosophie  sociale,  aux<iuelleA  il  a  imprimé  une  direction 
Ruvelle  et  où  il  a  dévoilé  des  horizons  jusque-là  inconnus.  Il  les  unit 
étroitement  toutes  deux  h  la  psychologie,  et,  après  avoir  indiqué  cette 
iiime  base  véritable  et  sûre  de  leurs  recherches,  il  charge 
[ihie  morale  d'en  régler  le  but  Cette  subordination  de  la 
le  et  de  la  philosophie  sociale  h  des  principes  psychologi- 
ïl  éthiques  constitue  une  réforme  complète.  De  plus,  ce  que 
o*a  pas  remarqué  l)robtsch,dans  la  philosophie  sociale,  l'individu  est 
robjct  principal  des  considérations  de  Herbert;  le  perfectionnement, 
U  sécurité,  les  droits  de  l'individu  en  un  mot.  voilb  ce  qu*il  indique 
comme  but  suprême  de  l'Etat  et  de  son  organisation.  Sur  ce  point 
encore,  comme  sur  tant  d'autres.  Herbari  est  l'adversaire  implacable 
de  Hegel,  qui  avait  sacrifié  l'individu  à  l'Etat,  la  partie  au  tout.  —  Il 
sufllt  enfin  de  se  rappeler  Timputsion  puissante  donnée  par  l'école  de 
»rbart  aux  recherches  pédagogiques  et  sociales  pour  comprendre 
portée  véritable  de  ces  réformes. 

î>Vail^  sous  quel  aspect  se  présentent  la  position  historique  et  les 
frites  pitilosojihiques  de  llerbart.  L'cipoeé  que  nous  venons  de 
ire  a  pu  convamcre  nos  lecteurs  que  c'était  un  penseur  d'un  esprit 
iversel,  vigoureux  et  puissant.  Ses  recherches  se  présentent  sous 
tuleurs  moins  brillantes  que  celles  de  Schelling  ou  de  Hegel  ; 
gardoiis-rious  bien  d'oublier  qu'elles  sont  empreinten  d'un 
caractère  complètement  différent.  Méconnu  de  ses  contemporains, 
il  sera  apprécié  de  la  postérité.  L'inOuence  de  ses  doctrines  gran- 
dira à  mesure  qu'elles  s'afTranchiront  des  liens  scolaires,  qui  les 
it  longtemps  entravées  et  qu'elles  se  développeront  librement, 
inique  lu  philosophie  de  Herbart  aura  cessé  d'être  la  philosophie 
me  école  et  qu'elle  sera  considérée  comme  la  plus  saine  et  la  plus 
\\9  de  toutes  les  semences  qui  sont  tombées,  après  Kanl,  sur  le 
de  la  spéculation,  alors  certes,  celte  semence  produira  une 
m  plus  abondante. 

Maurice  Straszewski. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 


DE  L'HISTOIRE  DE  LA  mmm  ÉLECTRIOUE 


On  8*e8t  beaucoup  occupa,  depuis  quelque  temps,  do  l*h&itoin 
des  interprétations  que  la  conscience  a  successivement  donate  I 
l'homme  des  impressions  reçues  par  ses  sens.  On  a  cherchft  à  éta- 
blir, par  exemple,  qu'au  temps  des  pommes  homériques  U  décépu^ 
Uon  par  le  langage  des  diverses  couleurs  était  pncorc  tn?»«-%'agne*. 

Il  existe  une  autre  sensation  dont  l'histoire  pouvait  offrir  an  eer* 
tain  intérêt  :  c'est  celle  de  la  rupture  ou  de  la  fermeture  dn  counni 
électrique,  que  nous  déterminons  aujourd  hui  par  ■  de  sé* 

cousse  ou  de  cûmmotion.  Cette  sensation  a  été  évidc ..,<.  coniMie 

de  tout  temps  sur  les  bords  de  la  Mâditerranéo  par  la  torpille 
en  Egypte  par  le  silure  du  Nrl.  missi  bien  que  par  le  gymnote 
Amérique.  Dès  lors,  on  peut  rechercher  quelle  idée  les  aiideos 
faisaient  de  la  sensation  électrique  avant  la  fameuse  exp^enoo 
de  Leyde  (1749),  et  avant  qu'Adanson  eAt  l  '        '  l'consBe  àm 

poissons  électriques  à  celle  île  la  bouteille  <'  ■'>etTk? 

Malheureusement,  le  poème  de  Géarque  sur  la  torpille  est  pento; 
mais,  depuis  l'antiquité, les  passages  0(1  il  ei^t  parlé  de  la  torpille  M 
silure  abondent»  et  il  est  facile  de  r^e  convaincre  que  jusqu'aux 
modernes,  la  sensation  électrique  a  été  trè&-généralemeol  iartiiiiilé«  i 
rimpres&ion  du  froid  et  désignée  par  les  luôtnes  termes.  Oppiân,  daiw 
ses  Halieutiques,  dit  que  n  lo  san^i  m  glace  ».  de  celui  qui  tourkie  U  tor- 
pille {U  èk  tAtfyoL  xiîyvjTxi);  et  plus  loin  :  a  La  ligne  éo 
du  pêcheur  tant  est  puissant  le  froid  qui  vient  au&.'>i..r.  . .  ..^^.j...... 

Dans  Tédilion  de  iSiS-IS-lÔdu  Thesrîunts  Grn^r^r  liriffUT^  on 
pour  la  première  fois  le  mot  k^uotxXXoç  indiqué  avec  le  seiia  de  fi 

1.  On  pourrait  alléguer  drs  (>xflmpla9  contoi]irM»rnin<  .h^  mètne  fiiiL 
ainsi  qu'ea  breton,  comme  on  s'en  assure  en  <i  y«ns»  «km 

que  par  de»  exemptes  tirés  du  dictionnaire  FionUi-i^tn  !t 

do  liCU;,  le  mfimo  mot  glaà  s'emploie  pour 
mexitbU'iu^  une  pomme  ou  un  pré  vérité,  unu  > 
melv,  etc. 
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,  précisément  en  se  rapportant  à  ce  passage  d'Oppien.  C'est  ta 
in  contre-sens  fait  sous  l'inOuence  d'une  notion  moderne.  Les 
LUieiirs  du  Tiiesaurus  n'étaient  pas  tombés  et  ne  pouvaient  pas 
miber  dans  cette  erreur,  donnant  au  mot  xfûataiXÀoc  lo  môme  sens 
[ue  les  anciens,  c'est-à-dire  celui  de  giacies^  gelu, 

Claudien,  dans  une  pièce  de  poésie  bien  connue  sur  la  torpille, 

inspire  d'Oppien  : 

Sed  lalus  armavit  ^lido  naturn  veneno; 

Et  f'ntfu*.  quo  ctincta  riaient  unimata  inedullts 

Miscui(,  i't  pruprûid  Aicintrtf  per  visc«ra  duxtt. 

....  Uetu^ndiiK  ab  imis 

CniicAi  iinii.li  ,ii]ii;:3;  pt  pooflulA  flU  secutus 
Transit  aruiuUneo.^  i-.ir.uo  fn^jore.  nodos 
VicLricemquc  ligat  loiarefu  Àatigutue  dexlracn. 

IIS  un  témoignage  considérable  est  celui  d'un  homme  de  Tan- 
îté  profondément  vt^rsé  dans  tes  sciences  biologiques,  nous  vou- 
ms  parler  de  Galien.  Dans  plusieurs  endroits,  il  revient  sur  la  tor- 
>Ute,  sur  les  effets  de  son  contact.  Et  partout  il  assimile  ceux-ci  aux 
ïlTets  du  froid.  Le  passa^ïe  le  plus  caractéristique  est  celui  où  il  décrit 
'enttourdissement  {De  lociselfecUs,  liv.  III,  chap.  II)  :  dans  tes  causes 
V  qui  le  provoquent,  il  n'oublie  pas  de  signaler,  h  cÔXé  de 

du  froid,  celle  du  contact  do  la  torpille.  Des  Grecs,  la  même 
lotion  passa  aux  Arabes  *. 
Un  tres-intéressant  passage  d*Âbd-Âllatif,  qui  vivait  au  xn*  sièclOf 
tnOnne  cette  interprétation  donnée  de  tout  temps  à  l'impressioil 
troduite  sur  nos  organes  par  le  contact  des  poissons  électriques, 
kvaut  l'époque  où  les  mots  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ont 
)nrt  h  la  désigner.  <  Nous  no  devons  pas  omettre,  dtt  Abd-Allatif  dans 
sa  Relation  de  VÉgypt€y  le  poisson  connu  sous  le  nom  de  rdoda 
(ici  te  HÎlure  du  Nil),  parce  que  Von  ne  peut  le  toucher,  quand  il 
est  vivant,  sans  éprouver  un  tremblement  auquel  il  est  impos- 
sible do  rôsister;  c'est  un  tremblement  accompagné  de  froid, 
d*une  torpeur  excessive,  d'une  formication  dans  les  membres  et 
«  d'une  pesanteur  telle  que  l'on  ne  peut  ni  se  retenir,  ni  tenir  quoi 
que  ce  soit.  >  (Trad.  de  S.  de  Sacy./ 

On  notera  que  de  Sacy  commente  lo  mot  râada  comme  ayant 
signification  de  <  poisson  qui  fait  trembler  i-  U  est  en  effet  remar- 


ie dois  tvlr  '     r    -i  touB  nefl  ramPr<rUD«iitft  s  )l.  Carrtèr«,  secrétaire  d? 
des  lan/  lalM.  qui  a  bien  voulu  mo  pnUer  pour  cca  recherclies 

icoura  ux^r^a,  .^:...ii3  quo  dévoué. 
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quable  que  Tidée  de  tremblement,  qui  est  un  effet  du  froid  et  non  de 
la  commotion  électrique,  se  retrouve  aussi  bien  que  l'idée  d'engour- 
dissement, autre  effet  du  froid,  derrière  tous  les  noms  ayant  servi 
en  Europe  et  en  Asie  à  désigner  les  poissons  électriques  :  d'une  part, 
vapxTi  en  grec,  torpédo  en  latin  ;  de  l'autre ,  tremhleur ,  nom  que  les 
pêcheurs  donnent  sur  nos  côtes  à  la  torpille  ;  Drillvtiss  en  hollandais 
du  XVII*  siècle  ;  ZtUer^sc/i,  Zitteraal,  en  allemand... 

Cependant  on  découvre  d'assez  bonne  heure  déjà,  et  bien  avant  la 
découverte  de  la  bouteille  de  Leyde,  une  tendance  à  distinguer  les 
effets  de  la  secousse  électrique  de  l'action  du  froid.  Le  mérite  de 
cette  analyse  plus  exacte  de  la  sensation  donnée  par  les  poissons 
électriques  revient  peut-être  aux  Arabes.  A  ce  point  de  vue,  le  pas- 
sage suivant  de  la  Cosmographie  de  Cazwini  est  curieux  :  «  Celui 
c  qui  touche  le  ràada  avec  sa  main,  dit-il,  est  renversé  par  une 
«commotion  et  un  écroulement..  »  Ces  termes ,  qui  nous  sont 
donnés  par  M.  Carrière  comme  la  traduction  littérale  du  passage  de 
Cazwini,  rendent  très-bien  l'effet  éprouvé.  Au  xviii*  siècle,  Ksempfer 
{Amxnitates  exoticxy  p.  509  et  suiv.)  donne  à  son  tour  une  très- 
bonne  description  de  la  secousse  de  la  torpille  :  ■  partes  nervosas  ac 
«  duriores  ita  cornpiens,  ut  manus,  tibias,  ulnas,  verbo  articules 
«  majores  luxari  tibi  putes.  »  Toutefois  Ksempfer  se  laisse  entraîner 
lui  aussi  à  parler  du  tremblement,  du  froid  qui  s'empare  des  gens 
qui  touchent  les  torpilles,  dont  il  compare  l'action  à  celle  d'un  éclair 
glacé,  «  frigidi  fulguris  instar.  » 

En  comparant  la  décharge  des  poissons  électriques  à  la  foudre, 
Kaempfer  ne  veut  faire  évidemment  allusion  qu'à  l'instantanéité  du 
phénomène.  Ce  frigidum  fulgiir  ne  doit  point  être  pris  comme  un 
premier  pas  fait  dans  la  voie  de  l'explication  vraie  du  phénomène 
offert  par  les  poissons  électriques,  mais  seulement  comme  une  preuve 
de  l'embarras  où  l'on  était  de  l'expliquer,  à  une  époque  où  le  pro- 
grès des  sciences  d'observation  ne  permettait  plus  comme  autrefois 
de  confondre  entièrement  l'action  du  poisson  électrique  et  celle  du 
froid. 

G.   POUCHET. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


..  Franck.  —  Philosopiiks  françi^is  et  ëtranobrs.  Paris,  In-lï, 
Idier. 

M.  Franck  vient  de  réuDîr  en  un  nouveau  volume,  sous  le  titre  de 
Philosopher  frimt;aU  tt  étr.infjcra,  un  certain  nombre  d'articles  phi- 
)pbiques  publiés,  depuis  quelques  années,  dans  le  Joum.il  des 
\iébaU  et  dans  le  Journal  de^s  Savants.  On  est  heureux  de  retrouver 
rôunios  ces  études  savantes  d'histoire  do  la  philosophie  de  notre 
impâ,  en  France  et  à  l'étranger,  qui  sont  autant  de  modèles  excellents 
critique  philosophique.  La  lâche  d  en  rendre  compte  n'est  pas  facile. 
rmuieui  loucher  en  quelque:;  pages  à  tant  de  noms  célèbres  et  surtout 
h  tant  dtt  systèmes  plus  ou  moins  profonds  et  originaux ,  sans  risquer 
le  ne  faire  qu'une  sècho  et  ennuyeuse  énuméraiion  t  Pour  éviter  cet 
InconvL'Uieut,  nous  renonçons  à  être  complet  et,  quoique  tout  soit  digne 
l'aLiention  et  d'iiilérôl  dans  les  hommes  el  les  idées  que  M.  Franck 
Il  passer  sous  nos  yeux,  nous  nous  permettrons  de  faire  un  choix  et 
i*iusister  que  sur  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  nouveau  et  le  plus  iotâ- 
LnU 
A  propos  de  Tbistoire  de  M.  de  némusat,  auquel  M.  Franck  rend  un 
si  juste  homma^t^,  comme  écrivain  et  comme  philosophe,  il  nous  parle 
de  la  philosophie  anglaise,  depuis   Bacon  jusqu'à  Locke,  oti  s'arrête 
de  Uémusal,  mais  il  ne  nous  dit  rien  des  philosophes  contempo- 
'rains.  Sans  doute  on  peut  parler  de  tout,  il  faut  se  borner  surtout  en 
UD  petit  volume;  aussi  ne  songerions-nous  nullement  h  lui  faire  un 

I reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  les  philosophes  anglais  contempo- 
rains à  tous  les  philosophes  français  et  étrangers  dont  il  analyse 
les  doctrines,  si.  au  lieu  de  les  passer  purement  et  simplement  bous 
Bilence.  il  ne  tes  excluait,  dans  son  avant-propos,  d^ane  façon  qui 
bous  semble  un  peu  trop  dédaigneuse.  <  Assez  d'autres.  dit>il,  se  sont 
chargés  d*étre  les  interprètes  el  les  apologistes  de  cet  empirisme 
verbeux  qui  ne  laisse  rien  subsister  de  vrai  dans  Tesprlt  ni  de  réel 
dans  la  nature.  >  11  nous  semble  que  des  penseurs  comme  Stuart  Mil!, 
Herbert  Spencer  ou  méma  Alexandre  Bain,  seraient  dignes  d'une 
exclusion  moins  méprisante,  Nous  ne  savons  pas  même  si.  à  tout 
prendre,  un  esprit  aussi  ennemi  des  chimères  que  M.  Franck  ne  trou- 
|\erait  pas  encore  plus  t  recueillir  dans  leur  verbeux  empirisme  que 
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dans   les   ambiUeases  constructions    métaphysiques    all^fnanftfn,  qi 

môme  Uatiennes,  dont  il  fait  si  bien  toucher  du  dolgl  les  •' 

chimères.  Il  faut  admirer  en  elTet  la  justesse,  la  fermeté  i   ......  looii 

il  fait  preuve  dans  ses  jugements  sur  lanl  de  systèmes  divers,  fr&nçtUt 
allemands  ou  italiens.  Quel  remarijuable  esprit  de  critique,  tonjourtj 
fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  en  philosophie,  sur  ce  qa*ll  y  a., 
plus  en  harmonie  avec  les  croyances  universelles  1  Nul  no  pereoi 
mieux  l'espriL  philosophique  en  éveil  devant  l'esprit  du  système, 
sans  indulgence,  sans  pitiô  pour  tout  ce  qui  n'a  que  Tapparenoe  lUrk] 
prorundeur.  avec  la  réalité  de  robscarllô,  pour  lout<»  les  mU«liius| 
panihôisltques,  plus  ou  moins  bien  dissimulées,  &  la  llbt^rtà  ou  A 
vidualiié.  pour  tous  les  tours  de  passe-passe  métai 
tout  ce  qui  ne  se  comprend  pas.  Auisi  il  ne  se  lai  ^  n 

par  la  Sovrintelligenza  de  Gioberti  que  par  rinielli(;ence  supra*cotd-' 
ciente  de  l'Inconscient  de  Hartmann  ;  ainsi  il  n'a  qu'uua  foi  bien 
médiocre  aux  processus  si  en  honneur  dans  la  philosophie  attemanJe. 
t  Les  processus, s*écrie-l-iU  c'est  si  commode!  On  leur  (oit  diro  toutj 
ce  qu'on  veut  !  -  Sous  celte  critique  d'ailleurs,  il  y  a  un  dogmatisotcl 
ferme,  bien  arrêté,  une  méthode  et  des  principes  qu'on  voii  sortit  de 
rinsufûsance  ou  des  contradictions  des  systèmes. 

Sauf  le  jugement  trop  sévôre  que  nous  citions  toat  k  l'heure  sur  U 
philosophie  anglaise  contemporaine,  a  peine  en  Irouverons-nouA  qoel* 
que  autre  où  nous  ne  soyons  pas  en  complet  accord  avec  tul« 

Parmi  les  philosophes  franchis  dont  il  nous  entrelient,  le  seul  actuel*] 
lemenl  vivant  est  M.  Janet  qui  mérite  bien  celte  cxcepUon.  U  apprécia] 
comme  il  convient,  le  mériLe.  la  savoir,  la  profondeur  de  boo  grand 
et  bel  ouvrage  sur  les  C'au^e»'  finales,  non  cependant  sans  lui  ropro-l 
cher  de  n'avoir  pas  maintenu  le  principe  de  la  flnalitô  comme  an  priD' 
cipe  de  la  raison,  sauf  à  le  démontrer  par  l'expérienoe,  comme  d^ftU*| 
leurs  il  le  fait  si  bien,  contre  les  adversaires  des  causes  Ûnidea. 

De  môme  que  M.  Franck,  nous  avons  moins  de  sympathies  ek  d'alB* 
nités  pour  d'autres  philosophes  d'une  tout  autre  école  qui  sont  déjl 
bien  oubliés,  quoiqu'ils  aient  eu  leurs  adeptes  et  qu'ils  aient  fiLlL  quel- 
que bruit,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  tl  est  bien  dimcile  d«  le] 
rendre  compte  du  succès  de  l'abbé  Bautain  à  ceux  qui,  comme  nous, 
ne  connaissent  que  ses  ouvrages  philosophiques.  C'est  sans  doole  par] 
ses  qualités  personnelles,  plus  que  par  ses  doctrines,  qu'il  ■  eu  le  don 
d'agir  sur  certaines  ûjues.  Comme  le  dit  très-bien   M.  Franck,  oflUe 
métaphysique  et  cette  psychologie  bizarres  ressemblent  ■  aa  pnostl^l 
cisme  combiné  avec  i'aJchimie  et  relevé  de  loin  en  loin  par  quelqueal 
observations  tirées  de  la  science  moderne.  *  l/adverealre  pa£s]oai>6  et 
souvent  aveugle  des  doctrines   de  Cousin,   Pierre  Leroux,  ne  mws 
étonne  pas  moins  avec  sa  Coi  dans  les  mérites  et  les  vertus  da  lal 
triade  merveilleuse,  sensation,  sentiment,  connaissance.  Par  le  Ulonij 
métaphysique,  comme  par  le  style,  Jean  Raynaud  est  bien  supérii 
à  son  ami  Pierre  Leroux;  on  lit  toujours  le  beau  livre  Ciel  et  T€m;\ 
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oo  no  iieul  pas  ne  pas  rendre  jusUce  k  ce  puissant,  ingénieux  et  filncÂre 
effort  pour  concilier  la  philosophie  et  la  théologie,  ainsi  que  Ta  (ail 
AL  Forraz  dans  son  Uisioii^  de  Lt  pltiUmophic  du  W'///"  fii<We  ,  sans 

lir  d'ailleurs  plus  de  goût  que  M.  Franck  lui-môoie,  pour  toutes  CM 
lies  transmigrations  h  travers  les  astres. 

Vodia  pour  la  philosophie  française.  La  part  de  l'Allemagne,  c'est  le 
dernier,  le  plus  à  la  mode  de  ses  systèmes,  la  pkilo^iihie  de  l'incons- 
cient de  Uartmann.  Daos  son  excelleot  livre  sur  le  pessimisme,  M.  Garo 
«  sortout  considéré  par  lo  c6té  moral  la  doctrine  de  Uartmann  et  de  son 
naître  Schopenbauer  ;  M.  Franck,  dans  une  suite  d'articles  qui  déjà 
avaient  été  fort  remarqués  dans  le  Jourmil  de^  iyat-aniSj  examine  le 
sysiâme  tout  entier  et  tout  en  rendant  Justice  aux  qualités  qui  ont  fait 
le  succès  du  livre,  au  mérite,  à  Tintérét,  h  la  richesse  de  certains 
détails,  à  l'originalilé  de  certaines  vues,  il  accable  avec  sa  logique  et 
son  bon  sens  l'ensemble  du  système,  le»  principes  et  les  oonséquenoes^ 
les  plus  répugnantes  ù  notre  nature,  auxquelles  ait  jamais  abouti  un 
philosophe,  au  moins  depuis  cet  Hégésias  d'Alexandrie,  surnommé 
motOsvxto;,  comme  Schopenbauer  et  mèm«  Hartmann,  auraient  bien 
roéritô  de  l'èlre.  Mais,  pour  laisser  de  cétô  le  Nirvana  bouddhiste,  le 
nihilisme,  le  renoncement  volontaire  à  perpétuer  le  mat  en  perpétuant 
l'espèce,  la  Un  du  monde  par  le  libre  consentement  de  l'humanité. 
toat  n'est  pas  aussi  neuf  qu'il  semblerait  au  premier  at>ord  dans  cette 
singulière  doctrine.  Sous  ce  nom  nouveau  d'inconscient,  on  reconnaît 
la  nature  des  anciens  et  particulièrement  de  Lucrèce,  la  nature  des 
philosophes  du  xviu<  siècle  et  parculièrement  de  Diderot,  la  nature 
vivante  et  animée  poursuivant  aveuglément  ses  Ans,  mêlée  à  toutes 
iteses  et  produisant  toutes  choses. depuis  le  minéral  jusqu'à  l'homme^ 
Ce  qui  appartient  en  propre  à  Hartmann,  c'est  la  prétention  d'entrer 
plus  avant  avec  l'inconscient  dans  le  fond  et  dans  l'expUcatioo  de  tontes 
cliosés.  de  la  pensée  elle-même.  Pour  perfectionner  le  système  de  son 
iDiitre  Schopenbauer.  il  imagine  d'ajouter  à  la  volonté  inconsciente,  qui 
en  est  le  principe  unique,  un  autre  élément,  l'idée,  non  moins  inconsciente 
d'ailleurs  que  la  volonté  ctle-méme.  Cette  volonté  inconsciente  et  cette 
idée  inconsciente  réunies  en  un  seul  principe,  voilà,  dit  Hartmann,  ee 
qne  j'appelle  l'inconsdent.  On  ne  peut  analyser  avec  plus  de  clarté 
a)  signaler  arec  plus  de  sagacité  et  de  force  que  U.  Franck  les  endroke 
biblec.  les  incohérences .  les  contradictions,  soit  de  la  phénoméno* 
logie^  soU  de  la  métaphysique  de  rincouscienL  Dans  l'impossibUilé  de 
reprodoire  en  entier  cette  analyse  et  cette  critique,  nous  sommes  obligea 
de  nous  borner  à  quelques  points  particuliers.  Pour  prendre  d'abord 
la  volonté  telle  que  Tontend  iiartmann.  et  qui  est  une  des  deux  basée 
de  son  système,  M.  Franck,  qui  n'aime  pas  qu'on  abuse  des  motm^ 
déclare  qu*une  volonté  qui  s*ignore^  qu^une  volonté  inconsdeote,  n'eet 
pas  une  volonté.  La  volonté  n'existe  pas  sans  la  conscience  de  vouloir 
el  sans  la  conscience  de  ce  qu'on  veuu  Cependant  M.  Hartmann  est 
obligé  d'expUquer  comment  la  conscience,  qui  est  un  fait,  sort  des  deox 


680 


REVUE  HIILÛSÛPIIIQUB 


éléments  inconscients  de  l'inconsuient.  C'est  ici  surtout  qu'il  prt^e  k 
flanc  aux  incisives  et  ironiques  critiques  de  M.  Franck.  Voici  0(>mixi«nC, 
selon  le  philosophe  allemand,  les  choses  so  passent  entre  ta  volonti^M 
ridée  inconscientes  associées  dans  le  principe  unique  de  l*exlfli«r>oa. 
Va  jour  arrive,  sans  qu'on  sache  ni  pourquoi  ni  conimenl,  que  l'accord 
cesse  entre  l'une  et  l'autre  et  qu'une  lutte  so  déclare.  Lldda  qui  au 
doit  Tôtre  qu'à  la  volonté  a  l'ingratitude,  comme  dit  M.  Franck,  d»  le 
détacher  du  sein  maternel,  c*esl-&-dire  de  la  volonté  qui  se  propose  de 
la  réaliser.  La  volonté  s'étonne,  elle  est  stupéfaite  de  cet  acte  d'èmao* 
cipation,  et  voilà  comment  la  conscience  naît.  «  La  conteience,  dit 
M.  Hartmann,  cité  d'après  l'exacte  traduction  de  M.  Nolea,  exprimn 
la  stupéracUon  que  cause  à  la  volonté  l'existence  de  fldée  qu*«Uc 
n'avait  pas  voulue  et  qui  cependant  se  fait  sentir  à  elle»  •  CooiiDtni 
ne  partagerions-nous  pas  un  peu,  avec  M.  Franck,  celte  stupéfaoUoo  de 
la  volonté  ?  Ce  qui  suit  d'ailleurs  n'est  pas  propre  h  la  faire  OMMr«  oa 
même  à  la  diminuer.  Avec  la  conscience  apparaît  la  matière  orgsateAv 
dont  elle  ne  peut  se  passer  :  <i  La  grande  révolution  est  consommée;  be 
premier  pas  est  fait  vers  l'aiTranchissenient  du  monde.  L'idée  «et 
émancipée  de  la  volonté  ;  elle  pourra  s'opposer  à  elle  dam  l*aTeolr 
comme  une  puissance  indépendante  et  la  soumettre  h  ses  lois  après 
avoir  été  jusque-là  son  esclave.  > 

Dans  tout  cela,  M.  Franck  croit  voir  comme  un  fragment  de  la  tivdo* 
gonie  des  gnosiiques.  Sous  les  traits  acérés  de  sa  dialectique,  rten  ae 
reste  de  cette  œuvre  de  pure  imagination  et  de  celle  brumeuse  mytlie- 
logie.  Non-seulement  il  ne  voit  là  que  pure  fantaisie,  mois  uti  lissu  ds 
contradictions  qu'il  ne  retrouve  pas  moins  nombreuses  dans  la  tbéo- 
logie  de  l'inconscient,  et  qu'il  relève  les  unes  après  les  autres.  Pas 
davantage  ne  trouvent  grâce  devant  la  délicatesse  de  ses  sentiiMnls, 
comme  devant  sa  raison,  les  grossières  théories  sur  l'amour  empniD* 
tées  &  Schopenhauer,  ni  la  perspective  d*un  suicide  universel  de  Is 
volonté  et  du  genre  humain  pour  Textinction  radicale  de  la  seoilrsnae 
et  pour  terme  final  du  progrès. 

Laissons  maintenani  la  philosophie  allemande  et  la  philosoptoie  fc 
caise  pour  la  phllobophie  italienne,  que  nous  avons  mise  la 
parce  qu'elle  nous  a  paru  la  parlie  la  plus  intéressante  de  tout  Touvragcft 
M.  Franck  n'a  pas  été  le  seul  à  analyser  et  à  juger  les  divers  phiJoie- 
phes  que  nous  venons  de  passer  en  revue;  mais  il  est  un  des  pr^mius 
qui  nous  ait  fait  connaître  en  France  quelques  philosophes  italiens  ùfi 
grand  mérite  dont,  non  seulement  les  ouvrages,  mais  le  nom  même 
était  presque  ignoré  parmi  nous,  C'est  lui  qui  est  aujourd'hui  en  France 
le  principal  correspondant  et  interprète  de  l'Italie  philosophique'. 
Dans  un  volume  précédent.  Les  moralistes  et  Itîtt  p/it/oMi/ihcK,  mm 
moins  intéressant  et  savant  que  celui-ci,  il  avait  rendu  oomple  d'un 


I.  U  est  juBlo  de  mentionner  aussi  divers  orliclee  do  M,  tfMuseire  sur  11 
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ouvrage  de  M.  Fiorentino,  profâsseur  &  Bologne,  sur  Pomponace'.  Aujour- 
d'hui, il  nous  fait  connaître  un  aulre  ouvrage  du  mi^rne  uuietir  sur  Teltt- 
sio  et  sur  l'idée  de  la  nature  dans  la  Uenai-sanco  Ualionnc  •.  A 
la  méthode  rationnelle  ti  priori,  aux  formules  hardies  et  traiichanlei 
auxquelles  M.  Fiorentino  soumet  plus  ou  moins  arbitrairement  l'his- 
toire, on  reconnaît  un  disciple  de  Hegel.  L'antilhëse  de  l'esprit  et 
de  ta  nature  caractériserait,  suivant  loi,  toute  ta  philosophie  ancienne. 
La  philoâophie  du  mojren  Age  se  résumerait  en  ce  irait  unique, 
qu'elle  a  cherché  toute  réaliié  duns  un  autre  monde,  le  i^enre  et 
Tespèce  eo  dehors  de  l'individu,  la  mallôre  et  la  forme  en  dehors 
de  leur  union,  rintellect  en  dehors  de  l'àme,  la  perfection  et  la  vertu 
eo  dehors  de  la  vie,  et  Dieu  en  dehors  des  choses.  La  llenaissancef 
au  contraire,  fait  tout  rentrer  dans  ce  monde.  Cela  est  ingénieux 
sans  doute,  mais  combien  d'objections  ne  se  pressentent  pas  &  Tespril 
contre  l'exactitude  de  ces  brillantes  antilhé^^es  !  Pour  n'en  reprod^re 
qu'une  seule,  le  mysticisme,  objecte  M.  Franck,  n'a-t-il  donc  pas  existé 
dans  ce  que  l'auteur  appelle  improprement  la  philosophie  de  la  Renaîa- 
sance,  comme  s'il  y  avait  eu  en  eflet  une  philosophie  unique  de  ce  nom. 
et  comme  si  cette  période  n'avait  pas  vu  éclore  et  lutter  une  foule  de 
aystëroes  opposés?  M.  Franck  loue  l'uuteur  du  savoir  et  du  soin 
avec  lesquels  il  a  recherché  et  exposé  les  origines  et  les  principes 
de  la  philosophie  de  Telesio  et  des  lumières  nouvelles  qu'il  nous 
dorme  sur  sa  vie.  sur  son  influence  et  sur  l'Académie  cosentine.  Il 
loi  reproche  le  défaut,  à  peu  près  commun  à  tous  les  auteurs  de 
monographies,  d'avoir  grandi  son  personnage  outre  mesure  et  de  donner 
à  quelques-unes  de  ses  pensées  sur  la  physique  une  importance  et  une 
portée  qu'elles  n*ont  pas.  Il  est  bien  loin  surtout  de  partager  Tenthou- 
siosme  du  professeur  de  Bologne  pour  la  prétendue  découverte  qu'il 
attribue  &  Telesio  de  ridentificalion  do  la  sensation  et  du  mouve- 
ment,  non  plus  que  pour  le  principe  de  la  conservation  de  soi-même, 
érigé  en  principe  suprôme  de  la  morale. 

De  M.  Fiorentino,  M.  Franck  passe  à  un  autre  historien  de  la  philo- 
sophie italienne,  M.  Ferri,  beaucoup  moins  allemand  et  hégélien  et  avec 
lequel  nous  avons  tous  les  deux  plus  d'affinités  de  méthode  et  de  doc- 
trines. En  eflet,  M.  Ferri.  d'origine  Italienne  et  professeur  aujourd'hui 
à  l'université  de  Rome,  a  reçu  une  éducation  toute  française  :  il  a  été 
un  des  meilleurs  élôves  de  notre  Ecole  normale  supérieure  et  un  des 
meilleurs  disciples  de  notre  ami  toujours  regretté,  M.  Saisset,  auquel 
U  a  dédié  son  Es>i.ii  aur  Vhistoivc  de  it  philosophir  çn  itaiiii  au 
X/X*  siècle.  Parmi  les  ouvrages  de  M.  Ferri,  nous  mentionnerons  aussi 
un  savant  mémoire,  publié  plus  rôceroraoDl  en  Italien,  sur  un  Commisti" 
tuiic  du  Tr.iiU  de  l'Ame  dWristtUe  nouvellement  découvert  parmi  les 
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manuscrits  d'une  bibliothèque  de  Rome  ^  Au  sujet  même  de  ce 
mémoire,  un  débat  irèâ-vîf,  dont  la  lieoue  a  parlé,  s'est  extgagé  eotn 
M.  Fiorentino  el  M.  Ferri.  Mais  nous  n*avoos  à  nous  occuper  ici  que  de 
VHi^tuire  de  la  yjkilosophie  italienne  au  XIX"  siècle^  où  nous  nocil 
plaisons  &  reconnaître,  avec  M.  Franck,  des  qualités  toutes  fraoçiiaai 
d'exposition,  de  méthode,  et  d'impartialité  historique. 

Nous  ne  voulons  pas  suivre  M.Franck  dansTanalyse  qu'il  noosdooae 
des  deux  volumes  de  M.  Ferri.  Une  première  partie  de  l'ouvrage  eA 
consacrée  à  Texposition  des  doctrines  expérimentales  qui  ont  domina 
au  xvjip  siècle  en  Italie.  Une  large  place  est  faite  à  ceux  qui  ont  réagi 
contre  ces  doctrines,  à  Galuppî.  que  U.  Cousin  nous  a  fait  connaître;  ft 
Mamiani,  Aotre  illustre  correspondant  de  l'Âcadénùe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Mais  M.  Fi*anck  s'est  surtout  attaché  à  Rosmini  eii 
Gioberli,  dont  les  systèmes  métaphysiques  ont  eu  un  si  grand  reteotis- 
semeul  eu  Italie  el  ont  été  exposés  avec  un  soin  particulier  et  beau- 
coup d  étendue  par  M.  Ferri. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  sont  complètement  tnconnas;  mais  tow 
deux  méritaient  d*ôtre  connus  davantage.  Comme  penseur,  Tabbé  Ho»* 
mini  Serbali  l'emporte  beaucoup  sur  Gioberti.  Esprit  indépendant, 
autant  qu'il  pouvait  l'être  dans  le  cercle  de  Vortfaodoxie»  d'ob  il  n'a  pas 
voulu  sortir,  fondateur  d'un  ordre  à  la  fois  monacal  et  philosophique, 
riche  el  ayant  consacré  toute  sa  fortune  à  la  propagfttkia  de  ses 
idées  et  de  sa  foi,  auteur  d'un  système  qui  embrasse  runiver&ali\é 
des  choses,  moraliste  et  publiciste,  il  est  digne  de  la  louguc  èivide 
que  lui  consacre  M.  Ferri  el  dont  M.  Franck  nous  donne  une  analyse 
critique  du  plus  haut  intérêt,  môme  pour  ceux  auxquels  Rosmini  n'èlAk 
pas  tout  à  fait  étranger.  Par  le  cardinal  Gerdil,  un  Italien  comme  loi, 
Tabbé  Rosmini  se  rattache  à  Malebranche,  avec  lequel  son  sysiÂioe 
présente  quelques  ressemblances.  Il  est  un  ontûlogisle»  de  même  qœ 
la  plupart  des  principaux  plulosophes  italiens  donl  nous  aurons  I 
parler  d'après  M.  Franck.  Pour  expliquer  les  choses,  il  pari,  non  pu 
de  l'àme  et  de  la  conscience,  mais  de  Tidée  ou  de  l'éire  univerBel 
qui,  selon  lui,  esl  la  condition  de  loute  expérience  et  de  loaltt 
DOS  connaissances,  qui  seul  rend  présents  à  notre  esprit  tous  les  objets 
avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport,  qui  esl  à  la  fois  le  fondemeot 
de  la  science  el  de  la  réalité,  comme  aussi  de  la  moralité  el  de  la  pe^ 
ièoUoQ.  De  cette  idée  innée,  identique  à  celle  de  l'Ôlre,  il  déduit  les  exis- 
tences particulières  el  r&me  elle-môme,  non  sans  s'exposer,  coffloe 
tous  les  ontologistes,  à  quelques  accusations  de  panthéisme,  dont  il  n 
détend  avec  chaleur,  et  sans  doute  avec  la  plus  entière  bonne  foi,ea 
Caisant  les  plus  grands  et  les  plus  subtils  elTorls  pour  concilier  sel 
doctrines  avec  celles  de  TÉglise  el  de  la  foi.  Dans  l'impoMibililé  de 
résumer  avec  une  plus  grande  brièveté  l'analyse  si  substantielle  que 
donne  M.  Franck  de  ses  idées  métaphysiques,  ]o  dm  borne  à  DOltf 
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qn*À  rimitation  de  Campanella ,  il  répand  la  sensibilité  dans  tonte 
la  nature  et  croit  reconnAltre  une  vie  laLenlo  Jusque  dans  les  miné- 
raux. En  psychologie,  il  admet  une  faculté  commune  à  l'&me  et  au 
corps,  qui  est  le  principe  de  la  vie  et  de  toutes  les  fonctions  organiques. 
Rosmini  est  un  animiste  comme  SlabI,  sauf  cependant  qu*il  n'accorde 
h  r&me  que  le  pouvoir  de  vivifier  le  corps  et  non  de  le  fabriquer. 

Gioberti,  qui  a  joué  un  plus  grand  rôle  dans  la  politique,  est  bien 
loXérieur  comme  penseur  a  Rosmini,  avec  lequel  sa  môtaphyBique.  qui 
n'a  rien  de  bien  original,  présente  quelque  analo^e.  Il  est  encore  plus 
célèbre  par  son  livre  sur  la  f^imiuté  que  par  ses  spéculations  métaphy- 
siques. Tous  deux  d'ailleurs  placent  le  pape  en  tête  de  leur  systûme  do 
morale  et  de  poliiii^ue, comme  l'idée  de  l'être  en  tète  de  leur  philosophie. 

Après  MM.  FioreiiLino  et  Ferri,  c*est  avec  M.  Vincenro  tli  Giovanni,  pro- 
fesseur au  collège  national  de  Palerme,  que  M,  Franck  nous  fait  pénétrer 
dans  une  autre  partie  de  rbisloiro  de  la  philosophie  italienne.  En  outre 
de  divers  autres  ouvrages  d'antiquités,  de  littéralurOf  en  l'honneur  de  sa 
patrie.  M.  di  Giovanni  a  publié  une  intéressante  IHMiiire  de  In  philo^io- 
p/ki(*  en  Sicile  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  K 
Que  la  Sicile,  dès  les  temps  ancieus  Jusqu'à  nos  jours,  ait  été  un  pays 
de  sraiide  culture  intellectuelle  ;  que,  sous  l'inHuence  de  la  Grèce  dans 
l'antiquité,  de  la  scolastique  et  des  Arabes  du  moyen  Age  et  ensuite 
de  la  Renaissance,  elle  se  soit  montrée  très-apte  aux  études  psy- 
chologiques, cela  est  certain;  mais  il  ne  s*ensult  pas  qu'elle  ait  pro- 
duit des  fRuvres  vérilahlemeni  originales  et  qu'il  y  ait  eu,ô  proprement 
parler,  une  philosophie  sicilienne,  depuis  Êmpédocle  ou  Gorgtas  de 
Leontium  jusqu'à  M.  di  Giovanni.  La  scolastique  on  la  philosophie 
péripatéticienne  a  été  enseignée  par  les  Jésuites  jusque  vers  les 
premières  années  du  xvtir  siècle,  époque  à  laquelle  le  cartésianisme 
pénètre  en  Sicile  comme  à  Naples.  Fardella,  dont  nous  avons  parlé 
assez  longuement  dans  notre  liifitoirfldt^  In  p/ii7oso;>^i>  carfcstcnne,  * 
vécu  sur  le  continent;  il  relève  de  Descartes,  de  Leibniz  et  de  samt 
Augustin  et  n*esi  un  philosophe  sicilien  que  par  sa  naissance. 

Nous  connaissions  Fardella,  mais  M.  di  Giovanni  nous  fait  pour  la  pre- 
mière fois  connaître  Thomas  Campailla,  philosophe  et  poète  cartésien» 
Tauteur  du  poème  en  vingt  chants  de  VAdamo.  ob  il  expose,  d'après 
Descartes,  le  système  do  Tunivers.  Désormais  nous  devrons  faire  place 
A  Campailla  à  cèté  de  trois  autres  poètes  cartésiens,  le  cardinal  de 
Polignao,  Benoit  Stay,  secrétaire  de  trois  papes,  et  de  i'abbé  Genest, 
las  seuls  dont  nous  ayons  parlé  dans  notre  Histoire, 

Pour  rencontrer  un  philosophe  sicilien  vraiment  original,  il  faut  aller 
Jusqu'il  la  seconde  moitié  du  xviTi*  siècle,  Jusqu'à  Mioeli.  Non  content 
d'être  l'historien  de  Uiceli,  hl.  di  Giovanni  en  est  Téditeur  '  et  Tar- 

t.  Stnrin  tietla  Fitoâofia  in  Sieilia  4a  i  Umpi  antiehi  al  S^eotù  XIX,  S  voL 
in-1'2.  l'ûlcrmo.  1>t73. 

fl.  tt  àitceti  avvcnt  dMf  Sfite,  «tio  c  reah;  ditUoghi  tre  ÊeguÙi  datto  tpecimen 
êCitniificum  Miccla,  non  mat  fin  qui  «iompolo,  t  vtd.  ia*l3.  Palermo,  lUM. 
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dent  apologiste  ■.  Miceli,  né  en  1737,  mort  en  1781,  a  fondé  en  Sial* 
une  école,  l'école  Monréalésîenne  dont  le  berceau  est  le  séminaire  4i 
Monreale,  que.  comme  élève  ou  comme  professeur,  11  n'a  p««  fr^Utè 
pendant  toute  sa  vie.  Son  système  est  condensé  et  forraulA 
Bitions  et  démonstrations,  à  la  façon  de  Spinoza,  dans  le 
scientifîcum  qui  n*û  pas  plus  d'une  trentaine  de  pages  dont  M.  1 
nous   donne   une   excellente  analyse.  M.    Miceli    débute    par  i  umu- 
logie,  comme  Rosmini.  11  n'y  a  d'être  véritable  que  celui  qui  a  en  lui- 
même  la  raison  de  son  existence.  Cet  être,  qui  est  Dieu,  r*  -n 
lui  toutes  les  réalités  et  toutes  les  perfections,  l'activiiL  e. 
înflnie,  la  vie,  la  liberté,  car  rien  du  dehors  ne  saurait  le  coniraindw. 
Miceli  appelle  liberté  d'indifférence  la  liberté  ainsi  dénnie;grïlce  ft  cello 
définition,  qui  est  la  môme  que  celle  de  Spinoza,  il  peut  dire  quolé 
monde  est  l'œuvre  de  ta  liberté  divine.  L'essence  divine,  dans  sa  siio- 
plicité,  admet  la  distinction  de  trois  personnes  ou  hypostases   qni  «ooi 
la  toute-puissance,  la  saResse  et  la  chanté.  Il  en  donne  de;:  iis 
ofiTon  voit  l'effort,  plus  ou  moins  heureux,  pour  concilier  Tuni'         ^    is- 
tance  avec  le  dogme  chrétien  de  la  création  et  de  la  liberté  divine,  £o 
dehors  de  ces  trois  modes  de  l'existence  divine,  rien  n'est  qui  pulsM 
8'appeler  une  chose  réelle.  L'âme  n*est  qu'une  parUcipaiioii  de  la  tonte- 
puissance  ou  force  infinie;  sa  liberté  n'est  que  la  liberté  même  de  Uieu. 
Rien  ne  lui  appartient  en  propre,  si  ce  n*esl  la  conscience.  Toute  action 
sans  conscience  n*est  pas  une  action  de  Vàme.  mais  de  la  force  univer- 
selle,  que  Miceli  appelle  aussi  la  volonté  physique.  L'&me.  comme  la 
nature,  ne  subsisle  que  par  une  action  immanente  de  Dieu.  Assurément 
c'est  là  du  panthéisme,  non  pas  sans  doute  celui  de  Spinoxa  ou  de 
Hegel,  puisque  le  Dieu  de  Miceli  est  la  force  infinie  avec  la  conscieoce. 
rinlelligence  et  l'amour;  c'est,  comme  le  dit  M.  di  Grovanni,  un  pan- 
théisme dynamique.  Je  ne  sais  quels  autres  apologistes  ont  dit  que 
c'était  un  panthéisme  bien  entendu  ou  môme  un  panthéisme  catboUqoa. 
La  doctrine  de  Miceli,  propagée  par  les  cahiers  des  »"         '  i  sémi- 
naire de  Monreale,  a  eu  en  Sicile  un  certain  nombre  df               >.  tous 
ecclésiastiques,  qui  ont  cherché  à  compléter  la  doctrine  du  maître. 
Parmi  eux,  nous  nommerons  Hosario  Castro,  qui^  a  pris  parti,  en  1848, 
pour  rinsurreclion  de  Sicile,  et  qui  a  été  élu  député  du  Parlement  sici- 
lien. Parmi  ces  philosophes  siciliens  mêlés  aux  agitations  et  aux  râvolo- 
lions  de  la  politique,  comment  ne  pas  être  ému  du  sort  de  Nicolas 
Gazzili,  qui,  après  avoir  publié  un  essai  philosophique                       ns 
fut  fusillé  &  dix-huit  comme  ayant  pris  part  à  une  con^ri                   ^re 
le  roî  de  Naples? 

Laissons  de  côté  le  célèbre  Ventura,  qui  appartient  S  rilalie  et  même 
à  la  France  autant  qu*à  la  Sicile  et  qui  d'ailleurs,  malgré  sa  vaine  res- 
tauration du  thomisme,  a  été  un  orateur,  un  agitateur,  un  polémiaie 


t.  Il  Uiceti  ovwro  t'apot(t(/ia  dei  $iitcn\a,vt\*ov\  dialo^hi,  1  vol.   I»*1S.  n^ 

lermo.  I80r>. 
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plulôt  QU*un  pliiloso)ihe,  pour  Unir  par  un  philosophe  plus  digne  de  ce 
nom,  par  Benûdelto  U'Acquislo. 

Bencdetto  d'Acquisto,  mort  archevêque  de  Palorme  en  1866,  est, 
d'après  M.  di  Grovânnl  gL  M.  Franck,  un  des  plus  grands  penseur», 
non  seulement  de  la  Sicile,  mais  de  toute  l'Italie.  La  psychologie  tient 
une  plus  grande  place  dans  sa  philosophie  que  dans  colle  de  Uiceli  et 
de  quelques-uns  de  ses  disciples.  On  y  reconnaît  l'inRuence  de  Cousin 
dans  ses /i/'WrtCM/s  d»*  pliilosopfiia  foinlnmpntnle,  ei  celle  de  Miceli. 
plu3  ou  moins  dissimulée,  dans  son  -Sy^ft^ino  de  la  6cienct'  universritc. 
Ce  qu'il  semble  avoir  surtout  emprunté  à  Cousin,  c'est  la  théorie  de  U 
raison  impersonnelle.  La  raison,  faculté  souveraine  et  sublime,  se 
développe,  dii-il.  dans  l'&me,  par  l'effet  du  rapport  interne  qui  l'unit  à 
ea  cause,  c'est-à-dire  &  l'absolu.  <  Sans  l'absolu,  le  nécessaire,  l'éter- 
nel, l'immense,  le  conditionnel,  le  contingent,  le  temps  et  l'espace 
seraient  incompréhensibles.  Ces  deux  sortes  d'idées  sont  mséparables 
dans  notre  intelligence,  Tune  ne  précède  pus  l'autre;  elles  sont  corré- 
latives; la  connaissance  les  embrasse  toutes  deux  à  la  fois.  Son  but, 
dans  le  Système  de  la  science  uniceraelle^  est  de  montrer  Tenchalne- 
ment  des  causes  et  des  elTeis,  à  partir  de  ta  cause  première,  de  cette 
réalité  absolue,  de  cette  perfection  souveraine,  sans  laquelle  nous  ne 
saurions  comprendre  le  conditionnel  et  l'imparfait.  Étant  souveraine- 
ment parfait,  Tôtre  premier  est  tout-puissant  et  nécessairement  agis- 
sant. Pour  échapper  aux  accusations  dont  Miceli  a  été  Tobjet,  d'Ac- 
quisto  distingue  deux  créations,  L'une  nécessaire,  qui  est  la  possibilité 
inlriusùque  en  Dieu,  l'autre  libre,  qui  est  la  manifestation  extérieure  de 
la  puissance  créatrice. 

Quant  h  la  réalité  des  créatures  ou  &  ce  qu'on  appelait,  dans  Tao- 
cienne  philosophie,  le  principe  d'individuation,  il  cherche  à  on  rendre 
compte  par  la  distinction  do  deux  choses,  au  sein  de  Tacte  créateur  ou 
de  la  vie  infinie,  à  savoir  le  produit  mëma  de  l'acte,  indéterminé,  indé- 
fini, et  le  concept  défini,  déterminé,  qui  le  représente  à  l'intelligence 
divine.  C'est  dans  l'union  substantielle  de  ces  deux  éléments,  dont  l'un 
est  la  force,  l'autre  la  loi,  sans  laquelle  la  force  quiagitn^aurait  ni  direc 
lion  ni  but,  qu'il  fait  consister  1  existence  propre  et  Tindividualité  de 
toutes  les  créatures,  tandis  que  Miceli  ne  leur  laissait  en  propre  que  la 
négation.  Apres  avoir  posé  la  force  et  rinielllgence,  l'activité  et  la  pen- 
sée, comme  les  conditions  de  toute  existence  particulière,  il  en  fait  une 
application,  qui  n*est  pas  sans  intérêt  et  suns  originaUté,  à  r&me  et  au 
corps,  à  rhomme  et  à  1  univers,  où  tout,  selon  lui,  est  vie.  force  et  mou- 
vement. La  même  raison  qui  est  la  loi  de  la  création  est  la  loi  de 
l'homme;  de  lÀ  ce  principe  fondamental  de  sa  morale  :  Dieu  veut  dons 
l'homme  son  propre  vouloir,  moyennant  le  libre  vouloir  de  l'homme. 

Telle  est  l'âsquisso  du  livre  de  M.  Franck,  dont  nous  n'avons  fait  quB 
suivre  ndélement  les  traces.  S'il  y  a  profit  a  l'étudier  pour  les  connais* 
sanccs  dont  il  enrichit  parmi  nous  l'histoiro  de  la  philosophie,  il  n'y  éa 
a  pas  moins  à  se  pénétrer  de  sa  méthode,  de  l'esprit  et  des  principes  de 
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celle  crïiîque  fti  nette,  si  sûre  et  si  8ftge.il  y  joint  uq  rarâ  laleoi  d'expo- 
sition, ua  style  toujours  clair. toujours  français,  sans  rien  perdra  en  pr^ 
cisioneien  rigueur  scientifique.  Nous  nous  joinUronB  &  lui,  en  ternUnani. 
pour  féliciter  M.  Vincenzo  di  Giuvuiint  de  son  oxce!'  airti,  qui  a 

mis  CD  lumière  toute  une  école  que  nous  ne  roim  :  >  p&s  el  qui 

nous  montre^  malgré  quelques  exat^érations  fort  respectables  <ie  iktirio* 
lisme  local,  que  la  Sicile  lient  une  place  considérable  diins  rhistotra  4to 
la  philosophie  en  Italie  ' . 

FnANClS<JUK  BouiLUKn 
«ie  t'TnsUluii. 


E.  Maillet.  —  De  l'essescedes  passions,  étude  psvcuouqgiqub 
ET  NORALK.  1  vol.  in-8»,  Â33  pages.  Paris,  Itachelle,  1877. 

Dans  une  prâfocc  iniéressantei  M.  Maillot  fait  connaître  rteueaUoci 
générale  et  l'esprit  de  son  livre,  qui  est  un  essai  de  ci  i  re 

les   hypothèses   nouvelles   de  Vasi^ociatitm  et   de  IVi  « 

doctrines  spiritualistes.  Nous   lui  accorderons  volontiers  l:i  Lé 

logique  de  maintenir  le  déisme,  et  même  ij'agrandir  ri<1^>^  >*'  .  ...i» 

rtaypothése  d'une  nature  toujours  en  mouvement,  qui  \>  el  qvi 

évolue  BOUS  la  direction  de  la  finalité  infinie.  Descartes  disnii  d^jft  ; 
«  La  nature  des  choses  matérielles  est  bien  plus  aisée  ftooacevolr. lors- 
qu'on les  voit  naître  peu  à  peu.  que  lorsqu*on  ne  les  considère  qoe 
toutes  faites;  >  et  M.  Maillet  a  raison  d'ajouter  qu'il  est  plus  digne  da 
Dieu  d'avoir  créé  le  monde  par  évolution  que  par  fabrication.  Maia  U 
conciliation  est  moins  aisée  peut-être  sur  le  terrain  de  la  y,--  -^  '  ;ria 
que  dans  le  domaine  des  questions  métaphysiques.  1/iilée  <ni 

indépendante,  distincte  do  l'organisme  qu'elle  dirige,  ;u>tQS 

que   l'idée   de  Dieu  aux  conclusions  des  systèmes  qu  jJéraat 

l'association  ou  la  transformation  comme  la  loi  suprême  des  choses,  wux 
logiquement  conduits  ù  subordonner  le  moral  au  physique,  lo  supérieor 
h  i  inférieur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  tendances  générales,  le  but  poi'  lo 

M.  MaîUel  a  été  de  tenter  pour  les  pasBions  ce  que  d'aulrer.  l  j* 

gués  français  ont  fait  avec  succès  depuis  une  vingtaine  d'années  fioar 
rassociation  des  idées,  pour  la  mémoire,  pour  lu  conscteoee.  poor 
l'imaginatiao  :  une  monographie  psychologique  qui  pulseo  «arrlff 
d'élément  et  de  contribution  â  Tbistoire  définitive  de  V    ■     '  "i5. 

de  môme  que  les  monographies  historiques  des  villes  t:  e5 

servent   de   préparation  à  la    grande    histoire    nationale.  i.t 

les  passions  se  préleni  moins  que  d'autres  facultés  k  ceti*  r- 


1.  Nous   n'avona  po  pwler  de  tous  les  philoHr-^-- 
quostion  dana  l'ouvrag»  de  M-  Franck.  Une  des  cn 
lori8  le  plus  est  celte  du  P.  Giusoppe  itomano  iJdul  .•• . 
vieul  de   faire  l'éloge  ilcvant  l'Acuiiémiu  da  Palerme.  ' 
trop  tard  pour  que  noua  ayons  pu  le  mettre  à  pruUl  dm 
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àoisorile  et  spAeiftle.  M.  Malllei,  dÊs  la  débat  de  son  livre,  a  quelqoe 
peine  à  établir  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  état  civil.  Il  fait  remar- 
qeerqae  certains  psycholopnes  les  rattachent  h  la  sensibilité,  d'antres 
àraclivilô.  quelqnes-ons  mémo,  comme  les  cartésiens,  &  l'intelligence. 
Poor  remàdier  à  ces  indécisions,  M.  Maillet  cherche  ta  caractéristique 
vraie  de  la  passion,  et  U  croit  la  trouver  surtout  dans  un  dêploieineni 
d'activité  et  d'activité  désordonnée.  La  passion  est  pour  lut  ce  qu'elle 
était  pour  les  anciens,  un  trouble  de  l*&ine,  perturhttio  animi,  une 
tempête  de  l'esprit  :  et  la  théorie  des  passions  se  rattache,  non  A  la 
psychologie  normale,  mats  b  la  psychologie  morbide,  patliologlque. 

La  déflniLion  exacte  de  la  passion  et  de  la  place  qu'elle  oocnpe 
parmi  les  autres  désordres  de  l'esprit  oblige  M.  Uaillel  à  exposer  ses 
idées  sur  la  nature  de  l'&me  considérée  dans  Tunité  de  son  essence  el 
)a  multiplicité  de  ses  éléments.  Après  avoir  tour  &  tour  repoussé  les  trois 
hypothèses  de  l'animisme,  de  Vorganiclsme  et  du  duodynamisme,  il  se 
prononce  pour  une  conception  intermédiaire,  dont  il  recueille  les  germes 
dans  la  monadoloE^ie  de  Leibniz,  el  aussi  dans  les  théories  modernes  de 
rassociatioo.  L*àme  est  une  force  supérieure  qui  domine  un  ensemble 
de  forces  subordonnées,  d'énergies  vitales;  celles-ci  dominent  ft  leur 
tour  les  forces  inférieures,  les  forces  physico-chimiques.  <  I»ans  l'âme 
coexistent  des  formes,  enveloppées,  pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les 
autres,  et  dont  chacune  est  une  idée  impérative,  sous  la  domination  de 
laquelle  viennent  se  ranger,  comme  antant  d'éléments,  les  formes  «nté- 
rieur^ment  réalisées  dans  la  nature.  »  (P.  22.)  Or.  les  forces  inférieures» 
quoique  subordonnées  et  entraînées  dans  le  concert  harmonieux  auquel 
rftme  préside,  ne  perdent  pas  pour  cela  leur  activité  propre-,  elles  ne 
sont  pas  c  comme  des  pierres  dans  tes  édifices  qu'élève  la  main  des 
hommes:  elles  aspirent  &  se  dégager,  h  s'émanciper,  k  secouer  le  joag 
de  l'idée  directrice,  et,  quand  elles  y  l'éus'iissont,  c'est  la  passion  qui 
éclate,  la  passion  et  les  autres  troubles  de  l'Ame,  la  maladie  et  la  fohe.  * 

Qu'un  fait  physique, comme  la  maladie,  soit  uneperiurbaiion'le  l'àrne, 
le  résultat  de  rafTaiblissement  qni  se  serait  <  produit  dans  ludion  idéale 
et  régulatrice  de  l'firae,  ■  c'est  ce  que  peu  de  gens  accorderont.  La  méta- 
pbysiqne  de  la  maladie,  telle  que  l'esqnisso  M.  M;iillet  fp.  '19-49}.  semble 
a?oir  qoelqoe  droit  â  rejoindre  les  chimères  de  l'idéalisme.  Ce  qui 
sera  contesté  aussi,  c'est  que  la  folie  soit  un  trouble  purement  intel- 
lectuel et  indépendant  de  l'organisme.  Cela  dit,  il  faut  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  la  distribution  symétrique  que  M.  Maillet 
propose  pour  les  trois  perturbations  de  l'fLme  :  la  passion  est  présentée 
comme  un  désordre  intermédiaire  entre  la  maladie  et  la  fohe.  un  désor- 
dre à  la  fois  conscient  et  organique,  el  un  tlésordre  relatif,  h  la  différence 
delà  maladie,  qni  est  un  trouble  pass.iger  de  Tortr'^ni^inû  inconscient, 
et  de  la  folie,  qui  est  un  trouble  presque  absolu  de  l'Ame  consciente.  La 
passion,  comme  la  maladie,  comme  la  folie,  est  un  fait  oIj  se  manifestent 
des  énergies  latentes,  des  forces  ordinairement  comprimées  et  dociles, 
mais  qai.  à  certains  moments,  libérées  ei  révoltées,  viennent  rompre 
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l'équilibre  de  V&me.  Seulement,  ce  qui  la  dislingue  essentieUenieal,  c'est 
que  les  octivUés  d'oti  elle  résulte  sont  à  la  fois  organiques  et  pb)ralqu«>. 

Le  livre  II  est  consacré  à  déterminer  avec  précision  te»  élèmeaivM 
l'essence  de  la  passion.  Pour  cela,  au  lieu  de  recourir  &  TaiMlyM 
psychologique,  l'auteur  préfère  consulter  d*abord  l^bUioîre  (p.  138'-18l)i 
C'est  dans  les  théories  des  philosophes  qu'il  recueille  <  Jea  àlAcneiiU. 
essentiels  dont  la  passion  se  compose.  »  Après  avoir  demandé  tuur  à  (oor 
une  consultation  à  Platon  et  Aristote,  &  Descartos,  Lelbaiz  et  SpinozA, 
sans  oublier  les  Stoïcien?,  M.  Maillet  se  lienl  pour  5atlsf4it  :  i  Les  diven 
éléments  de  la  passion,  dit-il,  sont  dès  à  présent  entre  nos  roaUiB.  » 
Il  ne  reste  qu'à  donner  plus  de  rigueur  scientiûque  et  une  Corme  p4U* 
moderne  aux  données  historiques  de  la  philosophie. 

Quels  sont  donc  les  éléments  de  la  passion?  M.  Maillet  en  distiague 
trois ,  qui  appartiennent  k  trois  ordres  différents  de  conceptions  :  la 
métaphysique,  la  physique  et  la  psychologie.  Les  deux  premiers  repré- 
sentent la  part  de  la  fatalité  dons  la  passion ,  le  Iroisiôme  U  pan  de 
la  liberté. 

Comment  no  pas  être  surpris  tout  d'al>ord  que  ta  déûnition  de  ce  que 
M.  Maillet  appelle  l'élément  métaphysique  de  la  passion  le  conduise  à 
se  demander  quelle  est  la  loi  universelle  des  choses,  à  discuter  l'idie 
du  progrès,  Tidée  du  devenir,  et  entln  l'idée  du  rythme,  c'est-Jhdire 
d^une  sorte  de  progrès  iniermitteni ,  d'une  aUern.)nce  coiiijniK!  el 
mesurée?  Autant  Tesprit  serait  satisfait  de  Tinterventiou  d'une  n96t«* 
physique  sage  et  rigoureuse  qui  rattache  les  faits  À  leurs  priDdp«s 
immédiats,  autant  il  est  déconcerté,  quand  il  voit  appuraltre,  &  propa* 
d'une  analyse  psychologique  telle  que  l'étude  des  passions  n- 

cipes  vraiment  trop  éloignés,  des  considérations  trop  géi>  es 

lois  qui  embrassent  toute  t'Iiumaniié  et  tout  l'univers  'f  Au-des&ua  de 
l'activité  libre  et  consciente  do  Thomme,  il  y  aurait,  h  en  croire  M.  MaïUet. 
un  courant  d'activité  insUnclive,  impersonnelle,  spécinque,  qui.  tantôt 
se  ralentissant,  tantôt  s'animant  et  se  déroulant  avec  agitation,  serait 
le  principe  premier  soit  du  calme  et  de  la  paix,  soit  du  trouble  et 
du  désordre  de  l'âme.  Dans  cette  hypothèse,  le  caractère  individuel 
devient  une  ondulation  à  grande  amplitude  du  rythme  universel;  la 
passion  au  contraire  est  une  ondulation  courte  et  imprévue  (p.  194). 
N'est-il  pas  vrai  que  l'auteur  Ici  enfle  un  pou  ses  cooceptioûs  et  que 
l'esprit  hésite  à  le  suivre  dans  les  afûrmations  sauis  preuve  de  sa  méi^ 
physique  indiscrète? 

Avec  rélément  physiologique  et  l'élément  psychologique  de  la  p«»- 
«ion,  nous  revenons  à  des  observations  plus  positives.  M*  Maillet 
résume  les  travaux  de  la  physiologie  moderne  sur  le  siège  des  p*a- 
sions,  sur  la  corrélation  du  système  nerveux  et  de  l'activité  paycbique. 
sur  la  production  et  la  diffusion  de  l'énergie  nerveuse.  Une  exdt&tkm 
extraordinaire,  anormale  et  morbide  des  nerfs,  toi  serait  le  priitdpe 
physiologique  de  la  passion.  Quunt  ù  l'élémenl  psychologique,  il  consiste- 
rait dans  un  consentement  de  l'&me,  dans  une  défaillauce  do  la  raison. 


ANALYSES. 


MAiLLETT.  De  Vessence  des  Passions. 


De  même  que  la  déraillance  de  la  volonté  constitue  le  vice,  la  défail- 
lance de  la  raison  constituerait  la  passion.  Par  là,  les  passions  seraient 
des  actes  volontaires  et  libres  du  moi.  Avouons  que  M.  Maillet  ne  par- 
vient pas  à  mettre  absolument  hors  de  doute  celte  participation  réflé- 
chie de  Vtme  à  la  passion.  L'homme  permettrait  librement  à  sa  raison  de 
s'abaisser  ?  Est-ce  prouvé  ?  Les  difficultés  de  la  question  se  trahissent 
jusque  dans  les  expressions  contradictoires  que  l'auteur  emploie  pour 
concilier  dans  la  passion  la  fatalité  et  la  liberté.  «  Il  faut  concevoir,  dil- 
îl,  un  consenlemeut  de  l'àme  d'une  nature  telle  qu'elle  s'y  sépare  d'elle- 
même  et  tout  ensemble  y  reste  attachée  à  elle-même.  C'est  une  défail- 
lance dans  laquelle  nous  restons  continuellement  capable  de  noua 
reprendre  nous-môrae;  c'est  un  déchirernejit  sans  rupture;  c'est  une 
secousse  tout  intériextre.  dans  laquelle  les  parties  qui  se  st^parent  t^es- 
l«n/  en  même  temps  unies  d'une  t)ianière  transcendante  et  mysté^ 
Ufeuae,  t  (P.  230).  N*est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  à  l'auteur  l'aveu 
^iipressif  qui  lui  a  échappé  quelques  pages  plus  haut  :  <  Je  crains  de 
m*égarer  dans  la  logomachie  ?  » 

Le  livre  III,  qui  a  pour  titre  des  Formes  de  la  passiont  n'appartient 
pas  plus  que  les  précédents  à  la  psychologie  pure.  L*auteur  y  cède 
encore  à  la  tendance  qui  lui  est  naturelle  de  généraliser  outre  mesuro 
et  d'élargir  le  cadre  de  ses  études.  C'est  ainsi  que,  avant  d'examiner  les 
passions  individuelles  de  l'homme  et  les  passions  collectives  des  nations 
il  étudie  «  les  passions  de  la  nature  >  (p.  24S-263).  Que  faut-il  entendre 
par  là?  M.  Maillet  prétend  retrouver  dans  la  nature  l'image  des  deux 
courants  qui  entraînent  les  passions  humaines  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal.  La  nature  animée  et  personnifiée  nous  t^st  présentée  comme  un 
ensemble  de  puissances  et  d'aspirations  placées  en  face  de  la  volonté 
divine  par  une  sorte  de  dualisme  imité  des  cosmogonies  grecques.  Tantôt 
l'activité  de  la  nature  secondera  l'action  bonne  de  Dieu,  tantôt  elle  lui 
résistera  par  je  ne  sais  quelle  révolte  sourde  et  s*opposera  à  la  per- 
fection complète  de  l'œuvre  créatrice.  La  nature  aura  donc  des  passions 
bonnes  et  mauvaises  :  les  unes  qui  seront,  par  exemple,  les  révolutions 
géologiques  destinées  à  préparer  des  états  meillours;  les  autres,  la  per 
fiistance  des  races  inférieures,  les  cataclysmes  qui  détruisent  sans  amé- 
liorer. Comn:e  métaphores,  de  telles  analogies  seraient  déjà  discutables  : 
mais  qu'en  dire,  lorsqu'elles  se  donnent  pour  des  vérités  t  Et  il  n'est  guère 
possible  de  douter  que  l'auteur  ne  prenne  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il 
appelle  la  forme  psychologique  de  raciivilé  de  la  nature.  La  preuve, 
c'est  qu'il  nous  parle  des  ruses,  des  aniûces  de  la  nature,  des  souf- 
frances que  lui  impose  la  passion  (p.  262).  Ainsi  un  orage  destructeur, 
une  épidémie  pernicieuse ,  moins  encore  la  conservation  d'une  espèce 
animale  sans  beauté  et  sans  utilité,  comme  le  crapaud  :  tous  ces  laits 
seraient  des  passions,  des  douleurs  de  la  nature.  Il  nous  est  impos- 
sible de  suivre  M.  Maillet  dans  les  conjectures  aventurées  de  cette 
mythologie  naturaliste,  de  celte  physique  anthropomorphe,  qui,  sur  la 
foi  de  quelques  analogies  vagues,  proie  à  la  nature  les  caractères  de 
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Itiomme.  Noas  préférons  5  ces  spéculuiions  hatwï*^'**:  i'»*ri*nr-XLone  mi 

suivent  sur  le  développement  des  passions  dans  i 

et  sur  le  rôle  qui  appartient  dans  Thratoire  anx  ba.  \^. 

sont  de  belles  pages  notamment  que  celles  queT»  j(»> 

pariilon  de  La  pitié  et  de  la  charité  dans  le  monde  ai  à  lu  Juriun  ebOioii- 

siaste  que  ces  sentiments,  comme  loua  les  autres,  revMent  1  Icun 

débuts. 

Amené  A  définir  le  principe  des  deux  formes  ewenH' "^-  -r -'  dl; 
tingue  dans  la  passion,  la  passion  bonne,  qui  nous  rap  t 

par  l'exaltation  et  l'élan  de  nos   facullùs.  la  p  par 

un   mouvement  irrationnel  et  une  défailUnt  r  i  .uf 

dét;rado  et  nous  rabaisse,  M.  Maillet  présente  une  thi^one  qui  n'est  pif 
h  l'abri  de  toute  objection.  La  passion  mauvaise  lai  parait  élre  i»  r^ 
sultat  de  Tmlliience  des  canse^i  efflcientee;  la  pïiseion  ttonae,  âc  l'kB- 
lluence  des  causes  Ûnales.  «  Cj  qui  est  prijscnl  d  ■ 
des  passions  mauvaises  et  brutales  le  rejottenl 
rieuros  de  son  activité,  c'^l  la  puissance  réelle  et  < 

se  manifestant  par  la  loi  de  rhôrédité  ou  de  t'alu^ , 

de  rhumaniiè  antérieure,  encore  vivante  au  fond  de  ié%  tt\- ' 
toute  ta  série  des  habitudes  qu'elle  a  successIvetneMoobiraa^rt. 
même,  ce  qui  est  présent  en  nous,  dans  les  passions  g4«àmNet<. 
u  puti^sanoe  dtvine  de  cette  nécessiié  du  progrès  qui  vil  en  lottl«s 
choses...  n  (p.  28j).  On  voit  quelle  serait  la  conséquence  f>Wii7iiliêr^  de 
celte  généralisation  absolue  :  le  mal  consisterait  dans  )«  \m 

Acquises,  le  bien  dans  l'effort  pour  créer  des  habitudes  oou  >  ^ 

■erait  mauvais  dans  le  legs  du  père,  dans  les  arquisiiioti  t^ 

dite,  tout  uu  contraire  serait  bon  dans  les  aspirations  von  do»  ûaa  ooa- 
velles.  Il  est  évident  que  M,  Maillet  répudierait  ces  i'^ns^fTarmcPs  nîtra^ 
révolutionnaires  i  mais  qu'elles  soient  contenuec  '  si 

béorie,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter.  AJoutoi.^  <,.i ..  j .met- 
table sophisme  à  imaginer  on  condii.  quelque  chose  coiune  le  luiiedf 
l'esprit  du  bien  et  du  «énie  du  mal,  entre  l'ordre  des  eau*e-  '  t«4 

et  l'ordre  des  causes  finales,  alors  que  les  causes  ettolet.  ol. 

£î  je  puis  dire,  dans  le  système  même  de  Tailleur,  que  de»  cause»  lionlet 
au  repos  et  fixées  par  l'bérédité.  Comment  comprendre  que  l«s  batol' 
tudes  transmises  par  nos  ancêtres  doivent  être  maintenant  meuvslMSt 
pour  cette  seule  raison  qu'elles  sont  transmises ,  tand  is  qu*k  I 
et  chez  nos  ancêtres  elles  devaient  être  bonfMwt.  pnor  OfHIe 
qu'alors  elles  se  formaient  sous  l'action  de  la  <  'grès  f 

Le  livre  I\\  RapifOit  de  la  vuUmlri  rt  ifo^  ;  ,  est  avnnt  loat 

un  chapitre  de  morale,  oD  sont  recherchés  les  mA]rf^ns  de  lutter  vIcV)* 
rieusement  contre  la  passion.  La  question  se  réduit  à  Mvsirsi,  4aiu 
cette  lutte,  nous  pouvons  compter  sur  une  volonté  absotu»  on  sculc^ 
ment  sur  lii  force  d'autres  pisftioiis.  L'au'  usso  ces  de<n  hypo- 

thèses exclusives,  ou  pluiôt  essaye  de  le^  .en  dlsUngUAnt  deux 

degrés  dan»  la  volonté,  d'une  part  lu  volonté  comme  Doumâne,  comni 
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chose  en  &oi,  d'auiro  part  la  volonté  comme  phénomène,  colle-ci  n*éuint 
çuèro  qiie  U  passion  Iranaformèe.  «  Comm»  phénomène,  lu  volonté  eei 
une  syoïhits©  réelle   de  forces  ce  ^  et  psychiques,  s.  ni 

reliées  les  unes  aux  autres  pur  ii  j  te,  ûu  plutôt  pm  .  le 

dlMibitudes  perftonnellemeni  cottlnictc-iïB.  >  Au  fund,  noua  voyons  déve- 
loppée Ici  cette  proodc  vérité  que  U  volonté  bumaino  se  crée  peu  à 
peu,  qu'elle  a  besoin  d'étreédiflée.et  qu'elle  trouve  des  aUmenl»  jusque 
dans  les  diâpû:^Uions  passionnées. 

Ivi  cluâsitu'^iion  des  pasrfione,  que  M.  Maillet  aborde  dans  le  cin- 
quième et  dernier  livre,  e^i  un  travail  particulièrement  délicat  et  com- 
pliqué. Quel  principe  choisir  pour  distribuer  en  catégories,  malgré  leur 
diversité  infinie.  \es  mouvements  désordonnés  de  T&me?  Sâra-oe  la  na- 
ture des  objets  qui  servent  de  terme  et  de  but  h  ces  excitations  inté- 
rieures ?  Od  bien  prendra-i-on  pour  point  de  départ  les  caracti-res 
int'  -^  et  subjectifs  des  passions?  ou  encore  le  siège  pbysioto^que 

AU']  passions  currespondent?  C'est  &  ce  dernier  parti  que  s'est 

arrêté  M .  Maillet.  Il  admet  en  elTet  trois  séries  de  passions  :  les  passions 
organiques,  les  passions  mixtes  ou  organico-cérébrales,  entio  les  pas- 
sions cérébrales.  Cette  énuméraiion  n'est  guère  que  la  reproduction  de 
cel  -^ait  i)  y  a  quelques  années  l'auteur  de  la  J  re 

d'  •-    Ch.  Letourneau*.  Dans  ce  livre  noustrouvo  .-   .  ii- 

quées  trois  catégories  de  passions,  les  passions  niithUves,  sensttiv«s 
et  cérêt>rales.  Seulement  M.  Maillet  pousse  l'analyse  un  peu  plus  loin 
que  son  devancier.  Cest  ainsi  que  dans  la  première  catégorie  il  distingue 
d'abord  deux  passions  fondiunentales,  l'audace  et  la  peur,  puis  trois 
séries  de  phénomènes  pasdionné.4  correapoiid.ini  aux  trois  besoins 
essentiels  de  Thimnie,  ù  la  nutrition,  à  la  génération, enfin  à  un  besoin 
plus  VBgoe  et  assez  mal  dêûni  qu'il  c  appelle  le  besoin  d'excitaiioa  > 
Le  défaut  principal  de  cet  essai  de  distribution  méthodique,  c'est 
que  l'auteur  met  sur  la  même  ligne  des  passions  générales  que  l'a  ne 
ressent  à  l'occasion  de  tou3  ses  amours,  de  toutes  ses  inclinations, 
Taudace  et  la  peur,  et  puis  des  passions  toutes  particulières,  étroite- 
ment limitées  et  circonscrites  dans  leur  siège  comme  dans  leur  objet. 
U  gourmandise  par  exemple  et  l'itistinct  sexuel.  Ost  [h  du  reste  un 
dèrsot  commun  à  la  plupart  des  classifications  tentées  par  les  psycbo- 
lognes  dans  les  régions  confuses  et  obscures  de  la  sensibilité.  Dans  la 
division  qu'il  propose  pour  les  LmntuMnif,  M.  Bain  lui  aussi  fait  Ûï^urer 
cAte  A  cûte  la  peur,  la  colère,  et  l'amour  du  beau,  l'amour  du  vrai,  juxta* 
posatit  aussi  dans  des  catégories  analogues  des  phénomènes  très-diffé- 
rents: d''une  part  des  disposuions  purement  subjectives  de  l'esprit,  qui 
répondent  n  un  ottjet  vague  ou  pour  mieux  dtre  à  une  multitude  ii*ol>- 
]ets»  et  d'autre  part  des  aiTeciiuns  toutes  spéciales,  caractérisées  par 
la  poursuite  d'un  et-ul  et  unique  but. 


1.   f!b.  Lctoomeau.  i*hyswloçie  dos  paâMttftis.  I  vol.   in  IS.  Paris. 
baUliOrv.  1808,  p.  81. 
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Une  plus  longue  analyse  serait  nécessaire  poar  Taira  ressortir  tt» 
mérites  d'un  livre  qui.  malgré  ses  défauts,  contient  d'exoeUenles  fMr- 
tiea  et  lémoigne  &  toutes  ses  pages  d'une  grande  élâvalioii   k  r^ 

style  y  càt  plein,  riche,  Abondant,  et  par  son  ationdance  roôci.  ^e 

pla<:«  ù  aucune  obscurité.  La  pensée  est  personnelle,  si^re  d ' 4*4 iv- même, 
avec  un  tour  dogmatique  trés-marqué.  L'ouvrage  entln  est  un«  séde  de 
tableaux  bien  faits  dont  le  défaut  le  plus  grava  est  d*ôtre  placé»  àmtt 
des  cadres  un  peu  trop  larges. 

G.   COMPAYHÊ. 


Mac  Gosh.  The  Laws  of  dïscuhsive  Thouoht.  beino  a  tcxtboqv 

OF    FORUAL    LOGIC,   FAH   JauES    &IaC   COSH  ,    PhUâlOËNT   OF    PuiNCeTOÏl 

Collège.  New-jEnsEV.  —  1  vol.  in-8-.  New- York. 

Ce  livre  est  un  excellent  manuel  de  logiqae  formello.  trèa  répandu 
dans  les  écoles  des  États-Unis.  Mais  il  a  une  portée  plus  haute,  et  c'Mt 
h  ce  litre  quM  mérite  de  fixer  notre  attention.  On  sait  quelles  ont  été 
les  conséquences  des  travaux  d'IlamiUon  en  logiques  A  sa  suite  une 
école  s'est  formée  qui  a  vou'u,  par  une  plus  compK^  '"« 

opérations  de  la  pensée,  briser  les  cadres  de  l'antique  •:  .>« 

tote  M.  Mac  Gosh  voit  un  progrès  réel  dans  les  travaux  d'HixfniUon, 
mais  il  n'en  accepte  les  résultats  que  sous  bénétlce  d'inventaire,  et  son 
effort  vise  non  pas  à  creuser  davantage  l'abîme  entre  l'ancienne  luift- 
lytique  et  la  nouvellei  mais  à  fondre  on  un  seul  lotit  ce  quo  ruas  et 
Tautre  contiennent  de  vérité. 

Un  vice  originel  alière  à  ses  yeux  toute  la  nouvelle  analytique,  •  Les 
défauts  et  les  erreurs  de  la  nouvelle  logique  dérivent  surtout  de  son 
origine  germanique.  Elle  est  altérée  d'un  bout  à  l'autre  par  U  nvé<&- 
physique  de  Kant,  comme  VArt  de  ponst^r  l'est  par  la  métapî:  a^ 

Descartes,  et  la  logique  de  Miil  par  l'euipirisnie  de  Couite.  I.  -^ 

pose  et  implique  toujours  qu'il  y  a  dans  l'esprit  des  !  9 

aux  objets  en  les  contemplant^  ut  elle  fait  de  la  !   _  >'« 

complètement  à  priori,  qui  pourrait  être  construite  k  part  da  toute 
expérience.  >  C'est  Ib,  d'après  notre  auteur,  uneerreurcapitale:  non  pu 
qu'il  nie  l'existence  en  l'es^prit  de  lois  A  prif>ri,  mais  il  soutient  qu'ua  ne 
peut  les  déterminer  sans  l'expérience.  11  faut  donc,  ii  son  sen  ■  .  p 

toutes  les  opérations  de  l'esprit,  en  allant  des  plus  simples.  1  u 

des  notions,  aux  plus  complexes,  les  r.iisonnements,  et  de  C'  :  - 

vallon  tirer  par  induction  les  lois  générales  do  la  pensée  ^,.-.-..  ...n. 
Aussi,  dans  sou  livre,  les  lois  de  la  pensée,  au  lieu  d'ôtfâ  énoncét* 
dés  l'entrée  îi  titre  de  principes,  ne  sont-elles  formulées  qu't  la  Sa 
comme  conclusions. 

M.  Mac  Cosh  ne  s'abuse-t-il  pas  un  peu  sur  roriginallié  et  Ia  porté* 


!■  Toy*  nos  LogitiWë  anylaia  ct>i*lempormii$. 


» 

» 
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de  ceUfî  procédure?  L'expérience  qu'il  institue  pour  découvrir  le»  lois 
générales  de  la  pensée  discursive  ne  porte  pas  sur  les  faits  eux- 
mêmes,  car  alors  elle  ne  saurait  conduire  h  la  consiitulion  d'une  logique 
formelle;  elle  peroietlrail  seulement  de  classer  tes  différentes  sortes 
d(»  viriles  objectives  en  un  répertoire  général  et  méthodique,  connnie 
fait  la  philosophie  posiUve.  Elle  porte  donc  sur  les  opérations  mêmes 
de  l'esprit,  sans  souci  de  la  nature  des  vérités  objectives.  Mais  Hnmi'lon 
[n*a  jamais,  que  nous  sachions,  prétendu  déterminer  à  priori  les  lois  de 
la  pensée  sans  considérer  les  opérations  réglées  par  elles.  Il  soutient 
seulement  que  le  mécanisme  discursif  fonctionne  toujours  d'après  les 
mêmes  règles,  qu'il  opère  sur  une  matière  objectivement  vraie  ou 
objectivement  fausse.  L'idëe  même  de  rechercher  les  lois  de  la  pensée 
en  tant  que  pensée  implique  que  ces  lois  existent,  abstraction  faite 
des  matériaux  divers  auxquels,  on  fait,  elles  peuvent  être  appliquées, 
et  cela  Mac  Cosh  ne  pourrait  le  contester  sans  mentir  au  liir^  de  son 
^■ouvroçe. 

^B  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  critique  générale,  les  Loin  de  Ut  petutée 
^■riijjcureiue  témoignent  d'efforts  souvent  heureux  pour  éclaircir,  juslifler 
f^ti  ordonner  ce  qui  dans  les  trouvailles  d'Hamilton  est  do  bon  alui. 

La  def  de  tout  Touvrage,  ce  qui  permet  de  retrouver  la  pensée  de 
^■rauieur  après  qu*elle  a  paru  brisée  par  des  développements  inévitables 
jHdans  son  manuel,  est  une  théorie  des  notions.  D  uprùs  M.  Mac  Co^li, 
une  notion  donnée  doit  être  considérée  à  un  double  point  de  vue.  celui 
^_  de  la  compréhension  et  celui  de  l'extension.  On  Tavait  dit  avant  lui  et 
^■depuis  longtemps,  mais  on  n'avait  pas  encore  montré  qu*en  fait  ces 
^■deux  points  de  vue  doivent  être  soigneusement  séparés  l'un  de  Tauire. 
jH  Toute  notion  est  concrète  ou  abstraite,  singulière  ou  générule.  te  plus 
""  souvent,  on  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  notions  abstraites  et  les 
^notions  générales.  Il  est  vrai  que  toute  notion  générale  est  abstralle. 
tor  former  une  classe  caraciériséo  par  une  ou  plusieurs  qualités  corn- 
lanes.  il  faut  avoir  isolé  mentalement  ces  traits  généraux  des  traits 
tdiviUuels  auxquels  ils  sont  unis  dans  la  réalité.  Mais  la  réciproque 
n'est  pas  vraie;  toute  notion  abstraite  n'est  pas  générale.  L'esprit  part 
des  représentations  individuelles  .  11  les  démembre  et  forme  ainsi  les 
lotions  abstraites.  Mais  les  notions  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  quan- 
Itè;  on  ne  peut  dire  pat;  exemple  que  htanchcar,  bonté,  justice  soient 
lus  ou  moins  étendues  l'une  que  l'autre.  Ce  qui  a  extension,  ce  sont 
[es  classes  des  objets  biincs,  des  ctiO'ies  bonneSf  des  titres  jitsttis,ei  la 

I formation  de  ces  classes  est  une  opération  postérieure  à  l'abstraction. 
I  On  va  voir  quelle  lumière  cette  dibtinclion,  en  apparence  peu  impor- 
tatitOt  va  Jeter  sur  quelques  points  obscurs  ou  litigieux  des  doctrines 
bamiltonlennes.  On  sait  ce  qu'Hamilion  appelle  la  qnjinti  fient  ion  du 
prMir.-itj  et  quelles  conséquences  on  en  a  Urées  aujourd'hui.  On  Mit 
de  môme  ce  qu'il  appelle  syllogisme  en  extension  et  syllogisme  an 
compréhension.  Soit  l'argument  :  Tout  homme  est  mortel,  Sr- 
■homme,  donc  Socrale  est  mortel  j  on  peut  le  traduire  de  deux 


mv 
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La  classe  bonime  fail  partie  \Se  la  classe  n<ortel,  SocnCtf  fait  pwiiè  et 
Im  clBSFe  lioniine.  donc  il  fuit  parLie  de  la  classe  mortel  ;  ou  biea 
MorUl  est  inbéreiil  &  homme,  bomme  ettt  inhérent  h  Socmlc,  dano 
mortel  est  inhérent  h  Socrale.   —  Ces   il  '   ;         s«ul6v«ni  du   imw»- 
breuses  el  Jélicales  questions  :  Le  prtcli'  f'\r^  nunnttfi*  'lans 

toute  proposition?  Doit-on  Interpréter  louied  li-«  i  te 

sens  de  la  comprébea&iou  ou  daas  1©  &•  n^*  ii._*  iv m  .:..  ._ —  ,» 
deux  à  la  fois  1 

D'aprô»  M.  Mac  Cosb,  tes  JiJ(^'ement9  nom,  comiiM)  *\é\k  Tboir^ron 
ravaJt  dit.  subâiituiirâ  ou  uiiribunrs.  Dans  le  premier  ca»,  1«-»  ti-rmua 
6oni  unis  par  un  lirrn  d'identtté  ou  dV^uliit^.  Al<  '  endrv 

la  place  du  prédicat,  et  le  prédicut  U  place  du  ^  rat^ 

gorie  rentrent  touK  lee  cas  où  les  notions  oomparées  sttnt  toutr»  Ici 

deiiK  ou  singulières  ou  abstraite!».  Ainsi  :  Millon  est  l'jiul' •—  —   ' fûl 

pcrflu,  Romulus  fui  le  fondateur  de   Rome.  On  p«al  •  •»  î 

L'auteur  du  Par.idia  jtenhi  est  Millon.  le  fonJiiteur  il  liv 

mulus.  A  celle  clause  apporlicnnenl  les  propositions  .»'  -  et 

(réométriqueB  :  3  +  3  =  6.  Ici,  lea  termes  sont  tous  les  ùmxx  ab«ini]|s, 
et  nous  pouvons  dire  6  — 3-^-3. 

Mais  si  les  termes  en  présence  sont  l'un  une  représentsUoci  indiH« 
duelle  Cl  l'aulro  un   concept  g6nér;il,  ou  s'ils  sont  to-  f.?f 

conc^  pis  généraux,  le  r:ipporl  enlru  eux  n'est  plus  uu  r.i,  -lé 

OU  d*ég]tlilé,  mais  un  rapport  de  compréhension  ri  d'extc-naioa.  tmit  la 
proposition  :  Longtellow  est  un  poêle.  Ici,  le  î^njet  est  une  reprè6e»- 
lalion  individucUe,  el  le  prédicat  un  eonoepL  La  propoeltioa  petit  dtr» 
interprétée  de  l'une  ou  l'autre  des  façons  suivantes  :  en  >~  î  -nstoii^ 

elle  signifie  que  Longfeilow  a  rattribtii  uV.rire  des  po.-  "xten" 

sion,  elle  signifie  qu'd  est  do  la  classe  •!  ni 

lequel  les  d<^ux  termes  &oni  dt'âcont>»pUi  ^  _:o 

dites  sont  des  reptiles,  La  proposition  peut  être  interprétée  encoru  de 
detix  r-igons  ;  nu  bic'u  :  La  classe  des  crocodiles  poscède  les  •linbvU 
des  réputés,  ou  bien  :  La  classe  des  crocodiles  est  cmslenoe  daaA  I» 
classe  des  reptiles. 

Hn^tent  les  propositions  dons  lesquelles  le  prédicat  est  uue  Dolioft 
générale  distribuée,  comme  :  ■  Tous  les  hommes  sont  tous  lea  âlrc«  ni' 
eonnables.  i  II  semble  qu'ici  les  deux  termes  soient  des  coocopis 
généraux,  et  cependant  ces  propo«itlons  rentrent  da^s  la  catégorut  dat 
Jugements  substitutifs;  on  peut,  sans  en  alléfer  le  sdos.  en  renverser 
les  termes.  Mais,  h  y  regarder  de  près,  tes  termes  de  ces  prf>poatiioaa 
ne  sout  pas  employés  h  titre  de  concepts  généraux.  Quand  ni  -<  ; 

•  Tous  les  hommes  sont  tous  les  êtres  raisonnables,  i  nousu  .u las 

pas  dire  :  c  Chaque  homme  =  toute  la  classe  des  éireâ  ralaonaaUas,  i 
ni  ;  t  Cttaque  homme  ~=  chaque  êlrv  rai^onnithle.  i  Le  mot  «  tout  ■  ii«  i^ 
gnifle  pas  <  cluicun  >,  mais  la  loialité  prise  collecUvemeftL  En  fait,  !• 
sens  est  :  «  Lb  totalité  de  la  dusse  homme  —  la  lulabié  de  la  classe 
raisonnable,  i  S'il  en  e»t  ain^i,  les  termas  ne  sont  pas  gèii4niu«  c'aat- 
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à-dire  u[i|;licubles  tt  un  nombre  indéfini  de  sujets,  niais  singuliers-abs- 
iraUs.  > 

tï  en  résulté  que  la  qaantincalion  du  prèdical  o*efct  pas  ({énârale, 
OMIS  qu'aux  proposiiioDS  A.  Ë,  I,  0,  de  lout  temps  reconnue»  par  tes 
logiciens,  il  convient  dVJouler  une  autre  cUsse,  V  cl  Â\  dans  la- 
<)uellc  les  deux  termes  sont  ou  singuliers,  ou  abstraits,  et  conver- 
tibles. 

li  suit  <Je  là  que  les  raisonnements  sa  distribuent  h  leur  loor  en  plu- 

mn  classes  parallôles.  suivant  que  les  notions  à  unir  ont  entre  elles 
des  rapports  d'équivalence  et  d'identité,  et  des  rapports  de  compré- 
benston  et  dYxLension.  Le  prindpe  qui  règle  la  première  catégorie 
s'énonce  ainsi  :  •  Des  notions  équivalentes  à  une  môme  troisiôme  sont 
équivalentes  entre  elles:,  ■  ou  négativement  :  c  Des  notions  non  équi» 
valentes  h  une  inênie  troisième  ne  sont  pas  équivalentes  entro  elles,  i 
Celui  qui  préside  à  la  seconde  est  le  Dictuin  'U  omni  et  nuUo  des  soo- 
Iftstiques  :  «  Tout  ce  qui  est  aftirmô  d'une  classe  peut  Ôtre  affirmé  de 
tous  Jes  membres  de  cette  classe,  »  et  négativement  :  c  Tout  ce  qui  est 
Dîé  d'une  cius^o  peut  être  uiô  de  tous  les  membres  de  celle  classe,  i 

âous  le  premier  cher  se  rangent  tous  les  raisonnements  formés  de 
JiigeuietUs  eubsiitulifs,  qu'ils  unissent  des  termes  concrets  individuels 
ou  des  termes  abstraits  non  généraux,  par  exemple  : 

Shnkespcitrn  a  écrit  llamUt; 

Crtui  nm  a  ^crit  IJamtet  ont  lo  plus  grand  poète  d  Anglotcrret 

Oonc  Sljbke.<>(n:-Bre  e«i  Iti  plus  t:rand  poète  d'Anglcierre. 

.    a  +  a  =  7 

7  =  6  +  1 
Donc  0  +  2  =  0  +  1. 

Sous  1c  second  chef  so  placenl  tous  tes  raisonnements  faits  de  juge- 
ments utinbotifs.  Ce  sont  tous  les  syllogismes  de  l'école  ,  ofi  il  y  a  lieu 
d<-  vivant  le  ilegré  de  l'extension  et  de  la  comprébcnsion, 

uij  .1  .  '  Ul  et  un  moyen  terme. 

Ainsi,  par  suite  de  la  distinction  fondamentale  entre  les  notions  abs- 
traites et  tes  notions  générales,  le  Dictum  de  omni  ci  nuHo  n'aurai^ 
pas  une  application  universelle,  les  notions  unies  par  des  rapports 
d*ideuttté  ou  d'équiv:Uence  y  seraient  soustrattes.de  même,  le  principe 
de  subsiiluUou  par  lecjucl  les  lo^icienâ  de  l'école  d'Hamiltun  ont  voulu 
remplacer  le  Dictum  du  omiii  e<  nullo  ne  s  appliquerai:  pas  davan* 
tage  ^  toute  espèce  de  propositions  et  de  raisonnements;  la  juridiction 
en  serait  restreinte  h  ceux  des  jugements  et  des  syllogismes  qui  ne 
sont  pas  réglés  par  le  Dicbtm  tin  omni  ut  nuUo*  Toutefois  la  caté- 
gorie lies  riisonncmenis  par  substitution  oti  Jevons  a  voulu  faire  ren- 
trer tuua  les  syi  sans  exception  ne  comprendrait  pas  les  seula 
raisonnements  .  >  |iios  et  géométriques,  mais  tous  les  raisonne- 
ments ob  les  notions  sont  considérées  au  seul  point  de  vue  de  la  com- 
préhension. 

Uc  U  sorte,  tt  y  aurait,  dans  la  pensée,  des  lois  parallèles,  aux  juri- 
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dictions  limitrophes.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  voir  M.  Mac 
Gosh  en  porter  le  nombre  à  huit  :  !<>  la  loi  d'identité  :  le  même  est  le 
même;  2^  la  loi  de  contradiction  :  il  est  impossible  qu'une  même  cbos'e 
soit  et  ne  soit  pas  en  môme  temps  ;  3°  la  loi  du  milieu  exclu  ;  4»  le  ptiu' 
cipe  d'égalité  :  des  choses  qui  sont  égales  à  une  môme  chose  sont  égales 
entre  elles;  5"  le  Dictum  d*Àristote  de  omni  et  nullo;  6»  les  principes 
d'attribution  :  tout  attribut  implique  une  chose  dont  il  est  Tattribut; 
7°  la  loi  de  divisiony  qui,  avec  le  Dictum  d'Âristote,  préside  aux  rai- 
sonnements disjonctifs;  enfin  8°  les  principes  du  tout  et  des  parties  : 
ce  qui  est  vrai  du  tout  est  vrai  de  chaque  partie;  les  parties  constituent 
le  tout. 

Nous  aurions  souhaité  que  M.  Mac  Cosh  s'expliqu&t  plus  complète- 
ment sur  les  circonscriptions  distinctes  de  chacun  de  ces  principes. 
Ces  lois  sont-elles  simplement  coordonnées  les  unes  aux  autres?  ou 
bien  les  dernières /par  exemple,  sont-elles  subordonnées  aux  pre- 
mières ?  Le  principe  d'identité  de  contradiction  et  celui  du  milieu  exclu 
sont-ils,  comme  Font  pensé  les  anciens  logiciens,  d^une  appUcalion 
absolument  universelle,  et  est-ce  sous  leur  garantie  que  s'exercent  les 
principes  d'égaUté  et  d'attribution?  La  question  vaut  la  peine  d'être 
examinée  et  résolue.  Selon  la  solution  qu'on  en  donnera,  l'unité  de  la 
pensée  sera  confirmée  ou  compromise.  M.  Mac  Cosh  estime  peut-être 
que  les  trois  principes  d'identité,  de  contradiction  et  du  milieu  exclu 
président  à  tontes  les  démarches  de  la  pensée  discursive,  qu^eUe  opère 
sur  des  notions  abstraites  ou  sur  des  notions  générales;  mais  on  est 
en  droit  de  lui  demander  comment  les  principes  régulateurs  des  juge- 
ments substitutifs  et  des  jugements  attributifs  s'y  adaptent  et  en  déri- 
vent sans  en  altérer  Tuniversalité. 

Malgré  ces  quelques  critiques ,  Touvrage  de  M.  Mac  Gosh  n'en  est 
pas  moins  l'œuvre  d'un  esprit  pénétrant,  méthodique  et  simplificateur. 
et  il  nous  semble  une  pièce  importante,  propre  à  hâter  la  solution  du 
grand  procès  ouvert  par  Hamillon  et  encore  pendant  parmi  les  logi- 
ciens . 

Louis  Liard. 


CORRESPONDANCE 


LA  CONSCIENCE 

ET  LA   DÉSINTÉGRATION  CENTRALE 

{LETTRE   DE  M.   \,   HERZES), 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  remercie  de  l'excellent  ré&umê  que  vous  avez  pris  la  peio 
le  faire  de  mon  mémoire  sur  la  Loi  ptiijf;ique  de  tn   conscience 
In  terminant  ce  résumé,  vous  me  reprochez  de  n*avoir  pas  donné  d 
preuves  expérimentales  à  Tappui  de  ma  thèse;  ce  reproche  m^a  piqu 
lu  vifi  parce  qu'il  eâl  juf^te;  j*aurais  dâ,  sous  forme  d'introduction  oa 
d'appendice,  joindre  ces  preuves  &  mon  mémoire.  Permettez-moi  de 
tmédier  &  cette  lacune,  en  indiquant  Ici  b  grands  traits,  autant  que 
ùre  se  peut  dans  les  limites  d'une  lettre,  les  principaux  ordres  de 
its  qui  convergent  tous  vers  la  loi  que  j'ai  proposée,  comme  autant  de 
lUSBoIes  braquées  sur  le  pôle  magnétique. 

Ce  n'esi  pas  une  relation  d'expériences  nouvelles  que  j'entends  vous 
donner;  je  tiens  beaucoup  plus  £l  montrer  que  tout  ce  que  U  physio- 
logie sait  de  positif  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  corrobore  I 
loi  •  que  j*ai  proposée,  et  qu'il  n'y  a  dans  son  arsenal  pas  un  seul  f:ii 
iportant  qui  la  contredise.  J*ai  fait  quelques  expériences  de  détail 
laû  fournis  pu  m'en  pnsseT,  car  nous  avons  un  fonds  si  riolie  de 
irches.  qui  semblent  avoir  été  instituées  ad  tioc,  que  je  n'avais 
tirer  de  ce  fonds;  je  n'aurais  d'ailleurs  jamais  pu  rivaliser  avec 
travaux  classiques  de  tant  dMIustres  physiologistes. 
El  d'abord,  la  physiologie  générale  démontre  que  Id  tissu  nerveux, 
fibres  ei  cellules,  ne  fait  poini  exception  à  la  loi  biologique  unlversell 
que  c  dans  la  vie  la  période  de  tié-sonjanii^t/ton  est  la  période  dacU 
vite  •,  et  que  la  désorganisation  est  suivie,  pas  à  pas.  de  rêpnration 
sans  quoi  la  vie  serait  la  mort   Mon  point  de  départ  était  donc  donné 
lea  éléments  nerveux  se  désintégrent  en  fonctionnant  et  se  réintégron 
immédiatement  après  avoir  fonctionné;  de  sorte  que  tuut  iLCte  neri^eux 
a  une  phase  désiniégrulive  et  une  phase  réiniégraiive.  Cela  étant  ho 
de  doute.  Je  me  sais  demandé  :  A  Uquelle  de  ces  deux  pHwes  la  oo 
;ienc<?  eet'cUe  /iVe? 


s 
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Pour  répondre  à  celte  preuiiûre  question,  il  n'y  u  potat  >r 
possible:  seule,  Vohsen:;ilion  peut  nous  guider;  mais  eJIe 
^aremeul.  el  parle  si  clair,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  i'- 
et   In   réinUfjr^ition   t/w    centrcn    nerveux    yortt   ahs-' 
HCientes.  Nul  n'a  conscience  du  développement  embr  ua 

cerveau,  ni  de  l'apparition  ou  de  l'évolution  de  ses    i       •  i.\, 

qui  procède  à  son  insu,  comme  sa  croissance,  coimi  l^  i:t  <      Ja 

ses  muscles  el  do  ses  os.  Une  foie  développés,  les  élémeale  oeulnKX 
sont  ébranlés  par  les  impressions  incideulcs  el  entronl  en  aotivUé, 
raciiviié  désintègre  l'organe  cenlral  el  le  fatigue;  la  fatiuue  e»t  U 
mesure  de  la  décuinpositiun  ruitciionnulle;  le  sommoii  lol 

U  se  n'inti'gt'e  le  repose;  l'étal  de  Tralcheur  qui  en  f^-  me- 

sure de  la  réparation  accomplie.  Or  nous  sommes  conscieniA  ii  t'Mil 
de  veille,  inconscients  quand  noua  dormons  profondémeni;  voiU  udb 
première  indication,  très-grossière,  du  lien  qui  nnit  la  conscience  &  U 
désorganisation.  J'ai  t&ché  de  montrer  que  celto  ïntermitlenoo  sutxslsM 
dans  chaque  acte  central  pris  isolément;  les  éléments  ceolraux  qvà 
travaillent  pondant  que  Jo  pense  ii  une  expérience,  •|ui  «e  décomposent 
el  produisent  en  moi  la  couscience  de  ce  qui  m'occupe,  cessent  de  ira- 
vailler  lorsque  Je  vais  me  promener  :  ils  dorment  alors,  Ils  se  repoieni 
ou  se  réiniégrcut,  et  ne  produisent  aucune  couscience  ;  cl  oiofil  de  suue, 
jusque  dans  les  plus  menus  déUils  de  la  vie  psychique.  Ainsi,  la  rou* 
science  e&t  litje  ù.  In  jjh.i&e  lU'siith'ijrfiliife  ttes  .■l(;i.'.•^  nei 

Cela  posé,  vient  la  seconde  question:  Eet'Ceque  tnui' 
est  conaciente/  Évidemment  non,  puisque  les  actes  autoai-  mt 

inconscients^  quoiqu'ils  soient, eux  aussi,  accompagnés  do  ùu-tui^amâi- 
tion.  Mais  Tobscrvalion  démoulre  que,  toujours  et  partout,  les  actes  qui 
fatigueiil  le  plus,  qui  donnent,  en  d*autres  termes,  la  plus  ^i  lo- 

tité  de  produits  de  décomposition,  qui.  en  un  mot,  déôiniè^'  .u. 

soni  leii  moins  autumaUtiucs,  le&  plus  confidents,  el  que,  au  conUAire, 
les  actes  qui  Taliguenl  le  moins  ,  ceux  qui  s'accomplissent  avec  lo 
miniomm  de  décompostiion  fonctionnelle ,  sool  justement  les  maint 
conscients,  les  phts  antomutiqucs.  Il  paraît  donc  que  la  dé&lntégruUMi 
ne  produit  la  conscience  que  lorsqu'elle  a  une  certaine  inlensivâ. 

Ici,  Texp^rience  devient  possible,  guidée  cl  illuminée,  bien  eoteoda, 
par  lo  cuhlr^ile  indispensable  de  l'ubservaiion  interne.  Si  nuos  ne  pos- 
sédions pas  doj&  les  superbes  recherches  des  phystologlsles  tes  plot 
distingués  sur  la  durtiiy  des  actca  psychiques  el  sur  la  c^dorifiaàian 
ccntra/e,  j'aurais  dû  les  entreprendre  pour  donner  Ix  ma  tbé&a  la  bap- 
tême expériment:^l  ei  pour  l'entourer  d'une  foi 
écru&anlcs.  J'aurais,  sans  doute,  complètement  et 
entreprise;  mais  furt  heureusement  ces  recherches  existent,  et  oui 
d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  ont  été  fixités  sans  uucuno  id^  pré* 
conçue,  relativement  à  la  conclusion  qui  nous  occupe  dans  ce  momsnt. 

Tuul  acie  central  est  néces:âaii ornent  lié  à  la  production  d^ono  car- 
talne  quoutilé  de  chaleur;  la  chaleur  pruduile  est  une  d<ts  exprensiott 
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de  la  d6iK>rgai)S&atiûn  ruucliortiieUe.  11  esi  trés-regreiUble  que  les  expé- 
riences qui  se  rapportent  h  ce  sujet  n»  puissent  pcks  Hre  faites  sur 
ITlomme  avec  la  précision  voulue;  niais  les  u(Jinirat>tcs  recherches  de 
K.  SchilT  snr  )  n\  ont  jeté  une  vive  tumi6ro  sur  les  rapports 

de  U  tUennot'  niralo  ttvci;  l'onliviié  peychuiao;  les  lecteurs  de 

la  licvue  sa  souviendront  du  réeumé  ass^z  étendu  que  j'en  ai  donné 
dans  le  if^  de  Janvier  1877.  Je  me  permettrai  seulement  de  rappeler 
que  le  dégagement  do  chaleur  cet  d^auiont  plus  consMêruble  que  l'im- 
preesion  ngue  par  l'animal  ubservô  est  de  nalurn  à  être .  pour  une 
raison  quêlcunque,  agréable  ou  désagréable  puur  lui,  inféro^sisnfr.  en 
un  mot.  et  surtout  «i  elle  est  apte  tx  attirer  son  attention,  c'est-&-dire 
à  éveilter  une  vive  rorutcicm-e  d'elle-môme.  Si.  au  contraire,  l'imprea- 
fiioa  Je  Uiisse  iadi0èrenl,  c'cst-îk-dire  si  elle  passe  inaperçue  ou  à  peu 
près  et  n'éveille  que  }>eu  ou  point  rlf  cinisciejicc,  il  ne  se  produit  <;ae 
fort  pi^ii  de  chaleur;  c'est  ainsi  que  ru>nuence  de  la  même  iinprpf^sion 
r  Mjsieurs  fois  s'oinousse  rapidement  ;  et  l'on  n*obiienl  hientôl 

q.:  .'loium  de  calorificaiion,  dû  au  simple  fait  de  la  iransmiss^ion 

ner\'au«e.  Par  exemple,  les  aiguilles  thermo-électriques  qui  se  trouvent 
dons  lo  cerveau  d*un  chien  que  Ton  ePTraye  en  ouvrant  tout  h  coup  un 
parapluie  dirigé  vers  ms  yeux,  donnent  au  galvanomètre  une  déviation 
de  lt°;  chaque  fois  qu'on  répète  rcxpérienoo.  à  intervalles  do  10  minuies 
environ,  la  déviation  diminue  :  l'animal  (.ou.prend  peu  à  peu  (lue  le 
parapluie  ne  lui  fera  aucun  mal;U  cesse  de  s'intéresser  ù  cette  im- 
pression,  et  la  déviation  atteint  son  mintinutn  constanr,  dés  que  le 
chien  semble  ne  plus  s*occuper  du  tout  de  l'ouverture  i1u  parapluie. 
Un  poulet  que  l'on  eJTraye  par  un  son  violent,  donne  la  première  fois 
une  dOviUton  de  Id^,  puis  de  U.  pois  de  12,  puis  de  0.  et,  lorsque  le 
oon  cesse  de  l'efTrnyer,  la  déviation  se  maintient  b  S%  minimuna  inva- 
riable dâ  ft  la  transmission. 

Noos  voici  plus  avancés  :  nous  pouvons  dire  que  les  actes  centraux 
.1  ;i/^«  de  M  cotigrifliica  /.i  pluA  i  ir»-  sont  précisément  ceux 

i{  .   trient  une  décomposition  plus  élenJue  et  une  calorificaiion 

plus  grande,  b'uti  la  première  partie  de  ma  formule  :  •  L'intensité  de  la 
conscience  est  en  rapport  direct  avec  rintensiié  de  la  désintégration 
tootionnelle.  • 

Or  qu'est-oe  qui  caractérise  les  actes  ccntraax  accompnriuM  de  fa 
eoriKience  la  moins  vive,  ou  tout  à  (nit  iiifiju^cienls?  Une  décompo* 
sition  restreinte,  une  cakiniicalion  réduite  nu  minimum,  et,  en  outre, 
une  transmission  relativement  très-rapide.  En  effet,  tout  acte  ncn:»fu.x 
ccntraf  rxiae  un  certain  tcmpa  puur  s^accomplir :  la  répétition,  l'exer- 
cice, Ibabiiude  dimjnu'*nf  le  temps  physiologique  (ou  psychologique), 
la  réduisant  à  la  moitié,  au  tiers  de  ce  qu'd  est  au  commencement. 
L'équation  personnelle  est  ft  son  maximum  lorsque  l'acte  k  accomplir 
est  nouveau  pour  le  sujet,  lor^quM  éveille  par  conséquent  une  cons- 
cience irés-iutense  des  sensations  qui  le  prùvoquciit.  l'acL'ompagnent  et 
le  suivent;  elle  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  l'acte  devient  tiabiluel 
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et  automatique;  elle  est  à  son  minimum  lorsque  Tacte  est  tout  ftfUlJ 

aulomaiique  et  s'accomplit  inconsciemment.  Ici,  j'      < 
les  recherches  connues  sur  la  durôo  des  actes  i 
aussi  y  ajouter,  comme  une  poulie  de  pluie  h  l'Océan,  quelques  6Xp4*. 
riences  qui  me  sont  propres.  Je  voulais  constater  sur  l'iiommo  que  le»J 
réactions  automatiques  inoonscîentes  sont  réellement  beaucoup  plus 
rapiiies  que  les  réactions  conscientes  volontaires   les  plus  simples;! 
c'e&t  un  fait  d'expérience  quotidienne;  mais  il  était  bon  de  préciser  U 
vitesse  relative  des  deux  espèces  de  réaction.  J'ai  longtemps  cherchi^ 
la  méthode,  car  il  n'est  pas  facile  d'avoir  des  réactions  automaitque» 
enregistrables  chez  l'homme;  enfin  l'idée  me  vint  d'utiliser  dans  ce  bat 
les  cors  aux  piala.  Je  ne  décrirai  pas  ici  les  détails  techniques  de  me» 
expériences;  il  suflU  de  dire  que  le  sujet  devait  retirer  la  m^in  si  U 
pied,  avec  la  ferme  volonté  de  les  retirer  shtiuh 
même  ofi  il  percevait  la  sensation  tactile  que  je  pt 
légèrement  son  cou-de-picd.  Après  avoir  bien  état)ti  que,  sauf  les  pre- 
miers essais,  toujours  incertain»,  l'individu  relire  régulièrement  fa  mtin 
avant  le  pied,  je  frappais,  sans  l'avertir,  un  petit  coup  sec  sur  nn  oor 
douloureux  :  le  pied  se  retirait  alors  avunt  la  jii&\u,  h  it  *  jtM 

souvent  l'individu  pouvait  lui-môme  constater  que,  au  mom  re- 

tirait volontalremenl  et  consciemment  la  main,  son  piei<  -jl 

depuis    longtevtps    retira    tout  seul,  c'est-à-dire   involotu;  '    al 

inconsciemment.  Voici  deux  exemples  :  1**  Simple  sliouobement  du  oou* 
de-pied  :  la  main  précède  le  pted  do  0',037  '^irois  fols  de  suite);  atlon- 
chement  d'un  cor  douloureux  :  la  main  ne  précède  plus  que  de  (//>& 
(deux  foiB);  coup  sec  et  inattendu  sur  le  cor  ;  le  pied  prl^céde  la  muîti 
de  O'MOO.  —  2-  Simple  attouclioment  d'un  cor  douloureux  :  la  majo 
précède  de  O'.OôO  (trois  fuis) ,  légère  chiquenaude  sur  le  cor:  le  pied 
précède  de  O',050;  coup  sec  sur  le  cor  :  le  pied  précède  de  (f  ,125, 

Ainsi,  les  actes  automatiques  sont  caractérisés,  comme  je  let>baUlooi 
à  l'heure,  par  le  peu  de  désorganisation  et  de  calorillcalion  qui  tes  ae* 
compagne,  et  surtout  par  la  rapiditr  df.  tour  ncconipti$é,'-mf'.nt.  D'où  U 
deuxième  partie  de  ma  forniule  ;  c  L'intensité  de  la  conscience  est  en 
rapport  inverse  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  de  la  transmission  centnUo.  • 
Il  faudrait  écrire  un  volume  pour  exposer  amplement  toutes  les  pm*  > 
ves,  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ici;  j'espère  néanmoins  que  7^- 

Cède  suffit  pour  montrer  qu'il  existe  déjïi  un  nombre  Irés-c  l-I« 

d'expériences  sur  lesquelles  repose  ma  <  loi  physique  de  U  ocus- 
cience  ■,  et  que  toutes  les  recherches  que  nous  possédons  sur  la  quan- 
tité des  produits  de  décomposition  qui  résultent  du  travail  iiitellectu^ 
sur  ta  durée  des  actes  psychiques  et  sur  la  calorilIcaUun  centrale,  envi- 
sagées de  ce  point  de  vue.  forment  un  tout  homogène  et  parlent  unaoi* 
mement  en  faveur  de  ma  thèse. 

Votre  bien  dévoué. 

A.   liEtUCN. 
Floreoce,  iti  ouù  iÏÏTJ. 
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BRAIN 

A  JoMtHfli  of  nenrolm^y^  elc,  o«  IV,  —  Janvier  1870 

;iNBR  :  flecherchfis  expérimentales  Kur  VHltention. 
L'auteur,  après  avoir  faii  observer  que,  dans  ces  dix  dernières  années^ 
grande  progrès  onl  été  Taits  dans  la  connai:>sance  des  conditions  des 
tus  hautes  manifeslaiions  psychiques,  commence  par  quelques  remar- 
prâliminatres  sur  l*aiteniion. 

'deux  fions,  toutes  choses  égales  d'ailleurs»  on  perQoil  mieux  le 

levéi  mais  qu'un  élément  étranger  intervienne»  —  les  souvenirs 

tille    le  son    le  plus  bas  par  exemple,  —  c'osl  ce  dernier  qui 

îra  perçu  avec  le  plus  de  vivacité.  D'autre  part,  un  son  bas  el  désa- 

Lble.  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  pourra  ôire  porcu  avec^ 
lus  de  vivacité  qu'un  son  plus  élevé.  ■ 

La  perception  vive  d'une  sensation  dépend  donc  non  seulement  de  " 
inlensitè  de  l'excilalion,  mais  de  sa  qualité  et  des  oâsociaiions  d'idées 
Telle  éveille.  De  plus,  nous  pouvons  si  nous  le  voulons,  et  indépen- 
immenl  de  ces  coudlLions,  concentrer  notre  esprit  sur  une  impres- 
m  donnée,  mais  nous  ne  le  pouvons  qu'en  arrôlant  {inhibitittg)  toutes 

autres  impressions  simultanées. 
Ce  n'est  pus  simplement  sur  les  sensations  que  porte  notre  faculté 
d'arrêt.  F.lle  s'exerce  aussi  dans  le  domaine  de  l'aclion  et  de  l'idéation.  M 
L'activité  consciente  du  cerveau  se  manireste  donc  sous  trois  modes,  fl 
tl  sont  ;  !">  la  perception  et  la  sensation;  *2*  la  volilion  et  l'acUon; 
la  réflexion  et  la  méditation.  Les  deux  premiers  agissent  comme 
iiiani  ;  le  dernier  a  une  ootion  inhibitric^^  d'arrdt,  qui  est  celle  de 
\Uention. 

Dans  cet  article,  Ûbersteiner  se  propose  de  mesurer  ce  dernier  fac- 
or;en  d'autres  termes,  il  se  propose  de  cbercher  le  temps  minimumfl 
lire  à  un  acte  p&ychi  ]ue  donné  chez  difTérentes  personnes,  et' 
terminer  les  conditions  oh  Ton  observe  un  retard  bien  net,  ce 
étant  en  raison  inverse  de  bi  force  d^altention. 
Il  résulte  de  ses  expériences  que  le  retard  ef>t  moins  grand  pour  les 
aeprlta  cultivés  que  pour  les  ignorants,  pour  les  hommes  que  pour  lea 
lea.  La  réaction,  qui  chez  ud  sujet  à  l'état  normal  a  en  moyenna 
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uae  durée  de  133  mUilômes  do  seconde,  dans  Vélat  de  fatigue  et  àé 

somnolence  é^çale  0'',I83^  avec  un  mal  do  I6te  épato  ff,l7t.  Diverao 
expériences  [ailes  par  l'auteur  sont  de  \a  môme  nomre  qu^  e**lle»  q«t 
nous  venons  de  rapporter.  La  parlie  neuvu  de  son  <  i4  daat 

ses  recherches  sur  les  personnes  aileinies  de  naaiai.  ..  u.l.,,...,^. 

Dans  la  première  p6riode  de  la  paralysie  gôuérale,  U  trouve  oomou! 
moyenne  de  12  expérience:»  D*. 166  ;  duns  lii  périodo  où  '  'rioncAS 

soni  encore  possibles,  O'.SSl  et  môme  O-.TrM,  Chez  un  «UAtnt 

de  délire,  la  vanaiion  va  d*an  uiitiiinum  0',115  ii  an  m:: 

Le  rotard  est  sensible  chuK  les  vieillards,  muis  il  rês.;  u;) 

cellules  cérébrales  pIuiûL  que  du  degré  d*uUenlion. 

finOADOENT.  t'n  ont  particulier  d'&ffeclion  du  langage  avar  opn»" 
tnontaire. 

Dans  cet  arUcle  intéressant,  le  D^  Broadbent  rapporta  lobscrraUoo 
d'un  malude  ailoint  d'une  variétô  d'aphasie,  et  '-ji  foc- 

casion  d'exposer  la  façon  dont  il  comprend  le  i  »^sge  M 

de  806  aliérations. 

U  s'agit  d'un  homme  Intelligent  qui,  huit  ans  auparnfant  nvaii  oon* 
tructô  la  syphilis  et  qui  k  la  suite  probablument  d*uoe  •  <  c  do  ta 

sylvienne  gauche  avait  été  Trappe  d*héniipléii;ie  droite.  <juinzo  Joim 
ttprôs  son  attaque,  au  moment  de  son  admission  h  rb6pil&l,  les  a»oove- 
ments  étaient  revenus  en  partie;  mai»  il  éiait  absoluioenl  incapable 
d'écrire,  et  U  ne  pouvait  dire  que  c  yes.  yt^s,  •  bien  qu'il  comprit  tout  ee 
qu*on  lui  disait.  Plus  tard,  U  peut  dire  spontanément  son  nom  et  (|uel- 
ques  autres  mots.  Mais,  quand  on  prononce  un  mot  dtsvant  lui ,  U 
peut  le  répéter.  Il  comprend  évidemment  ce  qu'il  lit,  maid  il  est  Imai- 
pable  de  lire  t  haute  voix  d*une  manière  correcte.  Aiufli,  au  Lieu  de 
dire  :  c  Yuu  may  reoeive  a  report  Trom  oiber  sources,  etc.,  >  il  pro* 
nonce  :  <  So  sur  wisjee  coz  wenentent  ;ip  ripsy,  etc.  >  Il  ne  peut  écrire 
ni  une  réponse  qu  il  veut  Taire,  ni  sous  la  dictée  de  quelt|U*un;  tout  ce 
qoM  peut,  c'est  d'écrire  avec  un  modèle  sous  les  yeui.  en  épeUnt  lec 
mots  lettre  par  lettre  et  en  prononçant  dViUeurs  lettres  et  cnota  d'uM 
manière  abâolumeni  fausse. 

U  se  rappelle  quelques  mots,  peut  les  prooonccr.  mais  il  na  ]>euL  Caire 
une  proposition.  Il  dira  par  exemple  :  i  Brotberl  iiroLber  '  —  M^-rwa  - 
leiter!  —  New-York  I  > 

Il  parait  avoir  perdu  en  grande  partie  Hdée  des  nombres, 
ce  que  valent  G  4-  5  ou  6X2;  mais  U  est 
ce  que  valent  5X5. 

Enfin  il  ne  peut  nommer  les  objets  qu'on  lui  présente. 

En  résumé  :  I*  les  idées  n'évoquent  plus  dans  son  esprit  U  plnpert 
des  mots  nécessaires  pour  leur  expression  ;  S*  Il  s  perdu  U  fscuité  de 
faire  une  proposition  ;  3"  la  vue  d'uu  objet  ue  lui  rappelle  plus  sou 
nom  ;  A*  il  ne  peut  écrire  les  mots  qu'on   i  ii»;  à'  eiUli) 

Il  ne  peut  lire  ù  haute  voix,  bien  qu'il  couit  : 
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Quel  est  le  mécanisme  nerveax  qne  Von  peat  oonceTotr  pour  expli- 
quer ces  troubles  psychiques  1  On  peui  faire  des  hypothèses ,  des 
schémas.  Hais  il  fanl  tenir  compte  de  ce  que  Ton  sait  sur  la  physio- 
logie et  la  pathologie  du  cerveau.  D*aprôs  Broadbent,  on  doit  admettre 
un  certain  nombre  de  centres  reliés  entre  eux  et  subordonnés  les  uns 
aux  autres. 

De  même  quMl  y  a  dans  la  moelle  une  série  de  centres  pour  les 
mouvements  des  membres,  il  y  aurait  dans  te  corps  strié  un  centre 
pour  les  mots.  Ce  centre  représenterait  de  simples  combinaisons  mo- 
trices et  serait  sans  rapport  avec  Tusage  intelligent  des  mots  dans  le 
langage  ;  il  fonctionnerait  sous  la  direction  da  centre  auditif. 

La  troisième  circonvohition  frontale  gauche  serait  la  voie,  la  porte 
pour  l'expression  intellectuelle  par  le  langage.  Cette  circonvolution 
n*est  pas  le  centre  du  langage,  mais  simplement  le  centre  moteur  des 
lèvres  et  de  la  langue. 

An-dessus  de  ces  centres  est  un  centre  supérieur  qui  met  en  action 
la  circonvolution  de  Broca,  et  qui  est  le  véritable  siège  de  la  faculté  du 
langage.  Ce  dernier  doit  être  dédonblét  et  Ton  doit  admettre  un  centre 
«  nommant  ■  et  un  centre  c  propositionnant  »,  le  centre  nommant  étant 
.  en  rapport  avec  les  centres  sensoriels ,  tactile,  auditif,  visuel.  Le 
schéma  suivant  nous  fait  voir  la  subordination  de  ces  centres  par  rap- 
port les  uns  aux  autres,  et  il  nous  permet  de  comprendre  les  diverses 


N.    Ceotra  pour  les  moU. 

P.    CralK  poar  l«t  propotitioDS. 

A.    CmU»  todilif. 

V.    CfiDtra  visuel, 

T.    CflOtN  tactile. 

s.    3*  eireonvolution  frontale  (eeotn  moteor  pour  Uvi^f  et  lantpie}. 

CO.  Cooebe  optique. 

es.  Corp*  fine». 

altérations  du  langage  d'origine  cérébrale. 

10  Une  lésion  du  centre  auditif  amènera  des  erreurs  de  mots  qui  se- 
ront inconscientes  pour  le  malade. 
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2*  Uns  lésion  entre  le  centre  auditif  et  la  troUidme  circonvolu- 
tion, c'est-à-dire  inléressanl  les  connexions  de  ces  deux  parties,  ion 
suivie  d'une  <t  erreur  dans  les  mots  >,  mais  qui  sera  consciente  pour 
le  malade. 

3"  La  lésion  de  la  troisième  circonvolution  produira  l'aphaiile  simp' 
ciU  le  malade  comprend  ce  qu'on  lui  dit.  sait  ce  quMl  veut  dire,  mais  ne 
peut  parler. 

4"  Des  malades  peuvent  perdre  la  mémoire  des  mots  tout  en  resUnt 
capables  de  construire  une  proposition.  Ainsi  un  liomme  pourall  dire  : 
«  Oh  I  oui,  Je  suis  beaucoup  mieux  que  la  dernière  fois  que  je  vous 
vis.  ■  et  ne  pouvait  prononcer  les  noms  même  les  plus  habituels. 

5*  D'autres  ne  peuvent  faire  une  proposition  tout  en  coûsemua 
mémoire  des  roots. 

Nous  avons  vu  que  le  malade  dont  nous  avons  résumé  robserva* 
ne  pouvait  c  proposilionner  >.  Ces  faits  montrent  donc  que  l'on  eM 
au  moins  autorisé  à  admettre  l'existence  de  deux  centres  en  partie 
indépendants,  l'un  pour  «  nommer  n,  l'autre  pour  c  propositionncr  >. 

6'  Quand  le  malade  ne  peut  nommer  une  chose,  xine  lettre,  un  mot 
qu'il  voit,  il  est  probable  que  les  liens  qui  réunissent  le  centre  Vt&uei 
au  centre  <  pour  les  mots  i  sont  intéressés. 

7*  Il  en  est  de  môme,  mutatis  mutandis.  en  ce  qui  concerno  le  cen- 
tre auditif. 

Comme  on  le  voit,  les  altérations  du  langage  sont  complexes;  on 
a  le  tort  de  les  réunir  sous  le  ternie  vague  d'.ip/ivwio,  et  c'est  p%t 
suite  de  cette  confusion  que  beaucoup  de  médecms  localisent  h.  Idrt 
tous  les  troubles  du  langage  dans  la  troisième  circonvolution  from 
gauche. 

La  lecture  et  récriture  viennent  encore  compliquer  le  problène. 

Pour  lu  lecture  il  doit  s'établir  des  connexions,  des  associelions  ner^ 
veuses  entre  le  centre  visuel  et  le  centre  acoustique  et  plus  tard  enue 
le  centre  visuel  et  le  centre  ■  pour  les  mots  >. 

C'est  encore  sous  la  direction  du  centre  visuel  que  Ton  apprend  à 
écrire.  Muis*  comme  pour  le  langage,  il  y  a  un  centre  pour  l'écriture,  fll 
ce  centre  est  situé  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
ou  près  d'elle.  Les  centres  pour  le  langage  et  récriture  sont  pr6s  l'un 
de  l'autre.  Le  plus  souvent,  ils  sont  Intéressés  en  môme  temps  par  la 
môme  lésion  ;  mais  la  maladie  peut  les  dissocier, 

n  nous  reste  maintenant  à  localiser  ces  centres  dans  le  ce  m 

connaît  les  rapports  de  la  Iroisiùaie  frunlule  gauche  avec  ', 

le  centre  des  mots  et  le  centre  des  propositions  en  sont  pro  .i 

très-rapprochés.  Toutefois  le  centre  c  nommant  »  serait  plu;.,.  ..^..^  li 
partie  postérieure  du  cerveau,  et  le  oentre  «  proposilionruknt  i  à  li 
partie  antérieure.  —  Les  centres  auditif,  tactile  et  visuri  H- 

qués  par  Ferrier.  et  Droadbenl  les  admet  provisoireroen:  >ii 

été  localisés  par  ce  physiologiste. 

Nous  ne  finirons  pas  celte  analyse,  déjL  trop  longue,  en  appliquant 
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MB  données  au  cas  que  nous  avons  rapporté.  Le  lecteur  pourra  le  faire 
de  lui-même  s'il  y  trouve  quelque  intérêt. 


Revue  de  théologie  el  de  philosophie,  dirigée  par  MM.  Vuilteumler 
et  AsUé  (numéros  1  et  S,  i87d). 

La  conscience,  par  C.  Malao. 

Humble  requête  du  bon  sens,  à  propos  de  la  psychologie  de  Hume. 
La  philosophie  de  la  liberté  de  Ch.  Secretan,  par  Ern.  H. 
La  doctrine  de  Dieu,  d'après  Aristote  et  saint  Thomas  d'Aquln,  de 
H.  Lecoultre.  par  Ph.  Bridel. 


I 
I 


La  Critique  philosophique ^  dirigée  par  Henouvier  (Janvier,  février  el 

mars  1879). 

D&uriac,  La  méthode  subjective  selon  A.  Comte  el  P.  Lamte. 

Henouvier.  L'homme  primitif,  selon  M.  Spencer. 

Bibtiogrnphit'.  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  philosophiques  de 
Berkeley,  par  A.  Penjon.  —  Conservation,  Révolution  et  positivisme, 
par  E.  Liltré.  —  L'idée  moderne  du  droit  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  eo  France,  par  A.  Fouillée. 


Hevut  scientiiiquc,  dirigée  par  Alglave  (janvier  à  avril  1879). 

J.-C.  Roman''^.  L'inteUigence  des  animaux.  —  Oscflr  Schmidt.  Une 
controverse  transformiste  :  M.  Virchow  et  M.  Hiccket.  —  7.  Delbceuf. 
G.  H.  Lewes.  sa  vie  el  ses  oeuvres.  —  P,  liert.  Les  travaux  de  Cl.  Ber- 
nard. —  Ma^pt^ro.  Histoire  des  Âmes  dans  TEgypte  ancienne,  d*aprés 
les  monuments  du  musée  du  Louvre.  —  Dufay  et  A  :am.  La  double  per- 
sonnaille.  —  Schutzenhertjer.  La  vie  d'une  cellule  au  point  de  vue  chi- 
mique. —  C/i.  liirhct.  La  psychologie  allemande  contemporaine  d'après 
H.  Tb.Hibot. 


Im  Bévue  nccidentsle,  dirigée  par  P.  I^ffite  (L*«  année,  numéros  1  el  2). 

Cours  de  philonophie  première,  par  P.  Lafilte  (2*  leçon). 

EêB&is  sur  lu  philosophie  des  mathématiques  pur  Atojuste  Comte. 
«  Parmi  les  nombreux  manuscrits  laissés  par  A.  Comte,  nous  avons  élé 
assez  heureux,  dil  l'éditeur,  pour  découvrir  plusieurs  cahiers  de  1819 
et  de  18'20  dans  lesquels  se  trouvent  insérés  le»  résultats  de  ses  pre- 
mières méditations...  La  première  partie  de  ce  travail  est  relative  a 
Talgèbre  et  en  particulier  aux  rapports  de  la  langue  algébrique  avec  U 
langue  universelle  -,  la  seconde  partie  est  consacrée  à  des  considéra- 
lions  générales  sur  les  notions  fondamenlales  de  la  géométrie,  à  savoir 
tes  notions  d'espace,  de  volume,  de  suriace  et  de  ligne.  > 


«tms  vil.  —  187*.». 
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La  VfiUosophiti  positive,  diriyrèe  par  E.  Liltrô  et  0.  Wyrouboff 
(janvier  h  avrU  187'J). 

La  philosophie  matérialiste  et  la  philuBophie  positive,  p«r  G.  W'y* 
roubofr.  —  L'hypothèse  de  la  génération  spontanée  et  celle  du  li 
formisme  doiveni-elles  ôtre  Incorporàûa  &   la  t 

philosophie  pusLlive?par  E.  Lillrô.  —  Du  rûle  iJ.        .  <  i^} 

anciennes  coDceptions  du  monde,  par  E.  Lesigne.  —  Ailguslo  Couile 
à  Srayrne,  par  E.  Littré. 


Académie  des  sciences  morales  et  pulHiques ,  comptes  readas,  par 

M.  Vergé  (décembre  1d78-mar9  1870), 

De  l'histoire  dans  ses  rapporta  uvec  les  sciences  aociiUM  ^^  *vniiii. 
ques  (H.  Passy),  —  La  Uenalssance  des  lettres  et  de  la  1 1  o 

au  xv«  siècle  (Cb.  Waddington).  —  Do  Vorlgine  des  idéos  poUuqutu  âa 
Housseau,  par  J.  Vuy.  —  Observations  et  réllexions  sur  le  dâvfttop|M* 
ment  de  rinteUi^ûnce  ût  du  langage  chez  tû3  enrants(E.  Egger).  —  hu 
Révolutions  du  droit,  par  Brocher  de  La  Kiêchôre. 


0  PosiTivisMO.  Revista  de  phUosophia^  dlr.  p.  Th.  Braga  ol  |.  dfl 
Mattos.  Porto  (décembre  1878-mars  i«79}. 

Tiu  hrtuja.  Bases  positivas  das  iheorias  socialistas. 
ËDsaio  sobre  a  evolur^o  em  biologia.  —  //.  Ferrari,  À 
em  sûciùlogia.  —  Candido  de  Pinho,  0  Principîo  da 
de  Haer.  —  C  Pedroso.  A.  coustituiçào  da  tamtl 
K.  Lt'Hrf'.  Que  penser  de  la  désuétude  qui  gagne 
concernant  Vorigine  et  la  finalité  du  monde  et  de  se 
fronçais). 


6eloc«ao  uatural 
evolugao  e  &  lei 
la  primiliva.  — 
les  «pécolatioBJ 
j  ôtres?  (art. 


D'après  le  Mind,  le  Journal  of  spcculaiitse  PhilosopUy  ne  panlt  pas 
assez  «  spéculatif  >  à  quelques  citoyens  des  États-Unis.  Ils  vont  fonder 
h  Baint-Louis  on  nuviveau  périodique  intitulé  The  Philosopher,  qui  se 
propose  de  <  représenter  le  mysticisme  et  le  platomsmo,  d'être  rorgaatt 
de  communication  pour  ceux  de  notre  génération  qui  sont  disposés  ft 
l'étude  de  la  philosophie  divine.  » 

il  va  se  fonder  aussi  à  Turin,  sous  la  direction  de  V.  Papa,  une  «  Itevae 
de  philosophie  et  lettres  >  ayant  pour  titre  Ui  Sapiai:^,  DajLS  son  pro^ 
pectus,  elle  se  met  sous  la  protection  de  Léon  XtlI.  i  qui  a  grajkd^ 
ment  à  coeur  renseignement  de  saint  Thomas  d*Aqain,  lequel  sera  OOUH 
principal  maître  et  notre  auteur.  * 


La  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  donne  un  bon  exemplo  de  dècoe- 
tralisation  littéraire  en  publiant  des  Annules  trimestrielles,  [/j  premier 
numéro  contient  dea  travaux  intéressants  d'histoire,  de  littérature  i 
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d'iirclidolot!le.  Nod  ool)aborat«urft  MM.  LIard  nt  Egger  ont  CalL  paraîtra 
uu  annoncent  dans  co  recueil  les  Articles  suivunts  : 

LiARo.  La  dérivation  des  principes  formels  de  In  pensive.  —  La  quan- 
tlAcoUan  da  prôdlcat.  — Les  théories  BcientiOquea  do  Descartes. 

V.  EcatH.  La  naissance  des  babitadea.  —  Sur  le  principe  de  Tinduo- 
tion  de  ijtuart  Miil. 


UNE   BNOtTÊTE  ESTHÉTIQUE 

L'illQSlre  Feohner  (ait  appel  à  tous  ceux  qui  pourraient  le  renseigner 
sur  la  question  suivante. 

C'est  un  fait  connu  que  diverses  personnes  associent  ridée  de  cer- 
taines couleurs  à  celle  de  certains  sons  (quelquefois  môme  de  certains 
tempéraments).  C'eal  ainsi,  par  exemple,  qu'une  personne  associe  Vui 
majeur  et  le  blanc,  l'ut  mineur  et  te  gris  cendré,  le  ré  majeur  et  le  rert, 
le  mi  majeur  et  le  vert,  le  Ui  bômot  et  le  gris-bleu,  etc.,  etc.  —  Feobner 
croit  trouver,  dans  les  œuvres  musicales,  divers  passages  qui  montrent 
que  les  maîtres  ont  été  déterminés  par  ces  aâsoci&tions,  en  particulier 
Haydn,  dans  les  .S'.vison^^  sur  les  mots  «  Que  la  lumière  soit  t,  et  dans 
sa  peinture  da  chaos  antérieur. 

Pour  découvrir  si  cette  association  présente  quelque  régularité, 
Fechner  se  propose  de  recueillir  les  matériaux  nécessaires,  à  l'aide 
d'une  enquête  statistique.  11  ne  s'agit  naturellement  que  des  associa- 
tions qui  se  font  d'elles-mêmes,  sans  contrainte  et  sans  réflexion. 

Toutes  les  communications  devront  être  envoyées  à  l'adresse  sui- 
vante : 

Akailemiscli'Ph  Uosophischert  Veroin, 

ÎMpzig, 
Urii^PiastQn  irii  Pauîinum. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BTTREAU  DE   LA  REVUE. 

0.  CoMPAvaÉ.  IHi-toire  critique  des  doctitues  de  Vcducation  en 
franco  iit'iiuis  le  .\V7*  sictie.  à  vol.  iii^S*.  Pari»,  Ilaclieiie. 

J.  V.  Lastahri;u  Leçons  de  fioUtir^uts  /Hi«tfn.>e.  irsd.  de  l*espagDol 
VÊT  H  de.  liiviàrii,  etL.  do  Uihonki.  In^S*.  Paris.  Denné. 
^  A.  Desciiamps.  L«  Gen^«e  du  scepticisme  crudit  chez  Bayle^  lùS\ 
Bru\etlea,  Bonn  et  Liéire. 

J,',f.  liniifsenn  jHijr  par  tus  Gi*nAvnÎA  d'aujount'hui  ■  conférences 
faites  h  Gunùvc  par  J.  DiiailLahi»,  Amiki.«  (h.THAMAnK,  IIornuko, 
Boui'iKii  et  Mahc  Mo.SNitM.  Iu-8*.  Pari»  ot  Genève,  Sandoz. 

DklDos  (L<îon).  L'allume,  tn-18.  Leroux.  Pans. 

V.  CiiAMt'iKu.  /.'.TMM.o  .'Artt>ili'iti>\  ïn-s  .  Paris,  Qiianlin. 

RuNDKLLT  lA.).  Lail  U.-  /.a.i'o/    Iwb  ,  l'aris,  Vives. 
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E.  EoottB.  Ob8t*rvation&  et  rAftexioivi  sur  le  dévelo}>p«mrni  du  Vin* 
telligence  et  du  lnnrjngp.  chez  les  enfants.  Paris,  Picard.  In-S". 

D'G.  LkBon.  L'/iomrïiee/  tes  sorAétt^&.  Paris. ln-8",RûlhBchUd.l"" 

G.  Serveau.  Le  Mouvement  en  géomélTiB  et  le  poHtulàtum  d'^u- 
clide.  In-8'.  Ançers. 

P.  Dupi'Y.  Etude  psychophysiologique  sur  le  sommeil,  In-8*. 
deaux,  Gounouilhou. 

P.  DE  Campou.  Théorie  des  quantités  négatii)e$,  tn-8».  Paris.  Gtu- 
thier-Villars. 

Romanes,  L'intcttigenee  chez  les  animaux^  traduit  par  E.  RûDm. 
Bordeaux.  Goiinouitbou.  ln-8'. 

Maudsley.  The  pathology  of  Mind.  3*  édition.  MacmlUftn.  la-â«. 
Loodon, 

Grant  Allkn.  The  Colour-Sonse  :  ils  OrigiTi  and  Dev<*lo}tpemeni 
an  esaay  in  comparative  psychology.  In-S".  LondoD,  TrûbiMr. 

Huxley.  Humn  [English  men  of  Littem  cd.  by  J,  MoTiey*\  In-IS. 
Macmillan.  London, 

XinNOb  Clark.  Animal  music^  Us  nature  and  origîn  :  to-8.  {mb»t, 
ofthe  American  nnluralist), 

E.  lâAST.  Mehr  Lichtf  Die  IlanptsHze  KanCs  und  Schoptnhtmef^t, 
in  allgemein  verstândlicher  tinrlegung.  3«  édition.  Berlin.   GHebe». 

D'  E.  MiJLLEn.  i'eber  die  Maassbefitimmuugen  •'■■ 
Haut  miltpAs  der  Méthode  der  richti(j*in  und  fat- 
Bonn.  Strauss. 

A.  WiGANO.  Dey  Darwtnisynus  :  ein  Zeichen  der  Zdt  lo-fi*.  Hell- 
bronn.  Henninger. 

Samuel  Brassai.  Anti'Helmhult:,  In-18*.  Klausenburg.  i.lrM  com- 
parutioiii^  lUierarum  nniversarum.)  J.  Stein.  Gedruckt  in  ICiO  exeoi- 
plaren. 

F.  DELLA  Scala.  Viscorso  di  Filoaofia.  2  vol.  in-12.  PirenzA. 

D'  P.  Casanova.  La  Ciencia  y  la  Ueligion  como  funciones  Boci3le$ 
i7idepfndientes  :  niscurso,  Valencia,  Orga.  In-H*. 

A.  Hen/.KN.  La  rondizione  fUira  deth  coacienza.  In-4*.  Romt, 
Silviucci  (K.  Acad,  dei  Lincei). 

C.  Leonardescd.  Cursu  de  philosophia  penlru  uaulu  t  ju-i^i>inru 
Partea  I  :  Pyschologia  expérimentale.  Jasay.  Balasean. 

J.  OcHonowiTZ.  l'ogndanhi  i  Spostrzenenia  z  dziedzi 
psychologii,  pedagogiki  i  nauk  przyrodniczich.  In-fl«. 

L.  E.  Obouenski.  Phijsiologitcheshoé   Ohintin^nr 
mentor  trhouvstva  hruçotiu  :  p^ydophyaiologitcfir  ,,.U' 

cation  physiologique  de  quelques  élôuienls  du  sens  du  beta  :  âiudo 
psychophysiologique).  In-8\  Sl-Pétersbourg. 
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